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SCENE PREMIERE. 

IRENE, GOQUARDON. 

(Ao IcTcr do rîdeaa^ Irène est assise à gaaehe, 
occupée à broder; Goqaardoo est assis à droite, 
«ttprès de la tabla, et lit on joaroaL) 

GOQVARlKni. Oui , ma chère Irène , la 
nouyelle que j'ai reçue hier est oonifannée 
p«r le journal de ce matiii ; ma jolieCenae 
de (kère-Cœur, près Beauvais , a été la 
proie des flammes. 

laiNB. Ah ! papa , c'eit «m bien giawl 
malheur. 

GOQUAapON. Qu'en saôs^tu ? il ne faut 
jamais juger sur les apparences*. 

iBÊNB. Poitftant, papa, il me semblait 
qu'un incendie... 

COQUABDON , st levant. N'insiste pas là- 
dessus , ou je fais m'iuipatienter... il est 
vrai que ça t'amuse. Par exemple, dans ce 
moment-ci, pourouoi n'es-tu pas à ton 
piano? je t'en ai adieté an \ je t'ai douuc 
un professeur à six francs par mois... mes 
moyens me le permettent ; et malgré ça tu 



Tiens broder à cAté de moi, qui suis mé* 
lomane jusqu'au bout des ongles. 

IBBNE. Mais je tous ai déjà dit que mon 
piano n'était plus d'accord. 

(11 M Ure.) 

COQOaaDOif. Qu'estrce que ça fait 7 on 
ne touche que sur les notes justes ; d*ail* 
leurs rien ne t'empêche de le faire accor* 
der. 

IRENE. Cest mon intention » j'ai prié 
madame Duplan , qui demeure ichdessus f 
de m'enroyer son accordeur, et justement 
il doit venir aujourd'hui chez elle. 

COQUARDON. Eh bien , de peur qu'elle 
ne l'oublie , va lui rappeler sa promesse. 

laxNE. Papa , je ne veux pas vous con- 
trarier, l'incendie de votre ferme vous 
donne déjà assex d'htttneur. 

COQUARDCV. Moi ! tu ne me connais 
{^uère ; d*abord , je puis supporter cette 
pLM'ie avec philosophie, mes moyens* me 
le peruieiient ; et puis la ferme estasiurée 
par la compagnie du Soleil. 



«• 



T. II. 



8 ' 



LB MAOAftlir TtiJhtAlM 



irAne. Du Soleil I ça se trouYe bien , 
mon cousin Honoré est employé dans Ten- 
trepnse... et s'il pouvait tous être utile. 

oOQmjLtoifi 9Ca< fiUf , n^ fnc vmûe% - 
î^iUiB )é 4te jiuae hoMnâ ; il s*e«t f^r^ 
mis de tous faire la cour , et vu l'état 
de ses finances, je l'ai prié de suspendre 
ses visites. 

IRÈNB. Eh bien ! papa , vous avez eu 
tort. 

A m de la Robe et les BottfS* 

Oui , mon coojîn ëtaît fort agréable. 

Non I âe me plaire il n*avait pat Pmoycil. 

I&àlCB. 

Ça m*cst tfgal ; je le trooTaîs aîmaUe. 

COQUARDON. 

On nV4fti (mbiAs quand on n*fo&sM« rfèli. 

IRÈNE. 

Sa politesse ^uit^tttoftt et discrète ', 
Il me charmait pw iM soin» tmfnméà, 

GOQTTâSDOH.' ' ' 

VoiU rmalheur, il ëtaît trop honnête 
Et sa fortune ne Tétait pas assea. 

IRÈNE. Je suis sûre qu'il est fâché ; nous 
ne l'avons pas vu depuis huit jours ! 

coquaudon. G'est-àndireiju'tl est encore 

venu avant-hier *j il trouve toujours ded 

prétextes^ mais, eu tout cas , ce n'est pas 

a la veillé à*étt èpôMset \m SJXlte que VOtM 

dçyez songer davantage. . . 

(Honoré parait.) 

SCENE II. 

<' tM Mittss, HONORÉ. 

iRÈ|iiE ^.à fi^ft. Dieu! c'est lui ! 
coqui^iiDONi à part. Honoré ! par quel 

' llolSÔRÊ , é^nlarrassêl C*est moi , mon- 
sieur Coquardon, c^est votre neveu, ne faites 
pas attention. (A Irhie. ) Ma cousine... 

CÔQtlAUftùN. Monsieur nonor^, vous me 
vbyez surpris , pour ne pas dire stupéfait. 
(^Â ïrène. ) Irène , montez chez M**» Du- 
plan^ et voyez si Son accordeur est arrivé. 
» 'kRÈNË , à part, G*est dommage y j'aurais 
b\tn voulu savoir... 

t2<K2tJAflDOi«. Allez , partez , dépêcfaez- 
vtm^. 

(Irène sort par le fond.) 



SCÈNE III. 
^ HDNCmÉi GO(|UARnDN. ' 

HONOitÉ. Mon oncle, j'ai appris le 
sinistre dont vous êtes victime ; votre in- 
cendie m*a percé le cœur , et comme je 
suis dans là partie , je viens vous offrir 
mes services. 

MQD4«lAON , il s'assied. Grâce à Dieu , 
je n*en ai que faire , vous pousses trop 
loin l'obligeance. 

II01I0«É< O'tit daM le naHiAtt ^e les 
amis doivent se montrer. 

COQUARDON. Monsieur! ma propriété 
m^ co û té soixante mille francs , elle est 
assurée quatre-vingt mille que la compa- 
gnie aora U o^mplaisance dt m« ftifar ; i:t 
moi , je répéterai le proverbe : « A quel- 
que chose nialhew ^twm.» 

uw»^. Mais 9 mon pnclç ^ tpua voi^s 
hioiisds cnft«Uemfint t on ue v^us pai«rii 
rieu dut»ut« 

COQUARDON. Oama UÈÊ pilera ma 7 

HONORÉ. J'en ai pMir. On pMiud ^ue 
le iêm ajrfié^Élis àvotra ferme par infirlr* 
dence , négligence , ou défaut de surveit- 
laoce f c^ QUI re?ieot absolument au 
même; et, aans ce cas-là , les assureurs 
peuvent tous brûler la politesse.^ ^ 

COQUARDON, se levant. Mais c est épou- 
vantable I c'est m'iM^acber le pri^ de mes 
eueun! aptàs avait él^ trente ans restau- 
rateur à vingt-deux sous , il faudra donc 
que je meure de ieim « moi qui ai donné 
à tant de gens du pain â discrétion. 

HONORE. YoUà l'kigirâtitide te hom- 

mc<. ^ . 

OOOUAADOH* Je ae le ioattrirai pas... 
je plaideralw. j'y aiâ&gerai i»lal6ttoul ee 
que. je possMe !••• mw ixiayMH aie le 
permetteat. 

WMOÊàé CalmeB^veue, moD^&ear C^ 
qvardon^ qe TOM leitœ |^as>demal(riaa 
n'est encore décidé ; moi » î'at queh(ue 
iafaence Amm Ib$ bureaat, j« £mi 
valoir vos droits, soyez tranquille» 

KiKàeVtùudeSUsfiàncS. 




Ou bien f offre i^a dëatÎMiiHU 
Je f^ndT I i« tMPpAtn, jo «n«« 
£l si je n*peux paa lea toucher , 
Je TOUS iur'bien qa*p^''^®"'*i tiouther 
f.e «oteii et aa com^iagaie. 

. €OQUAEiHN<f« Bxeetleat jeune hoBuae!... 
ta conduite est gravée là.., je ne t'en dis 



MA 
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pMcliiv«iili9tt.«.Bealttiiiettt, ieterécoM*» 
mande le secret; ne dis à penonne que* 
ma ferme est assurée t qùèl<(Ue chos« «fui 
arrive , je suis bien aise qm «non gendre 
ne soit pas instruit.*., 

■ONoaÉ. Votre gendre... M. Philibert, 
<{ue j'ai ap«pça cfaei ▼•us deux ou trois 
fois? 

coOUAaDON* Oui , mon ami y M. Phili* 
h&t Dubooige , entreprenenr de concerts^ 
enplein yent$ un garçon aussi harmonieux' 
me désinl^ssé ; il comptait sur une dot 
de ti'ente à quarante mule franc», mai», 
grâce à mon incendie , je tâcherai qu'il 
SQ contente de la moitié* 

nO^iOEB. Ga sai&l, je serai mvet ; il est 
donc bien riche , ce M. Philibert ? 

* QOQUABBON. Pas encore... mais avec 
l'argent que je inl ai prêté il le deviendrat 
U Ta établir des concerts dans la ban- 
lieue... uns idéo magnifique et qui doit 
réussir , surtout à Montmartre on l'on est 
oannaisseur. 

• moBiCMté. Et voas donnes^ votre ille à cet 
konime^Ià ? un niosicien ambulant. 

COQUARiMiN. Que veux-tu, mon am*?... 
j^aimcla nii^qtiev je Taimeavce 
mes moyens me le permettent. 

«^9%wwi »w efl n) eoosQS Q 9^ww 

SCENE ÏY. 

Les Mt ¥ïs , SERfNET. 



^wmmMT ^ enifani* Au rea^de^oliaiisséc , 
la porte à ^Hidie y c'est bicn.ici« 

Bonoai. Voioi quelqu'un , je reÉDome 
au bureau , venez m'y rejoindre dans une 
hanre , arec voilre poLn^ d'assurance. 
. asMiiBY. M. €oquexdan» rentier ?..• 

COQVAEO^ii. Je suis à vous dans Tins^ 
tant. ( Smàmta'tuêM prig de la piMrêê. ->« 
A i/aB0ffr« ) Adieu, .mon ami» }• n'ai 
d'espésance qu'en toi. 
. iMMHUUBw Gainpce* sur mon xèk» 

(IImmO 



SCEKEV. 

[u'ya^tMl pour 



YOtoe service? 

MMiiE9« J*àî demandé M* CoqiuwdQp i 
fcmier. 
. MimuBM*. G'esl mtfii wmsieur, 

flUonv. V«U8 ètea M. Gaquvdou ? 

C^QDAûMà OuîvflMMsitar^ 

stUBKT. Rentier 7 



€0QfrAmB4Ki. Gb tous ëtOnue? 
SERiNBT. Vous avez été restanraleur. 

GOQUARDON. Otti , mOASieUT. 

BBMNBT. A vingt-deux «ous. 

COQÛAROOff . Oui , monsieur. 
• seaiNET. J'ai beaucoup mangé dkei 
v^Mn; ( iismipirtprùfondànènt. ) Ahl INeuf 

COQUARDON. Yous soupircs. 

sxKifiET. C'est de souvenir $ et tous 
êtes rentier? 

COQ€ARDON. Jc m'ctt Micite. 

aERfNET, tf(>^ amertume. Si ce u'est pa9 
ridicule !. .. voilà un homme qui tenait un 
restaurant , qui donnait à manger, et il a 
fait fortune. . . tandis que moi , qui man* 
geais chez lui , qui consommais ses pota- 
ges , ses trois plats aux choix et see de** 
serts , sans compter les supplémens, je n'ai 
rien , je suis dans la débine. ,,{ A Coi/uar* 
ds/2.) C'est humiliant, vous en conviendres* 

COQUARDON. £n vérité , monsieur, vtHiâ 
me tenez un langage. . . . 

8BRINBT. Je vous tiens un langage.... 
( Se calmant. ) J'ai tort. . . excusez , mon 
ame est aigrie par le malheur , je sois 
extrêmement taquiné. 

GOQDAHDON, é ^H* Ah ! je eomprendb^ 
c'est un nécessiteux ; donnoas«lui dix sous 
pour m'en débarrasser. ( // tire de targtni 
de sa poché, <*-« Haut, ) Mon bou ânû ^ 
chacun a êts chaiges , je ne suie paB ttièa* 
riche , et pour le moment TaiU tout oa 
que mes moyens me permetCeni. 

(Il veut lui mettre Targent daiu la maia.) 
aBRlNBT. Dix SOUS !•*. duLSOIIS f ts>oÉ 

potur m'hulnilier ? ' 

COQUAEDON. u ma serait impoftiUedf 
donner davanii^e* 

, êEKioivrfîiaéêé reprendre som^httpeaa 
H sti btdie au'il Hfaii déposés sur ia àiUâ^ 
Moneieut* CiOquaidoo , je ne vous veux pai 
de .mal , maia si jamais je peux vo«s anâ^ 
r«.». je ne vous dis pas adieu. 

«OQUAàDON» /a ndêiiani. Aasélez!.^ ^piè 
diable !... moi^ ja ne toub fttnnase iu»y«t 
si je savais qui vous élaa? 

«■niiUBT.Qui |e suis).*. SmaOL^ 
cordeur de pianos y me da la Harw* 

€»<)OAROoii« Ah ! utMma. f sAnt 
Duplan qui vous envoie ? 

sâiLialtT. EUa-nnéoM. ' 

COQUARDON. Il falhttt denè la dira 
desuisfe 

SER1NBT. Ja n'y ai pat sos^é mk mwk 
voyant. Votre figure «l'a- aapipilié ^tstat 
de choses... . 'elle m'a suffiGait npfdé tna 
f cmmeh. 

blaît? 



îM ftuaAiui niAtiutt* 



•niMlT. Voufl oh ÇÊL ciaî»! diietdonc! 
TOiM dîM fa pour m'iuimilier 7 

COQUAmooH. Non, ma foi, aucontraire. 

SBAiNET. Non , mcMisieur , non , elle ne 
vous ressemblait pas, heureusement ; mais 
nooi allions quelquefois diner chesTOUS, 
\^ dimanche , quand nous voulions nous 
mettre en goguette. 

; C4KIUAV0N. Ah! TOUS TOUS mettiei 
en goguette. 

sEaiNET. Toujours, avec des supplé- 
piens*.. ma femme les aimait beaucoup » 
le» supplémens... pauTre Adélaïde. . ou 
ploièt ac^léiate d Adélaïde, car... je la 
regrette malgré moi. 

. coQUAanON. Il parait que vous Taves 
pendue ? 

I SEEi.^BT. Non y monsieur , elle s*est 
perdue elL-méme ; mais ne parlons pas de 
ça. ( riemant. ) Toutes les fois que je 
pense, à elle, je pleure du sang. 

coQtiARDON. Vous pleuTCz du sang.... 
ç*C9t bien désagréable... Je vous plains 
sincèrement. 

AERiiiET. Monsieur ! ... je n*ai pas besoin 
qu'on me plaigne , je n'aime pas qu'onme 
plaigne, ça me vexe qu'on me nlaigne. 
. COOUAROON. N'en parlons |hus. Aussi 
bien , je suis un peu pressé , je voudrais 
que le piano de ma fille fût raccommodé 
loiU de suite ; nous signons ce soir son 
contrat de mariage , c'est une occasion de 
montrer son talent. 

SERINET. J'ai entendu parler de ce ma- 
riage ; nous en jasions ce matin avec la 
bonne de M"* Duplan , qui cause très- 
bien ; elle dit du mal de tout le monde ; 
î*aime beaucoup à jaser avec elle. 

COQUARDON. Voyez-vous ça. 
) sumAiiaT. Elle prétend que votre fille 
n*aime pas son futur , M. Philibert Du- 
iiocage , et qu'elle a une idée pour un 
«utre jeune homme , son cousin Honoré ; 
je dis ça , moi , je ne les connais ni l'un ni 
diantre , mais il n'y a pas de mal ; encore 
iMy» qui soumèra comme Adélaïde. 

GOQVAmnON.G'eslee que nous verrons... 
{MÛS'îl ne s'agit pas de ça , j'ai une course 
à faire, etconuneii vanleufoir... 

ëKÊBunf pwemeni. vous croyei qu'il 
va pleuvoir. . 

GOQUAEnoN. Je ne serais pas llché de 
Mvlic arant l'averse. 

SBRUiET. Et dire que je ne connais pM 
1b acâArat qm me l'a enlevé. 
\-4MHtOMÊMiti. Qui ça? 
; MSMBT; Mon parapluie ! 

GOQUAÊnoii. Son parapluie , à présent, 
^ Ji Isotm'il y aitna complot 



i 



contre moi!*.. im nomme que je n'ai 



amais vu.*i eh iiml monaieur » il 
'a détourné. 

GOQUAanoii. Qui ça? 

SBUNET. Laide 1 

GOQUAmnoN. Laide? 

asaiNBT. Elle se nomme Adélaïde; mak 
moi je l'appelle Laïde , mon épouse légi- 
time... une femme toute jeune, ainsi 
qu'un parapluie recouvert à neuf de la 
veille. Dix-neuf ans, cheveux blonds, 
bouche de rose , et un nés.... ah ! mon- 
sieur quel net!... je voulais lui en faire 
faire une ombrelle. 

GOQUAmnON. De quoi? 

SERMET. De mon parapluie!... un vrai 
rifflard , oui me venait de mon père, l'in- 
fâme me les a ravis tous les deux 

GOQOAmooN. A la bonne heure; mais 
permettes-moi de vous iaire «diserver... 

aBRUiBT , MP«m«n/. Tous ne me croyas 
pas?... c'est aussi trai que ce jourJà il 
pleuvait des ruisseaux, et que je suis rentré 
pour prendre leparapluiedont je me plaine, 
mais bevniane .'... |hus de parapluie, plus 
d'Adélaïde!... c'est fait pour moi cas 
chose»4à. 

co^aanM. Mon bon ami, il n'est paa 
question. 

8ERUIBT, plus vwememt. Mais, monsieur, 
voilà où est le crime. Tous les jours on 
enlève une femme, c'est très-bien; on 
vous a peut-être enlevé la v6U'e , c'est pos- 
sible!... mais on ne vous a pas pris votre 
parapluie... voilà où est le crime !... Une 
femme , ce n W pas un vol , mais un para- 
pluie, c'est un vol* . . voilà où est le crime! •• 

GOQUARnoii. Ah ! si vous ne m'éeoutea 
pas. 

SBRINET. Et la preuve de ce que j'avm- 
ce, c'est ce billet que je vais vousmontrcr... 
( U/ouiUt dmiM sa poeke, ) Non, je ne l'ai 
pas sur moi , mais j'en ai retenu toutes lea 
expresûons , oui sont conçues en ces ter* 
mes: m Belle Adélaïde, sèches vos chagrina ; 
w demain , sur le ooup de deux heures , 
» j'irai vous arracher à votre tyran pour 
» vous conduire où vous savex. » 

COQUARUOii. Eh bien ! où ça ? 

8BRINBT. Comment? 

COQUARnON. Je dis : où ça? 

SERiiiBT. Oùça?eii«ceq«eîelesais!.. 
un billet sans signature ; au point que 
j'étais comme un fou , comme une lu- 
rondelle; je me préci|Hte dans la rue, 
je cours ches tous mes amis et oonnala- 
sances, et je drame le signalement le plue 
exact : cotonnade bleue, manche recourbé, 
avec une tète d'autruche. .. dont nn ssil de 
moins en émail. Penonne n'nvaii vu mon 
parapluie* 



Ma nttua fer non PAkàwaiM. 



OHQIUUM. Bt voir* épmnm? 

SBEDIST. Mon épouse, c*Mt différent , 
je n*en ai plus entendu périer ; et tous ne 
Toulei pas quei'aUionre le genre humain?» 
mais TOUS, monsiear Goquardon, tous 
qui ne m*aTes rien fait, je tous déteste ; 
et moi, qui tous parle, je ne peux pas 
me sentir, surtout les jours de pluie. 

Air Je Lantara^ 

Dm mortcU , qna la foadre itru% | 
.. ^•.•«.•.«»k«. \^. r... JLJt !» i. 



£i l'on prëtend aae l'homme tstmon semblable^ 
NoD| ooDy vraimanky je l*esècre en tout IleiiXt 
Dan» an cbàteatt comme «lanj une ékable. 
O genre humain ! to me lâts mal ans ycui» 
De loin , je te troaTe eflîro jable , 

ij^ rapprodhant Je Coauardon, doni U ê*êimit 

à%tgne.) 

De près ta me paraû hideax ; 
De loin, 4^ prêt , ta m'parau âtftidîaiix. 

COQUAmnON. Ecoutes-moi, et réfléchis- 
ses un peu : car enfin pourquoi êtes-vous 
Tenu chei moi 7... pour raccommoder un 
piano , je suis désolé de tous en faire sou- 
Tcnir. 

SBEiiiBT. Ga sttftt, monsieur, jeTois 
où TOUS Touiei en Tenir ; où est-il TOtre 
parapluie? 

COQUABDOif . Hein? 

ftEnniT. Non ; Totre piano ? 

GOQUAEOOII, bu montrant la porte à 
gauche. Là , dans cette chambre !. . n'épar- 
gnes rien pour le remette en état; je ne 
regarde pas au prix , monsieur Serinet. 

BEBUf BT. C'est bien ; il est inutile de 
m'humilier. 

GOQUARnoii , à part. Quel original ! 

BBBiNETy à pari. Vieil égoïste , TÎeil es- 
croc, Tieilempoisonneur, vieux fricasseur 
de champignons. 

(Il entre dans la chambre en hoagonaant.) 
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SCÈNE VI. 

COQUARDON,/»» PHILIBERT. 

t 

- COQUABUOIV. Qu'est-ce qu'il dit?... 
(pi'est^ce qu'il dit? j'ai cru qu'il ne s'en 
irait jamais. Bon!... voilà qu'il pleut k 
verse ; il faut pourtant que je me rende au 
bureau d'assurance. Allons, je prendrai 
vue voiture ; mes moyens me le permet- 
tent. 

nriLIBEnT, entrant par U fond , et fer-' 
mani/e parapluie. Bonjour, papa Coquar- 
don. 



CùQVAMOon. Cest irons , Philibert ; à 
pied, par le tems qu'il fait. 

PHiLiBBET. Je sors de ches moi; et j'é- 
tais si pressé d'offrir un bouquet k ma: 
charmante future... (il montre le iouquei) 
que je me sub contenté du modeste pann 
pluie ; où diable vats-je le mettre ?••• il est 
tellement imbibé. •• 

GOQUABOON. Dounes-le-moi ; j'ai U, 
dans mon cabinet, une chose. .. vous s»* 
Tes... de ces machines en bronse, je vais 
l'y placer. 

(IlentreàJroUe.) 

raïUBBBT. Vous m'obligeres. (A pari.') 
C'est singulier, il ne parait pas plus trîite 
cpi'à l'ordinaire; c'est un faux bruit, j'en' 
étais sûr. 

GOQUABDOii , repenoni. Eh bien ! mon 
gendre , comment Ta U musique? 

PHILUBET. Mieux que jamais, beau^ 
père; le siècle est décidément musical, 
nous dcTenoos mélodieux: le Français né 
malin créa le cornet à piston , qui est d'in» 
Tention germanique. 

COQUABUON. Oui, je sais; un instru-' 
ment en cuiTre. 

FULIBERT. On fait de l'or aTec ça. 

COQDABDON* Tant mieux ; fais-en vit^ 
etbeûioonp. 

Aia : Un homme pour faire un tahUau, 

IMpéchc-toî d*en profiter!... 
Car la fortune eit bien rebelle , 
Mon ebcr» tiche de l'arrêter. 

PHlUBiaT. 
Il vaut mieas marcber avec elle* 

^ COQU&aDOH. 
Il faut la saisir ans cbeveui, 

paiLiBtaT. 
O brulalité sans pareille ! 
Plus délicat et plus heureux t 
Moi I je U oonauîs par roreilli» 

GOQUARDOJi. A la bonne heure; mais 
pince-la fort. 

MiLnBRT. Rassuret-Tous, j'ai là des 
plans, des projets d'une étendue... Tous 
ne savex pas , beau-père , tout ce que j'ai * 
dans la tète. .. j'ai des millions dans la tête! 
par exeinple , il faut de l'argent A cause 
des frais, des dépenses... et je Tiens tous 
prier de m'aTancer encore un millier 
d'écus. 

GOQOABDON. DésoIé, mon cher Phili- 
bert , désolé j je suis moi-même dans une 
situation... 

raiLiBBBT. Gomment!... ce que j'ai lu 
ce matin dans un journal. .. TOtre ferme de 
Grève-€ceur... 

COQUABDON. n n'est que trop vrai , mon 
pauvre ami , consumée par l'élément du 
feu! 



nMMJnmm f à pari. AhidiaUtl 

(Il naifet ioft bottl|wet «n p(Klié.) 

oatgOAsmon. Et tu sens que la dot de 
mm Sle en •onffrirft nn peti. 

■■HiiftEmT. Permettec, beau-père... moi 
fê complaîi*». i^ous m'aviet donne Tespc-* 
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COQUARDOif • Garde-la l'espérance , gar- 
dera toujoim; je neveux ym$ te repren- 
dPB tê «pie ft t'ai donné; mais , mol , je ne 
ptOK |iaa Mm plus me réduire à rien ; et 
puisque tu as des millions dans la tète^ tu 
ne dois pas tenir à vingt mille francs de 
pluaou de moins, 

naLUBiiTy à part. Vingt mille francs, 
Qwnmo il y va! 

COQUARDON. £st-ce que tu verrais des 
«flMultés. 

PHiLiBtmv. Du tout, beat «père, du tout! 
lus botnme comme moi ^ un artiste !«.# 

COQUARPON. C'est ce cpic je me disais ; 
ainsi , nous aignerona toujours le ccsitrat 
ce soir. 

PHILIBERT. Vous aliezai»*devant de mea 

TCBUX. 

COQITARDON. Ce cher PIliiibert!.* tu dv« 
nés avec nous; atteods^moi ici, j'ai à faire 
une course iuipoitante, mais ma fiUe va 
descendre, et je. crois que sa société te- 

{>lait au moins autant que la mienne , gail- 
ard. 

PHILIBERT. Ne vous gêncï pas , beau- 
père ; je ne m'impatiente jamais quand je 
suis seul. 

GOQUARDOH , en iortant. Je serai de re- 
toui* avant une heure. 
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SCENE VIL 

PRIUBBBrT , $tui. 

Quo le diable re|i)p0rte!..t me voilà 
bien ; je complais sur une dot de ti^ente 
nulle û'oncs au moins , c'était ronflant !.•. 
c^éuût m^sical.^•• et il paile dea retran- 
cher vingt, reste à dix , que j'ai déjà tou- 
dUcSf que j'ai reçus d'avance... et il ^roifi 
que j 'épouserai sa fille; c'est qu*en effet ce 
mariage me convenait, je m'étais arrangé 
pour ça^ pas plits tard que ce uiatin, j'ai 
rofupu avec cette petite Adélaïde; je viens 
de la renvoyer chez elle, chez son uiari J.. 
à ce qu'elle dit du moins; elle piéteud 
qu'elle estlnariée, c'est une iiuiuièt-e de se 
faire valoir. Eh bien! j'ai eu tort » car» 
cci'tajnementf je n'éponset^i pas la petite 
Coauaidon ; et pourtant , si je la rcAise , 
lé ueuu-pèie sera furieux , il exi(j;ci a. le 



rembourstRMWC dé Ise quH ih*^ prêtC/et 
je^n'aipaa le aou... il faudrait potir Ken 
faire qmé le veêa$ Vint «le M!»., fl fau- 
drait!... Oli!uiieidéa!..;uaê'fA^edouble-> 
oroolie!*.. bibcao^pèrenecoimaftpasmon 
écriture ; une lettre anottyme que f ëerirsti 
root-méme ; bien méolMaite, bien aâreuse. . 
c'est facile , j< ae conuais , }e ti'aurai pas 
besoin d'inventer. 

Air : Filles a qui l'on dit ua secrel. 

Buveur, joueur et Jibertio , 
S«ns foi , ai loi, dâos muiotc àlTatrc... 
Mauvais sujet , sans morale et laas froio.*. 

Cœur dépravé , iéte lc|;ère.. . 
Impertinent, et meuteur cnVolilé^. 
Ceu suffit... la lisla est r^j^tcièhitp 
Sî )c disais toute la vérité , 
Ça paratlraît invraîscmblable. 

Sî je disais la vérité , 
Ça serait trop invraisemblable. 

Ecrivons!. . . (// se met à la table et écriL) 
« J'apprends, monsieur, que vous êtes 
» sur le point d'unir mademoiselle voire 
» fille... n 

(Il coatinu« à écrire-, Serinet sert du cabinet) 
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SCENE VIII. 

SERIMET^ PHILIHERT. 

SEftiNET. Ces choses-là arrivent toujours 
quand on est pressé, voilà deux mi bémols 
que je casse de suite; il faut que j^aille en 
cnerchcr d'autres. 

PHILIBERT, V apercevant. Diable ! je n*é« 
tais pas seul. 

SEttiNET. Heureusement , il y a un lu- 
thier pas bien loin, (//se retourne ci aper-- 
çoît P/ii/t'f/nt.) Hensf.. qu*est-ce que c'est 
que celut-là? 

raiLiBERT , à part. Je n*ai jamais vu 
cette tête-là ici ; c*est sans doute un nou- 
veau domestique. 

(11 se remet I écrire.) 

gERlNET. Serait-ce le prétendu de la 
demoiselle y ou bien son cousin?..* il a aft> 
sez la figure d*un cousin , il est vrai qu'il a 
aussi la figure d'un prétendu; à moins que 
ce ne soit une autre personne . car il en a 
aussi la (igni^. . . 

pniLiBEAT, pliant sa lettre* Voilà qpi 
est fait. 

S E n I N E T , 5 \tpprochan t de la fenêtre 
Voyons s'il pleut toujours. 

PiiiLinEiiT. A présent, mettons Tâdresse. 

SF.ni\nT. 11 brouillasse encore pas mal.. . 
n'iinpoile, je n*ai pas le tems d^attendre. 

(U va pour «orlir.J 

PAiiuBERT. Ditea*moif inasiMni? 

SËiii.NLT. Son amil 
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• nmlËmwkTw FDniiPiéB«fmi8 m'indiquer. 
mé ftûiB poite éàw kt ennrottt? 

SHOifBT, éÊPêc hummr. Il y en a une en- 
&ce«lu lotkier, oà je vais moMiéme. 

MULOMiT» Ail ! VM» j aUet i M>oe bien ', 
Icttii? 

ABBIBIIT* Au bMH 4e la rue. 

MiUUBET. G'eec qo'elic «et un peu lo»- ' 
gue , et s'il continue à pleuvoir.*. 

SEKINBT. Mais oui j ça tombe assez dru ! ' 

IwiLfBBRT, Diable ! c'est contrariant , et . 
cette lettre qui eat preisée..^ 

SERINET. Je vois ce que c'est , vous crai- 
gnez l'eau; vous craigQez d'être mouillé. ^ 
( j4i?ec mépris. J Voilà bien les hommes !. .. ' 
doniie9-la*moi, votre lettre^îeU jetterai 
dans la boite en passant. 

(Il prend 1» lettré des maÎM Je Philibert.) 

rHUiiBBRT. Un instant, un instant ; vous 
êtes peut-être de la maison ? 

SBRiNtT. Hdn!... monsieur, je ne suis > 
'd'aucune maison , je n'ai pas de maison ; 
c'est la première fois que je viens dans ce : 
logis. 

PHiLiBBnr. A la bonne heure , je puis 
MDft danger profiter de votre obligeance , 
et même, au besoin , je pourrais vous pré- 
tw Hû parapluie. 

SERiNET. Vous en avet un?... moi , je j 

Wen ai plus ; mais on peut s'en passer à 

la rigueur. j 

(1i f^en r«.) 

PHILIBERT. Sans doute , quand on n'a \ 
■rien â gâter. 

SERINBT, sur le seuil de la porte, "Kitti à 
gâter I;.. vous dites ça pour m'humilier. 

vmiLiBEftT. Ab ! ça , qu^est-ce qui rous 
prend? 

6BRiifET, retfenant à Philibert. H me 
prend. . • il me prend l'envie de vous rendre 
votre griffonnage ( inaia POU, jeveui ferai 
voir qu'on est moins groasier qu« voa»!.. 

Sardez-le votre parapluie » je n'en veul^ f%$ 
e votre par^luie» j'en ai peul-^Ure eu 
plus que vous des partpkiied ! 

VHiUBfiaT. MajBy en vérité» oiaa cher. .. 

MBMETy $0 nUmmmikt. Votre cher!..* 
votre cher !•• • laissea-moi doue tranquille ^ 
yoasi me Caitee rire evee. Votre, .pam* 
l^\M\^\{Haus$uni les 4p0fib«.)SoBLpavaplttieft 

(Il «otfl en b«i>gMi liant.) 
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SC3EWE IX. 

PHILIBERT , puis IKÈNE. 

. FHILBBET. Quel singulier corps !....f ai 
qii^'il eUaîtmeelieraierqaereUe à pitH 



posde... parapluie; màlà n'en disons pas 
de mal, il me rend^û'tii^; grâce à lui, je 
puis, avant de sortir, causer avec ma pré- 
tendue et la préparer adroitement à la rup- 
tureque je méditeK... Là voici, tttfé/ffion. 

IRÈNE, entrant par le fond, Est-U yx^ % 
monsieur, que vous ayez â me parlçi ?f^, 
mon père prétend que vous désirez- i^e 
voir. 

PHILIBERT. Je le désire toujoui^s^ dber- 
mante Irène ; mallieureusen^ent, je o'iiins 
qu'il n'en soit pas de ttiême de votre càjté» 
' IRÈNE. Monsieur, je n^ crois pas vous 
avoir fait penser que votre présence lue fût 
désagréable. . , , 

PHILIBERT. Non; mais, malgré. vov^, 
je m'en suis aperçu ; un autre , p^us foi;- 
tuné que moi... 

IRÈNE. Un autre?,..*, que voulez-voi|8 
dire? 

(Honoré partit. ) 

PHILIBERT. Vous me le demandez ?*»m* 
votre cousin , que voici, pourra vous* ré- 
pondre. , . 

IRÈNE. Honoré!... 

PHiUBEBT» Entrez dow , iwmiieur 
Honoré , entrez donc. 

SCÈNE X. 

L«8 MtMEs , HOITOKÉ. 

■ • •• 

aqN<)B« • à pari. Que je* déteste cet 
homme-là I .. ■ - > 

pastiiBftBt ,. à Irène. Maintenant je serai 
de trop ici , ilins doute. ^ 

MQVMi<,.s*a/iQnÇant, (^t dttS»iWM5, 

monsieur ? 

PHILIBERT. HîeUf je dois me taire ; mais 
il est des secrets qui ne m'ont point échap^ 
pé. Non, mes émis, tous ne me connaisse! 
pas, moi, Phi|ii7vrt> protecteur naturel de 
l'iiarmonie et des accords champêtres, je 
désunirais deln cœuss faits Tua pour l'au** 
tre... jamais,' 
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Ai|i ; MjpomacJmpmém^^fiU^eèfUK • 

d'il Je faui , \t me uci^rfie. . ' , 

iû VcMkf iKmr vAUt, être tm ànj^egàr^ti.'' 
PlvlAl wofinr « jpiotÂt... ptt-dre la vie 
Que de bris«r ue si tép4n fiei».*.. 

Voire bonlwur htj^ le mien. ^ 
N*àye^ poar mot nulle rccoD naissance.., 
yM Mil 1 te pars*.. Odoace émotion 1... 
- 4ioaai }c Top* Ans** nSt telle siebii 
t^ocle iiv«6 Ml la vleompvissi 

( Brusquement, ) J'ai bieh l*hotineur de'. 
vous saluer. 

fil tort précipitamment.) 
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SCENE XI. 

IRENE, BONORà 

■OROKB. Que tignifie ?.•• Y compr e nez" 
TOUS qadoue cbofe , ina cousine? 

lEÊNK. Mais oui f mon cousin , je crois 
touprendre. 

BONOii. Et quoi donc? 

niiiVE. Damf... il sait sans doute que 
ttms m'avez fait la cour. 

HOifORi. n sait que je vous aime , et 
TOUS croyez qu*il serait assez cénéreux. . 

niiifE. Du mobs , il en a Tair. 

HONORi. Ah ! ce serait un beau trait !.. 
et Yoilà l'espérance qui me revient, mais 
c*est qu'elle me revient , elle me revient; 
c'est étonnant. 

imJEiiB. Vous allez trop vite , il y a 
encore bien des obstacles. 

HONODÉ. Et lesquels ?... vous, peut- 
être?... je ne vous conviens plus, vous 
m'avez oublié. 

lEÈiOE. Sans parler de moi , je crois que 
papa ne consentira jamais; vous connais- 
sez sa tête. 

HONOBÉ. Oh! j'espère bien le faire 
changer d'idée. 

lEENE. Vous aurez de la peine. 

BMORÉ. D'abord , je lui apporte d'ex- 
cellentes nouvelles , des nouvelles qui le 
feront rire. 

IRBNE. Vraiment ?.. alors je commence 
à espérer aussi. 

HONOBÉ. Qu'entends-je?.. vous m'aimez 
donc... 6 céleste cousine ! 

(U lui baÎM la maiii.) 

ABBllfGT, ouQrant la porte du fond. Ah ! 
■OKOBi et IBÉNB. Dieu ! quelqu'un ! 

(Ht •• Mttveot ; Irène , à gauche , Honoré , à 

droite.) 
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SCENE XII. 

SERINET, imU. 

n paraltque j'ai effarouché les amours... 
c*est la petite Coqoardon, je l'ai bien re- 
connue.Elle selaisse déjà embrasser la main 
par mi jeune homme, avant d'être mariée , 
c'est aller un peu vite!... apprenez donc le 
piano aux demoiselles! . . . Mais à propos de 

C«ne homme , celui qui m'a confie cette 
ttre est un lameux monomane. Au mo- 
ment de la mettre à la poste, j'ai eula pré- 
ience d'esprit de regarder l'adresse, machi- 
nalement*, et qu'est-ce que j'ai \vS « mon- 
iieur Gxmardon ,propriétaire, rue Saint-An- 
dré-des-Arcs,S4 ; « c'^tbienleCoquardon 
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d-îndtis; et wm approfondir la cbeee, l'ai 
pensé que je pouvais lai remettre le bètiet 
moirméme... fa se m'était pas pkM oné- 
reux f puisque je rapporte deux mbà bi?- 
mois, et du moins il n'aura pat A payer le 
facteur ; car , lel est mon caractère ! je 
déteste le genre humain, mais je lai éfiar- 
gne trois sous de port de lettre , loafees les 
fois que ça ne me conte rien ! 
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SCENE XIII. 

SERINET, COQUARDON. 

COQUABDOil, tans le voir. Je n'ai pas 
trouvé mon neveu à son bureau. 

SEBiNET. Bon ! le voilà ! 

COQUABDOii. Il est sans doute en coursç 
pour mou affaire. 

SEBINET. J\f oDsieur CoquardoB. 

COQUABDON. Ah ! c'est vous , mousieor 
Serinet , le piano est-il en état 

8EBINET. Non, pas encore... un acci- 
dent. . . ces choses*là n'arrivent qu'à moi . . . 
mais ce n'est pas ça , voici une lettre doiK 
on m'a chargé pour vous. 

COQUABDON , prenant lu lettre* Une lelK 
tre !. . . de mon neveu ? 

ftEBiNET. Peut-êU'c bien !... j'ai eucon^ 
me une idée que c'était lui. 

COQUABDON. Un air de famille. 

SBBINET. Un air bêle 

COQUABDON , décaclielant la lettre. C'est 
ça ; ne me trouvant pas, il m'aura laissé un 
mot!... ( Il essaie de lire. ) u J'ap... j ap... 
Hum I quel diable de gi*iffonnage !.. je ne 
reconnais pas là mon neveu; iinpossibleUe 
déchiffrer une syllabe, regardez plutôt. 

(Il loi p«Me la. lettre.) 

6EBTNET. En effet , on croirait que c'est 
écrit par une mouche qui s'est laissée 
tomber dans l'encre. 

COQUABDON. Yoyons la signature. 

SBBINET. Il n'v en a pas. 

COQUABDON. C'est bien singulier. 

BEBINET. Je crois pourtant que je vien- 
drai à bout de lire ce fouilli. ( Lisant. ) 
« J'apprends , monsieur, que vous êtes sur 
• le point d'uni...» (S*interrompanf.) Cent 
dr61e, il me semble que j'ai vu cette écri- 
ture-là sur un autre bout de papiei*. 

COQUABDON. Eli bien! vous êtes airèié 
tout court. 

SEBlNET. Je poursuis. «« Sur le point 
» d'u... ah! d'unir... sur le point d'unir 
» mademoiselle votre fille à M. Philibert 
» Dubocaee. Je dois vous pré... » Bien ! 
comme c est écritl « Je dois vous préve^ 
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9 nir qu*il est libertin , mauTais sujet, 
» dissipateur* • 

COQUAEDOM. Quelle atroce calomnie!., 
cependant ce serait bien possible. 
. UMKUWF» Uw^Qogoè^ est peut-âtv« un 
rival. 

COQUAEDON. Cest mou neveu » j'en suis 
sur à présent i le gaillard aurt déguisé 
son écriture* 

SEmiNET. Je le crois comme vous. 

CMHIVAVitti. Continues ^ s'il voua plait. 

SKftiNET , UsanL « Aujourd'hui» eo- 
» oore^ il a pour maîtresse une jeune 
» icjmme au'U a enlevée à son mari. • 
(«mi.) Ah! ah!. ah! bienl ah! bien? 

coQVAnDOif. Youa riez de^ ça, mon* 
aieur Serinet? 

. MmuiaT. Ouït je ris; ah! ah! ah!... 
j*éprouve une joie féroce... encore un 
mari trompé !... Et l'autre îmbécille qui 
Ta épouser votre fidle!.*» $a iait deux im« 
béciUes!... tant mieux, il n'y a pas de 
mal, chacun son tour... c'est dans IW 
dr« des choses. {Biani.) Ah I ah ! 

COQDAUiOii. Il va l'épouser !... il va 
lepouser !.«. ^-ce toqt? 

aaniHBT. Ecoutes U suite. (X/joiMO 
« Vous ne douterez pas de ce que j'avance, 
» quand vous connaîtrez la peiyonne!-. » 
(S'tHi^rtvinpéiiU^) Bon! nous allons con» 
naître la personne. 

coQUAftOON», Au fait, ça devient ré- 
jouissant. 

SBRiNfiT. Oui, ça devient très-réjouis- 
sant.» — (Lisant,)* Cette femme se nom- 
» me Adélaïde. « (A pari.) Ah! mon 
Dieu 1 

COQUAiiDOif . Adélaïde. 

SERINET. Je croia que j'ai mal la , j'au- 
rai mal lu. 

COQUABDOîl, regardant Non; il y a 
bien Adélaïde. (// prend la lettre et conti" 
nue.) m Et son mari, Serinet, accordeur 
«de pianos. » Grand Dieu I c'est vous! 

SERINET. C'est moi !... c'est moi-même! 
Ah ! brigand de Philibert ! je vais donc te 
connaître, à, la fin !... c'est donc toi qui 
m'as ravi. .. mon parapluie ! 

GOQUAnno.t. Je ne puis croire encore 
que Philibert. •• 

EEMNET. Je crois, moi ; où est-il ? où 
loge-t-il?... iodiquez-moi sa demeure, 
que j'aille l'agonir, je veux l'agonir. 

cOQtJAftDON. Ne vous enlevez pas , Se- 
rinet. 

ftgaiNST. Comment, que je ne m'en- 
Itive pas !... quand Ueputs plus de quinze 
jours il me laisse exposé à toutes les in- 
tempéries de la nature cl de la société. 

GOQUARDON. Saus doute , les Caiu sont 



Ssitifs , cependant il ne Istti paAle eon- 
mner sans l'entendre... 

EERINKT. Au contraire, au contrahe , 
c'est que* je le condamne sans l'enten- 
dre. 

COQUARDON. Je cours chez lui... et s'il 
ne se justifie pas , je trouverai fiicilement 
un autre gendre... mes moyens me le 
permettent. 

SERINET. Mais moi, où trouverai-je un 
autre parapluie ? mes moyens ne me le 
permettent pas. 

COQUARDON. Proinettez-moi de m'at- 
tendre ici , et ensuite vous ferez ce que 
vous voudrez; y consentez-vous? 

SERINET. Eh bien! soit!... mais dé«> 
péchez vous, car j'ai les nerfs dans un 
état à fendre les pierres. 

COQUARDOiN. Je reviens tout de suite. 

(Il sort) 

K PQp g rtQPo^eoaMQeaaeaasgOQeBo o eQaaeaeeaac o a 

SCÈNE XIV. 
SERINET, pui's HONORÉ. 

SERIHBT, Mtt/. Ah! Philibert].*, ah! 
Philibert 1 tune peux plus l'échapper !«.• 
et quand tu te cacherais dans les carri^es 
de Montmartre... mais une réflexion. «. 
en entrant ici iout<44'heure , cet indir 
vidu qui baisait la main de U fille Co- 
quardon, si c'était Philibert?,*, il es4 là, 
dans ce cabinet... oh! Dieu!... il me. 
vient des idées de meurtre et de carnage. 

■OBiOAB, pùrmiMêoni, Il tiemi le para^ 
pbàe apporté par PhUi&ert* M. Goquardon 
ne revient pas; mm foi, je retowme au 
bureau makré le mauvwa tcma. 

SBmiNiT. Le voilà! 

HONOmÉ. Je me suis f^nxùs d'emprun- 
ter ce parapluie, que j'ai trouvé dans le 
cabinet... 

ssmiNET. Mon rifflard!..* mon vif- 
lard!... plus de doute, c'est PhiU- 
beriL.. 

BOIVORÉ. Je le rapporterai ce soir* 

(Il va pour sortir.) 

SEAINET. lui harrant le passage. Tu ne 
sortiras pas ! . . . tu ne sortiras pas !. . • 

nonoEÉ. Que me voulez-vous, mon 
cher? 

SEftiNET. Te voilà donc , enfin , misé- 
rable!... laisse-moi te regarder en face, 
que je te dévisage. (// ii regarde.) àlais 
c'est qu'il n'est pas beau , voilà le eomble 
de tout ! . . . s'il était beau , je dirais : il est 
beau , c'est une excuse ; mais non , son 
physique est humiliant au dernier point. 
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JIOMOigL Umitmt j« *n« lUttc d'en- 
tendre la plaisaniberio» ce{>epdaDt je 
troava 4épU«é qu'im «impl^ încoium, . • 

«waiiET» Un i«a)ium!o. ta va« oiç 
connaître!... Serinet! 

. tfSBIWT* AcçcMxUur de pianos I 
. iUMiOÛ, Cox^nau pas! 
SERI71ET. Kue de la Harpe ! 
HONOaÉ. CofiDais pas! 
. siîRiNBr. L'époux dÛdélaïde ! 
HONORÉ. Connais pas ! 
si^RUifT, Cofu»ais papl... inaU tu a^ 
mon parapluii»^ înf^me gueusard ! diras- 
tu encore; cpnnaispas?.». nieras-tu aussi 
lUDU pai-apluic? 

uoNOnv, ^i-çp que je sais s'il vous 
appartient? 

HCJiiiiET*^ Puisque tu me Vas volé! 
BOXORÉ. Ah ! ça , faites-moi Tamiti^de 
me dire pour qui me prenez-vous? 

* muuMBX* J« 16 prends pour lua r^pr 
tile!... pour un pique-assiette! 

• HONORÉ. Ahl luâia, çê, commence à 
m'cunuyer... et si je ne nie retenais... 

(Il llvé 1c parApluie.) 

BEAiHfeT. Frappai... CrappeL*. a«as- 
•sînê'Uioi ! . . . mots- le canible è tes crîmM, 
p^rteu lât» s«H* â'rcliafaud L. . Akl tu 
n'iMÉi pas, tu rniiiis TccltalMMl, liebe 
tfne tu es! (iywÊfiiaiBamer^êuse^) IiiVImi 
fand.v* rMiafaiidki 

• MNèû. Qwl linimaU tiklioM 4e 

ftcutun. Tq iMMM-tÀteiapàaU.i rm^dt- 
moi noa fenimo!.»^ oà'Mi-^ilo?»^ oè est 
>«IU»?..>eàeMAâéKaUle? 

• iioiM<Rét £f cove u«t Ibi»! fOules-*voiis 
me laissêT'ItaïupnUb? 

SCRINET. Kend»-A)di ma femwK» t 
nOMOfÉÉ. .Attoaau.diaU« ! 
«HiiNiv. Tu pe «eu» 4M1* ii>e rendve 
ma femme !... eh bien ! ganlc-la« €04«ra 
'l(v piiititioDi imifi du «Mifis^ rciida^inioi 
*M«ori ]Uinipluic ; mh feéime eatcoupaUa» 
maiâ mon parapluie... rends-moi mOB pn- 
rapluie! 
UO.\OAÉ. Eh i vous êtes fou ! 
$SR1.\ET. Ah! tu m'invectives! 

(Il iircucJ le para^jliiîc par le bout. } 

I flOpiOUK y h» reiemuU fk«r la crassê^ Je 
m'obstine aussi ; vous ne l'aurez pas? 

flERiiim* YMUX'-inh Mther, tout de 
auâlel 
. Aokoub. Je ne lâcherai pas ! 

ftcauûsi*) tirtiiU ioiijyurs. Ah! le TQ- 
kur.l ail lie brif^d ! 
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SCENE XV. 
Lm HIme«( IKÊNE. 

qu'y a-t-il donc ? quel tapa^ !.. 

■MOné. irtee 1 ft prétiait I 

ftIRfNtr , iemmi t&ujèiirg té pmvplah. 
Yenes , mademoiselle ! v^ei , i)ue je k 
confonde en Totre prilaeitee! 

MiwmÉ. Irène I ne récottCn (Mtt, t^est 
utt insensé. 

smimr. Tais-toi , cmnibAle* taii-^lof; 
je te mépris!... oui , diaAemoiieitet <^ 
homme qui tous fait U txnr , e'est fm A«- 
lou !... tu n^ qu^utt filou !..• il a proifité 
d'un jour ou il pleuvait pour prendre ma 
femme... un tU adulte, qui tit pdbli- 
qtiement depuis quinte jom «rec mo^ 
paranluie! 

nmc. Ad ! mon Dieu f 

sCRtMtr. Et vous rëponéeriei?... }a^ 
mats!... d*abdrd, |e sais que ?oui ne 
pouvez pas le souffrir , je le tient de Aponne 
source ; d*aiHearB , je lui en ménafe bien 
d'autres ; oh ! je t^en ménage bien d'au- 
tres. N. Goquardon est instmk de la 
cil ose. 

■OlVMi. M.Goqnardon? 

BEUNBT, làthanî h paraphie. Ya ! tu 
ne peux pas m'ëchapperl... je tour cfaer- 
dier une preuve « ta lettre , ta chienne de 
lettre , et après ça je ne te quitte pfaia ! 

ENSBMBLE. 

StRIIfST. 
Aia : Moi souffrir une offense* 
Contre toi, xn4>Dstre infime! 
Ouif j« (Soif Wt*a(4)iriitr. 
LVoèMCâuil le #^ela«c> • 
Et je veux t'y tratner. 

HONORS, 
Sors d'ici , fpoiutre inrâitie! 
Ou je vais tVchiner. 
CK«r«nl«il tfti«ciâai«| 
On ilffvraitt*y tral««r. 
IRBNK. 
Il ffemantle sa femoiff» 
Que dols-je sounçuniier? 
C'est «in trak kicn Hif&*t y 
Qa*on ne pciapanionaav, 

aceoQQQ^to^ b aQaiQaQeiweegeeeftaeÉsoeaeèaQa 

SCENE XVL 

Les Mêmes, PHILIBERT. 

l«ltaaE«T« ^ml$ de Voir^ 
D*aù vient un pareil bruil? 

SBKlltBT, à Honoré, 

Tu scrtt feli elif eiin ! 
iÀperte0tént Milihert.) 
Ah ! c*csk vmmI «ncksni^. 

HOKoai. 

Subir uo tel ontnife! 
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Pir Tout f ai tout tpprîf. 

{j4 Honoré.) 

Ta a'm i|«i^iui vmî cb^Mipan. 

Hais je n'y comprends rien. 

PHILIBERT. 

Et moi, pas davantage. 
smufer, à Philibert, 
iaricscoBibiaii je vous lois obligée 
c'est grâce à vous que je serai veii^é 

ENSEMBLE. 

Contre toi ^ noosire in^UDel etc« 

HOHOB.Â. 
Sors d^ci , monstre infâme , etc. 

iBsnft. 
K demande sa femnie, etc. 

PHlLiBERTv 
Le courroux qui Penflamme , 
l>oit tcî m'^onoer. 
Qn*ont-ib doncf sur raon amft, 
Je De puis deviner. 

(bcrinet sort vivemcot par le fond.) 
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SCÈNE XVU. 

HONORÉ , IRENE , PHriIBERT. 

FHIUBBAT. Ah ! ça y que me veut dope 
cet original?... 

HONpaÉ. Est-ce que je le sais?... ce bu- ^ 
tor-4à m*accable depuis une heure d'ini^' ', 
res, sans que j*y comprenne lien. 

IRÈNE. Cependant, monsieur, ce quM - 
Tient de dire est assez clair ; votre conduite - 
est affreuse/ 

PHILIVERT , à part. Qa'eiitcnds-4e? 

HONORÉ. Mais, ma cousine , cet nomme ; 
est en démence , dans une démence com- 
plète. 

IRÈNE . NoByttionsieHr, je le connais; je ' 
Tai vu plusieurs fois che2 M** Buplan , . 
et je sais à quoi m'en tenir sur son! 
compte. 

HONORÉ. Ah ! vous le connaisses ?.. c*est . 
donc vrai ee qu'il disait tout-Â-llieure, 
que vous ne pouviez pas me aou£frir , et ' 
qu'il le tenait de bonne source ? 

PHILIRERT. £h bien ! eh bien ! de la 
brouille entre vous... entre deux amans 
qui s'adorent ! 

fRÉNB, Je n'aimerai jamais un homme 
qui à des intrigues» 

HONORÉ. Ni moi, une coquette. 

PHILVBRT« Allons y mes amis, un peu 
d'indulgence, suivez mes conseils... j'ai le 
ixmt de vont en donner y après afoùr^cri- 
«fiéaaon awour. 

niNB* Voua avez. eu tort^ raonsieur 
Philibert ; car c'est vous seul que j'estime, . 
el je suis prête à vous épouser. 

HONORÉ. La perfide ! 

FHlLiiUT^ à pari. Diable I un iusUiiu I 
ce n'est plus ça du tout. 
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j^ÉNK. MoAfèr^ va jantsirj et n taimf 
le 4éclare4* devm^, lui. 
. PHiLiBEUT. Permettez... je ne crpiapaa 
avoir le temsde l'attendre... j'étais entré^ 
en passant , je ne sais trop po^q^oi. ,. Ah ! 
si fait !.. . c'était pour chercoer moià pt^àr 
]Hui^... justement celui que vous tenez là, 
monteur Honoré. 

Ho:vORÉ. Ce parapluie est à vous 7 

PHILIBERT. Sans aucun doute,.* 

HONQRÉ. Il est donc à tout le monde- •• 
on vient de me le réclamer toutrà-l'heure^ 

PHILIBERT, vioement, M. Coquardo^ 
pourra vous le dire lui-même, jtl* Co- 
quai'don peut voitf le certifier , c'est mou 
parapluie. 

HONORÉ , le lui rendant, Ca suffit.,»., j^ 
vous connais..... le voilà. (jI part.) Je ne 
peux pas supposer qu'il veuilleyaiVv le pa- 
rapluie. 

PHILIBERT. Adieu , mes amis ; faites la 

paix..» trop heureux si votre bonheur est 

mon ouvrage. 

(Il va pour sortir.) " 
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SCÈNE xvm. 

Lbs MiMM, COQUARDON. 

COQUA.RDON, rûrrêtant. Ah! je vt)tts 
trouve enfin , Flillibert! j'arrive de eKea 
vous. 

PHILIBERT , à part, Qpt le diable l'em- 
porte! ' 

GOQUARDOi^. J'en ai. appris de belles 
sur votre compte , monsieur. ■ 

PHILIRERT j à^rf. Bon! il a reçu ma 

lettre. 

COQUARdÔn. J'espère qu'il vous sera fa- 
cile de vous disculper, car sans cela«.. 

PHILIBERT. PapaCoquardon,ne prenez 
pas votre air sévère ; ça ne va paa d* tout 
à votre figure; croyez-moi, vous êtes un 
bon homme. 

(Il loi tape $wp le ventre.) 

COQUARDON. Monsieur , je vous prie de 
. ne pas me taper sur le ventre , je l'ai natu- 
rellement trèft^sensible. 
PHILIBERT. Bah I ce pauvre papa Co- 

quardon. 

(n lui lape de nouveau.) 

COQUARDON. Encore!... ça devint if - 

digeste. . . . 1 i 

PHILIBERT.. Vous disiez donc^ beau- 

))èrey qu'on a lait des cancans sur ma cob- 

duite. • 

COQUARDON. Il s'agit, monsieur, des 

inctilpatious les plus graves. 
PHILIBERT. Ecoutez, beau-père, si voua 

nvez rinteulion de rompre avec moi ^ fqjlS 
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êtes IB^... je ne tous retieni fias... per- 
•omie n'est irréprochable. Croyez-Tons 
qn*îl n*y ait rien à dire sur Totre demoî-- 
selle. 

COQUARDO^r. Comment? 

nftiiB. Sur moi? 

raiLiBBiiT. NeTai-je pas encore tout*à- 
l'heure trouvée en tète-à«tête avec son 
cousin? 

nOMOni. Qu'est-ce que ça prowre ? 

GOQUAKDOif . Au fait , moa neveu , pour- 
quoi éte»-vous ici avec ma fille ? ça ne me 
convient pas. 

HONORÉ. Mais, mon oncle « je vous atp- 
tendais ; j*ai d'excellentes nouvelles 

COQUABDON. De ma ferme de Crève- 
Cœur? 

HONORE. Payée « mon oncle, payée in- 
tégralement. 

PHILIBERT, à part. Qu'est-ce que j'en- 
tends? 

GOQUARDON. C'est un coup du ciel !. .. ou 
plutôt de la compagnie du doleil. 

PHILIBERT. Votre ferme était donc assu- 
rée? 

GOQUARDON. Pour un tiers de plus que 
sa valeur. 

PHiLttBRT, à part. Ah! maladroit!... 
qu'est-ce que j'ai fait là. 

GOQVARDON. Ce cher Honoré! va , j'au- 
rai soin de toi, maintenant que mes moyens 
me le permettent. 

PHIUBBBT, à part. Allons, du toupet. 
(Fbmt.) Beau-père, je prends part à ce qui 
vous arrive; ça me raccommode avec la 
fortune; on la calomnie, la fortune. 

Air: Que d'êtablUsemêÊU nouveaux» 

Partout, je rentenils outriffer; 
Ou ^acc1^e, en propos futilei, 
D*èlre înjiiefe ci de proUger 
Lfls (ripons et les imb^îlles.^ 
Mais elle clëcouvre en tous Ucux 
Le raérîte aussi bien qu'un autre; 
Elle a même de très-bons yem. 
Puisqu'elle a distingue le vôtre. 

COQUARDON. Yous meflattetl... vous 
me flattes!... Mais ne sortons pas de la 

rtion. . {J'irant une leittre de sa poche.) 
m'a écrit, monsieur; j'ai entre lc4 
mains un billet foudroyant. 

PHILIBERT. Un billet! sans doute une 
lettre anonyme? 

COQUAROOif . C'est possible , mais on y 
parle de rapt, de séduction... on vous im- 
pute d'avoir pour maîtresse une certaine 
Adélaïde, l'épouse de M. Scrinet, accor- 
deur de pianos. 

IrAnE, à Honoré. Quoi! c'était lui! 

HOMORÉ. Tous voyez comme tout se 
découvre. 



raiLiBBRT. J'ai des ennemis, vertueux 
Coquardon ; j'ai surtout un rival . que vous 
connaisses ; ks YoiU , et lui seul peut avoir 
écrit cette lettre jésuitique. 

irAne. Mon cousin?... 

HOMORÊ. Quelle horreur !. .. mais je vais 
le confondre ; voyons le billet. {Prenamt 
le billet des mamt de Coquardon,) Regarde!, 
mon oncle , est-ce mon écriture? 

rHiLiBERT. Parbleu ! vous l'aurez con* 
trefaite ! . . . Cette Adélaïde est sans doute sa 
mal tresse , et il l'a mise sur mon compte. 

IRÈNE. ciel! il n'est que trop vrai. 

COQUARDON. Que veux-tu dire ? 

IRÈNE. Tout-â-l'heure, M. Serinet lui a 
fait devant moi une scène affreuse* 

PHILIBERT. Vous Tentendex ! toutes les 
preuves sont contre lui. 

nONORi. Ah ! j'étouffe de colère. 

irAnb. Mon cousin , votre conduite est 
abominable. 

HONORÉ. Je ne me contiens plus!... 
monneur Philibert , il faut que nous nous 
coupions la gorge ! 

PHILIBERT. C (est ça , voilà où il voulait 
en venir ! 

COQUARDOiv. Malheureux ! sors d'ici , 
tout de suite ; je te donne ma malédic- 
tion» 

£ NSEMBLE. 
Air: 

D'une telle insolence 
Je ne paie revenir 1 
Ça mérite venireauce. 
iLt j ai du le punir! 

uoMoai. 
Vous êtes en démence. 
Maïs d*oser , sans frenîr. 
Condamner rinnocencey 
Le ciel doîl vous punir. 
PHILIBERT. 
De ces lîeux ma prudence 
Va le faire bannir. 
Quel bonheur « «quelle chance ! 
Sachons nous contenir. 

laàNK. 
D^uTie doace espérance , 
Oui , je dois m abstenir. 
Gardons*^ nous , par pru4esc«f 
D'un tardif repentir. 
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SCENE XIX. 

Les Mêjies , SERINET. 

SERINET , il entre en désignant Honora. 
Le voilà ! le voilà ! je le retrouve hcaren- 
sement ; cher ami , souffre qne je me seire 
dans tes bras. 

COQUARDON. En voici bien d'une en» 
tre. 

HONORÉ , se déhatiaat. Eh! TOUS m'étouf- 
fez , le diable m'emporte ' 
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snniR. Non, non! ne cherche pas à 
csqiUTer ma gratitude ; tu es le plus g^^ 
reux des honunes. .. messieurs , tous yoyez 
deTant tous le plus généreux des hom- 
mes. 

OOQVA&DOif. Mon bon ami| ayes la 
bonté de tous fiûre comprendre , car jus- 
^'à présent.. • 

0BUNBT. Oui y monsieur Goquardon ! ce 
matin f tous m'aTCS tu misantrope... mon 
existence était brisée... î*étàis comme un 
piano qu*on a jeté par la fenêtre... je ne 
rendais plus que des sons déchirans.. • lort- 
qu*en rentrant tout-à-llieure dans mon à> 
micile, j'y ai retrouTé, qui? 

COQUAnnoN. Votre parapluie? 

SKEiHBT. Mon épouse... mon Adélaïde. 

PHILDK&T , à part Adélaïde! c'est donc 
là Serinet! heureusement qu'il ne me 
connaît pas. 

ABmniET. Cette chère Adélaïde! elle m'a 
santé au cou , ce qui m'a d'abord étonné , 
pisrce qu'ordinairement elle me sautait 
plus haut. • . la surprise n'en a été que plus 
douce ; et à qui le dois-je? à qui dois-je 
tout ce bonheur ? {montrani Honoré) à co* 
lui que j'accusais , à cet excellent Phili- 
bert. 

GOQTJABnOll. Philibert? 

HONOBS. Permettez! tous étesenoore 
dans l'erreur du parapluie. 

iBBDiBT. Tais-toi , homme généreux ! 
laisse-moi puUier tes Tcrtus. Figurez-TOuSi 
monsieur Coquardon , que ma femme est 
très-jalouse; ma profession d'accordeur de 

Sianos me met en reation ayec une foule 
e jeunes femmes ; Adélaïde en séchait de 
dépit, c'est au point qu'elle aTait résolu de 
se détruire par le fer ou par le feu ; elle a 
adopté ce dernier moyen , et un beau jour, 
elle sortit pour se jeter A la riTÎère. 

coQUABDOiv. Où diable Teuft-il en Te- 
nir? 

. BniNBT. n faut TOUS dire qu'die arait 
emporté mon parapluie. {Monirtmt Hono^ 
ré.) Monsieur , que Toilà , passait hemeu- 
iement dans les environs... il aperçoit sur 
le pont dléna une jeune femme seule et 
appuyée sur le parapluie... non, sur le 
parapety il court, il arriTe et la trouTC 
noyée... 

COQUABDOii. Noyée? 

BBUIBT. Dans les larmes; il la console, 
la ramène jusqu'à sa porte , et retourne 
chex lui BTcc mon parapluie , qu'il aTait 
oublié de lui rendre. (// va ierrer la main 
à Honoré.) Homme gpiéreiix | ra! 



^ 

PHiLDBBT p à pari. Sa femme lui a Adt 
une histoire. 

SBBINBT. Adélaïde , touchée du nrocédj 
de son cavalier, le pria de la conduire le 
lendemain chez une tante qu'elle possède 
euprovince, et dont je n'ai jamais entendu 
parler ; c'est ce qui donna Ueu à cette mie» 
sire qui fit édore tous mes soupçons , tous 



GOQUiiEnoif. Oui, oui, b^e Adélaïde; 
8BBDIBT. Sèches Tos chagrins*. • 
GOQfCABBOif. Demain sur le... 
BBBINBT. Coup de deux heures, etc. 
Vous la savez aussi bien que moi! {A Hè^ 
noté , en fm donnant h îeitre,) La voilà 
cette missive» je vous la rends, honmie 
généreux. 
rBVLWUMT^àpari. Ah! l'imbédllel 
BBRiNBT. Oui! cm ne saurait trop le ré- 
péter , homme*généreux ! c'est toi qui as 
triomphé de mon humeur noire, c'est 
grâce à toi que j'ai retrouvé le bonheur ^ 
et que j'ai senti renaître dans mon ccsor 
l'amour de mes semblables. 

Aoidg Lamuura. 

J*voadnb, twit mon âme «t eontente* 
Voir les mortels tous yvvit cinq cents aM^ 
Tous avec neuf cents livres de renie» 

Et tous pèr'à 4*tta* donaain' d'enfans , 
Comm' leurs papas tous gros, gras, bien poriaaV 
Ouï. rnnÎTcn pour moi chang' de figure 9 

IFagrémens |e V trouve pétrie 

Je ne reconnais plus la nature , 
Kl r genr' kumaiA me semUe tHs^oU 
Oui* sous IVelours, ainsi que sous la b«e« 
L*homm* le plus laîd me parait fort joli , 
Tous f Coquardon ^ vous m*semblea uès-joK» 

A propos, homme généreux !••• qu'as^u 
fait? veux-tu me nermettre de voue tuto» 
yer ? qu'as*iu lût de mon parapluie? 

. mmon^dd$ignmuPkitih€ft.J^ea^nAm 
k monsieur» il prétend qu'il lui q^par» 
tient. 

SBBINBT Gelui^li... il aurait l'effiruntei 
vie... 

PHIUBBBT. Non , monsienr Serinet, cia 
parapluie est bien à tous, et je vous prie 
de croire que je n'y tiens en aucune façont 

(n le lui rend.) 

sbbuvbt, U prenant vwemenU A la 
bonne heure!... être sans délicatesse! car 
je le dis deTant tous, monsieur Coquardon, 
quoiou'il soît Totre ncTCUi c'est un être 
sans délicatesse. 

coQtiABnoii. Mon noTeu?... mais, mon 
cher monsieur... 

SBBINBT. Ne le défendes pas; c*est lui' 
qui a écrit une lettre anonyme contre Phi^ 
libère 

cmUAMOiit Ciatat tlulilwrt I 



u 

• » - 

• ■ MKftnr.H Tai vu, ici même , congotn- 
mer cette diatribe. 

.raitlMftT , à part. C'est tiue trâîiîson. 

'9t>!f0ftt 9 çai ù examiné k bOtet, Mais eu 
^êffet • 0ctte lettre est de la même écriture 
4àe nitttre , Toyei pIiuAt. 

(Il lui préfctto le hUlet,) 
COQUARDÔlf, ^ta /'a regardé, O clel.l., «« 

PHiLiBEET, ék ^. Tout es^ p^ldtt 1 
GOQUARDOif Quoi ! iMH^ieuff, Tom au- 

n«^ eraploféuilIHireil subiugifugo»». vous, 

PliilitMirt» 

MniMfT , MO €xamne4ou paraplmm* 
y cm tv»MUB dire Hoooré. ( 4 pAiHùert. ) 
Tous 9 Honoré , vous vous êtes déthosoré. 

CQQUAjmoN. Non, Aooh.. Plulàborl. 

«mUAiS?** .Ma^ c «^t donc c^lui^U ^ 
^ vs^qtk «mi !«•• V4HI9 DHô Um^% (aire des 
amitiés à l'autre , Uoidi» qiM o'est ^uÀt 
là... moi qui l'accablais de sarcasmes ! 

(tt va lui âooner la main.) 

• ■ 

ratUBEET. n'ji^y a pas de ma}» tf u'7 a 
pas âe iQ«L 

GOQVAmMtt. Ma parole «Tii^aveur, si 
jëebtt(Dfs...ily«t ttne telle com^^catipii 
que fnes moveiui ne xa» ipormettâatp^.... 

HONORÉ. Je voUa espUqiMvfti . ^ ^ mon 
oncle, catf«e«TOîa deviser maintenait. ' 

imiMË. Et moi am9i) je devine, et 
moi^êùr PWibert dpit im^ qi qui Jui 
reste à faire. 

' imiéifeMt^ Ahl pàyblmf '^ Me:Àra 
pai-diflelk. 

SBRkmv. Mtst éèiie,' Ih ^ntlldr 4e 
m»» <^esl-à-dire âe tiMmiMer... votAèz- 
voaa m&MrmMl-e é« le tutoyât... Ils dn» 
Fair de tliumilier; si vous m'en croyez, tu 
bdHinia là kl famille deniQdqRaMoii.... 
des gens de rien, des réputations tf 
itegMèuQE Mini. 

CUN^ttMM Mbn^ittuf) de pareils pf<H 
fmku ' 



Vt MAGASIN TBEATaAL. 



8ERINBT. OeqUoilM* VQUt Q^àtea C|tt*OI| 

vieux fi'icoteur I venez , Philibert, venef 
diQer avec nous; ça voiis/eia |JLaisir| e^ gi 
ne vous coûtera pas vingt-deux sous. 
PluUBEilT. Je vtuanamemey pwfrv 
^EniNET. Vous viendreiii jeneteUchf 
pas; il pleut encore, mais voici iiiM^ 
parapluie, 

COQUARBOîT. Ijn instant , Philibert , el 
mes dix mille francs ? 

4lÈRiifET.Qu*est-ce que w lui demandes 
encore ?... c'est-à-dire, non... je ne veux 
pas vous tutoyer , toi!... j'en réponds de 
tes dix mille francs. 

COQDARDo?!. Et sur quoi , s*il vous 
pkh? 

SERiNtT. Voua jtHea Rapprendre. ( Au 
public, ) Vous l'entendez , messieurs , cet 
usurier a la bassesse de^rédam^dta nille 
francs à l'homme généreux^ c!eetàiiHm tMW 
de rètre*., généreux 1 maUieureliffiDMHM^ 
n*aipas demoA&aie, maïs je. possède 119 
objet de k»x« , et je piofiie^ de loccaiîoli 
qui se piése^t^ pour le mettra «a lotemi 
afin de garaqtir la somme.. SèsdemMi $ il 
sera déposé au bureau des cannes , ain^ 
que mon épou«c , ^ui ae çhai|^£a d'en 
développer le mécanisme avec ta manîire 
de «'«a tervir% ( Om^mnf m>ii patùphdeA 
Parbleu , je ne vera pas vous «tire lan»^ 
fW... Voilà l'obiet. ( AOhiat FkUtktH 

smsiep«rapiiu^)\imÊf Q$êmM.fim%ki 

te^drisiaat. 

Aia : Tait U long de la riçlhrt. 

* 

Vqoj toj^» ca Gdèle abij , 
A FiD Fortune J^uii ami 
l^orsque nta regrets je IlAimole , 
Po«irrMB-^oiii r*Aifer otie obolè ( 
llMSiaeri^ cVtt wbm ■«»**h irfi , 

Prcnc» donc, prêtes , dei bUIeU par iërie, 
-mrvom v«lt«s nu féMate et uioti partploM.' 

TOUS. 
Voiu veiYcs u Cemn* «t «ou 
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MICHELINE, 



ou 



L'HEURE DE L'ESPRIT, 

OPÉBA-GOHIQCB BM DM ACTE, 

par mitlrdattit-ililatrf^ Ala000n rt IDmllnfem^ 

Muftqaa de ■• Adolphe Adank 

Eeprésenté pour la première fins^à Pari»» sur le théâtre royal de rOpëra-Gomicpie, 

le 29 |uiD 1835. 



PSBflONKAaBS. 



ACTB17BS. 



URBAIN, écQjer du comte de 

La Rocbe-Benierd, M. Goodsic. 

SI BfONE, concierge da château. M"« Lbmbsuu 
MICHELINE, sa fiUe. M— FaAaaai. 

MAGLOU, ion Haocé, Tassai 

d'un Tîilage Toisin. M. Fimtot, 



PERSONNAGES. 



AGTEOBS. 



LE VIEUX PIERRE , Tieu 

berger. M. RiQuiai, 

LE SÉNÉCHAL. M. Yigvob. 

Patsaks, 

EcoTias. 
Soldats. 



Im fMM «f t M BûSêê-BreiagHe^ dans lé Château dé la Rtfehô'BênuBré, au fempê d$s CroUadêê. 



Le théâtre représente une salle gothique da châteao. A droite de l'aetear , porte delà dupelle ; 
an food» porte priDcipale ; à gaucho, porte de la tourelle et croisée à Titrauz coloriés. Près 
de l'eotrée de la chapelle, sur uo piédestal une statue en marbre blanc représentant le jeune 
sire Hermand de La Roche-Bernard. Deux grands fanteuib et une table gothiques. 



SCÈNE I. 

HACLOU» SIMONE, Paysans, Paysannes, 
/wîf MICHELINE. 

GHOECB. 
Allons, enfaos de la Basse- Bretagne 
Par nos chansons célébrons ce beau jour ; 
Fêtons ici la gentille compagne 
Qui, de Maclou, va couronner l'amour. 
■ACLOr. 
Auprès de son petit mari » 
Miobeline, Trainsent, tarde bien k se rendre ; 
Moi qui suis de si loin d*icl , 
Je ne me sois pas fait attendre. 

81II0HK. 
Patience, non gendre ; 

2* àimit. loiu iiL 



Elle Tiendra bientôt. 
■AGLOV. 

En attendant, disons un mot, 
' Un petit mot. 
Touchant la dot. 

SIMOMS. 
Tout est bien couTenn... de famille à famille; 
Pour finir nos procès |e te donne ma fille. 

MACLOU. 
De pins je dois aToir*., 

SIMOHE. 
Un Trai trésor ; 
Car elle est sage, elle est gentille. 

MACLOU. 
Je parie des Tingt écns d'or. 



LB HAfiAflfl TIIaTIAL. 



SIHOKB. 

Oh ! ne crains rien*., qnsnd le moment fiendn 
D'une nunière oo d'antre on te lat cômpten* 

HACLOU. 
Très bien, très bien.,, chnt 1 la voilai 
GflOBUB , d Micheline qui entre* 
Honneur 1 honneur à Micheline ; 
Faisons des vœux ponr son bonheur ! 

lÉicaiLim. 

Merci , mes bons amis. (A part,) S'ils lisaient 

[dans mon cœur I 

MACIOU. 

Tu parais bien chagrine, 

Je comprends ta frayeur ; 

Tu ne sais pas à quel bonheur 

Le mariage te destine ; 

Mais f Je vais te l'apprendre y et tu n'auras plus 

[peur. 

COUPLETS. 

Dès le point du jour» se mettre à l'ouTrage, 
Qui traTailIe bien n'a {amab d'ennui; 
A son tamps perdu soigner le ménage, 
AiÉier son mari, ne songer qu'à lui* 
Four filer le soir, avec ce qu'on gagne. 
Acheter do chanvre au lien de bijoux : 
Vdlà le bonheur en Basse-Bretsgne; 

Fillettes, chex nous 

Prenex un époux. 

Iiorsqne c'est dimanche on bien jour de fête , 

Tons deux à la fois prier et penser, 

BtkmqnO dn balf s'entend la musette^ 

Fjrès de son mari regarder danser; 

Gardnr la maison s'il est en campagne, 

S'il rentre un peu... gai prendre un ton bien 

[doux : 
Toltà le bonheur en Basse^Bretagne. 

Fillettes, chex nous, etc, 

On entend mumet au dehên, 

SIHOHB. 
Mais, qui sonnet •« château de la Roche-Bernard f 

MACIiOV, 
Sans doute «n Invité qui se tmuve en i«tard F 
IB f iBvz PiBUB, dems la coulisse, 
Qoadetont maléfice, 
Enfans, dans sa bonté, 
IiO ciel vous garantisse 
fit vous tienne en galté, 
T0U9. 
Eh maîsl c'est le vieux Pierre I 
Ici, que vient-il faire ? 
HAGLOU. 

Qui donc ça , le vienx Pierre f 

8IX01IB. 
Ne va pas en dire de mal; 
Car c'est le sorcier du village. 



MACL01J, 
Un sorcierr ça m'est bien égal ; 
D'abord t je n'y crois pas, et puis j'aidn cotiragi 

81H0HB. 
Pas d'imprudence! 
Ne sais-tn pas qu'en sa vengeance, 
11 enlaidit 
Ceux qu'il maudit 1 
Maclon, prends garde à ton visage. 

SCENE IL 
Les Hêmes, LE VIEUX PIERRE. 

LB TiBUZ piBiiB, tirant Micheline d Cécea^, 
C'est donc bien vrai, ce mariage ? 
Ce pauvre Urbain qui t'aimait tant! 
MICHBLIHB. 

Ah ! ne m'ôtez pas mon courage 
On l'a voulu... 

LB VIBDZ PIBBIB. 

Ma pauvre enfant 1 
HACLor^ le tirant par le broê. 
\ quoi bon tout ce bavardage. 
Que nous veux-tu, méchant sorcier ? 

LB ryiECZ riBBBB. 

Je viens, selon l'usage. 
Réclamer le denier. 
Qu'un jour de mariage 
Chacun doit au sorcier. 

MACLOV. 
Qui^ moi , je te ferais l'aumône? 
Aux fainéans, non, jamais je ne donne. 

LB TIBUZ PIBBBB. 
Tu braves mon pouvoir, je saurai te pnnirl 
SIHOHB. 
Je vous paierai pour deux; n'allex pas l'ti 



A Mtulou. 



ENSEMBLE. 

Redoote sa malice. 
Tremble qu'il ne punisse, 
'Cet excès d'avarice. 
Donne-lui son denier; 
Crois-moi, c'est le plus sage, 
Puisque selon l'usage. 
Soit avant, en ménage. 
Soit après, faut payer. 

■▲CLOU. 
Que méfait sa malice; 
La paresse est nu vice , 
Il faot qu'on la punisse: 
Je garde mon denier. 
tielieline» Beste fidèle et sage. 
Et ton mari, je gage, 
Après le mariage 
N'aura rien à payer. 



ilMMIIIB» 



S 



UTIIOZ fttllt. 
Dètoi, f'am^|ti«tiee; 
L'avtf ice «fft nn tice, 
II faut qu'on la ponute, 
Stplaicher qu'an denier. 
Poisque l'hymen t'engage , 
Pour venger Inon outrage, 
Aprèi le mariage, 
Je te ferai payer. 

MAGI.OU et te CHQEUa. 
Allons, enfaoi de la Basse-Bretagne, etc. 
I^B TIEUZ PIKRAB 

A me braver in verras ce qu'on gagse; 
Yaa, chante hjen ton bonheur^ ton amour^ 
Si j'ai an lire au ccenr de ta compagne, 
lie viens aofcier aara bient<M boa tour, 

WGHBI.1IIB et tlHOHK. 
Ah I malgré moi la orainte ici me gagne ; 
Ooiq b aorcier lui jooera qnelqne tonr ; 

Qna6d de Maolon j" '*"" la compagne, 
^onr Iiti vraiment {'aurai penr chaque jour. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes^ LE SÉNÉCHAL, suhi ttun 
taléi^ portant un grand Uore, 

LB SÉBi£GHAIi5 paraissant à la porté de 
^^ chapelle. Arrèies, îeunes fiancéâl 

MAGLOU. Qu'est-ce qa'il nous Teutdonc^ 
■lomkur h Sénéchal? 

LS viEia PiiSRBB. G*eit peut-être bien 
déjà une petite anicroche à ton mariage* 

MACLOU. Ohl que c*cst jolil il croit 
m'effraye r..,, si je roulais, pourtant, 
l'aurais peur... mais je n' Teux pas. 

SlMOMB. Pardon, monsieur le Sénéchal, 
comme monseigneur est en Palestine^ j'ai 
QVtt, en qualité de femme de charge du châ- 
teau, pouYoir y faire la noce de ma fille, 
TOUS ne le trouvez pastnauyais, n'est-ce 
pas? 

LE SÉNÉCHAL. Du tout ^ dame Simone, 
du tout! si j'ai arrêté votre cortège, au 
moment où il allait entrer à la cha*- 
pelle, ce n'est qu'en vertu d'un droit dit 
fief, que je ne dois pas plus laisser étein- 
dre en l'absence qu en la présence de notre 
gracieux maître. Approche ici , Jesfn- 
Claude Maclou. 

HA CLOU. Me y'Ià, monsieur le Sénéchal; 
voyons, quoi que vous me voulei? 

LB SÉNÉCHAL. Au nom de monseigneur 
Kennandock.de la Roche-Bernard, je viens 
te demander, si tu acceptes l'heure de l'es- 
prit? 

VACLOU. L*heure de Vesprit! qu'est-ce 
que c'est que ça? 



sntrac. Gomment, m île connais pas 

l'heure de l'esprit? 

MACLOU. Dam, puisque y suis pas de 
l'endroit. •• toute' que f peux vous dire, 
c'est que dans not' village, personne n'a 
jamais entendu parler de c't'heure^lA. 

LE SÉNÉCHAL. Allons,décide-toi; il s'a- 
git d'une dot de vingt écus d'or« 

MACLOU. Vingt écus d'or ! ça m'en fera 
donc quarante, avec ceux que la mère Si* 
mone m'a promis? 

SIMONE. Bu tout, c'est de cette dot*là 
que je te parlais. 

MACLOU. Vraiment? f stUs bien forcé 
d'accepter, alors. 

LE VIEUX Pm&B* Oui^ oui, va, accep- 

te. • • . 

MACLOU, U repoussant* C'est bon , j*ac" 
cepterai si je veux..* Mais enoore une fois 
qu est-ce que ça, signifie? 

LE SÉNÉCHAL. Regarde Cette Statue, vas- 
sal, et incline-toi. 

MACLOU. Me v'ia incliné; après... 

LE SÉNÉCHAL. G'est là ttobte image du 
sire HermanddelaHoche-Bemard,seigDeQr 
de ce château^ il y a trois cents ans. 

MACLOU. Trois cents ansl.» il ne les pa- 
rait pas., • 

MICHEUNB. Qu'est-ce que vous dites 
donc ? il est mort dans sa tlngtième an- 
née... 

MACLOU. Ah I bon , J'y suis^ il y a trois 
cents ans, qu'il en avaitvingt.Mtrèsbi<ii... 
après, 

LE SÉNÉCHAL. Tu n'as qu'à signer snr 
celivre. 

MACLOU. Signer? c'est-à-dire, faire ma 
croix... après. •• 

LE SÉNÉCHAL. Après, ta fiancée restera 
seule ici, pendant une beore entière, au 
pied de la statue. 

MACLOU. Tiens, c'te bêtisa! pourquoi 
faire? 

SIMONE. Pour causer avec l'écrit blanc. 

MACLOU. L'esprit blanc. 

LE SÉNÉCHAL. Oui, celui du sire Her- 
mand de la Roche-Bernard* 

MACLOU. Il revient donc? 

LB VIEUX PIBIUIB. Queuqciefois. 

MACLOU. Et c'est lui qui donne h dot? 

SIMONE. Oui; mais tiens, Micheline, 
pour le mettre plus vite au fait, chante-Aii 
la ballade de l'esprit. 

MACLOU. C'est ça... chantes-moi ta 
ballade... et tfichez que ça soit olain,. car 
sauf les vingt écts d'or, que j*fti eomprià 
totit de suite, je n' j sois plus du lotit ^ 
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U UkûàMB raAMBâU 



mai» covpUT. 



DeTiot le cîd, allaieiit hienM n'unir 

Le fire Hemand et la jeime Isabelle ; 

Défi le préin, à la aaiote chapelle f 

Lci al tendait pooi lef béak. 
TrahiiOD ioClinc» 
Brftlaot d'aatre flamai* « 
Llnidèle dane 
A fui 
Loin de loi ; 
Et depoif ce moiiMity 
Le poofre aire Hcrnood « 
He fit ploa qoe languir; 

Poia on le vit OMMuIr! 

Gentille fiUeltel 

Dont Illymen ■'apprête , 

De dooble omonretle 

Repooite l'ardeor* 

Prenda garde» fillette , 

Ne soi* point coquette, 

L'e»prit blanc te guette 

Bt Ut dans ton cœnr ; 

Only croîa moi fiUetlet 
Tonjonra l'eaprit blaœ le gnette * 
He loif donc jaaMÛa coquette ; 
fit tu veni fuir le nalfaenr. 

MUXIBMI COVUMt. 

Daui ce cattcli qui du ciel fut maudît , 
LoDg-tenpi d'Hermand tint errer Tame en peine* 
Pour la calmer, rbéritier du domaine « 
Coniacra rbeure de l'eiprit, 
Prèi de la statuct 
Quand fillette émne , 
Seule s'est rendue, 
fiouTi-nt 
£lle entend 
Un lugubre soupir, 
Ah 1 c'est pour en mourir; 
Puis une Tcis, tout bas. 
Loi dit : ne tiabit pas J 

Gentille fiUette. etc. 

MACLOU. Via toutl 
MICHBLIHE. Oui. 

MACLOU. £h bieo I c'est très joli , très 
intéressant, vot^allade; mais je trouye que 
ça ne parle pas beaucoiip de la dot. 

LE s£iiiCHAL. £lle est donnée à la fiancée 
en échange de sa couronne... qu'elle laisse 
aapied de la statue... voyons , yeui-tu si- 
gner, que tu cousens à ce que Micheline 
passe une heure, seule avec l'esprit blanc? 

lfACl40q, M. gratiani VoriiUé. Eh!.. 
Qu'est-ce que vous en dites, vous, mère 
Simone? 



! soion. liaîa dame..» dus ce mmaa 
id , il n'y a pas d'inconvénient* 

MACLOO. Ah! bien* alors t.. 

MiCBBLiaB. Comment!., voos ailes à 
gner?..Oh ! n'acceptes pas Haclott , je toi 
«n prie, l'aurai trop peur moi, tout 
seule dans cette grande salle.. • on ne sai 
pas... il est peut-être méchant, l'esprit! 

MAGLOO. Méchant?., avec ks filles qi 
ont plus d'un amoureux... mais ta n*i 
rien à craindre, toi... d'aiUeors, pnia^ 
ta mère dit qu'il n'y a pas d'inconvé 
nient., d'un antre côté la dot... je m'éiai 
arrangé pour la recevoir, moi, vois-to* 

mciiSLnnL Vous êtes dono bien int» 
ressé? 

MACLOC. Dn tout, c'est pour toi... p 
me servira à acheter du chanvre qae 11 
fileras, de la toile que tu coudras, des ^t* 
ches que tu soigneras... enfin * ta profite- 
ras de tout... d'ailleurs unte heure est s 
vite passée!., ah! bah!., je boute n 
croix... 

mCHBUn. Il ne lui manquait pins fv 

d'être avare ! 

Il Ta faire une crnîx sur le liTre. 

MACLOU. Via c' que c'est!.. 

SIMONE. Allons, mon enfant, pubqu 
ton fiancé a signé, viens faire beair ta 
voile k la source de Sainte*Catherine ,poii 
que le ciel te protège pendant l'heore è 
l'esprit... allons viens .. 

MACLOU. Oui« va... ma petite Michr 

line... allei, madame Maclou, et une ioii 

l'heure passée , n'oublies pas le refirain è 

la ballade. 

Gentille fillette , etc. 

Simone emmène Miche fine. Temî k menée la wtAe 
ekentétni le re frein ée le kallede» 
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SCÈNE IV. 

MACLOU, LE VIEUX PIERRE. 

LE VIEUX PIERRE. Eh ben ! te voilà ces* 
tent... la dot ne peut pas te manquer, i 
c't' heure. 

MACLOU. Fallait peut-être la refuser, 

hein? 

LE VIEUX PIERRE. J' dis pas ça... maisb 
femme... 

MACLOU. Eh ben! quoi, ma femme? 

LE VIEUX PIERRE. Oh ! rien... un tête-i 
tête av^c un esprit , quoi de plus innocent! 
d'ailleurs, tu ne crois pas aux r'vcnants 
toi!.. 

MACLOU. Certainement, j' n'y crois pas 
Ahl ça mai«, qu'est-ce qu'il a donc à n 
regarder conune ça en ricanant ? 
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LE VIEUX PIBMIB. J6 ris... je rifi de la 
simplicité d'an homme, qui tout eo re u- 
ifaot de croire an pouvoir d'un Tieux ber« 
ger, s'imagine qu'un jeune sire.mort depuis 
trois cents ans^ Ta sortir tout exprès du 
tombeau pour apporter une dot s\ sa fian- 
cée. 

MACLOCJ. Moi y je crois ça? 

LE TIBCX PlBEBE. £h ben I si tu n' le 
crois pas^ d'où donc qu' Tiendra la dot, 
alors? 

MACLOl). Heio? 

LE VIEUX PIBERE. C'est égal, t'as bieo 
lait d'accepter, parce qu*uoe dot, c'est tou- 
jours bon à prendre.. • t'achèteras du chan- 
vre, d' la toile, des Taches... et ta feimne 
profitera d' tout. 

IIACLOU. Il s' moque encore je crois?.. 
Ecoute, berger, faut que ça finisse... j' te 
donnerai ton denier... voyons, l'esprit 
r*Tient'il, oui, ou non? 

LE VIEUX PIERRE. C'est sclon... y a des 
saisons pour ça. 

HACLOU. Des saisons!., pour l'esprit!.. 

LE VIEUX PIERRE. Sans doute... par 
exemple, quand le seigneur suzerain de la 
Roche-Bernard est un petit bonhc^mme en 
maillot... pas d'esprit!., quand il est vieux 
etimpotant... pas d'esprit!... quand il est 
'en Palestine ou ailleurs pas d'esprit!., mais 
quand il a bon pied bon œil, et qu'il est 
sur ses terres... Oh! alors, c'est différent , 
resprit r'Tient... et c'est lui qui donne la 
dot. 

HACLOU. Si j'y comprends un mot! dé- 
cidément berger tous êtes absurde! 

LE VIEUX PIERRE. Ah! je suis absurde... 
viens donc ici. 

Il veut le conduire près du piéileatal. 

HACLOU. Pourquoi faire? 

LE VIEUX PIERRE. Pour voir par où 
r'Tient l'esprit. 

HACLOU. J' vous dis que je n' vous crois 
pas ; ainsi , c'est inutile. 

LE VIEUX PIERRE. Oh I tu ne me crois 
pas. (// fait jouer un resêortj un timbre sonne 
et U/}iêdeêt€l s'ouvre.) Tiens, regarde! 

HACLOU. Qu'est-ce que c*est que ça? 

LE VIEUX PIERRE. Le chemin de l'esprit. 

HACLOU. Un petit escalier tout noir. ' 

LE VIEUX PIERRE. Oui, et qui conduit 
tout droit à l'appartement de monseigneur. 

HACLOU. Plait-il? 

LE VIEUX PIBIIRB. Comprends-tu ii pres- 
sent? 

HACLOU. Beint.. ah! mon Dieu... oui, 
)* crois que... mais c'est une infamie!., un 
guet-à-pens1.. Ah! mais, tiens... que j' 
Mdsbete... )'y pense maintenant... tu l'as 



dit toi-même berger :' quand le Seigneur est 
en Palestine, pas d*esprit!.. ainsi, v'ià 
qu'est bon... l'heure se passera, et j'aurai 
la dot... et pas autre chose... ah! tubisques 
à ton tour, hein?., tu n* te frottes plus les 
mains, vieux sournois! 

LE VIEUX PIERRE. Nous Ycrrons, nous 
verrons... Tiens v'ià déjà qu'on rainèhèta 
fiancée; le moment approche. 

HACLOU. Qu'est-^e que ça me fait, le 
moment? puisqu'il est en Palestine, 

LE VIEUX PIERRE, /)rfn4ui< së mainf groM- 
meifd. Maclou, Maclou, prends garde, v'ià 
une mauvaise ligne. 

HACLOU. Où ça ? 

LE VIEUX PIERRE. Lé 1 

HACLOU. Eh bien, quoi qa^ella dit^c'te 
ligne? 

LE VIEUX PIERRE. Elfe dit... die ilt.. 
qu'il n'y a que les morts qui n' reviennent 
pasi 

HACLOU. Voyei-vous ça?., eh ben! elle 

radote la ligne , et toi aussi. 

Les jeunes fiUet et SioBOoe par«ias«Dt^ ooo^oiiaot 
Hichelinc , qui a sa couroooe et son bouquet d^ 
mariée. 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, MICHELINE, SIMONE, Les 

jeunes Filles. 

càcEiia. 

Noble esprit blanc, avaôt que Hiewe ioono , 

La fiancée ici se rend déjà ; 

Pour déposer à tes pieds sa couronne. 

Du haut des cienx, Hermand protége-la« 

LBS JBOHBS FILLBS, A MocioU, 

II faut nous suifrc... 

MACLOU. 

Adieu donc, Hicheltne* 

MICBBLINB. . . 

Tous me quittes? 

MACLOV. 

Hélas ! il le faut bien ; 

Mais sois tranquille, it est en Palestine. 

mCHBLlKE. 
Qui ça ? 

MACLOU. 

L'esprit , ainsi donc ne crabis rien* 
LB VIEUX PlSaBB. 

• « • 

Eb l eh! pourtant on en revient. ^ , 

MACLOU, parlé. Veux-tu bien te taire^ 
méchant sorcier. 

LBGHdOa. 
Retirons-nous avant ^us l'heure sonne. 
La fiancée , ici t'attend déjà ; 
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nMt 0^9k hUme. p^mpnz de f« cpmwM, 
t>m lunit de» MBS» «P woiot, proUge4A« 

fmâtuf m mtmd «iw brillante fanfam. 
■AGLOU. 
Qwdooc arriTC eooore ici? 

U TMBiZ rUIBM« 
Qi •'«il fie wônteâgnaiir qqe Vom amioAoe «iati 

«AGftOV* 

||«Mt%iiearl nu paatre MicbeUiiel 
1,1 vtiirx miMV. 

Je te le dUab hjen : 

C'ef t loin , U Peleftine ; 
liait cependant, on en revient I 

MACXODy ptrli^ AU diable t 

mOBMXÊOL^ parlé. Ah! Tieus Pierre , 
c*e8t Urbain I 
. %M Vtm PItBBK. Urbain I chotl 
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SGËNE VL 

LtA Mêmes, URBAIN, Vassaux, 

Ecuyers. 

ÇHflBVa. 
QaeHe irreise I 
Poor nooteignenr t qoe l'on t'empreise ; 
Par no« chanti, notie allégreMe, 
Fêtoof en ce jour, 
Son tetoer. 

vaiiiM. 

Il me fait k peu de distance , 
Bt fera bientôt parmi tout } 
Aprèa aoe li longue abience » 
Que ce momeo I loi sera doux. 
Mab que ▼ois-je ?•• Ton se marie. 
Et qui donc r 

mcHBLim^ Mec confusion. 
Moi, monsieur Urbain. 

lUchdine 1 c'est tousI 

SIMOIIS. 
Qa*aYei-TO«s t 

vuAur. 

Rien ; demain , 
le partirai. 

HICBIUM. 

Déjàl 

viiAiv f d part. 
Gomme elle est embellie 1 
Oh 1 ooi , |f dob partir, il faut que |e TonbUe* 

smoira. 

Mab poor la noce, an moins, restez, |e vous en prie; 
Vooi screi son garçon d'honneur. 

waAiiv. 
Qalfflsoif . 
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Reitci... ma mèie vons «o pvtel 
va tmx piniB i à Màctou. 

Il mt très bien , Totre gtrçon , dlionnear. 
MACLOU. 
Laisse-moi, sorcier de malheur 1 
GBCEOa. 
Quelle iriessel olc« 
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mBAm. Bonjour, mon TÎenx PierreJ 
tu n'as pas fait fortune, à ce que je p4 
Toir... Tiens, mon brave sorcier... rtiSi 
de la monnaie de Palestine... ne me {eB| 
pas de mauTais sort.. (Bas.) J'ai bien a^ 
sec de la surprise qui m'attendait ici. 

LB VIEUX PIERRE, d Moclou. Il n*e5t pB 
avare, au moins, celui-lù. 

SIMOBE. Ce bon M. Urbain... ah! q« 
nous ayons d'aise à le revoir. 

URBAIB , regardant Micheline gui baim 
les yeux. Vous, dame Simone? ouf, jek 
crois... mais tout le monde ici n*est peut- 
être pas aussi content que vous, 

LE VIEUX PIERRE. C'est bien possible, 
(a. I 

SIMONE. Par exemple!., aimé commt 
vous l'étiez d'un chacun. 

URBAIN. Aimé!., j'ai cru l'être... et c'eti 
& cette idée que j'ai dû mon courage ; carj 
vous le savez, mère Simone, je n'étaii 
qu'un pauvre enfant de ce village; moD-j 
seigneur a daigné me recevoir près de Initj 
de simple vassal que j'étais, il m'éteva b! 
rang de page, me fit partager ses dangefi 
et sa gloire, et enfin me voilà écuycr. 

SIMONE. Tant mieux, m'sicur Urbaio, 
tant mieux... Et notre gracieux maitre ti 
vous faire épouser, sans doute, quelque 
belle dame de la cour. 

URBAIN. Moi?.. {Avec intenliôfi.) Oui, 
dame Simone... en effet, tel est le projei 
de monseigneur. 

MICHELINE. Ahf VOUS allez vous ma- 
rier. 

URBAIN. Comme toi... Micheline. «• oui 
ton exemple me décide. . . 

SIMONE. 1^ ben ! qu'avez-vous donc 
vous soupirez , quand vous allez retrouve 
votre belle. 

URBAIN. C'est que je songe , dame Si 
mone, qu'à la cour aussi, on oublie...] 
oe suis pas heureux, voyez-vous. . . et pa 
l'absence... l'absence !.. Ah I il eût peut 
être mieux valu que nous ne reviossioi 
pas de Palestine. 

MACLOU, d/Mtrf. Quant à çaf.i 

smOBB. Qu'est*-ce que tu dis? 

MACLOU. Moi, rien. 

LE VIEUX pnBBS. Mon ^ mais ii peu 
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et^ comme je suis sorciers )e peux tous 
dire quoi, 

SIMONE. £h bien , Toyoos, dites-nous 
ça 5 vieux Pierre. 

LE VIEUX PIERRE» Il pense... il pense 
absolument comme M. Urbain,. • il n'ai- 
me pas qu'on reyienne de Palestine, sur- 
tout le jour de ses noces. 

SIIIONS. Pourquoi ça ? 

LE VIEUX PIERRE. Pourquoi ça et 

rbeure de l'esprit , donc ?.. Eh ! ch I 
SIMONE, avec confusion. C'est vrai. 

URBAIN. Gomment!., il l'a acceptée? 

HIGHELINE. Oui, M. Urbain. 

URBAIN. Pauvre Micheline!., il ne t'ai* 
me donc pas?.. 

liAGLOU. Moi!., oh! que si fait que je 
l'aime; mais, dame, quand on est pas 
d'un endroit... qu'on ne sait pas au juste.^. 

VU VIEUX PIERRE. Oui, et qu'on tient 
aux écus d'or. 

UUBAIN , à part. Je parlerai à monsei- 
goeur... quoiqu'elle m'ait oublié, je ne 
pourrais consentir à sa honte. 

MICHELINE. M. Urbain, je vous en prie, 
dites-moi ce que signifie l'inquiétude que 
je Tois à tout le monde ici, depuis un ins- 
tant. 

URBAIN. Tu te trompes, personne n'est 
inquiet. 

UB VIEUX PIERRE. Non , pas même lia- 
clou. 

Ilacloo veut lui dotin«r qd cnnp et te frappe les 

doigts sur son bAtoo. 

1IIC9ELINB. Oh! non, je ne me trompe 
pas... et tout à l'heure, quand vous m^l*• 
yes dit : Pauvre Micheline!., votre voix 
était si émue. • . il y avait tant de pitié dans 
vos regards, que, sans savoir pourquoi, 
j'ai eu peur ! 

URBAIN. Rassure-toi... malgré l'absence, 
je n*ai pas oublié, moi, Tamitié si pure, 
si vive qui nous unissait dés le berceau... 
M'étais- je pas pour toi presque un frère?.. 
Rassure- toi donc, encore une fois, puis- 
que le ciel a permis mon retour, lu n'as 
rien à craindre. 

U VIEUX PIERRE, bas d Maclou, Il est 
possible que ça la rassure, elle... mais, 
quant ù toi, je n' sais pas trop... car, en- 
fin , il est très bien l' garçon d'honneur. 

UACLOU. Berger!.. 

11 lèfe la mtio pour le frapper; mais on entead 
les trompettes. Il s'arrêtu coart pour écouter. 

LE VIEUX PIERRE, d Macloa. Pour cette 
fois^ c'est bien, monseigneur! Bonne 
X^hance , beau fiancé ! 

URBAIN. Suivez-moi tous, mes amis. 
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Qaelle ivresM ! 
Ponr mooseîgnear, que l'on s'tflipMiiB. 
Par nos chaots , notre aiiégretao» 
Fêtons en ce |our 

Son retonr. 

ToQt le moDde suit Urbain qui sof t par te foficl. 
An moment oh Micheline Ta S(jrtir aussi , Ma- 
clott la pi-eod par la main et la ramène sor le de* 
▼ant de la scène. 

SCÈNE VII. 
MAGLOU, MICHELINE. 

MACLOU, avec une gravité burlesque, Mi- 
cheline!.. 

BUGHELINE, à part. Il va se marier !•• 

UACLOU, de même. Micheline!., écou- 
tez-fnoi! 

MIGHBLIIIB. Mon Dieu! de quel ton vous 
me dites ça! 

MACLOU. Tous voyez T malheur qui nous 
arrive. 

MICHELINE. Quel malheur? M» Ur- 
bain... n*a-t-il pas dit qu'il n*y avait rien 
à craindre. 

MAGLOU. M'sieur Urbain, M'sieur Ur- 
bain... il en parle bien à son aise, lui!.. 
Est-ce que tu voudrais encore passer l'heu- 
re de l'esprit par hasard ? 

MICHELINE. Il le faut bien, puisque vous 
avez signé... à moins de vous laisser pen- 
dre. 

MACLOU. Comment?., me laisser peu* 

dre! 

MICHELINE. Oui, la loi est formelle... 
vous pouviez refuser... mais à présent 
l'heure est promise, il n'y a plus 4 vous 
en dédire. 

MAGLOU. Par exemple!.. Micheline, il 
est bien laid nol' gracieux seigneur de 
Kermandoc de la Roche-Bernard. 

MICHELINE. C'est vrai... mais qu'est- 
ce que ça a de commun avec l'esprit? 

MAGLOU. Il a les cheveux roux! 

MICHELINE. Mais qu'est-ce que ça fait 
à l'esprit blanc ? 

MAGLOU. Des yeux verts!., une grosse 
voix! des dents longues de ^'.^ et piai» 
c'te balafre qui lui coupe la figure en 
deux... et il est entêté!., ah!., une volonté 
de fer, quoi!., quand une fois il veut une 
chose... -Mapauvre Micheline!.. Eh ben?.. 

MICHELINE. Eh ben? 

MACLOU. Comment, j' te dis : Ma pau- 
vre Micheline!., avec une voix émue com- 
me M. Urbain, et tu ne frémis pas? 
i MICHELINE. Dam!.* non! vouS| c*est 
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différent.. TOUS âvek Tair si... dr61e que ça 
me donne plutôt envie de rire. 

MACLOU. Ah! ça te donne euTie d' rire... 
alors 9 c'est qu* tu ne comprends pas du 
tout, faut donc mieux s'expliquer... Eh 
ben f apprenes, mamaelle« que si tous pas- 
ses rheure ici 9 et que l'esprit r'Tienne, 
comme il r'Tiendra bien sûr, le scélérat 
qu'il est 1 tous serei perdue, deshonorée ! . . 
Tout le monde tous montrera au doigt 
dans r Tiliage... tous ne pourrex plus le- 
Ter les yeux... et, moi, moi, je ne tous 
r'Terrai plus, j' tous fuirai, )' tous mépri- 
serai... plus d' mariage!., et, pour me 
Tcnger, je continuerai les procès qui rui- 
neront TOtre mère. 

mCHSUMB. Est-il possible ! 

MACLOU. Si au moins tous éticx aussi 
laide que luL 

mCHKLiNB. Laide, et pourquoi? 

MACLOU. Ça me rassurerait un peu... 
mais quand il Terra une jolie figure comme 
celle-lÀ !.. le monstre !.. ah ! j'en ai la chair 
de poule, rien que d'jr penser... et toi , ma 

{»auTre Micheline! que dcTiendras - tu ? 
orsqu'au lieu d'un pur et simple esprit , tu 
Terras sortir de U cet horrible seigneur de 
Kermandoc. 

MICHBLUIB. Que dites-TOUS? 
MACLOU. Atcc ses cheveux roux, ses 
yeux Terts et ses grandes dents! 
MICHBLINS. Comment 9 ce sera lui? 

MACLOU. Oui!.. 

MICBBUSB. Miséricorde !.. Ah! mais il 
aura pitié d'une pauvre jeune fille sans dé- 
fense. 

MACLOU. Pitié^ lui!., est-ce qu'il con- 
naît ça... surtout en r' Tenant d' Palestine. 

MICHBLIHB. Mon Dieu! que devenir, 
alors? 

MACLOU. N'y a qu'une chose à faire, 
c'est de nous sauver ensemble d'ici, et 
d'aller nous marier bien loin , bien loin... 
enfin , le plus loin que nous pourrons. 

MICHBLlKB. Oui ! c'est ça, partons vite. .. 
Que je suis malheureuse !.. 

Il l'entralDe; aa moment où ilf sont près de la 
porte da food, elle s'oavre et l'on foit le séné- 
chal et quatre gardes. 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, LE SÉNÉCHAL. 

MACLOU. Encore ce damné sénéchal!., 
c'est fait de nous I 

LE SÉNÉCHAL. Jean-Claudc Maclou, il 
faut nous suivre. 

MACLOU. Miséricorde! 

MICHELIHB. Dites-moi, monsieur le se- 



néchaU tous qui êtes si savant... est* 
qu'il n'y aurait pas quelque moyen de 
venir sur sa croix? 

LE SÉBÉCHAL. Non, mon enfant.*, le 
jeune sire Urbain a cependant bien supplié 
monseigneur de laisser achever inconti- 
nent votre mariage, et de renoncer an 
droit du fief en votre faveur. 

MICHBLINB Ah! M. Urbain vouUit pres- 
ser notre, mariage ? 

MACLOU. Le fait est que c'est très bien 
de sa part. 

LB SÉNÉCHAL. Monseigneur paraÎMeit 
disposé à céder, quand le vieux Pierre s'est 
approché, et lui a dit quelques mots à l'o- 
reille. 

MACLOU. Voyez-vous, ce vieux coquin-là? 

MICHELIBE. Eh ben ? 

LE SÉBÉGHAL. Alors, monseigneur a 
souri- 

MACLOU. Ah! il a souri P.. et puis après? 

LE SÉNÉCHAL. Après., il m'a fait venir, 
m'a donné ses ordres... et c'est en consé- 
quence d'iceux , Jean-Claude Maclou, que 
je vous somme itérativement de me sui- 
vre. 

MACLOU. Et si fe ne veux pas, moi! 

LB SÉHÉCHAL. Oh! pas de résistance! 

je suis en force. 

Il fait an ligM mn% foldala. 

MACLOU, ênlrê tes mains des soldat* qui 
Veulent fintràbier. Micheline! Micheline !.. 
Tu sais c' que j' t'ai dit! 

MICHELIBE. Est-ce que c*est ma faute 9 à 
moi? M'sieur le sénéchal, par grâce!.. 

MACLOU, se débattant toujours, Miche- 
line ! Micheline ! 

Lu» soldats l'entratoentf le sénéolial repoQSse Mi- 
cheline qui vent le fuivre, et referma la porte. 

MICHELIBE. Mon Dieu ayei pitié de 
moi! 

0CQ009CC0QQ00000C000aQ0090099Qe000090Cee0O 

SCÈNE IX. 

MICHELINE, Mii/tf. 

IL» m'enferment!., déshonorée!., per- 
due !.. montrée au doigt dans tout le vil- 
lagc!.. Si du moins tu étais laide, m'a dit 
Maclou... laide!.. Oui, il m'aimerait peut- 
être encore malgré ça, lui, quand ce ne 
serait que par reconnaissance... et quant à 
ce méchant seigneur, lorsqu'il me verrait. .. 
Oh! oui, je serai sauvée... mais laide! Et 
Urbain, qu'est-ce qu'il dirait en me re- 
voyant?.. Urbain!., il ne mère verra plus... 
il l'a annnoncé... il va partir; et puis, 
qu'est-ce que ça lui ferait... il ne m'aime 
pas, ainsi.. .. non, certainement, il* ne 
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m'âime pas... il ne m*a jamais aimée !.. 
potêqn'i) Tonlait presser mon mariage... 
et que bientôt, lui-même... On dirait que 
le jour s*en Ta... comme il commence à 
faire sombre ici... Ce terrible seigneur de 
Kermandoc!.. Mon Dieu! il ya Tenir... 
Qa'est-ce que j'entends?.. Non, rien!.. 
Ah ! je ne peux plus respirer, que dcTonir , 
que faire? 

IB f livx riaaai, lUm la eoaiiêSé. 

Que dt toat maléfice « 

Enfaas « dana as bonté , 

Le ciel Yona gariD liane 

Bt Toai tienne en geîté. 

UlCBKLinKyf>indaniqu*Uckaniê. LcTieuz 
Pierre!.. Ah! c'est le ciel qui me l'envoie! 
{J ia ftniirê quand il a fini de ekanUr. ) 
Pierre! mon bon Pierre! approches.. .c'est 
moi... Micheline... qui ai besoin de Totre 
secours* 

LB VIBDX pnSRRB , dmu la eoulUn, Qu'est- 
ce que j' peux donc faire pour tous, mon 
enfant?.. Attendes... je crois que la norte 
de la petite tourelle est ouTcrte... j Tas 
TOUS rejoindre. 

mCHBLiNB. Dépêches-TOus , Pierre... 
d^âchea-TOus. 
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SCÈNE X. 
MICHELINE, LE VIEUX PIBEftE. 

mCHKLlMB. Voudra-*t->il consentir?.. 
Obi oui, je le prierai tant... Tenet donC| 
mon bon Pierre. 

LX viBUX PIBBRB. Ah! tu es donc seule? 

mCHBLlBB. Gui; les soldats ont emme- 
né mon mari, et on m*a ordonné de rester 
dans cette Tilaine grande salle... quand 
TOUS m'avcx dit d'en bas que la porte de 
la petite tourelle était ouTerte, j'ai eu bon- 
ne euTie de me sauTer... mais j'ai réfléchi 
tout de suite que Maclou étant entre leurs 
mains , ça ne pourrait servir qu'à le faire 
pendre. 

LB vnox PIBRBB. Eh ben ! c*est toujours 
ça. 

laCBBUHB. Ah! Pierre! c'est mal... 
TOUS lui en Toulea donc beaucoup ? 

LB VIBCX PIBftBB. Certainement, je lui 
en Teux » parce qu'il a mauTais cœur, et 
qu'il ne t'aime pas. 

mCHBLlBB. Oh 1 si , Pierre, il m'aime. 

LB VIBVX PIBRRB# Non , il ne t'aime pas, 
comme tu mérites d'être aimée. .. comme 
l'autre t'aime 1 

mCHBLUB. Qui ça l'autre? 

LB VIBDX PIBBBE. Eh ben... lui!.. 



mCHBLlBB. Aht oui, lui!., mais ou- 
bliea-Tous donc qu'il Ta se marier aTec une 
grande dame? 

LB VIBIIX PfERRB. Oui... il Ta dit—mais 
c'est égal... Tiens, donne -moi ta petite 
main , j'j découTrirai bien TÎte si malgré 
le projet de mariage et la grande dame..* 
tu n'aimerais pas encore Pautre en ques- 
tion , autant que tu en es aimée. 

mCHBUBB. Non, Pierre, non» je ne 
Teux pas!., je connais mon deToir... je ne 
dois aimer que mon mari. 

LB VIBDX PIBIBB. Ah! ce n'est que par 
doTOir ? 

mCHBLIBB. Oui , et plutôt que d'y man* 
quer, plutôt que de me ûdre montrer au 
doigt, j'aimerais mieux mourir I 

UL VIBDX PIBRBB. Par exemplel 

mCHBLiBB. Ou rester fille toute ma fie, 

LB VIBDX PIBRBB. C'est encore phis 
fort. 

MICBBLIRB. Cependant, il y a quelque 
chose qui m'inquiète; mais je tous dirai 
ça plus lard... à présent, nous n'aronspas 

le temps. 

LB VIBDX PIBBRB. Si fait, si fait; mon- 
seigneur de Kermandoc, non , je toux dire 
l'esprit , est encore retenu pour un bon 
quart-d'heure... ainsi» tu peux me con- 
ter sans crainte tes petits secrets. ^ 

mCHBLlBB. Pierre, en TOt' qualité d sor- 
cier, TOUS saTO» expliquer les rêves, n est» 
pas? 

LB VIBDX PIBBRB. Sans doute... Est-^ce 
que tu as rô?é chat, chauTe- souris, 
chouette ? 

lOCHBURB. Non, c'est pas ça«.. écou- 
tes. 

COUPLETS. 

Le joU rêve que j'ai fftitl 
A U dame j'étais priée : 
On lue nomnaitla mariée. 
L'épooz que ce tonge m'offrait 
Etait leune aimable et bien fait. 
C'était à lui qa'il rehMmblaitl 
Qoaii^ Tint le soir à ia Teillée, 
Oa se partageait mon boaqaet; 
Ghea loi mon mari m'emmenait 
Bt pnia, je me aiii» éveillée. 
Le joli rêve que j'ai fait. 

nmxiiKVB couplet. 

Le joli rêve que j'ai fait, 
Après deoi ans de mariage, 
Je me Toyais dans mon ménage, 
▼ers moi mon épouz accourait^ 
De ses bras mon fils m'entourait. 
C'était à loi qn'il ressemblait ! 
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LB VÂ«A#IH fl^ATEàL. 



Un mot d'ane bouche AI chère. 
Four la première foU sortait ; 
Ce mot «1 doaz qu'il répétait, 
^e m'en soufiens, c'était... Ma mère î 
. tejoli rêve que j'ai fait. 

' ' i 

Sk bkn^ Piorre» qa*e8t«c« que tous «a 



' £9 VIBUI PienMB. Je AiB... Je dit... 
comme toi..« que «'eut un trè» )oli rêve... 
l'ts-lï] cMté À Maclou » 

'mOHMLm. A lui?«hl oon !)e n'aurais 
pas osé. 

' W ViflR PIBMB. fit t*a8 bien fait, 
parée que ton joli rêve aurait pu lui don- 
iNrxHi vilain cauchemar*.» décidément 
Micliflliney t*as beau dire, e'eat tou)#ur8 
Urbain que lu «imea* 

uiCtfBLlliB. Uhl nufty^erre, M dites 
pa» çai.. îe-suis liée par lo.acvnieiit des 
âanf^aillef... <A un sanMDt ¥9ua le aa? es 
c^est sacré en Basse-Bretagne. .. le prdtre 
itar<maudifiiit! on me chasserait hantease- 
ineiiC du pajS) si j'osaia.y pianquer* 
^ 1/VVIBUX PIBUB. G'estbîeo, Uicheline, 
t*es une bonne et honnête fille... c'est trè^ 
bvbddetapartd^aToivdesaentimens comme 
()ax ». «mais disHnei un peu, c' que lu en le* 
f^stout-à^Fb^ure, quand reaprit... 
' mCflBLUR) ifivêfMni. Pierre, )'ai compté 
sur TOUS pour me «auTt r. 

IIPVIBUX PIBAAB. Moi? tua pauifMen- 
IsBt^ eaC-cequo )e peux quoique chose con* 
tre un homme comme monseigneur. 

MiCbeliuB. Oui , oui , v«us pouvez ce 
fjoe je veux... ça mft coûtera^ Pierre, ça 
me coûtera beaucoup I mais mon parti est 
pris. 

Elle vafe regarder dans le miroir. 
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SGËNE XL 

Les Mêmes, URBAIN. 

URBâlB, à pari, entr' ouvrant /« porte de 
latouretlfi. Monsoi^eur m'eaFOje... elle 
n'est pas seule... c'est lo vieux Pierre... 
écoutons-les. 

Il 8c caehe derrière le |»iédc«tal de la statue. 

LE VIBUX nBRftB, é Micheline. Qu'est-ce 
que tu fais là? tu regardes ta jolie figure, 
petite coquette. 

UIGHELI!IIB. Moi coquctte?oh! npn,cette 
figure... que vous dites jolie, Pierre, si je 
la regarde... c'est pour lui dire adieu. 

LE VIEUX PIERRE. Comment? 

MICHELINE. C'est dommage, pourtant... 
ces yeux... ce petit menton, ce petit nez... 
et ces petites fossettes quand je fiSm. c'é- 



tait tout drôle«,» 4 ce qn'ila disaient tons.*» 
et au lieu de ça, dans un instantl.. ahl 
mais il le faut, allons, du courage I adieu, 
Micheline, adieu ma pauvre Micheline» }e 
ne te verrai plus ! 

LE VIEUX PIERRE. Qu'est-ce à dire?.* 

lUGHEUBB. Vous avea le pouToir d'eaw 
laiflir. 
LE VIEUX PIERRE. Sans doute , mais.** 

HlCHBLOn. Eh bien I mon bon Pierre , 

enlaidissez-qioi tout de suite, et je tous 
donne ma dot ! 

LE VIEUX PIERRE. Quelle folie ! 

URBAIN. Qu'entends-je ! 

MICHELINE. Oh! ce n'est pas une folie... 
é'est le seul moyen de sauTer mon hon- 
neur... je TOUS l'ai dit: ça me coûte beatt'* 
coup I mais c'est égal je suis décidée... al- 
lons, Tieux Pierre, dites tos paroles, j'at- 
tends. 

Elle cache sa tête daos ses malas. 

LB YIBUX PIERRE. Diable I mais ça de- 
Tient embarrassant. 

URBAIN, appelant Pierre, St ! st ! 

LE VIEUX PIERRE. Monsieur Urbain. 

Urbain lui fait si^e de se taire et d'approcher, tl 
Inidit quelques mots k l'oreîlie. 

LE VIEUX PIERRE, ba%. Soyez tranquille, 
je n'ai garde... 

MICHELINE, se découvrant la figure. Dé- 
pêchez-vous donc, Pierre, le quart heure 
avance... et si ee vilain seigneur arrivait 
aTantque fa soit fait... oh! je me tuerais, 
d'abord... 

LE VIEUX PIERRE. Miséricorde! pauvre 
enfant... [Il paraît chercher un moyen,^ Al- 
lons, puisque tu le veux absolument... 
monte avec moi sur la plate-forme de la 
petite tourelle... là, nous trouverons tout 
ce qui est nécessaire pour le maléfice*., et 
dans un instant, tes vœux seront exaucés. 

MICHELINE. Et je serai bien laide? 

. LE VIEUX PIERRE. Hideuse ! horrible I 
il n'y manquera rien.. . tu seras contente ; 
i'te rendrai plus respectable que la mère 
Bobi, elle-même... 

MICHELINE, avec un soupir. Tant mieux! 
mais venez vite, Pierre! venez vite... {ElU 
le prend par la main et C entraîne,) Quoique 
mon parti soit bien pris, faut pas trop me 
laisser le temps de réfléchir, vençz donc ! 

LE VIEUX PIERRE. C'est bien, c'est bien, 
j' le suis. 

Ett sortant il faitiinsifrne dé la main pear rassurer 

. Urbaio, 
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SCÈNE XII. 

URBAIN, seut. 

RÉCITATIF. 

I^'ai-je bien entendu f 
Qooîl tu Tcox t'enlaidir gentille Micheline; 
Nulle femme avant toi , jamaii, je l'imagine , 
N'avait poussé fi loin Tainour de la vertu. 

CAVATINE. 

. Oarde, garde ^ toujours 

Tqn aimable sourire ; 
Ce regard enchanteur oii la grâce respire , 
Garde ce que le ciel t'a donné poar aéduixe t . 
Et ne crains rien, je viens â ton aeconrs; 

Mais elle aime donc bien 

Cet époux que j'envie , 

Pour lui son ame oublie 

Notre premier lien. 

Amitié de l'enfance» 

Doux prélude d'smour ; 

Ah ! de sa souvenance 

Avez fui ftans retour. 
Et moi, pourtant , je l'aime encore , 
N'importe , préservons sa beauté, son honneur, 
FojpBt ensuite 9 et quelle ignore 

Le secret de ma douleur. 

Beprenous courage « 

Gbasaons son image 

De mon faible cœur* 

Les périls, la gloire; 

Un chant de victoire , 

Voilà le bonheur I 

Elle reTient... cachons ce miroir, et pous- 
sons l'épreure jusqu'au bout. 

II prend le miroir, fait jouer le ressort du piédes- 
tal et s'y cache. 
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SCENE XIII. 

MICHELINE, puis URBAIN. 

MICHELINE , entrant et se cachant la fi' 
gmrêdems ses deuœ mains. C'est fini... me 
TOilà laide 1 laide pour toute la riel.. {Elle 
iaissê retomber ses malmj) Eh bien I qu'est- 
ce que j'ai donc? je pleure... est-ce que je 
dois me repentir d'avoir fait mon devoir.. . 
Pourquoi a-t-il signé, aussi?.. Je n'aurais 
pas été forcée... Ah! ce n'est pas Urbain 
qui aurait fait ça... (Le timbre du piédestal 
sonne.) Âh! mon Dieu!., y'ià monsei- 
gneur... )' peux plus respirer. [Urbain sort 
du piédutai.) Je n' «ois p't-être pas encore 



•iBe^laidey gfâet! mtotiseîgnear^igiM»!... 
n'appiocbM pas. -..>.(• 

Elle recule en se cachant, jusqu'à l'autre bout du 

thÂâti^. 

URBAIN. Rassure- toi , Micheline. 

UIGHBLINE. Quelle ToixI... Urbain !.. 
ah ! qu'il ne me voye pas î 
. URBAIN. Rassure-toi, te dis-je... ne t'a- 
Tais-je pas promis de Veiller sur toi?.. 
Monseigneur, malgré mes prières, a re- 
fusé d'abolir le prlrilég^e du fief... mais il 
a bien voulu , pour cette fois , me passer 
tous ses pouvoirs. . . c'est donc émoi qu'ap- 
partient Iheure de l'esprit. 

MICHELINE. A TOUS? 

URBAIN. Oui , maifiifee crains rien... Je 
ne suie Tenu que pour 4?apporter la dot et 
te faire ne» «dieux* 

UIGHELINE. Yoa adieuxl.. ah, oui... 
pour «Uer TOUS marier I,«.. 

URBAIN. hoUf MiobeUne, boo ; dans un 
moment de dépit j'ai pu tfi iaÎM^r croire 
que, suÏTant ton exemple, je t'avais oubliée, 
que j'en aimais une autre... mais i| a'ep 
est rien... c'est toi, toi seule que j^aime 
toujours! 

MICHELINE. Urbain!.. Et cependant tous 
allez partir ? 

URBAIN. Il le faut... une nouTcUe croi- 
sade a été proclamée... et- je dois suÎTre 
monseigneur... mais pourquoi t'éloigner 
ainsi. .. pourquoi te détouraersans cesse... 
n'as-tu pas m^meun dernier regard à don- 
ner à ton ami d'enfance , à ton frère Ur- 
bain? 

MICHELINE. Oh! si, m'sieur Urbain... 
certainement... je ne demanderais pas 
mieux... mais si Tons saTiez ce qui m'est 
arrivé ! 

URBAIN. Quoi donc? 

HiGHELim^. Dam, je croyais qu' c'était 
monseigneur qui d*Tait venir, et comme 
je TOiilais lui faire peur. 

URBAIN, sourinni. Eh bien? 

MICHELINE. Eh bien ! j*ai prié le vieux 
Pierre d'employer son plus terrible sorti- 
lège pour me rendre aussi affreuse que la 
mère Bobi... et il l'a fait. 

URBAIN, comme s* il la croyait. Est-il 
possible? 

MICHELINE. Et ça n'a pas été long, al- 
lez... D*abord il m'a fait mettre à genoux 
en me disant de fermer les yeux... alors , 
avec une Toix terrible, il a prononcé des 
paroles que je n' comprenais pas, mais qui 
me faisaient dresser les cheveux sur la 
tête... Puis tout d'un coup il m'a jeté sur 
la figure quelque chose qui m'a fait froid 
et ça été fini ! 
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tUUUV. Traiment!.. mais je me pois 
croira... Jl faut absolument que je Toie. .. 

HUO. 

MICnBLlVB. 
N'approcliex pas, je voaii en prie, 

Toat à l'heure, j'ctait jolie; 
Mali A prêtent, ah ! ma laidror 
Vous f«3rail peur. 

vaaAiii. 

Groia-inai, malgré too aacrifice, 
Le aoTcier et soo maléAoe , 
Urbain ici, de ta laideur, 
N'aara pa» penr» 

mCBBURB. 
Quoi 1 TOUS pourries voir mon Tliage 
Sans faire enttndre an cri d'ciiroî. 

VaBAlH. 
Oui, Tf aiment, j'aurais ce courage 
Essaie, allons, regarde-moi. 
HJGBBLiBBy u retoumaiti vers lui. 
Tous le Yonlet?.. mais prenez garde. 
Bhbienr 

OBBAIll. 
Eh bien? 

MICBBUIIB. 
De ma laideur, 
QiK)i 1 TOUS n'aTcs pas peur. 

UBBAIH. 
Non Traiment, plas je te regarde 
Bt moins j'épi oure de frayeur. 

UftBIlELB. 

VaBAlR. 
Mon Dien, ^uel dommage 
Si belle et si sag«*, 
Paut-tl donc la fuir? 
Poor rif e lointaine 
Seul afec ma peine,* 
Oui, je dois partir. 

MICBIUHB. 
Mon dieu, quel «ïourage^ 
Mon oITreui TÎsage 
Ne le fait pas fuir. 
O sagesse Tainel 
C'était bien la peine 
De tant m 'enlaidir. 

MICaBLIBB. 
Le sovcier, cependant, dit que je suis horrible. 

vaaAiif. 
Le sorcier... c'est possible ; 
Mais moi, qui dans tes yeut 
Ne (cherche que ton a me , 
D'nne nouTelle flamme 
J'y puise les doux feui. 



De HM five tendiease, 

Ah! partage l'ardeur. 

■ICBBLIHB. 
Sais-je donc ma mattreste 
Respectez ma douleur 1 

UEBAIR. 
Déjà le clairon sonne^ 
Hélas! il faut te fuir, 
C'est l'honneur qui l'ordonne 
Bt je doi« obéir. 

MICBBLIVB. 
Déjà le daiion sonne» 
Hélas ! il ra partir. 
La force m'abandonne, 
Qne Tais-je devenir. 
vasAiv. 
Adieu, Toil* ta dot. 

■ICHRUMB, prenant la bourse. 
Je la dois au sorcier* 
VSBAIK. 
Et quoi ! vingt écus d ur au lieu de son denier. 

micbburb. 

Ils sont A lui... je l'entends... il est là : 
Je t'ai promis ma dot... tiens, Pierre... U voilà. 

ElUJtlté la heurte pat h faUirê. 

EHSBMBLB. 
Déjà le clairon sonne, e«c, 

MlCBfctlVB. 
Des tourmens de l'absence 
Dieu préscnre son ccrar, 
Gardr-moi la souffrance , 
LaisM-Itti le bonheur. 

VBBAIV. 
Maïs avant de partir 
Qu'au moins la main me dea«e 
Cette blanche couronne 
Gage de sou venir. 

MiGHBtitiB, hésitant. 
Urbain... la loi... vous est connue 
UBBAIH. 

Quoi 1 tu pourrais me refuser 

MICBBLIBB. 
Vous le savez... aux pieds de la statue 
Je dois la déposer. 
Au momeni oit elle avancé ta main pouf poser sa eou- 
ronne sur le piédetial , Urbain s'en empare^ 

OBBAIB. 
Elle est à moi ! 

ENSEMBLE. 

UBBAIH. 

Adieu 1 le clairon sonne, etc. 
MIGBBLIHB. 

Hélas lie clairon sonne, etc. 
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JI MMvre M mai» de baiâôm #1 ênifû éma h putUi- 
tmt 9 lu M refarme, Miekeiinc t'y appuie^ iptoritm 

SCÈNE XIV. 
MICHELINE, HACLOU. 

MAGLOU, dtni U couUiU. J* TOUS dis que 
rheure est passée et que j'ai le droit d^en- 
trer. 

MIGHBtlSE. Maclou I que lui dire? 

Elle f« daat uo coîd da théâtre* 

MACLOU. Laissez-moi doue, encore une 
fois! sont-ils entêtés ces butors-là... J*ai 
le droit... ainsi, ça doit tous suffire... Ah! 
ah I l'satané sorcier a eu beau dire, j'peuz 
être tranquille sur 1' compte de l'esprit... 
car j'ai pas perdu de TUe monseigneur 
Rermandoc un seul instant pendant 
rheure... mais où est donc ma fiancée.. • 
jen'laTois pas... c'est qu'il ne fait pas trop 
clair ici... le Tent aura éteint la lampe ap- 
paremment... Ahl la Tlà, j' crois... Est- 
ce toi, Micheline? 

MlGHBLun, étanê voiœ iremblanU. Oui. 

WACLOD. Pauvre Micheline 1 t'as eu jo- 
liment peur, hein?... mais tout s'est bien 
passé, n'est-ce pas? t'as pa^ vu l'esprit? 
t'as TU personne enfin? Pourquoi donc 
qu' tu n' répondspas?on dirait qu' tu pleu- 
res... {Iiiapfn'och»J)}ivchxMne\.. Miche- 
linel est-ce que vous auriex quelque chose 
àvousr'procher? 

MICHBLUB. Non pas à moi, mais à 
vous... car enfin vous ^tes cause... 

MAGtOU. Cause de quoi?., de c' que 
t'as eu une dot ? 

mCHBLlNB. S'il n'y avait que ça. 

MACLOU. Comment, que ça! . . ah I oui, 
et puis ta peur , c'est juste... mais v'ià 
tout... par exemple, j'en suis bien sûr, 
puisque je n'ai quitté monseigneur {Poê- 
lant la main sur ia OU.) Eh ben I où donc 
est ta couronne? 

mcaBLUiB. Ma couronne? 

MACLOU. Oui y ta couronne! 

MICHBLINB. C'est que... vous savez 
bien... qu'on doit la déposer aux pieds de 
la statue. 

MACLOU. C'est vrai... j'y pensais plus .. 
mais on n'est pas forcé de l'y laisser... 
{liva chercher sur ie piédestal.) Eh ben 
mais elle n'y est pas... Il est donc venu 
quelqu'un ici pendant l'heure?.. Miche- 
line» madame Maclou 1 répondes , qui 
qu'est venu ? 

MICHBLUIE. Qui?., mais je vous assure. | 



MACLOU. Quoi!., n' voudres^vous pas 
m' faire croire que la couronne s'est en- 
volée toute seule... qui qu'est venu.' ré- 
pondez. 

MICHBUHB. C'est... 
MACLOU. C'est... 

MICHBUBB. Monsieur Urbain. 
MACLOU. Urbain! 

MICHBLIHB. Oui, il m'a apporté la dol 
de la part de monseigneur. 
MACLOU. Urbain I quelle horreur I 

MlCHBUBB. Comment, quelle horreur I 
il venait me faire ses adieux, voili tout., 
et il est parti, parti pour toujours! 

MACLOU. Mamzellc» fi!., le berger avait 
bien raison d' me dire de m'en défier. 

MICBBUBB. Vous en défier... qu'est-ce 
donc que vous en penses, monsieur? 

MACLOU. Je pense... je pense que le 
berger avait raison... que vous êtes une 
coquette, une perfide, et que vous ne m'a« 
ves jamais aimé! 

MlCHBUBB. Moi, coquette? moi, per- 
fide?., c'est affreux!., si vous saviez ce que 
j'ai fait pour rester fidèle à nos sermons. 

MACLOU. Vous... qu'est-ce que vous 
avez fait. 

MICHBLIBB. Oui, monsieur, oui... pour 
vous j'ai sacrifié... ce qu'une fille a de plus 
précieux au monde... ma figure!.. 

MACLOU. Plaît-il? 

MICHBLIBB. Oui, je suis laide... j'ai 
donné ma dot, toute ma dot au sorcier , 
pour me rendre horrible. 

MACLOU. Vous avez donné vot* dot? 

MICHBLIBB. Oui, monsieur. 

MACLOU. Et il vous a enlaidie. 

MiCHBLUOi. Oui, monsieur... à voire 
intention. 

HACLOU. Merci!., il ne vous manquait 
plus que ça. 

MICHBLIBB. Comment? 

MACLOU. Ah! mais un instant, ça 
change un peu nos arrangemens alors.*, 
pas de dot, laide, et plus de couronne!.. 
si vous croyez que j' vous épouserai comme 
ça*. • 

MICHBLIBB. Est-il possible? Maclou! 

MACLOU. Laissez -moi, mamzelle, lais* 
sez-moi ; n'y a plus d' Maclou pour vous. 

MICHBLIBB. Vous voulez donc me dés* 
honorer? 

MACLOU. J' veux... je n' veux pa^ qu'on 
se moque de moi, v'ià tout. 

MICHBLIBB. Et il est parti!., lui, il est 
parti... mon Dieu!., on va venir bientôt... 
ma mère! tout le village!.. Maclou^ je vous 
en supplie... ils approchent sans 'doute. 



ié 



LB HIOAIUI nftâTBAL. 



HiMMiOih £kJMn, laiMei-»lei Tesir.f on 
s'eKpti^uera4*vaal eox. 

HlcmLiUfl. VIA tfooo comme toub bmt 
récompensez; ça sufBt... je n* youspresM 
plus... Dieu sera plus juste queVetis^ il me 
consolera. 

FINAL» 

-• ■ • 
Ah! maintenant que je connais totrc Âme 9 

Flqtôt que d'être votre leœme « 

J'aimerais mieux mourir. 



I ' 



~ ) 



^CX.011. 

Atlei , voosidtnta nragir* 

JBNSBMBLE. 

De bon coar, «hi f tsmgc ; 
Pimr Ten^far moo outnge » 
, I>«v«ottout le village, 
. Il faut rompre oof noiudi; 
Jtf oi qak y sans défiance » 
Comptais sur aa constance » 
llA^mper à r^Tanoe, 
. . Ahl Traînent, c'eit «iSreai* 

•' ' MlCHRIIirS. 

Et la boate et l'outrage , 
Voilà dooo mon partage. 
*"' ' 'Ah! devant lé tillagc, 

^*.. • I . 'Comment lever les yeux. 
Cher Xtrbaîn , ton absence 
Ajoute à ma souffrance. 
Je D*«i plM d'espérance; 
'Que ttoa sort est affreut I 



t. ï't' 



tfCki Henli». bêlas I*. fe nem d^aHroil 
Mon IMmi man Piaal 



On voit dans té fbnd là lueur des forehet , m entend 
^ik^éloehe de te ékûffekh% Mîéhelinê; hàlut 9iv^ 
ment son voile» 

,* h.' • . : '. 

SCENE XV. 

Les Mêm«9, SIMONE, le (Shœiir, pii«i 
IF YIBtJX PIERRE , et URBAIN. 

cncEua. 

ti'autei est prêt, la cloche vous appelle, 
- ' 6aBtf pins tarder , Teoex, hfeureux épemc , 

Iia'laia aa ceenr 9 ' tenea , à la chapelle , 
. . . V^iM eaobatner par un ieraient bien dons» 

MACLOD. 

l^oQs n'irons point & la chapelle, 
A moins que n'ayez , pour elle , 
Fait choix d'un nouvel époux. 

MMOIIS. 

I 

*Qlf etttiadi*|el êt<M*«wia ftiu» ohm géndMf 



liietnv. 

Non, non; 
J'ai tonte ma raiaOB* 

CHOEVa. 

Qn'eit-il donc anifét 

KACIOV. 

Vous devex me comprendxe* 
MICHELIirB. 
Par un soupçon injurieux , 
II outrage mon innocence ; 
Je lui pardonne son offense. 
Dieu seul Ta recevoir mes Torax» 

EUâ u dirige vers la chapelle ; d ee mommU « té nè$mm 
Pierre en sort avec Urbain qui tient à ta mem tm 
eûvronne de Mtchetlne, 

LB TiEvx piBaaa. 
Arrête I mon enfantl 

■ICBBUVB. 

GiellUrbaio,cae6ili6azl 
vaiAiv. 

Connaissant ta %%^ut , 
Ta vertu, ta candeur. 
Oui , monseigneur m'j lalise 
Ponr venger ton boaneni^ 
Vtnx-tu ma main, daigne répondial 

MICHELIBB* 

Tant de bonté doit me eonlnidre 1 
Obi ce aérait trop de bnnhcur. 
Je refuae ton sacrifice; 
Urbain , rappeUe-toi..« 

vaaAia. 

Quoi donc? le m'àléfloe, 
Il est bien loin^ cioto^iaal* 

LB viBVX MBaaB, apportant U miroir. 

Oni, oui t Je te trompais, ma illé. 
Reprends ta dot. . . elle eM à toi ; 
Cet argent-là m'eut coûté trop, maioL 
Tu ne fus jamaia pins gentilie» 
Regarde. 

MlCHCURB. 

Oh 1 non... je n'oteraif I 
viBAiv, soulevant te toiU. 
Regarde. 

MICHBLIIIE9 regardant f après quelque hési" 

taiion. 

Eh mais ! oui... c'est bien ma figure. 
Quel bonheur! Urbain , je le jure. 
C'est pour toi seul que je la regrettais. 

Bile lui tend ta main. 

uasAur, la couvrant de baUers» 
Ma chère Micheline i 

' LE TtBVX MBBBB, à MactoU, 
Eh bien! que dis-tu du sorcier f 
Tu conviendras , je l'imagine , 
Qa'èlla valait bien nn denier. 



MICHBLIKB. 1 5 

CBOBVl. 

Allons t enfant de la BaaM-Bretagne, 
Par DOS chaosoDs, célébrons ce bcaa jour , 
Fêtons d'Urbain la gentille compagne. 
Chantons ici sa Terta | son amonr. 

Le cortège se met en marche poor entrer à la cha- 
pelle ; Urbain donne la main à Micheline , et 
Maclou, resté dans nn coin , se croise les bras 
avec dépit, tandis que le rieuz Pierre se moqae 
de Ini en lui montrant sa fiancée. 



FIN. 
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SCENE I. 

BARDOU9 seul, regardant d la fenêtre y et 
tenant un violon à la main. 



C'est étonnant le plaisir que |'ai à cette 
fenêtre, quand elle esta la sienne... Voilik 
huit jours que cette jeunesse est dans 
la maison d*à côté, et Toilà huit grands 
jours que je soupire dans celle-ci... Ça 
m'incommodait, ça m'inquiétait... aussi» 
j'ai consulté un docteur qui traite les fraî- 
cheurs; et ce médecin m'a dit qu'il me don- 
nerait une pommade qui ferait passer tout 
cela... Ils ont des moyens si extraordi- 
naTres, à présent!. • en attendant, j'ai la 
tête et le cœur pris... et je Tiens ici, che« 
M. Golaudet, un fort riolon de l'Opéra, 
rcharmant' petit Tieux, tout-à-fait), pour 
faire des gammes... et au lieu de ça, je me 
lÎTre aux passions les plus tendres. .. et ce- 
pendant, ce bon M. Colaudet, je devrais 
hicn l'écouter^ lui qui Teut me sortir de ma 

* Les acteurs sont inscrits en tête de chaqne scène comme ils doivent être placés inr le thèâtie » le 
premier inscrit tient toDjoors la gauche dn spectateur, et ainsi de raite. 



position... « Mère Bardou », qu'il a dit 
un jour, qu'elle faisait sa chambre, à celle 
qui m'a donné l'être, «Ça tous fatigue, de 
» Tenir comme ça, faire ma besogne, àTo- 
»tre âge : enTOjez-moi TOtre fils... il est 
» gentil, ce petits Et alors, Toilà comme 
quoi je la remplace. . . Oui t 

Air d'Yelua. 

Dans cett* maison, je remplace ma mère, 
Gomm' fils, c'est naturel, je crois ; 
Musicien, je pense le contraire. 
Et je TaTou', c'est vexant quelquefois. 
Mats bsîh ! ce n'est qu'une vètîUe ; 
J'en ai la charge^ ei j'en ai les profits, 
Puisque nous somm's dans not' famiUe, 
Femm's de ménag' de mère en fila» 

[Il retourne d la fenêtre») Tiens, elle a 
quitté sa fenêtre... Ah I je la vois... il y a 
quelqu'un aTec ellel un jeune homme! 
c'est Julien, qui est comme le propre en- 
fant de M. Colaudet... je le déteste, celui- • 
là... sous prétexte qu'il joue très bien du 



9^ miriB. 



TOM. UI. 



u HàfiAtii miànuL, 



rioloD^ M. Golaudet me répète tous les 

jours qu'il est plus fort que moi... il n'y a 

rien d'aussi humiliant que ça... Comme 

cette jeune fille lui parle... est-ce qu'elle 

l'aimerait?., a-t-il du bonheur! ça ne m'ar- 

riTerait pts, à ifeoi..* 

Ilgeiliciik «feê SDo violon; G oUadet cotre p« 

le fond. 

9oeeoe0OoeooooooooooeeeooeO08ioe0O9oooooooo 

SCÈNE IL 

COLAUD£T,BARDOU. 

GOLAUDBT^ lui arrêtant U bras. Prends 
donc garde; tu Tas briser ton instrument. 

BARDOU. Tiens, c'est TOUS, M. Colau- 
det?)e... 

GOLAUDET. Quand on a un Tiolon dans 
les mains, mon ami, on ne doit se permet- 
tre que deux gestes : celui-ci... [Du bras 
gauche, U faU U geste de porter le tiolon à 
son cou.) et celui-ci... {Du bras droite ce- 
lui déporter Carcliet sur le violon,) Toilà!.. 
Mais au lieu d'être à ton affaire, tu t'amu- 
ses à flâner. 

BARDOIT. Je flûne, je flâne... j'allais 
épousseter dans Totre cabinet, tous Toyez 

Men... 

GOLAUDET. Tu flânais, couTiens-en. .. 
{Àvte feUk) £8t-cc que c'est comme ça 
qu'on dcTientun artiste, un musicien ? Tu 
ne sais donc pas où peuTcnt mener les 
gammes? c'est le premier degré de l'é- 
chelle musicale... et si tu dcTcnais chef 
d'orchestre, hein? 

BARJMU. Âh! oui... 

COLAUDBTi SLvec exaltation, La musique, 
ab!i>i«ul 

Air : jia îempi heureux de tm theraîerlt. 

Son influence est vrai m eut sansseconde, 

Incline-toi devant cet infiniment ; 

L'archet, mon cher, c'est le sceptre do mondo, 

Gage de paix, sublime talisman 

D'oo chef d'orchestre, 6 privilège oDÎqne! 

Monarque heureux, qui, sans soins, sans effort, 

Par le pouvoir de son sceptre magique. 

En on clin d'ceil met ses sujets d'accord. 

Voyons ton Tiolon... {Avec humeur,) Bon! 
ça commence bien... Toilù que tu tiens 
ton archet comme un fouet , pour faire 
danser les chiens... 

BARDOC. Comment , je tiens mon ar- 
chet... 

Il VA commeocer à jouer, Colaodet l'arrî^te. 

GOLAUDET. Oh I oh ! la position, la po- 
sition. •. ne touche pas les cordes ••. je 
flairai par lea ôter I . . qui est-ce qui t'a mon« 
tré ça? et le corps... (// le met en position,) 
Débafich«9 mon garçon, déhanche-toi. 



BARDOD. Oh! là,ohl là... TOUS me... 

GOLAUDET. Je te déhanche... Et le poi- 
gnet... allons donc... le poignet... où eil- 
il?.. 

BARDOU. Eh bien, leToilà, le poignet... 

GOLAUDET. Catse-ttioi ça..* ferfe&e, cas» 
se... n'aie pas peur. 

BARDOU. Ah! la... je suis rompu... 

GOLAUDET. Pas trop maL... mais tes 
jambes... mais regarde donc tes jambes... 
est-ce que c'est comme ça qu'on les tient? 

BARDOU. £stH?c qu'on a besoin de ces 
choses- là pour jouer du Tiolon? 

GOLAUDET. Si OU a besoin de ces cho- 
ses-lù? les bases de l'édiûcel si taies, lais- 
ses errer au hasard, l'équilibre se perd, la 
force est nulle, et la grâce disparaît. .. exem- 
ple... tu as à soulcTcr un poids de cinq 
cents... 

BARDOU. Je ne pourrais pas. 

COLK\}D^T y se penchant en avant. Chut! 
Exemple... si tu te mets comme ça... ta 
perds l'aplomb ; tu es mou, disgracieux*.* 
tu as l'air d'un scieur de bois... tu ne peRZ 
pas... 

BARDOU. C'est ce que je disais. 

GOLAUDET. Silence donc! je démootre... 
nonl... alors place-moi, enseigne-moi à 
me tenir... 

BARDOU. Je suis dans mon tort. 

GOLAUDET. A la bonne heure. Yoilâ 
pourquoi, quand on se liTre au Tiolon , il 
faut prendre cette position... (llss posa,) 
Regarde... on a de la solidité dans le jeu, 
pour le démanché... (// fait le geste de dé-* 
mancher à chaque mot, ) c'est fort, c'est gen- 
til, c'est gracieux. 

BARDOU. C'est très gentil. 

GOLAUDET. J'ai plu généralement beau- 
coup dans les concerta*, par ma tenue... les 
dames surtout... sans fatuité... Yoilù ce 
qu'il faut pour le Tiolon... autrement» je 
te dirai : apprends la serinette... apprends 
Torgue... ce n'est pas difficile... on moud 
un air comme on moud du café. 

BARDOU. Je n'ai pas de dispositions pour 
ces instrumens. 

GOLAUDET. Alors, étudie. 

BARDOU. DoTant tous, je n'ose pas... 
mais quand je suis tout seul... 

GOLAUDET. Alors ça deTient très g6-> 
nant... car s'il faut te mettre dans une 
boîte... Vois, moi... pour arriTer oA 
j'en suis, en ai~je fait de ces doubles 
croches! ah 1 mon Dieu! mon Dieu! c'est 
effrayant ! aussi le gouTernement y a été 
sensible, et après mon grand prix décom- 
position, il m'a euToyé à Rome... mais le 
ah ! dam ! ce n'est jamaisfini.. . encore des 
doubles croches ! Quel beau pays I je puis. 



t3 tlOLOII ÔB L'briiA. 



Ire queje m*j euis amasè. . . de mon temp», 
l'était sous ie consulat^ il y aTaitdeft émi» 
[rés français... deux, entr'autres, le petit 
»aron de GîTet, et Adolphe de Brintille... 
»ons musiciens.. • nous étions inséparables ; 
ih\ les farceurs! en ayons-nous fait des 
parties ensemble ! nous ayons passe deux 
innées dans la bombance la plus corn- 
>lète. 

RAftDOC. Je yeux faire des effortsinouis 
>our yous imiter. 

COLAUDET. Oh ! mais toujours ayec ac- 
^mpagnement de violon. 

BARDOU, sans 1^ écouter f regardant par la 
fsnëtrs. Ah! elle est revenue à la fenêtre 
ayec Julien... bon! la yoilà qui pleure à 
présent. t. il la rend malheureuse , c*cst 
sûr. 

GCMLAI7DBT, qui est allé à droite du théâtre 
regarder de ta musique sur une table qui s$ 
troute (d. Voilà que tu reflânes. 

BARDOU. Et yos démarches pour rentrer 
à la chapelle dn roi? yous ne m'en parlez 
pas... ayez-yous réussi, enfin? 

COLAUDETT. De ce côté-là , mon pauyre 
enfant , je crois bien qu'il n'y a plus d'es- 
poir. 

BARDOU. Comment donc ça? 
COLAUDET. J'ai attendu pendant deux 
heures à l'aumônerie de l'empereur, c'est- 
à-dire du roi , puisque depuis trois mois 
c'est Louis XVIII... et l'on n'a pas voulu 
me laisser yoir l'aumônier, un grand per- 
sonnage, qui est chargé de choisir les ar-* 
tistes, tu sais ? 

BARDOU. Oui. 

COLAUDET. Mais je yois ce que c'est... 
il paraît qu'il est très rigide, très déyôt... 
une espèce de saint... il aura appris qne je 
ne suis pas encore... canonisé... alors, tu 
comprends que lachapelle me passera de- 
vant le nez... Mets un peu de colophane à 
ton archet. 

BARDOa^ ta pour prendre la colophane sur 
la table qui est auprès de la fenêtre et y trouve 
WM lettre. Ah! j'oubliais... une lettre que 
le portier a dit être très pressée. 

COLAUDET. Donne donc... {BardourMt 
de la colophane d son archet, Colaudet lit,) 
ff Monsieur Colaudet est prié de se rendre 
sans délai à la grande aumônerie. » 

BARDOU. Yous avez reçu hier une lettre 
semblable. 

COLAUDET, C'est une attrape; j'en yiens, 
et je n'ai pas pu entrer... {Avec pitté,) Si 
on peut s'amuser à faire des farces pareil- 
les! [Après atoir parcouru.) Je n'ai qu'à 
dire mon nom, on m'introduira à l'instant. 
Est-ce qu'on aurait lu ma pétition? est'-ce 
qu'on y oudrait me rendre ma place ^ 



BAKDOU. Ça nonrrait bieii ttfe./. 'ib 
sont si originaux ! 

OOLAUDBT, contiHuani dparcoarlr ta lettre^ 
Il m'attend aujourd'hui, jusqu'à midi.., 

Îiel bonheur!.. Je n'ai plus qiTnn quart- 
heure... yîte un coup de brosse à mon 
chapeau. 

BARDOU. Voîlà , monsîetir, toîïà. . . * 

COLAUDET, allant et venant très préoccupé. 
Donne, donne! Je n'oublie rien... mon 
mouchoir... mon chapeau... ma Canne'?., 
Mais fais donc l'appel,, Bardou... tu yois 
bien que je suis hors de moi, mon ami. 

BARDOU. Yous ayez tout ce qu'il yous 
Caut. 

COLAUDET. Je suis 9Ùr que l'oublie 
quelque chose. 

BARDOU , comvmêê eewHMas/t iout'd'coup. 
Âhl 

COLAUDET. Tu yois... qu'est-ce que 
c'est? ' 

BARDOU. Non, rien... 

COLAUDET. Tu me fais des peurs. •• ne 
me fais pas des peurs comme ça, mon gar- 
çon... Allons, je m'en y as... Dis donc 9 
Bardou, si quelqu'un yenait en mOû ab- 
sence , tu dirais que je suis sorti. 

BARDOU. Oui, monsieur. 

COLAUDET. N'oublie jpas d'étudier. 

Il Yft pour sortir; aa même instant Julien ouTre lU 
«!ciiie»t la porte , qui frappe mr Gdaiidet. 

0000090090000000000009000000090900000000009 

SCÈNE m. 

JULIEN, COLAUDET, BARDOU. 

COLAUDET, qui porté la main d ia figure, 
Ahl c'est Julien,.. Je ne t'ai pas feitdo mal? 
bien fâché, mon bonhonune; je n'ai pasgen* 
le temps. «• {Avec reprocha issmeal») C'ait 
til de^ n'être p^ yenu de toute la semaioe. • 

lira pool sortir» 

J^mat^aioecémotiimfCartStawt. M. Go* • 
laudet, il faut absoluBMsnt que je youe 
parle. 

COLAUDET. Pour ta leçon ?.. je te le r6« 
pète 9 désolé^ mon cher enfant... ce soir^ ^ 
demain 9 quand tu voudras; pour le mo««' 
ment , il faut que je sorte. 

Il fait aa mobvemeat* 

JULIEN, le retenant. De grâce, éeoatea* 
moi... mon repos, mon bonheur... ma vie 
sont entre yos mains» •• je suis perdu ^ si 
TOUS ne Tenez à mon secours. 

COLAUDET, red^scendanL Ohl ohl c'est 

biendiJOTérent... parle, mon ami, parle..* 

Qu'e»t-ce qui t'est donc arriT«, bon Dieo t ^ 

Il DOie foa obapeaa et m oaaiie «or la ohatfiîMla, 
Julien y ipdiqne par ua lifpio Bard9« qoî ifilt ; 
approché poai écouter aoMÎ; 



us KiGASIN TRiATIAU 



GOIâAUDR. Je comprends. •• (Se r$Umr^ 
itofif.) Bardou, mon ami. Ta te lirrer aux 
beaux-arts. • époussète mon cabinet... et 
fais des gammes... rien que des gammes... 
Val Et ne t'avise pas de |ouer un-air com* 
me Tautre jour, j'ai cru que c'était le chat 
de la portière... 

BAEDOIJ. Et Taumônerie? 

COLACDBT. EUe attendra. 

BAHDOC. Et Totre place ? 

COLAUDBT. Eh bien! je l'attendrai... 

BâlBOV. 

Air éê FAHUH. 

SoDMs quelle disgrâce I 
Si D Yonii ▼oT'ot pM Y'oîr, 
Oq vous toofÉiiit rot' place î 

GOLAUDKT. 
Qalniporle l'eTenirf 
Son t^tat... c'est d'attendre; 
Moi* je looge au présent... 

Pendûni eu ttmpt » Julien remonte et regarde avec 
iniirél par la parte du fond. 

Ud bon office à rendre^ 
G'eit da bonheur comptant. 

Va, va, Ta! 

BABDOC» regardant Julien en s^en allant. 

atdpart. Elle est jolie, ta conduite... tu fais 

pleurer une femme, et tu vas ruiner ton pro« 

îesseur. (^Jtee pitié.) Tu es très fort sur le 

violon... mais je te méprise. 

Il m prit ton f iolun , son plumean et il entre dani 
le cabinet de Golaudet. 



SCÈNE V. 
JULIEN, GOLAUDET. 

Q6LADDBT. Voyons, qu'est-ce que c'est? 
qu'est-ce qu'il y a? 

JUUBB. Vous saves que« grâce a vous, 
mon anod , je suis en état d'enseigner la mu- 
sique... Depuis quelques mois , je donne 
des leçons dans le faubourg Saint*6ermain, 
chez la comtesse de Brescieux. 

COLAUDBT. Tu me l'as dit... oui, une 
vieille dame issue d'une grande famille!., 
très prude, très sévère sur tout ce qui tou- 
che à la vertu, à l'honneur de son nom... 
qui a une filleule , jolie , à ce que tu m'as 
dit aussi... les jeunes gens trouvent toutes 
les femmes jolies. 

JUUKH. Voir Marie tous les jours, et ne 
pas en devenir amoureux, c'était impos- 
sible!., que vous dirai-je!.. je n'eus pas la 
force de lui cacher ce que j'éprouvais... elle 
en fut touchée, et partagea... bientôt un 
sentiment qui ne finira qu'avec notre vie. 

G0LADDIST, irmùquement. Toujours!.. 
Cest connu I. • ça prouve bien qu'il pç f^ut | 



jamais donner à une demoiselle qu'on 
honmde mûr, pour lui enseigner la mo- 
sique. 

JCUEH. Obtenir la main de Marie, était 
l'objet de tous mes désirs , sans oser y pré- 
tendre; lorsque j'appris que, comme moi, 
Marie était sans parens, sans fortune. 

COLAUDBT. Eh bien ! tu l'as demandée 
ù sa marraine ? 

JULIER. Oui ; mais elle a rejeté ma de* 
mande avec hauteur. . . m'a défendu de coQ« 
tinuer mes leçons ; et m*a menacé de me 
faire jeter à la porte , si je me représentais 
chez elle. 

COLAUDET, vivement et atêc feu. A la 
porte!., toi, Julien!., mon enfant d'aflTec- 
tion !.. elle ne sait donc pas, cette comtesse 
de Hrescieux , que ton nom vaut mieux cfoe 
le sien, parce que tu as du talent... parce 
que tu seras un artiste distingué... parce 
que tu seras célèbre. {Avec exaltation en ie 
aireM'm/.)Oui, mon Julien, mon enfant... 
je n'ayais pas encore voulu te le dire ; mais 
tu deviendras célèbre. {J lui-même, mon-' 
trant Julien avec entliousiasmê.) Et c'est mon 
élève !.. Ah! madame la comtesse !.. je 
suis d'une colère!., mais je suis contenu., 
tu faisais une sottise... c'est une affaire fi* 
nie, je t'en félicite. 

JULIBH. Ah! mon ami! est-ce que je 
pourrais vivre sans Marie? 

COLAUDET. Laisse-moi donc tranquille, 
j ai dit ça^ bien des fois... tu vois que je 
n'ai ici aucune espèce de Marie ; et je tIs 
très bien. 

JULIEN. C'est que vous n'aimiez pas... 
j'étais fou, désespéré; je voulus revoir Ma- 
rie, je lui fis tenir une lettre : j*obtinsune 
entrevue... et bon gré, malgré; car, en 
vérité, j'avais la tête perdue!., je l'enlevai 
de chez sa marraine. 

COLAUDBT. Allons, bien... Mais je ne- 
t'ai pas conseillé ça. 

JULIEN. Elle est, depuis ce temps, chez 
une de mes parentes, femme respectable, 
qui demeure ici près. .. lu ! nous faisions 
tous nos préparatifs pour passer en Italie, 
où nous comptions nous marier en arrivant, 
lorsque ce matin j'ai appris que j'étais épié, 
qu'on soupçonnait la retraite de Marie ; et 
pour la soustraire aux recherches... 

COLAUDBT. Tu viens me trouver!., c'est 
bien, c'est gentil! te voilà dans de jolis 
draps. 

JULIEN. J*ai pensé à vous, M. Colaudet^ 
à vous, si obligeant, si bon... à qui mon 
père m'a recommandé en mourant... Oui, 
vous sauverez Marie , en la recevant ici, 
jusqu'à notrs départ. 
COLAUDBT, A^ictanf. Certainement, mon 
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^arpOD, fe te remercie de cette marque... 
de confiance... mais tu aurais du penser 
que je suis célibataire : qu'on n'a pas été 
placé pendant trente ans dans l'orchestre 
de rOpcra, les jeux juste à la hauteur des 
ïambes des plus jolies danseuses , sans avoir 
quelques... petites choses à se reprocher; 
Don pas que jamais... mais enfin... tout 
cela ne m'a pas fait une réputation à re- 
ceTOîr une jeune fille. 

JVUBB. Pour quelques jours, quelques 
instans... ohl par pitié , ne me refuses 

COLAIJDBT5 avêc ifforU Je ne refuse pas 
non plus... t Cl Tiens àmoi comme à un père, 
et tu me dis. . • je ne peux pas te refuser 
ça .. seulement. •• c'est impossible. 

JCLIEll, ax9c émotion et (Tun ion d$ re- 
fTodu. Aht ili. Colaudetl.. Allons... ils 
m'emprisonneront... Marie sera rendue à 
stmarraine^ je serai condamné comme ra- 
visseur, deshonoré!., adieu tout espoir 
d'avenir, de bonheur... Je me tuerai. 

COLAUDET, ému. £h bien... qu'est-ce 
qne c*est donc que ça? te tuerl.. Teux*tu 
bien ne pas parler ainsi? 

JCUBM. Je n'ai plus que ce moyen. 

GOLAUDBT , vkenuni ti anec ame. 11 est 
joli! et tu as cru que je te laisserais faire? 
est-ce que quelqu'un m'a jamais demandé 
UB acrrice , sans que je l'aie rendu , si cela 
i dépendu de moi ? et ce serait par Julien, 
par mon enfant, que je commencerais!., 
•lions donc! •• car si je ne me suis pas ma- 
lié^. 

JIIUDI. Quoi donc ? 

COLAUDBT. 
Air de PuriU et Revanche, 

Je pnU, Jalîen , t'en avouer lef causes. 
Je fus rétif au lien conjugal ; 
Lontque, vois-tu, l'un entreprend deux chn»e*, 
Il en est one au moins , qne l'on fait mal ; 
En fait dliymcn, ça peut-Être fatal. 

Près de céder i sa faiblesse , 
lion coeur dÎNait : songe au pauvre Jnlien, 

Tu vas diviser ta tendresse , 
C'est lui voler la moitié de son bien. 

JCLIEH, lui pressant la main. Mon ami! 

COLAUDBT. Non, mon garçon, non... je 
suis peut-être aussi fou que toi ; mais quoi 
qu'il puisse arrîyer... ya chercher ta Marie , 
<iu elle Tienne ici dans mes bras , sur mon 
cœur... et, honni soit qui mal y pense, 
comme dit la jarretière... YaTite... (Julien 
disparaît un instant par U fond, ah ! ma- 
dame de Brescieux , je me venge.., je sens 
fie je l'aime, la pauTrc enfant , comme si 
die était déjà ta femme... prends un fiacret, 
eotends-tu. 

JUUBH, qui €$t aiU d la porte a amené Ma* 



rtê^ et la présentant d ColaadeU U* Colau- 
det, la Toilà... je l'ai amenée. 

COLAUDET, à part, étonné. Ah!... il n'y 
arait pas besoin de voiture... Il paraît^que 
mon gaillard était bien sûr de son fait... 
c'est égal, je suis content de lui.. • il m'avait 
bien jugé. 
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SCENE YL 

GOLAUDET, JULIEN, MARIE. 

MARIB, avançant timidement. Ahl mon- 
sieur, que de bonté? 

COLAUDBT. Pourquoi craindre alors de 
vous approcher... vous ne voulez donc pas 
m'embrasser ? 

MARIE, avec gentillesse. Ohl si... 
Elle passe auprès de Golandet qui l'embrasse.* 

GOLAUDET, d lui-même , regardant Ma^ 
rie. Il a bon goût ce luron-Ià... il tient de 
moi. 

JULIEN, à Marie. Marie, il faut que je 
vous laisse... je vais réunirmes économies ; 
elles me seront nécessaires pour quitter la 
France. 

MARIE. Je vais être bien inquiète jusqu'à 
votre retour. 

JULIEN. Marie, je vous confie au meilleur 
des hommes, à mon second père... vous 
me reverrez bientôt. 



HAEIg. 

Atr : Caehont-noms et toehans nout taire^ 
(de Jacquemia.) 

Ah 1 grand Dieu 1 malgré moi je tremble , 
Ah ! se peut-il! ainsi, tous deux 
Il va donc nous laisser ensemble? 
Gomment oser lever les jcox t 

COLAVPBT. 

Mais je crois vraiment qu'elle tremble , 
G'esi le défaut des amoureux ; 
Quand n6n8 allons rester ensemble « 
Pourquoi n'oser lever les yeux f 

JVLIBN. 

Maïs je crob vraiment qu'elle tremble... 
T^'ètes vous pas prés de nous deux? 
Et lorsque je vous laisse ensemble, 
Pourquoi n'oser lever les yeux. 

Julien uni, par le fond. Marie Neeompagne jusqefa 
la porte; paie cite »* avance an peu, el risfa pen- 
me, Vœil fixé sur la porte. 
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SCÈNE vu. 

GOLAUDET, MARIE. 

COLAUDBT , sur le devant de la seéne. Pau- 
vres enfaos ! ils viennent de me transporter 

*Colaiidet, Haro % Julien. 
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^,^^J^VJ^^ temps-, aicc celte différence 
6qrénaant, qu*aiors, tin tête-à-tête pour 
mon propre compte ne mç causait pas le 

illOindre embarras tandis qu'aujour- 

almi...même pour le compte d'un autre... 
uipercevant Marie restée pensive et Us yeaa 
ftaéssur ta porte par laquelle Julien est sorti.) 
PauTre petite!., la Toilà toute triste... je 
ne sais comment m'y prendre pour la con- 
fier.;. Satanée comtesse, va!.. {Allant à 
Marie.) Voyons, mof eafaot, nous allons 
être bien raisonnable, n'est-ce pas?.. D'a- 
bord, ^e iM yeux plus voir sur rotre joli 
Tisag;B cet air i;&Teur.et chagrin, M^îa ne 
TOUS Ta pas trop m^L.. mais, je ^uia sûr 
^t nous spmmes encore mieux quand 
nous rions. , 

MARIB, sourit d demi; puisj avec inquiè^ 
iude, Etes^Tous bien sûr qu'il n'arrivera 
rien à Julien, monsieur?., qu'il ré viendra? 

COLAUDET. Est-ce que le temps vous 
paraît déjà long?., attendez au moins qu'il 
soît parti... il n*est pas encore au bas de 
l'escalier... 

HARIE. Loin de Julien, je me sens bien 

tins coupable d'avoir quitté celle qui m'a 
levée. 

ÇOLAUPET. Vous .TOUS repentez donc de 
PaToîrsuîvî? 

HABIB. Pouvais-je hésiter?., j'allais être 
jetée au couvent, et bientôt mariée à un 
autre... il fallait accompagner Julien, ou 
consentir à ne le revoir jamais... il fallait 
choisir entre lui et madame de Brescieux.. . 
J'aime bien madame la comtesse; mais elle 
n est que ma inarraine^ et Julien... sera 
mon mari. 

COLAUDET. C'est ju3te, {Riant.) Elle a 
des petites raisons... 

MARIE* Cependant lorsque cette porte 
8*est refermée sur lui , j'ai senti mon cœur 
se serrer, et il m'a aemJ>lé que je ne devais 
plus i«T0ir JuUan» 

COtlVDïT. 

Air : Comment . sans lui, retourner au payg, 
(de Salvoisy.j 

Malt votre oœur n'a pas le Mens comman. 
Ma chère eofaot, quelle erreur déplorable 1 
Car, toai les joars on voit partir quelqu'un , 
Qui reTÎendra.,. rien n'est plus vraisemblable* 
Auriec-vous peur? 

MABIE. 

Ohl non... malgré cela, 
J'aimeralf mieux que mon Julien fut là. 

DEUXIEME COUPLET. 
MABIB. 

Nimporte, aUoas ««-devant d« Julien. 

golàddet, /a retenant. 
TBâh namiaer.. Ah 1 o*est pour wàuê distraire* 
VMS ttowrcs donc le fitnz oiufioiett 
Bkneiiniixeiu? 



•* ^ • *. 



MÀAIB. 

Ptès de vonsy au contraire! 
J'ai da plaisir. • 

GOLAiîDET, dpart. 
Je vois. 

MAIII. 

Malgré cela , 
J'aimerais mieux qne mon Julien fut là* 

GOLAinOBT. Oh! alors, s'il était là... $ê 
serais un homme accompli , n'est-ce pas ?.. 
Par exemple, je crois bien que vous ne me 
parleriez pas plus qu'à. . . cette chaise. . . mais 
c'est égal... Eh bien, mot, puisqu'il en est 
ainsi, je veux absolument vous le faire oth* 
blier... vous ne penseï pas que cela soit 
possible... hein P 

V/klilE, embarrassée. Mais, monsieur... 

GOLA.DDBT. Dites vite que non... allet, 
ça ne me fâchera pas, au contraire..'. {À 
part.) Pauvre enfant! elle l'aime bien! 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, BARDOU. 

BARDOU, paraissant sur la porte du cak^ 
net de Colaudety un violon d la main* M. Co" 
laudet... je voulais vous demander une 
chose. 

COLAUDET. Qu'est-ce que c'est? 

BABJ>0U. En voilÀ-t-ii assez de gailH 
mes?., j'en ai déjà fait cent quatre-vingt- 
treize. 

COLAUDET. C'est bon... et laisso-moi 
tranquille. 

BARDOU. Oui, M. Colaudet. 

Il pose le violon sur la table à fauche. 

COLAUDET, d Marie^ qui fait un moaw- 
ment pour se dérober aux regards de Bardou. 
Ne craignez rien ; c'est un garçon qui m'est 
tout dévoué... un peu simple, mais hon- 
nête. 

BARDOU, dpart , reconnaissant Marie. Oh ! 
ciel de Dieu!.. c'est la jeunesse d'en face... 
Quelle anecdote ! 

COLAUDET, à Bardou, Pas un mot de ce 
que tu vois. 

BARDOU. Oui, M. Colaudet. 

COLAUDET. Tu m'entends? 

BARDOU. Oui, M. Colaudet. 

On sonne à la porte du fond. 

MARIE, se rapprochant , avec effroi, de Co' 
laudet. Ah! mon Dieu! 

COLAUDET, avec impatience. Allons, quel- 
qu'un... On ne peut pas avoir un moment 
de tranquillité... {A Marie.) N'ayez pas 
peur... {Lui montrant la ehambre d droite 
auprls de la fenêtre.) Entrez vile ici avec 
moi... c'est la chambre que je vous des- 
tine... Toi, Bardou, vois qui c'est... tu 
vieadras me prévenir. 
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Marie entre dans la chambse. 

BAADM. Oui, M. Colaudet. 

COLAUDBT, te une voim étouffée.. Ne dis 
donc pas M. Colaudet... ai on t'entend, 
eoBiinaDt reux-tu dire que je n'y suis pas. 

Il entre daw la ehambre. 
B&RDOU, seuL La petite d*à côté, ici... 
et moi qui faisais ut, ré, mi, fa, sol, pen- 
dant ce temps-là. «. Quelle faute !.. (^On 
umne encore, — Sans bouger,) Il paraît que 
c'est quelqu'un qui est pressé... Ah! elle 
est ici!., eh bien, il faut que j'en proûtc !.. 
que je lui parle , et que je lui offre ma pro- 
tection contre ce Julien qui la fait gémir, 
qui est très fort sur le violon, et que je ne 
peux pas sentir. {On sonne plus fort) On y 
fa*— on y va... (Avec humeur,) Qui est-ce 
qui soane comme ça , donc ? 

II ouvre. 

SCÈNE IX. 
M. DE BRIN VILLE, BARDOU. 

DRBRisviLLE, entrant, N'est-ce pas ici 
la demeure de M. ColaudetP 

BARDOU. Au cinquième, la porte au fond 
du couloir; oui, monsieur. 

DB nuBViLLB. Je voudrais lui parler. 

BAADOU. Ça n'est pas quelque chose 
qu'on puisse lui dire ? 

DE BRINVILLE. Non. 

BAADOCJ. Alors, vous voulez que je le 
dérange ? 

DE BRINVILLE. Oui. 

BAADOU. Bien, monsieur, bien,.. {Il fait 
MB mouvement pour sortir, et revient sur ses 
/a».) Si vous voulez me dire voire nom, 
iQonsieur? 

DE BRIEVILLE. C'est inutile. 

BARDOU. Bien, monsieur, bien...(^pr^j 
Vkien^fs, et revenant sur tes pas,) Alors, il 
est inutile de dire votre nom à iU. Colau- 
det? 

DE BRinrviLLE. Précisément. 

BARDOU, revenant encore sur ses pas. Di- 
tes-moi, monsieur... il faudra donc que je 
loi dise que c'est un monsieur que je ne 
connais pas ? 

DE BRisrviLLE. C'est cela même. 

BARDOU 9 à part en ien allant. On ne dira 
P«s qu'il est bavard celui-là. 

11 entre dans la chambre ob sont Golaadet et 

Marie. . 
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SCÈNE X. 
M. 0E BRINYILLE. j^o/. 

Je vais donc enfin voir ce Colaudet, pe- 
tit violon de l'ancienne chapelle ^ qui a be- 
•9(11 4^ laoii et gui m*oblig9 à venir çhejl 



lui (parce que j-'ai peut-être plu» besoin 
de lui , il est vrai). Quel sing^ulier hasard l.. 
Au moment où j'apprends que le baron de 
Givet, mon ancien concurrent au p09te 
éminent que j'occupe amprès de 00» Al- 
tesse, est à la recherche d^uHe eerCaîne 
correspondance qui aurait pour vésultat 
infaillible de me faire perdre ma place» 
en la lui faisant obtenir... il fant qa^aa bas 
d'une pétition qui m'est adressée, le nom 
du dépositaire de cette correspondafiee..« 
le nom de Colaudet vienne frapper mes 
yeux!., pourvu qu'il n*ait pas égfaré ee« 
dangereuses lettres... pourvu qu'il vefiHle 
me les rendre... Oh ! il le fondra... l'einH 
ploi qu'il sollicite ù la chapelle dépend é9 
raeî, et je saurai bien... 

SCENE XI. 

BAEDOU , COLAUDET, VL DE 
BlUN VILLE. 

COLAUDET , sortant de la chambre* '-^ Â 
lui-même. Je suis enfin parvenu à trancpiil- 
liser la pauvre enfant. 

DE BRINVILLE. C'est lui! 

COLAUDET 9 à Bardou, Toî, Ta faîre fcs 
gammes... et prends garde à tes jambes^ 

BARDOU. J'en ai dcjù fait cent quatre- 

V... 

COLAUDET. Fais des gammes, ça rend 
très fort... et ça donne de la grâce... Ta^ 
mon garçon. 

BARDOU. Il est inoui , cet homme, aVec 

ses gammes. 
Il prend son violon et sort par le second |^lan i 

gauche. 
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SCÈNE XIL 
COLAUDET, M. DE BMTVVILLB. 

COLAUDET. Pardon , moosiettr; mainte*- 
nant je suis à vous. 

DE BRINVILLE. £h quoi , moD dber Co- 
laudet , vous ne me reconnaissez pas*? 

COLAUDET. Commaat cela?.. Aneodiiï 
donc* est-ce que vous séries?** Noo^iOet»- 
ne se peut pas... mais si..* c'est Adolpbfi 
de Brinville. 

DE BRINVILLE. Lui-mênA6. 

COLAUDET. Estr-ilposaiblel.. Ahlqueje 
suis content de tous reToir, mon boa 
ami... depuis vingt aos que nom DO'iiQli» 
sommes vus... Je parlais eoeove 40 ^H>iii 
ce matin ; car, je n'ai pas oublié attira 
TieÂlle amitié. 

DE BRINVILLE. Yous Toyex que 
auMî gardé le sout «sir* 
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COLâUDVr. C*6it bien gentil à tous... 
Ahl mon cher ami, comme tous êtes ra- 
tatiné ! moDfDieu I mon Dieu!., mais, don- 
nea-moi donc des nouvelles de nos anciens 
camarades de plaisir... du baron de GiTct, 
notre inséparable... Qu*est-il deTenu? 

DB BRiHViLtB. Depuis long-temps je ne 
le Tois plus. 

GOLAUDBT. Yous êtes brouillés... Ahl 
tant pis... un si bon TiTant... £t tous, 
farceur... en aTei-TOus tait, hein? 

BE BBIHVILLB, Mee eontrainU: Oh! ne 
parlons pas de cela. 

OOLACDBT. Pourquoi donc?., ça rajeu- 
nit, ça ragmillardit... Je n'allais pas trop 
mal non plus, dans ce temps 4A, quoique 
je fusse le moins mauTais sujet... le moins 
sacripant des trois... Que je suis content de 
TOUS reToirt.. Quels gaillards nous fai- 
sions !.. tous, surtout!.. Oh! d'une har- 
diesse qui allait jusqu'à l'effronterie... En 
tTei-Tous fait!.. Vous rappelei-Tous ce 
jour où TOUS nous fîtes entrer dans un cou- 
Tent de religieuses?., des béguines, je 
crois?.. etTotre aventure aTcc cette jeune 
française... elle se nommait.. • attendez 
donc... elle se nommait. •• 
BB BBINVILLB, wéarrazU. Qu'importe. 

GOLâODBT, M rttpp$lmiU J'y suis 

Eléonore de RouTali.. c'est à l'église que 
TOUS aTei glissé Totre premier billet doux. . . 
et puis après, Tinrent les réponses, les 
^ndez-Tous... c'est à moi que ces lettres 
étalent remises. 

DBBRIBVILLB. EffectiTcment. . . (^ /MP*<. ) 
Il y Tient de lui-même. 

GOLaCABT, gélmÊHt. Ça faisait bi^n rire 
ce diable de GiTet... qui, comme moi, 
était dans la confidence. 
DB BBIBVILLB Oui, et je Tenais... 
GOLAODBT, einUrrmmpani. Mais, dites- 
moi donc comment cette histoire a fiui?.. 
j*ai quitté Rome avant le dénoûment... je 
sais seulement qu'à cette époque la jeune 
personne était compromise. 

DB BBIBVILLB. J^al dû oublier ces folies 
de jeunesse... et,. • 

QOLACDBT. A propos, TOUS ne m*aTei 
paa enoore demandé si j'aTais continué la 
nmsiqueP 

DB BBIBVILLB. Je le sais. 

GOiiAUDBT. Vrai!., ma petite réputation 
BMisîcale est parvenue jusqu*à tous?., eh 
lùen, j'en suis enchanté... Mais, tous, 
oaon bon ami, qu'aTes-Tous fait?., quel 
état aTei^TOus embrassé?., car tous aTei 
dft embrasser un état. ..(G«i#iiitfiti.)on n'em- 
brasse pas toujours... Qu'êtes-Tous, main- 
tenant P 

DB BBIBVILLB. Je suis cheraller d'houe 



neur de son Altesse. 

GOLAUDBT. Vous!.. mais 9 c'est magni- 
fique, c'est superbe!., (jippuyânt dacMniëgê 
ûvee stupefacthn,) maïs, c'est magnifique^ 
c'est superbe !.. et qui donc a pu tous iaire 
obtenir, bon Dieu?.. 

DB BBIBVILLB. Mon oncle, le grand au- 
mônier. 

GOLAUDBT. Comment? Trai!.. tous se- 
riex le neveu de TOtre oncle, le grand au- 
mônier?., je n'en rcTiens pas... ce cher 
Adolphe.... Mais, dites-moi... ça doit dia- 
blement TOUS gêner, touî», farceur, de 
TOUS trouver ainsi , entre deux personna- 
ges si graves et » seTère:» ça ne va 

guère avec l'aTenture de Rome que je vous 
rappelais tout a l'heure... mais, contes- 
m'en donc la Gn. . . c'est peut-être à elle que 
TOUS deTcz... 

DB BBIBVILLB. Bien des chagrins et bien 
desennuis!, .le père fut instruit de cette mal- 
heureuse affaire... je lui proposai d'épou- 
ser sa fille : il avait un grand nom , une 
grande fortune... moi, je n'avais rien... il 
refusa. 

GOLAUDBT. Et le déshonneur de son en- 
fant? 

DB BBIBVILLB. Etait pour lui dans une 
mésalliance. .. la nuit même Eléonore avait 
quitté llonie. 

GOLAUDBT. Voycz-vous ça. 

DB BBIBVILLB. Et je ne l'ai jamais re- 
Tue... Moi, j^étais proscrit... j'aimais h 
musique... je restai en Italie... nos princes 
rentrant en France, j'y rcTins avec eux... 
On a su disposer le roi en ma faTCur; il 
Tient déjà de me faire épouser une riche 
héritière... et pourapplanir les difficultés, 
sa majesté m*a nommé comte et chevalier 
d'honneur de là princesse. 

GOLAUDBT. Mais tout ça ne m'explique 
pas comment vous avei pu me retrouver. 

DB BRINVILLB. Chargé par mon onde 
d'organiser le serTice de la chapelle , j'ai 
reçu votre pétition. 

GOLAUDBT , arec reconnûisnancf. Et dis- 
pensateur des grâces et faveurs... c'est 
vous qui venea trouver Thumble suppliant. 

BE BBIBVILLB. Il l'a bien fallu , puisque 
vous n'avei point paru à l'hôtel où je vous 
avais fait prier de passer... et si votre dé$ir 
est toujours le même?.. 

GOLAUDBT. Ah! monsieur le comte, je 
n*en ai pas d'autre dans le cœur. 

DB BBIBVILLB. Eh bien , je viens exprès 
TOUS annoncer qu'il est accompli. 

GOLAUDBT. Il Serait possible!., j'exécu- 
terais encore mes messes chéries dans ce 
bijou de chapelle?.. Abl mon cher Adol' 
pke!.. monsieur le comte, veux-je 
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{âpari.) Bst-il deTenu obligeant!., si c'est 
ainsi que les g^randeurs tous changpent , il 
B*7 a, ma foi, pas grand mal. 

0B BRIN VILLE, lui imitant la main sur 
tépaaU. Vous roye» que je yous traite en 
f ieille connaissance. 

COLADDBT, d part. Il est Traiment bien 
bon garçon. 

DBBRiiiviLLE. Et pour nous mettre tout- 
A*fait sur le pied d égalité d'autrefois, je 
TOUS demanderai un petit serTice à mon 
tour. 

GOLACDBT. Un serTice !.. dix, TÎngt... 
tant que TOusTOudrez... Ah! parlez... car, 
Toyez-Tous, mon bon Adolphe, sans que 
ça paraisse, j'ai des torts à réparer. J'ai 
toujours été injuste à TOtre égard. •• je vous 
croyais un peu égoL^te. . . un peu sec , quand 
vott.4 êtes le plus obligeant des hommes !.. 
aussi, maintenant, parlez, demandez... 
pour TOUS « je suis prêt ù me jeter dans le 
feu • s'il le faut. 

DE BRIRVILLE. Eh bien \.... " {Jfirès un 
timps,) Ces lettres qu'à Rome tous receviez 
pour moi. 

GOLAUDBT. Ah! diable! tous en aTcz 
besoin? 
' BB BBinviLLE. Ne les auriez-Tous plus ? 

GOLAVOBT, avec bonhomie. Je pense que 
si... dans quelque coin de mon cabinet, 
avec certaines chansons grivoises de ce dia- 
ble de GiTct... je ne sais où... et tous dé- 
sirez que je tous les rende ? 

BB BRIBVILLB. J'aToue que je serais 
eliarmé<.. 



SCÈNE XIII. 

BARDOU, G0LA13DET, M. DE 
BRINVILLE. 

BARDOU , entrant par la porte du fond* 
H. Colaudet... 

BE BRll VILLE, atec impatience.. Quel 
ennui ! 

COLAUDET. Que Teux-tu ? 

B.\RDOU. C'est une lettre très pressée 
pour TOUS... (// la lui donne y en lui disant 
Imis,) fllonâieur j'en ai encore fait cent cin- 
qUante-six. 

€OLAUDET. C'est bon... continue, et 
Ta-t-en. 

BARDOU , d part , avec humeur , pendant 
que Colaudet ouvre la lettre. C'est bon!,. 

continue continue cent cîquantc- 

six, et cent quatre-vingt-lreize... ça fait 
trois cent quarante-neuf, ^Tec tout ça... 
et amo nreux comme je le suis , c'est bien 
gênant de fsiite tant de gammes que ça ! 

Il sort pu le food« 
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SCÈNE XIV. 
COLAUDET, DE BRINVILLE. 

COLAUDET, lisant. «Signé, le baron de 
GiTet. » 

DE BRIRVILLE, d part. Ciel! 

COLAUDET. Eh! mais... de c'est notre 
anjien ami. 

DR BRIRVILLE, embarrassé, probable- 
ment. 

COLAUDET. Vous ne me disiez pas qu'il 
est à Paris... c'est bizarre, de Tousretrou- 
Ter tous les deux le même jour! 

DE BRIBVILLB. Que... TOUS dit il? 

COLAUDET. Qu'il peut me faire conser- 
Ter ma place à la chapelle... (I l continua.) 
et que si je toux lui remettre la corres- 
pondance que TOUS me réclamiez tout à 
l'heure, une personne que cela intéresse 
beaucoup (Jvec étonnenient.) , m'assure 
mille écus de rente Tiagère.' 

DE BRIRVILLE, vivement. Je tous les of- 
fre, si TOUS me donnez ces lettres. 

COLAUDET. Mille écus de rente!., grand 
Di"u!.. (Àpart.) Ah! je toîs ce que c'est... 
il y a concurrence... l'autre cherche ^ 
aToir les lettres, pour perdre celui-ci... 
et celui-ci les paierait au poids de l'or, 
pour souffler la place à l'autre... deux 
bien bons amis!.. Toilà de bien braTOS 
gens!., et moi qui m'imaginab que c'é- 
tait pour mes beaux yeux? 

DE BRIRVILLE. Rejetteriez- TOUS ma pro- 
position ? 

COLAUDET. Permettez que j'achèTe... 
(À part.) Il était aussi trop aimable... ça 
n'aTait pas le sens commun. . {Continuant 
de lire.) « Je voulais vous aller voir, mon 
Acher ami, mais je suis retenu par la gout- 
»te... » ( ^ lui-mime. ) Il ne l'a pas Tolée, 
celui-là... (Lisant ) « Si le prix proposé 
• pour obtenir cette correspondance, vous 
«semble trop modique, dites-le... mais, 
» surtout , ne tous en dessaisissez pas aTant 
»de m'avoir parlé. »(>tf de Brinvlile.) Eh 
bien , monsieur le comte? 

DE BBIRVILLB, tris ému , et vivement. Ce 
GiTet!.. le misérable!., il Tcut me per- 
dre... mais TOUS ne ferez pas ce qu'il dé- 
sire. 
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SCENE XV. 

Les Mêmes, MARIE. 

MARIE, entrant vivement par la porte à 
droite. Ah! monsieur., monsieur... Ju- 
lien... 

COLAUDET, Qu*est-ce qtte c'est ? 
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^ UAniE, entre Colaadêt et de BrintUle. 
Vivement. JY^tais à la feuetre, épiant son 

"■ff^."'" cnGn, fe le vois accourir il 

allait atteindre cette maison , lorsque plu- 
sieurs homipes se pi'écipitent a^>-devant de 
lui : 1 entourent, lui montrent un papier, 
le forcent à monter en fiacre, et dUpa- 
raissent avec lui. 

COLAUDET. Il est arrêté î 

^^^ME, pleurant. Pauvre Julien I et c'est 
moi qui suis cause... 

COLAUDET. Mais, non ; c'est votre dia- 
ble de comtesse!.. Pardon, monsieur le 
comte... cVst qu'on vient d'arrêter Julien. 

DE naiNviLUl , allant àColaudei*. Qu'est 
ce Julien ? 

COLAUPET. Un de mes élèves... il allait 
épouser cette jeupe fille... tout était sur le 
p.omt d'être conclu. 

J>^WmihL^^regiio'dantMaru. Je corn- 

prends ses larmes..,, (J Colaudet) Ils vous 
mteressent? 

COLAUDET., S'ils m'intéressent ?.. Julien 
est presque mon fils; c*est «oi oui Pai 
eieve. ^ 

M BRWVi^LE, à Marie. Eh J>ieo, mon 
entant, il y a peut-être mojen d'arranger 

^ If ^Rl^. Ah ! monsieur que tous seriez 
bon! 

COLAUDET. Comment?. 

DE BRijxviLLE. J'ai du crédit... de» amis 
mauens, . (^ Marie,) et je veux être agréa- 
ble a Colaudet. 

MARIE. Ah! monsieur! 

,.i5^.?^**V'^»-B- Ce ne doit pas être bien 
difficile... un artiste!., je devine, il s'agit 
ci uu embarras d'argent; je me charge de 
tout., ^ 

^ COLAUDET. Vous, monsieur?.. (^ part.) 
▼pila qui me raccommode presqn'avec lui. 
{Uaut.) Mais ce n'est pas de l'argent qu'il 
nous faut; il s'agirait de faciliter à Julien, 
en le rendant libre, les moyens de quitter 
la Irance avec cette enfant. 

DE BRiMViLLE. Quitterla France !..pour. 

quoi donc? ^ 

COLAUDET. Pour Pépouser... c'est que 
TOUS ne savez pas.,, cette pauvre enfant a 
qmtte sa marraine pour suivre JuUen... et 
voila pourquoi on J a arrêté, 

DEBRiwviLLE. Un rapt!., alors, je ne 
puis... songez donc... les fonctions que je 
remplis. ^ ^ 

COLAUDET. Oui, oui; vous ne pouvez 
pas... seulement, vous allez faire mettre 
Julien en liberté, tout de suite, n'est-ce 
pt99 

* Golaadqt, de Brin ville, Mark. 



DE BRMVUXB. C'est impOMible... )'a»« 
rais Pair d'approuver sa conduite coupa* 
ble.. . toute autre chose; tout ce qui dépen- 
dra de moi; mais, cela, tous nepauTei 
l'exiger.,, ce serait abuser des droits que 
vous avez à mon amitié. 

COLAUDET, avecèronie* Votre aasitièl.. 

Air : Fout avez tout vu Taeonnet^ 

Il ne faut pas obliger h moitié , 
Pour avoir droit à la recuonaiisaoce. 
Vous m'assarei que j'ai votre amitié » 
Quand je croyais n'avoir que la correspond anoSh 
Double dépôt! j'en suis heureux et fier.** 
Ha courtoisie est égale à la vôtre ; 

Car si je vous rends l'an , mon cher. 
Je vous prierai de reprendre auwi l'autre» 

DE BRINVILLE. Comment? 
COLkVDVT , brusquement. Sans façons I 
entre amis. 

MARIE. Oh I mon Dieu ! mon Dieu ! Ju- 
lien ne sortira donc pas de prison I 
EUe va l'aaseoir auprès de la table à droite. Bte 

reste absorhée. 

SCENE XVL 

Les Mêmes ^ BâKDÔU. 

BABDOUy entrant et restant un peu eut 
fond. On attend la réponse à la lettre de 
tout-à*rheure... c'est très pressé... 

Colaudet regarde M. de firiaviUe« 

DE BRINVILLE, dpart. Ciell 

COLAUDET; d part. Il est ému !.. (Ba^i d 
BardoUf avec intention,) Ce sont des pa- 
piers !.. une correspondance qu'on da^ 
mande 5 n'est-ce pas ? 

11 examine M. de Brioviile^ 

BARDOU. Oui, Al. Colaudet. 

COLAUDET, i7t/m^y>u. Atteiids un peu... 
ça mérite réflexion. 

DE BRINVILLE; d lui -mime. Ah! mon 
Dieu! je viens de lui refuser mon appui, 
pour son protégé... si, à son tour, il al* 
lait... 

BARDOU, à Colaudet. Que dirai- je? 

COLAUDET. Ma foi, tu diras,,. 

BRINVILLE , allant d Colaudet , lui dit baSy 
et vivement. Puisque vous m'assurez que ces 
jeunes gens s'aiment ; je vais écrire en leur 
faveur. . . dans une heure , votre protégé 
sera libre. 

COLAUDET, à part. Allons donc... [Avec 
empressement à M. de Br inville.)? ikssez donc 
dans mon cabinet,. , je vais vous remettre 
les lettres que vous me demandez. [U. de 
Brinville entre dans le cabinet, Colaudet ss^ 
retourne vers Bafdou.) Il n'y a pas de ré- 
ponse. 

BARDOU. Bien M. Colaudet.. . {Regardant 
Marte ^(jU ê^esi aseiêe auprès de ta fenêtre et 
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gui est triste.) Je ne sais pas; n^ais elle n'a 
pas l'air très amoureuse de moi... j'ai en- 
Tie de repasser chez le médecin, prendre 
de cette pommade qui rend la paix du 
cœur... en se frottant ferme... c'est une 
idée, ça... allons... 

Il sort. 

SCENE XVII. 

MARIE 9 ««<!/#. 

Julien en prison, souffrant ..pour moi I 
cette affreuse pensée me poursuit sans 
cesse... il faut qu'il ait sa liberté absolu- 
ment... {EiU se lève.) Dussé-je sacrifier 
tout espoir de bonheur ù Ycnir... je n'ai 
qu'un moyen... je vais écrire à ma mar- 
raine, que je suis prête à retourner auprès 
d'elle... on n'aura plus de motif pour re- 
tenir Julien en prison...' Je ne le verrai 
plus. Ohinon sans doute... mais du moins 
il sera libre. 

Elle se dirige ven la table pour écrire. 

SCÈNE XVIII. 
CaLAUDËT, MAAIË. 

GOLAUDBT, sortant deson cabinet, à la caU" 
ionade. Comptez bien , M. de Brinviile... 
elles doivent être toutes là-dedans... du 
reste, je reviens... c'est à deux pas... mais 
je ne puis m'en rapporter qu'à moi, quand 
il s'agit delà délivrance de Julien... 

MARIE, se retournant et allant d lui, Ju- 
lien !.. 

GOLAUDET» Réjouissez-vous, réjouissez- 
Tous, ma chère Âlarie... il va faire mettre 
Julien- en liberté... il se rend sa caution, et 
deoiande son élargissement... ainsi plus de 
chagrins... voilà une provision de joie et 
de bonheur. 

MARIE , qui a changé de contenance à chaque 
mot dé Colaudet, mon Dieu I il serait pos- 
sible I 

Sile tombe sar une chaijtc à moitié évanoaie.* 
COLAUDET. Allons, la voilà qui tombe 
en syncope!.. {Il lui frappe dans la main.) 
Soyons, voyons, mon enfant , nous n'avons 
pas le temps de nous amuser à ces choses- 
là... (Appelant.) Bardou!.. les femmes sont 
terribles... la joie, le chagrin, crac!., le 
même effet!.. Marie! Marie! pas d'enfan- 
tillage!., j'ai besoin de sortir... dites donc, 
ma bornie^ il faut que je fasse mettre Julien 
en liberté... elle ne m'entend pas... c'est 
comme si je chantais^ Bardou.. . Bardou !.. 

*Marie|Golaudet« 



SCÈNE XIX. 
LesUlmeSf-BAHDOtJ, unboc*lt»uth brês. 






BARDOU, accourant. Voilà!, monsieur, 
voilà ! ^ ; 

COLAUDET. Que faisais-tu donc depuis 
une heure que je t'appelle ? ,, , 

BARDOU. J'en ai fait quatre cent soixante 
trois. 

COLAUDET. Je sors... je te recommandé 
cette jeune fille... tu ne sais pa^... ces chers 
enfans... tout va bien..« je vais ravoir ma 
place... c'est mon ami , qui est là, le qômte 
Adolphe de Brinviile. - > 

BARDOU. Celui-là? c'est un comle? 

COLAUDET. Aie bien soin de Marie... 
surtout ne lui laisse voir persoiîné ef j^u'élle 
ne sorte pas. 

BARDOU. Ah! oui... vous voulez qu elle 
attende votre retour. 

COLAUDET. Fais ce què jè te diâ... il y 
va de son bonheur. 

'tt-'«brt. 

MkfiïlA, se levant. Hais dnaarrl^té Julien à 
la porte de cette maison... ma marraine^ 
madame de Brescieux va découvrir ma re- 
traite. ' .1 
BARDOU. Madame de Brevîeux..!^ 
MARIE. Madame de Brescieux,' 
BARDOU. C'est la même chose; mais 
soyez tranquille , entrez dans cette chaipfi- 
bre... M. Colaudet ne veut pas qu'pnvous 
emmène, et personne ne vous emmènera. 
(// la conduit à la chambre à droite* oà il la 
fait entrer f puis (f un ton solennel,) Vous êtes 
sous ma garde... vous pouvez dîre le petit 
Bardou me garde, il suffit... je* vas fer- 
mer la porte... (Redescendant) je tols Ce 
que c'est... c'eft pour Julien qu'il fait tout 
ça... j'ai eu une bonne idée d'aller chez !e 
docteur... (Indiquant le bocal.) voHà l'af- 
faire. .. je m en suis flanqué pour cinq francs 
quatre-vingts!.. 

* 
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SCÈNE XX. 
M. DE BRINVILLE, BARDOU. 

DE BRINVILLE, sortant du cabinet dâi Co- 
laudet j une liasse ds lettres à la main, -— A 
lui-même. Enfin, je les ai toutes retrou- 
vées... Colaudet est un digne garçon... je 
ne me repens pas de ce que j'ai fait... |e 
ne pouvais pas me montrer moins géné^ 
reuxquelui. 

BARDOU, à lui même. Ah! mon Dieu! si 
madame machin , la princesse, la batonne, 
la marquise 9 je ne sais quoi» .4 aUait Tewr 
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•TCO les gendarmes... je serais joli gar- 
çon. •• comment me tirer de là? 

Il se promène en getlknlant. 
mi mnnriLUI, r armant. Mon ami. 
BABDOO. Ah! l'étranger! 

DE BnnnriLLE. Vous direz ù Colaudet que 
Je le recevrai demain avec plaisir. 

Il ▼• pour lortir, madame de Bre«cieux entre vî- 
▼•nent par le fond, et s'adressaat à M. de Brin- 
vllie. 
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SCÈNE XXI. 



BARDOU, M. DE BRINVILLE, MAD. 
DE BRESCIEUX. 

MAB. BB BBBSCIBUX Arrêtez, monsieur. 
Marie, ma filleule, ma fille d'adoption... 
elle est ici, je le sais et tous allez me la 
rendre. 

BBBBIBVILLE. Madame... 
MAD. BE BRESCIBtx. Vous nieriez en 
Tain, monsieur... 

BABBOU. Dieu! la Tieille de Brévieux! 
•He Tient faire le siège de mademoiselle 
Marie. 

BE BRiiiviLLE, d part. Sortons au plus 
▼îte... je ne me soucie pas d'être mêlé dans 
cette affaire. 

MAB. BBBRBSCIBUX, l'arrêtant. Ah! ne 
croyez pas m'échapper! je sais tout, mon- 
sieur... c'est TOUS qui avez osé donner asile 
à Marie... c'est vous qui aTez entraîné une 
jeune fille sans expérience dans une odieuse 
intrigue. 

BABBOU, d part. Est-elle insolente! 

BB BBIBVILLE, avfc dignité. Je tous le 
répète, madame... je suis étranger dans 
cette maison... je me permettrai seulement 
de TOUS faire remarquer que l'honneur de 
mademoiselle Marie souffrira moins de son 
mariage aTec Julien, que du scandale que 
TOUS voulez faire. 

MAB. BE BRESGIEUX, t interrompant avec 
dignité. Monsieur, vous ignorez donc ù 
quelle famille appartient Marie... pour 
proposer... sachez que vous avez devant 
TOUS la comtesse de Brescieux, née Eléo- 
nore de Rouval. 

BBBRINVILLE, stupéfait, à part. Com- 
ment, Eléonorel mariée! 

BABBOU, atee dignité comique. Et tous, 
sachez que tous avez devant vous, le 
comte Adolphe de Brinville, et Nicolas 
Bardou, fils de femme de ménage!! 

MAB. BB BBESCIEUX. Adolphe de Brin- 
Tille! ^ 

BB BBIBVILLE , bas à madame dêBrescieux. 
Oui.,, silence!.. {Jl part.) Imbécille! 



BB8EMBLB. Air : Etern$/U amitié. 

MAD. DB BEB^GIBUX. 
En croirai -je met yenz^ 
Gomment , lui dam ce» lienxl 
Après plaa de vingt ana. 
Singulier contre-tempa l . 
Quel ficbenz aon Tenir, 
Mon cœur «e iienl frémir. 
S'il était indiscret, 
Lni qui «ait mon aecret. 

DB BBIHVILLB. 

En cmirai-je mes yenz , 
Gomment, elle en ces lienx 1 
Après plus de vingt ans , 
8ingnlier contretemps l 
Quel fâcheux sonvenir l 
Mon cœur se sent llrémir.** 
Elle me trahirait 
Car elle a mon secret. 

BiBDOU. 
Qu'ont -ils donc tons les deaz , 
Et la vieille et le TÎeaz? 
Maïs sont-ils étonnans , 
Vraiment, les braves cent. 
Quel fBï donc le souT'nir 
Qui vient là les sabir? 
y Toodraîf , si ça s' ponrait , 
Deviner le secret. 

PB BEigviLLB, d Bardou. 

Laissez-nons un instant. 

BABDOV. 
Je m'en vais, c'est veiant ! 
Je voudrais bien guetter, 
Je voudrais écouler, 
Ponr savoir nn p'tit peu 
Ce qui r'toorne du jeu. 

M AD. DE BEBSGIBUX. 

Point de doute... c'est lui , 
Que fait-il donc ici ? 

Reprise de ("ensemble. 

MAD. OB BBBSGIBVX. 

En croirai-je mes yeuz, etc. 

DB BRIMVltLB. 
Eu croirai-je mes yeux^ etc. 
B4BD0C. 

Qu'on t-ils donc tous les deux ? etc. 

Bardou ehlredam la eiMmbté à droite, où #/« «bn- 

délit Marie. 
pOQCOOCOOOCO W OOOQOCOOCQ00900a9<909009COaOa 

SCÈNE XXII. 
DE BRINVILLE , MAD. DE BRESGIEUX. 

MAD. DE BRESGIEUX. Et c'est TOUS, 

monsieur, qui prenez la défense du ravis- 
seur de Maiic, de cette jeune fille , à la- 
quelle je tiens lieu de famille, et que tous 
plus que personne devriez protéger. 

BE BMn\lLLEjvivement.Eh\ quoi, Mariey 
cette enfant que vous réclamiez, serait?.. 

MAB. DB BRESGIEUX, otec agitation. Oui, 
monsieur. 

DE BRINVILLE. Est-il bien vrai ? cette 
aimable enfant que j'ai vue... dans cette 
maison... ici... tout-à-rheure... 

MAB. DB BRESGIEUX. Est celle qui m^a 
été rarie... enlevée... 
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0B BRIHVILLB, vivement. Par ce Julien ! 
MâD. DE BRBSQEUX. Heureusement... 
il est arrêté. 

m BBIRVltLE , désappointé. Dites qu'il 
Tétait... il ne l'est plus... je Tiens d'écrire 
ensa faTeur^et je me suis rendu sa caution. 

llAD.DBBRESGlEIJX.Vous!est-il possible? 

DE BRlEVlLLE. Mais la position est tout- 
à*faic changée. •• il faut qu'on nous rende 
Marie ! il le faut absolument, et ie Tais... 

II te dirige ven U chambre de Marie , qui eit ao 
Ibad â droite, et frappe à la porte. 

SCÈNE XXIII. 

Les Mêmes, BARt)OU, sortant de la cham- 
hrty et refermant la porte, 

BARDOU, àBrinvilie, Monsieur... 
BB BRIEVILLE. Ouyrez. 
BAEDOU, tranquillement. Non, monsieur, 
non* 

MAD. ramESClECX. Que Marie Tienne 
à Finstant. 

BAEDOU. C'est impossible, madame la 
baronne. 

MAD. DE BBESCIEUX. Faut-il que j'aille 
moi-même la chercher? 

BARDOU. Ça ne se peut pas, madame la 
marquise. 

DE BRIEVILLE. Qui donc pourrait l'em- 
pêcher? 

BARDOCJ. Moi I 

MAD. DE BBESCIEUX. Et parquel moyen? 

BARDOU, retirant la clé, qu'il met dans 
sa poche. Voil;k... madame la duchesse. 

MAD. DE BREAaEUX. Nous saurons bien- 
tôt TOUS contraindre. 

BARDOU. Comme TOUS Toudrex... ma- 
me la princesse. 

MAD. DE BRBSGIEUX. Nous allons Toir, 
monsieur. 

COLAUDET. fnc^A9r5.Victoire!..Tictoire 1 

BARDOU. Ah ! enÛn. 

MAD. DE BRESCIEUX. Qu'cst-ce que 
j'entends? 

DE BRIEVILLE, d madame de Brescieax. 
Côlandet, auquelîl sera sans doute plus fa- 
cile de faire entendre raison qu'à ce petit 
bonhomme. 

BARDOU9 piqué. Petit bonhomme tous* 
même. 

Il va ouvrir. 

SCENE XXIV. 

MAD. DE BRESCIEUX, DE BRIN VILLE, 
COLAUDET, BARDOU. 

GOLAUDBT; enitoni tout essoufié et allant 



déposer sacanneetsonchapeamsttr unfauteuiL 
Ah f monsieur le comte, votre lettrea pro- 
duit un eifct magique... mais j'ai touIu la 
remettre moi-même. 

BARDOU, le tirant par son habit. M. Co<- 
laudet. 

COLAUDET, sans C écouter, reprenemi hei- 
leine d chaque motj en Ôlant ses gants. Ju- 
lien... est sorti... de prison... et dans oe 
moment... 

BARDOU» m^meyVcf. M. Colaudet... 

COLAUDET, toujours d Brinville. Ah! 
mon ami... dire que tout à l'heure... tout 
était désespéré... ci que grâce à tous... 

BARDOU, le tirant toujours. M. Colaudet^ 
Toilà des gens qui Teulent Tioler Totre do- 
micile... et emmener mademoiselle Marie. 

COLAUDET, stupéfait. Hein ? 

BARDOU, d part. Je Tois bien qu'elle me 
passera dcTant le nez... etjen'enpeuxplus 
d'amour... en avant .. le grand moyen... 

Il prend le bocal et tort. 

SCÈNE XXV. 

MAD. DEBRESCIEUX, DEBRINTILLE. 

COLAUDET. 

DE BRIEVILLE^ s^avancant vers Colaudet. 
Monsieur , tous m'aTez indignement 
trompé. 

COLAUDET. Moi ! {Vivement.) je tous ai 
remis fidèlement toutes vos lettres... 

DE BRINVILLE. Il ne s'agit plus de mes 
lettres, monsieur ; mais du rôle que tous 
m'aTez fait jouer dans une intrigue coupa« 
ble. 

COLAUDET. Une Intrigue coupable I {A 
part,) C'est cela , maintenant qu'il a les 
lettres, il Ta faire de la morale. (Haut.) 
Mais qui donc a pu, pendant mon absen- 
ce^ changer ainsi Totre opinion? 

Il AD. DE B1^ESClElJ\9 s* avançant*. Lapro- 
tcctrice de Marie, monsieur, celle qui lui a 
servi de mère, et qui Tient la réclamer. 

COLAUDET, <f part. La marraine! aie, 
aie 9 pour le coup, c'est le diable qui s'en 
mêle. 
MAD. DEBRESCIEUX. J'attends, monsieur. 

COLAUDET. Oui , oui, c'est juste, tous 
attendez que je tous rende Marie... biea 
désespéré, madame , c'est qu'il 7 a une 
petite dillicuité. 

MAD. DEBRESCIEUX. Laquelle? 

COLAUDET. Voici... J'ai promis à Juliea 
de lui faire épouser Marie... et pour cela, 
TOUS sentez bien qu'il faut qu'il laretrouTe 
ici.. . ensuite, ce serait désobliger monsieur 
le comte> qui s'intéresse à ce mariage. 
* De BrioTiUe) Mad. de Brefsîeax, Golandet. 
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iUJ^ M BBBSOBDX. Bri9oa§ là.. . mon*^ 
sieur n'a pat pu disposer d'une enfant... 
aTant de saToir... et certes^ s'il aTait su... 
enfin, il ne s'agit pas de monsieur ici; 
mais de moi, qui seule réelame Marie , 
et. qui seule ai le droit de la réclamer ^ 
puj^^que je suis... sa m... 

DP niUOi VILLE, VwriUtnt Tivmmnt par le 
bras, Ëléonore!.. 

MAD. PE BRBSCIEUX, un peu, troublée ^€i 
(C une voix faible. Sa marraine. 

CPLAUDBT, à part. Ëléonore , la belle 
Française de Aomel £st-ce que c'est pos- 
sibj^, J»«n Dieu ! oui, oui , cet aecord entre 
elle et mon ancien camarade , je com- 
prends tout^.. ahl ahl mes grandsamis, 
Toilù le beau jeu qui revient au petit Tio- 
Ion de rOpéra. 

^APi DE BRESdEim, qui e'esi remiie. Eh 
bienyinonsieuFy persistez-vous à mécon- 
naître .mes droits ? 

COLAUDET9 avec in ieniion^ et d^un ion go» 
gutriard. Si vous n'en avez d'autres à faire 
valoir. . . 

1IA|>* DEBUMIIEUX. Mais, monsieur. 

CQLàVDVTfmêmejeu^appayant. Que ceux 
d'une marraine, ils sont bien fragiles, ma- 
dame. . . 

MâD. tE BRESCIEUX. Oser lutter contre 
nous , un petit musicien!. . 

€OLaUDBT. Un petit musicien!., le petit 
musicien est un artiste honorable, qui a su 
se faire remarquerde tout Paris, à l'orches- 
tre de l'Opéra, dans certains soles un peu... 
et exécutés d'une manière un peu... j'ose 
te dire encore!., et de plus, le petit musi- 
cien, tout vieux qu'il est, n'a pas le carac- 
tèi*e moins ferme que la main , entendez- 
vous, madame... d'ailleurs, tout est chan- 
gé mfâiinten an t.. . Julien estlibre, ellepiussi, 
il va venir pour l'épouser, et il l'épousera. 

liAD. l^EBKESClËXnij furieuse. Je voulais 
éviter le bruit, le scandale, mais puisque 
vous m'y forcez... 

£Ue fait un moavemeDt poar sortir. 

SCÈNE XXVI. 
Les Mêmes, MARIE\ 

tiMilEfparaiisant tout à coup, et allant au- 
devant de madame de Brescleux avec soumis- 
sion. Ah! madame, j'ai tout entendu, voyez 
mon repentir, ma confusion... épargnez 
M. Colaudct... faites tomber sur moi toute 
votre colère... que Julien sorte de prison, 
et je suis prête à vous suivre. 

GOLAUDET. Maîs il est libre, mon enfant. 

MARIE. Libre! 

* De Brînvillc, madame de Brescieiu, Marie, 
Golaudtt, 



GOLAinoET. Eh; certainement, quand Je 
disais qu'on l'avait trompée. 

MARIE. Libre ! 

GOLADDET. Et bientdt votre époux, ai 
vous y consentez. 

HAEIB. Si je le veux... oh! monsieur I 

GOLAUDET. Vous voyez bien que je ne lui 
fais pas dire., «c'est bien Julien qu'eDe aime* 

MAD. DE BRESGIECX. Marie, préparez- 
vous à me suivre. MouTcmcnt de Marie. 

GOLACDKT, d part, O mon Dieu î elle 
cède. Pauvre petite! je l'aimais déjàcomnoie 
ma fille... (Vivement y et comme par inspira^ 
tion,) Quelle idée! eh bien, non... il ne sera 
pas dit .. 

MAD. DE BRESGIEUX, à Marie. Eh bien , 
êtes- vous prête? 

Madame de Brescîeoxy et Maria font on mouve- 
ment pour sortir; Colaudet m place devant U 
portci 

COLAUDET. Marie, je vous ordonne de 
ne pas sortir d'ici. 

DE BRINVILLE, remontant la seine, et 
allant d Colaudet. * Finissons ce débat à 
l'instant, ou tremblez. 

COLAUDET, avec résolution. Ta, ta, ta, 
ta, monsieur le comte.., si quelqu'un doit 
trembler, comme vous dites , ce n'est pas 
moi... car j'ai à faire valoir ici une autorité 
supérieure à toutes celles que vous pour- 
riez invoquer. 

MAD. DE BRESGIEUX. Gomment? 

DE BRINVILLE. Expliquez-vous. 

COLAUDET. Il le faut bien... (J part.) Je 
n'ai plus que ce moyen , pour assurer le 
bonheur de ces chers enfans... allons, un 
bon mensonge. 

DE BRINVILLE. Achevez, achevez, mon- 
sieur. 

COLAUDET. Oui, certes, j'achèverai.. 
(Appuyant et sans se presser.) cette enfant 
n'a ici qu'une volonté à reconnaître, et 
cette volonté c'est la mienne... car je 
suis... je suis... 

DE BRINVILLE Ct MAD. DE BRESGIEUX. 

Eh bien ? 

COLAUDET. Je suis son père. {A part,) 
Arangez ça! Uq silence. 

MAD.DE BRESGIEUX, 5<(/p<f/aî<^. Son père! 

COLAUDET. Oui, son père! 

MARIE. Mon père! 

DE BRINVILLE, bas d Colaudet Vous 
avez là uneprétention bien extraordinaire, 
monsieur. 

COLAUDET, bas d de BrinvilU. Je n'en 
connais qu'une que vous pourriez m' oppo- 
ser, (Appuyant.) et qui, aux yeux dç votrv 
femme, et aux Tuileries, paraîtrait peut- 

* Madame de Brescieua, de BriavÂlie , 6oU«- 
det^ Marie. ' 
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être ph» eitraordinaire «ncore. {Gahnenf, 
en rtgardanidêBrinviiteetnuuiamê dt Breê' 
€ê9tta,) Je De m'attendais pas à être jamais 
forcé de faire une pareille déclaration^ par 
exemple* 

MABIE. Gomment, tous, monsieur, tous 
MTWi mon père P 

COLAODBT. Enêtes-Tous fâchée! 

MAO. DBBBBSGIBUX, CurrHant. * Marie, 
je te le jure... cet homme n'est pas ton 
père»** 

GOLAUDET, gatmênt. Prouvez- le. 

MAD. DE BRBS€1EUX. Oh! je sufToquede 
honte et d'indignation. 

GOLAUDBT, gaimentovecirûnie* Pourquoi 
^? est-ce parce qu'en qualité de marraine 
de (Jppuyani,) mon enfant, TOUSToilà ma 
commère? 

MAH. DEBRBSClEUX. Marie, ne le croyez 
pas, il ment effrontément. 

GOLAUDET, de mime. Doucement, s'il 
TOUS plaît, ne cherchez pas à diminuer le 
respect que me doit (Appuyant.) mon en- 
fan t.. • d ailleurs, la mère seule pourrait 
me donner un démenti, (Appuyant,) et 
TOUS n'êtes pas la mère... {A de BrinuUe*) 
Il me semble , mon cher ami , qu'il nV a 
rien a répondre à cela... (Galment,) Elle 
n'est pas la mère, qu'en dites-Tous ? 

DB BBUiViLLB, d part. Je suis stupéfait 
de tant de hardiesse I 

MAB. DE BBESGIXCX. 

Air Connaisset-vout le grand Bagène, 

Tit-OD'fuDais ane telle impadencel 
Sl)e Toal»M, mooiieur, dans ce moment. 
Je pourrais bien tous imposer silence. 

COLAUDBT, azec ironie. 
Gein et peot 1 je Tondrais Toir comment?.. 
£t ce n'etft pas facile, en ce moment. 

ItÀD* DB BBBSCIEOX. 
Si je disais : l'enfant que je réclame 
C'est moi qui suis sa mère. 

GûiAUDBT^ de même. 

En vérité ! 
MAD. DB BBBSCIBVX. 
Qne diries-Yons r 

COLAVDBT, de même. 

Rien... je serais, madame , 
D'antnnt pins fier de ma paternité. 

Il veut lui baiter ta main. 

MAD. DE BRESGIEUX. Ne m'approchez 
pas... sa paternité!., fi l'horreur I mais il 
est des gens qui peuvent certi6er le con- 
traire... et monsieur le comte, au besoin. 
Elle se retoorne Tiyement, M. de BrinvlUc garde 

le silence. 

GOLAUDET , après avoir examiné M. de 
Brinville. Oh I je ne orains pas que mon- 
sieur me démente. 

* De BrtavUle, madame de Ercscienx, Golan- 
d et, Mart. 



HÀD. DEBBSSCIEra, dde Brinville. £hi 
quoi! vous vous taisez... vous joie laissez 
injurier... voiis ne vous déclarez pas..^. 

DE BRINVILLE , bas. Eléonore , vôu^ 
oubliez que vous n'êtes plus libre, ni moi 
non plus. « 

GOLAUDET, galment à Marie. Aia fiUe, 
mon eniant , viens m'cmbrasser. ., 

iiàD. DE BRESGIEUX. Comment! vous 
osez... 

GOLAUDET. C'est bien le moins...' {Ap^ 
payant ) Mon enfant!.. 

DE BRINVILLE, d lui-mime. Allons^ il 
faut céder... Colaudet est trop hoonèi^ 
homme pour abuser... (Passant euirA eute 
deux.* A ColaudeU) Signeriez- vous que 
Marie est votre fille ? 

GOLAUDET. Si je le Signerais!.. [A part,) 
Ma foi, je ne m'en dédirai pas... (Haut.) 
De mon sang, M. le comte. * ' 

DE BRINVILLE. £t quelles seraierif tos 
intentions à Tégard de cette enfant? 

GOLAUDET. Oh ! mon Dieu Me lui laisser 
faire tout ce qui lui fera le pin^ 'dé plaisir $ 
épouser Julien y par exemple. ' • 

MAD. DE BRESGIEUX , axeù force. Se m'y 
oppose. . < i . 

DE BRINVILLE, à Coiaudèt. Et TOUS' ré- 
pondez de la moralité de ce jeune faotnmer) 

GOLAUDET. Comme de la mietitfé. ' 

MAD. DE BRESdiEUX. Que m'importe? ' 

DE BRINVILLE , bas d "maxidme' de B^S' 
deux. Soumettez-vous... cet homme est 
instruit de tous nos secrets. ' '* 

MAD. DE BRESGIEUX, Otfec effroi. 0h! 
mon Dieul 

SCÈNK XXVII. 

Les Mêmes, BARDOU, mirant par la, 
gauciie^puis JULIEN* 

BARDOU. Je me suis enduit générale- 
ment, notamment dans la région duesanr. 

JUUEN, entrant par la porte du fond*, Ma- 
rie... Marie!.. 

GOLAUDET. Julien... eh? arrive donc, 

mon ami. 
JULIEN, s* arrêtant. Madame de Bres- 

cieux l 

GOLAUDET. Oh I que la vue de madame 
la comtesse ne t'effarouche pas... tout est 
arrange... tu épouses l^larie. 

JULIEN. 11 serait vrai t 

GOLAUDET. Personne ne s'y oppose. 

JULIEN. M. Colaudet... O Marie! 

* Madame de Brcscicux , de BriDTille , Golaadet 
Marie. 

* Madame de Brescieuz,de BriDVilIe, Golaiidety 
Julien , Marie , Bardoa . 
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BâRDOU. n épouse Marie... Ah! grand 
Dieu ! je bisque. 

GOLAUDET. Embrasse ton beau père. 

JULIEN. Mon beau père I c'est donc 
monsieur? 

II ra droit à BrinviUe. 

GOLAVDST. Eh! certainem... {Se repr$~ 
fuuU $t Céireignani de ses bras au moment 
où Julien se dirige vers Brintilte } Non, 
non... non c'est moi... (GatmenU) C'est 
moi .. que* je suis bétel j ai encore si peu 
l'habitude. 

êïStMa^ étonné. Tous! 

COLAUDET. A ce qu'il paraît... oui , mon 
enfant. 

BARDOU. Il est possible!.. M. Colaudet 
papa!.. C'est une demoiselle Colaudet, 
alors! 

II le tient rtide etfe palpe comme «'il soiTait l'ef- 
fet do médicameot <pi'il a piii. 

JULIEH. Comment se fait-il? 

COLAUDET. Par exemple y ceci ne te re- 
garde pas. . contente-toi de saluer M. le 
comte de BrinTille. (// le présente.) Qui t*a 
fait sortir de prison. 

DE BRlNVlLLB. Et qui TOUS dote de cin- 
quante mille francs. 

JULIEN. Ah I monsieur le comte. 

COLAUDET. C'est gentil, ça... {Bas d de 
Brinvilie,) Je suis content de vous. 

BARDOU, à part. Ça commence à opé- 
rer... mais c'est bien gênant... 

COLAUDET 9 à Julien. Maintenant, remer- 
cie madame de Brescieux qui fa fait en- 
fermer. 

MAD. DE BBE8GIEUX. Et qui se charge 
du trousseau de la mariée. 

MARIE, ^avançant vers madame de Bres^ 
cieiuv qui fait un pas pour la recevoir.* Ha 
bonne marraine ! 

MAD. DE BRESCIEUX, émue. A une con- 
dition... c'est que Marie considérera tou- 
jours ma maison comme la sienne... qu'elle 
y viendra souvent. 

MARIE. Ah! bien Tolontiers... je suis 

sûre que mon bon père ne s'y opposera 

pas. 

Elle caresse Colandet. 

COLAUDET. Moi, par exemple... je com- 
mence à trouver que le métier de pèro a 
bien ses charmes. {Regardant Bardou.) 
Qu'est-ce que tu as donc à te tenir raide , 
comme ça? quitte (a position... il ne faut 
pas toujours travailler. 

BARDOU. Bien, rien... c'est un philtre 
que je me permets .. ça me coûte cent seixe 
sous, ça, voyez-vous. 

MARIE, d Colaudet* 11 me semble que 
quelque chose m'attirait vers tous... et que 

* De Brinf iUe, madame de Breacieuz , Marie > 
Colaadvt, Julien, Bardoa. 



mon cour tous arait deviné. ...la premièN 
fois que je vous ai vu. 

COLAUDET. Parbleu I rien de plus ônfr- 
pie... c'est la voix du sang, ma fille. 

BABDOU« à part. Ah! c'est étonnant, cet 
e&t-là!.. je ne l'aime plus dn tant, du 
tout... je suis guéri!., ma parole sacrée... 
les médecins à présent , sont adroits comme 
des singes. Je peux maintenant raquer à 
mes affeires. 

COLAUDET, prenant Julien et Maris jmu 
son bras. Un mot, mes enfuis. •• nous Te- 
nons de contracter les uns envers les autres 
de petits engagemens qui seraient fort 
drôles, s'ils n'étaient pas diablement sé- 
rieux... {Â Marie.) Car il n'y a pas à dire, 
je suis ton père.{Regardantmadeanede Bra^ 
deux.) Un peu malgrémadame la comtesse; 
mais ça ne fait rien... pourtant, il ne fiant 
pas croire que si, jusqu'à présent. Je n'ai 
pas eu Tair de m' occuper beaucoup de loi« 
il y ait eu de ma part quelque. .. du tout... 
j'avais des motifs... tant qu*on se regarde 
comme garçon, parbleu! la musique, les 
dominos au café de l'Opéra, c'est terri- 
ble!., on oublie... on ne pense pas assesà 
ses enfans généralementl.. on n'y songe 
même quelquefois pas du tout. {A M. de 
Brinvilie.) M'est -ce pas, monsieur k 
comte?., mais quand on 1ns retrouve; ah! 
diable I diable.! .. alors, on sent qu'on a un 
cœur. {A madame de Brescieux.) N'est-ce 
pas, madame la comtesse?., une Me... 
un fils... c'est-à dire une bru... non... un 
gendre... c'est pas encore çà... je ne sais 
plus où j'en suis... et enfin, tout ce que 
j'ai... tout ce que je possède... mon tra- 
vail, mon papier de musique... mon tIo- 
lon, ma Tie... tout ça est pour tous... 
voilà, mes amis, ce que je voulais vous 
dire... je suis tout ému. 

MAD. DE BRESCIEUX, d Coloudet. C'est 
bien. 

COLAUDET, à madame de Bresdeuœ. Tant 
mieux, je suis content que vous soyei bien 
aise... {Au public.) Et vous, messieurs, 
n'oubliez pas que nous sommes tous mu- 
siciens , plus ou moins. 

Air : Amis voiei la riante temaine. 

Par T08 accords ferez leur mariage... 
JVlaia quand ud bomme organbe un concert, 
Il a le droit de choiair, c'eift l'usage , 
Les instrumens dont l'orchestre le sert. 
Depais 1* canon , jusqu'à la cornemuse , 
i' les admets tons; mais par un vom foroMl I 
Il en est nn.. nn seul que je récuse • 
C'est... ehl messieurs , vous devines lequel, 
Sans le nommer vous savez bien lequel. 

TOUS BRCB€EUB. 

Il en est nn seul que l'antenr récuse, 

8ans le nommer voos devinez lequel. ^ 
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Un théAtre en désordre* 



SCÈNE L 
OUVRIERS. 

Uf trafailient an théAtre en frappant la mesure, 
A ooQps de marteaux sur le plancher. 

Travaillons!., travaillons l.. 
Préparons le théAtre. 
Travaillons , travaillons, 
Demain nous ouvrirons ! 
Four plaixe an directeur il faut se mettre en quatre 
Travaillons» travaillons» 
Demain non» ouvrirons l 

SCÈNE IL 

LES OUVRIERS , LE RÉGISSEUR. 

Ll RÉGISSEUR. Eh bien, est-ce que tous 
n'avez pas encore fini? TOilà l'heure de la 
répétition générale. 

PREMIER OUVRIER. Nous aYons encore 
pour une heure detraTail... 

m RâoÀSEdR. Alors , • allés travaiUer 



dans le ceintre, et laisses-nous la place li- 
bre^ demain vous finirez ça... 

PREMIER OUVRIER. Il sulfit^ monsieur 
le régisseur. 
Ils ramassent leurs ovtUs et sortent en reprenant. 

GBQBtfA. 

Travaillons ! etc. 

GUMo entre; il a un habit noir tout rapi, pas de 
linge quiparaiue emcepU au coude, qutuî percé* 

Qé9 QOee00009eoeC990ee99 Q OQ a Q8Qe9Q9i99QCQa90 

SCÈNE III. 
LE RÉGISSEUR, GRILLETTO. 

GRILLETTO. Comment, personne encore 
au théâtre I 

LE RÉGISSEUR. Salut au Seigneur Gril- 
lettOj le plus fécond des poètes du Hila- 
naîs, et qui a daigné suivre en France la 
troupe ambulante du seigneur Fédérici. 

' GRILLETTO. Le plus fécond, comméTOus 
dites , seigneur régisseur ! il est déjà sorti 
de là, quatre cent-soixante libretti, et poiir* 
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Uni, je n'ai pas encore atteint la moitié de 
ma carrière. Mais^ dites-moi pourquoi il 
n*y a personne d'arriTé^àTheure qu'il est? 
G'esèdonc one c<>B9piration icontre Qioi? 
f VE EiGISSBUR, à part, II ne se doute pas 
que personne ne s'occupe de lui. 

GRILLETTO. Mon quatre cept soixantiè^ 
me poëme mérite pourtant plus d'égards. 
Les Prêtresses de Brama, ou le Siège de Se^ 
ringapatam. Quoi de plus brillant qu'un par 
reil sujet; et le signor Campanone, mon 
jeune compositeur^ est-il heureux^ d'£li# 
tombé sur un libretto si parfait \ pour sa 
première partition. 

LE RÉGISSEUR. C'est un compositeur, 
qui, dit-on, donne les plus grandes espé- 
rances. 

GRILLETTO. Nous Terrons ce qu'on en 
dira après la représentation de son opéra; 
et encore ne pourra-t-on pas le juger dé- 
finitiTement; car il n'y arait qu'à laisser 
tomber des notes de musique sur mon 
poime pour oToir .une mélodie parfaite... 
{9es paroles cbantent toutes seules. 

LE RÉGISSEUR. On connaît TOtremérite, 
signor Grilletto. 

GRILLETTO. Oui, je me flatte qu'il est 
un peu connu, et pourtant, les directeurs 
ne me payent mes libretti que trente li- 
Tres... quand ils me les payent... sur mes 
quatre cent soixante poëmes , j'ai bien 
^rouTé trois cent qualra^vingt banque- 
routes... cette fois, j'ai mis dans mon mar- 
ché que les dix écus me seraient payés 
après la répétition générale, et c'est ce soir 
qu'elle doit avoir lieu... Tous nos acteurs 
sont arrivés, je suppose. . . 

LE RÉGISSEUR. Tous! excepté la basse et 
lé soprano, qui sont restés à Marseille, et 
qui ne doivent arriver à Carpentras par la 
diligenqed^ Avignon que ce soir; heureuse- 
ment, il y a long-tçmps qu'ils ont leurs rô- 
les, et une bonne répétition suffira. 

GRILLETTO. Quand la ferons-nous cette 
bonne répétition... je frémis en songeant 
qiie si la diligence allait être retardée d'une 
^ure ou deux, je ne pourrais pas toucher 
ce soir mes dix écus ! et vous savez , sei- 
gneur régisseur, que j'ai onze enfans qui 
me suivent en voyage, avec leur mère qui 
est premier trombonne à notre orches- 
tre. •• 

LE RÉGISSEUR. Je ne la vois pas encore 
là. 

, GRILLETTO. Elle ne viendra pas, elle est 
en train à» me donner un douzième héri« 
lier. 

. LE RÉGISSEUR. Ah ! pa, VOUS faites donc 
des héritiers , cosuue tous £ût«s des li«- 
br^i? 



GRILLETTO. Otti , j'ai uno CMîilile pnw 
digieuse! 

. . . On cnttnid cli^piiVa ^ 

L| BC<|issEp)R. ^'«nîeQds, ^e croîs ^ i^ 
tre prima donna, la signora Violenta. 

GRILLETTO, il regarde. Oui, c'est ellet 
Tiolenta!.. en voilà une qui n'a pas vcrfé 
son nom. 

^B RÉGISSEUR. Vous trouvei , signor 
Grflletto ? s! «Hé vous* entendait! . . 

GRILLETTO. Silence I elle serait femma 
à ipr'aivicher les yeux. 

LE RÉGISSEUR. Ne craignes rien, elle 
paraît d'une humeur charmante , auîoar* 
d'haï, 7 

SCÈNE IV. 
ÏM Mêmes, VIOLENTA^ 

OAVATinE* y 

VIOLBVTÀ. 

Vive 1« gloire» 
Vive le chant I 
Quelle victoire ' 
Ici m'attend... 
Par son suffrage 
Par son hommage, 
Le spectateor, 
Toache mon cœor. 
Mais j'adore mon directeur» 
Vive la gloire 
yiT« le chant. 
Quelle, etc. 

On me dit foi t capricieuse. 

On me croit colère et houdeuse««* 
Il n'en est rien, en Térité; 
Mon défaut, c'est trop de bonté* 
A mon devoir fidèle. 

Quand l'orchestre m'appefle 

Moi, je suis toujours là, 
Me Yoilii, messieurs, me voilà ! ^ 

Vive la gloîfe 
Vive le chant, 
Quelle ^toire 
Ici m'attend. 
Par son sonlTrare 
Par ion hommagn 
Le spectateur 
Touche mon eoMir 
Mais J'adore mon diiecteart 
VÎTe la ^oire, 
Vive , etc« 



%Â taon. 
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directeur. 

: nmmnAp m tégiêsM-. Bti^ein> Cai- 
tini. 

LE BteisSEDR. C'estrk^dire, boQSinr/*. 
oir \M )OVÊmée eti bieo près .de. ênv*** et 
t»«A le monde est. en retard pour, cette r«-' 
pétition,, TonaarrÎTes la preoniëre. 

YIOLBITA* La première i oVst d*une in^ 
coDTeoance! le directeur n*e9t donc pas 
eneore ao théâtre? 

LE BÉGISSEGR. Il dine chez le maire de 
Carpentras. 

VIOLBirrA. Ches le maire? ah! oai.>. je 
saas pourquoi, on dit que la femme du maire 
est Jeane et Jolie... 

US RtelSSBDR. Quelle idée! le directeur 
D*a pas cru devoir refiiser cette invitation» 
afin de s^asssurer la protectioti du premier 
magistrat de la ville. •• les artistes ont tou- 
jours besoin de protecteur ? 

VIOLENTA. Noos avons assez de talens 
dans notre compagnie , pour nous passer 
de tOQtes ces courbettes ridicules... j'ai 
chanté à Florence et à Naples » devaot des 
tètes couronnées , et je n'ai pas besoin de 
la protectio^n d'unmaire... ledlrecteur au- 
rait mieux fait de diner ches lui avec ses 
artistes. 

oaiLLBTTOy 8*approckani d*€lU. Avec son 
poète. 

VlOiBRTA. Ahl VOQS ToUà^ seigneur 
Grilletto , vous arrivez à propos pour me 
changer un vers de votre libretto... que 
certainement je ne chanterai pas. 

6RlLLirrT0. Changer encore I des vers 
qui semblent descendus du ciel... 

YIOUSHTA. Tous me faites dire dans mon 
dernier air : 

iû sono Gttosa. 

6RILI.ETT0. C*est vrai! et c'est un vers 
admirable de passion... io sono Gelosa.,. 
C'est sublime ! 

VIOLEHTA. C'est du dernier ridicule... 
jamais une femme n'a dît cela... quant à 
moi, je suis jalouse, je l'avoue... mais... 
[Jvic fiertés) je n'en conviendrai jamais. 

LBRiGISSEUR, dpari. Oh I comme c'est 
ça**» 

inOLBHTA. Toyez, monsieur le poète... 
réflèclûssez... cherchez... trouvez un autre 
vers... 

6RILLETTO. Elle cToit que les beaux vers 
se trouvent comme cela. (J ptart,) Cette 
femme me fem mourir... {Àvic tmcri) Ahl 

LE RfeiasEin. Qo'est-ee qu'il a donc ? 

TIOLBETA. Il est inspiré I«« 

U RtelSSBOR. Méfie^vous l . 

onjunn* le lieaa mon ohaDgement . t . 



vous ne voulet pas dire : hs&nogelosa?.. 

VIÔLBÉTA. Non.. . -mille fois non f Eiffs 
camarades ne manquerûent pas de me 
faire une application.... et je oe veoz'^as 
leur donner ce petit plaisir. 

GRILLETTO. Eh bien! voici un autre 
vers, encore plus sublinie que le premie)r, 
à la place de : To sono getosa.,. vous chan- 
terez avec gaité et comme pour vous mo- 
quer de l'amant qui vous outrage : Ptoû 
sono gelosa^ Sentez-vous la beauté et la por- 
tée de ces vers?.. Ahl tu me croyais ja^' 
louse<..« £h bien , non... je R^ Ip suis paa./. 
iV^Ji solo gdosa I 

LE RÉGISSEUR. C'est parfait !.. 

VIOLENTA* Vous êtes un poète adorable* 

GRILLETTO, à part. Et dire qu'il £Biut' 
donner ça pour dix écus !.. 

LE RÉGISSjsua , rigarc(ani Corçhetfr^^ Ngs 
musiciens sont déjà tou<t à l'orchestre... et 
nés choristes sont au foyer... quant aux 
décors nous ne les aurons que demain. 

VIOLENTA. Et monsieur le directeur n'aiv 
rive pas... c'est uiie indignité I et je suis 
tentée de retourner chez moi. 

GRILLETTO. Oh! signora! signera! de 
grâce. . . 

LE RÉGISSEUR. Tenez, le voici le direc- 
teur!,. 

VIOLENTA. Ah ! c'est fort heureux. {Elle 
regarde.) Que vois-je? il est avec la se- 
conde chanteuse !.. (À part.) Le monstre 
aura dîné avec elle!.. Oh! si ^*en étais 
sûre... 

Elle chiffonne son rôle qu'elle tient à U main. 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, LE DIJIEGTEII&, NINI» 
QUINTBTTO. 

II DtBBGTEUa. 

Nons voici 9 commençonf bien vite» 
Et répétons notre opéra..* 
A sa brillante réussite > 
Chacun de voos coatribnenu 

viouBf A, bas «Mc ragiÊ. * 

Excepté moi... je vous le jare... 
Car, je romps mon en^gcment... 
Assez long-temps , ici, j'endure 
La jalousie... et son tourment* 
EU» plnet h direeiwr- 

LE DiBBCTBua, rûin^* 

Van», ma fiituro épeeie; 
Yovs me tutttea aÎMLw^i 

ûUMX/xtOpAparté . 
BUe n'est pas i«ieti»r 
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LB MlGAilIf niAnA.L« 



Le vers est bleo choiiL 
T0««9 «o^e^ Violenta, qui $*€St asêise dans 

un coin* 
GoiBinençoiu > oommençoni bien vite, etc. 

HWI. Je croyais trourer ici, notre mae»« 
tro. 

VIOLENTA^ à part. Elle croit me donner 
le change... {Bas au direcieur,) Ne comp- 
tci pas sur moi... je ne répète pas ce soir. 

LEDIBBCTECR, bas. Vous avez trop d'es- 
prity pour donner un si manyais exemple. 

VIOLERTA» bas. D'où Tenes-Tous, et 
comment se fait-il que la seconde chanteuse 
arrîre arec tous?.. 

LB DinsCTEDR. Je l'ai rencontrée dans 
la rue, qui Tenait au théâtre, et je lui ai 
offert le bras, en galant directeur... 

VIOLBHTA. Oui?.. Bonsoir.. 

Elle vent s'eo aller. 

LB DIRECTBUR, t'arrHant. Allons^ 
Toyons, signera, ne faites point de folies* 

BINI, d GrilUtto, bas. EUe lui fait une 
scène à cause de moi, c'est amusant! 

LBDiRBCTBDR. Yous saTcz que toute ma 
fortune est attachée à mon entreprise... 
nous n'aTons pas été très. heureux dans les 
Tilles du midi de la France , que nous 
aTons exploitées jusqu'ici ; enfin, les habi- 
tans de Carpentras, ont un goût particu- 
lier pour la musique italienne. *. ils ont des 
oreilles ces gens* là, et c'est demain que je 
Tcux ouTrir par cet opéra nouTeau... j'ai 
^ fait dès frais immenses de décorations et de 
' costumes. . . chaque jour de retard augmente 
mes pertes et mes frais; il est donc essen- 
tiel que nous répétions généralement au- 
jourd'hui , et si TOUS ayez un peu d'affec- 
tion pour moi... 

VIOLBMTA. Il ne TOUS reste plus qu'à 
mettre mes sentimens en doute. 

LB DIRECTEUR. Ne saTcz-you» pas que 
je TOUS adore î et notre mariage n'e»l-il pas 
arrêté pour la fin de la saison... 

VIOLENTA. Oui , mais d'ici là, T0«r5 pou- 
Tez changer d'idée... la seconde chanteuse 
n'a pas de talent... mais elle est fort jolie. 

GRILLETTO , d Nini. Ils parlent toujours 
de TOUS. 

LE DIRECTEUR. Je suis d'un aTÎs tout- 
Â-fait contraire... d'ailleurs ! ne saTez-Tous 
pas qu'elle aime notre jeune maestro... il 
signor Gampanone. 

VIOLENTA. Comment, il s*occuperaît 
d'elle, sérieusement ?. . 

LE DIRECTEUR. Oui, quand il ne s'oc- 
cupe pas de sa musique. 

VIOUBBITA. Alors, je Tou» pardonne. 
(Jïaa<.) Et je répèle... '^ 



HIBI, part. C'est bien henreuz pov> 
nousl 

LE RiflissiUR, du fond. Voici justemeot 
notre compositeur. 

nm. Ahl enfin... 

GRILLETTO, d part. Arec quel aplomb' 
il marche, ce gaillard là, s'il aTait oaie 
cnfans sur les bras comme moi... il ne fe- 
rait pas. si belle jambe. 
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SCÈNE VI. 
Les Mêmes, CAUPANONE. 

Il tient un ronieao de rnnûque d'iioe main et on 
boaquet de i autre. 

CAMPAHOiri. 

Eocolo, eccolol 
II sjguor Campanone» il aignor Maeilra , 
Gomptaat rar on niccès Donveta. 

Eccoloieccolo! 
Enfin , mon triomphe s'approehe 
Qoel bean jonr, quel moment poor moi 1 ' 
Ma musique!., elle est sans reproche 
Des maestri je rais le roi! 
Et chacun dit autour de moi : 
Eccolo,eccolo, etc. 

Bientôt « dans l'Europe entière 
Ma musique retentira 1 
Et quand on entendra . 
Mon opéra » 
Chacun j'espèie 
Se dira: 
Qui donc a fait cela? 
IleinrRosainir 
Non , Doniaettir 
Non,BelUnir 
Non, Perruchinir 
Non , Mayer-Beer? 
Non, Anbertr 
Non ^ Garafa ? Non ! ce génie 
De l'Iulie. 
Eccolo, eccoloi etc. 

Tout le monde m'admire , 

Et partout , j'entends dire : 
Eccolo , eccolo 1 

Il signor, caro maestro 
Qui j'amais n'a fait un fiasco 
Jftrarol braro! bravissimo! 
*QacIie riche harmonie 

Et quelle mélodie 1 
C'est un vrai rossignol 
Qui chante en la bémol; 
Oui , vraiment, son génie 
Illustre l'Italie ; . 
11 a cent fois pitts d'art 
^ne Pergolèze et qne Motirt 1 ' 



LA MOTA. 



fiftvof brtTQ» bniTiaiiaio I 
Carpentrit, ea «knce 
Attend qoe l'on conmence 
Le chef-d'ttoTre nouveau ; 
De ce grand maestro 
Bravo» bravo, braviMimo I 

Je You» donne le bonjour^ signor poète. «• 
TOUS êtes donc Tenu à ma répétition. 

GRILLBTTO. Sa répétion, par exemple; 
on n'est pas plus impertinent que ça.. 

GAMPAROHE. £b bien , mon cher direc* 
teuTy nous allons donc ayoir un grand suc- 
cès; car^ je vous réponds de ma partition, 
c'est un fleuTc d'harmonie , qui Ta débor- 
der dans Carpentras, et le remplir d'une 
laTCTolcanique d'admiration... c'est le Yé- 
suTe de l'harmonie ! 

■m, d fmri. Yoyei, s'il fera attention 
a moi.«« ayex donc des attachemens pour 
les compositeurs ou lespoètesy Toilà comme 
ils TOUS traitent... aussi je ne tcux plus 
en aimer... après celui-ci. 

CAllPAKONB* Si nous commencions à ré- 
péter les morceaux pour l'ensemble, je 
TOis que l'orchestre e^tau grand complet, 
et qu'il brûle de nager dans les torrens de 
mon harmonie... {A Corchêsire,) Signori... 
(/I saiue profondément) Je tous prie de 
m*excuser, si j'arrîTe un peu tard... ma... 
je traTaillais ù rendre ma musique digne 
des Tirtuoses que je Tois ici rassemblés... 
car je sais que tous 6tes le meiUeur orches- 
tre de toute la France; j'ai tu Napoli, et 
j'ai entendu Torchestre de cette Tiue célè- 
bre. .. misérabile !.. J'ai tu Venise et^'ai 
entendu l'orchestre de Venise... miséra- 
bilîssime l'orchestre de Venise! enfin, j'ai 
TU Rome, Florence, Bologne, Milan, Tu- 
rin , Paris ; et j'ai entendu les orchestres de 
toutes ces Tilles, misérabillissississimi , les 
orchestres de Paris , de Rome, de Turin et 
de Uilan; ma, l'orchestre de Carpentrast 
oh! Dio!.. Je ne l'ai pas encore entendu, 
seulement, il n'y a qu'un cri, sur l'orches- 
tre de Carpentras... et je compte sur Totre 
talent, pour faire ressortir un pou le mien 
si c'est possible I 

On applaudit k rorcbegtre* 

HIHI, ie tirant par lé bras. Atcz-tous 
fini, monsieur?.. 

GAMPAROllB. Ahl signorina... pardon- 
nate mi... comment tous portez- tous ce 
SQir... aTCz-TOus répété TOtre caTatine? 

NIHI. C'est Isk tout ce que tous aTCz ù 
me dire de Totre amour... £h bien, mon- 
sieur, ne TOUS gênez pas. .• 

GAMPAKOHB. Signorinà, mia, carissima 
Kiniy il faut excuser un peu le génie, au- 



jourd'htii^ }e suis tout à ma musique, mais 
demain, je Dépenserai qu'à tous. 

NIBI, d part. Demain. .. je penserai peut- 
être à un autre, moi. 

LB DIRECTEUR. Vojons , commençons 
car, ToiL^ bientôt l'heure. 

CAMPANOIIE. Director, je ne Tois ni la 
basse ni le soprano... 

LE DIRECTEUR. Je suis tranquille, la di- 
ligence d'ATignon anÎTC dans cinq mi- 
nutes; ils seront ù leur réplique , commen- 
çons toujours , Toici nos choristes. 
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SCÈNE VII. 
Les Mêmes, LES CHORISTES. 

CHOBVa. 

Allons , alloos répétons rite « 
Arec plaisir nous sommes là ; 
Car une grande rénssite 
Est promise k notre Of cra. 

LB DIRECTEUR. Voyons, avant de com- 
mencer la répétition générale et pour ne 
plus être arrêtés , couTcnons de nos posi** 
tiens pour la cérémonie funèbre du troi- 
sième acte. 

CAMPAEOilE. C'est mon morce au de pré- 
dilection. 

GRILLETTO. Je Tais placer mes acteurs. 

CAHPAEOHE. Non, cela me regarde. 

GRILLETTO. Mais il me semble que cela 
me regarde un peu aussi. 

GAHPAEORE. Si^or poète , au Heu de 
placer tos personnages, fidtes-moi le plai- 
sir de t! placer dans un coin, je Ti appel- 
lerai quand j'aurai besoin de tos lumiè- 
res. •• 

GRILLETTO. On n'est pas plus insolent 
que ça. 

GAMPAEOHE. Messieurs les choristes, tI 
connaissez la situation, nous sommes dans 
les sépulcres des rois ou Rajahs de l'Inde à 
Seringapatam : il j a un superbe mauso- 
lée au milieu du théâtre. 

VIOLENTA. Pardon, il ne peut pas être 
au milieu, ça gênerait mon entrée. 

GAMPAEOMB. Ma, pourtant, per la céré- 
monie. . . 

VIOLENTA. Je TOUS dis qu'il ne peut pas 
être au milieu. 

GAMPAlNIEE. ConmicTi Toudrez, le su- 
perbe mausolée, il sera sur la droite. 

Niin. Ça ne se peut pas , ça gênerait ma 
sortie. 

GAMPAllOllE. Alors, le superbe mauso- 
lée, il sera sur la gauche. 



* 



u luaiitt nfaLn^i. 



f/U "?i^*"''«"* condamoé«l écoute» plu- 
Wt... (7/ /,, ,«r^„ manuscrii.) . A gauchfr 

a eau. » C est clair I 

L. îrî!!r*5***"- '^°^"°*' expliquono-nous, 
« prima donna ne Teutpas lemaiwojéeau 

K!ii« ■ *''^'"r' f" S^^ir^M sonentrée » 

neraft sa sortie, et le si^uor poète ne*^le 
▼eut pas à gauche, ça gônerait le banc 

hft».rv" ""'ÎV »' faut pourtant que le 
ltlï.erbe mausolée soit quelque part. 

LE DlMCTEmi. Si nous supprimion le 
mausolée; c'est bien commun. 

G&M>âM>Me'. Je TOÎ9 "'qu'A vent écono- 
miser le mausolée. 

Lfc WRECTEua. Il y a des mausolée» 
dans Tingt Opéra, «h I fai là précisément 
un saule pleureur. . 

CAMPAHOSE. Un saule pleureur dans un 
souterrain I 

LEDIRBCTEUH. Ahîc'estyraÀ, nou3 som- 
mes dans un sotiterrain... eh bien, le su- 

^Zszt: "" P" '' ^"^^^^^ p^ ^ 

ri/^^f'îl^^^.*'' *^''^'- Quand je disais 

if-T ^Î^'^N''' ^' observerai qu'à la fin du 
Cfiœur, 1 ombre de Typposaêt sort du su- 
pcrbc mausolée. 

^ VB DIRECTEUR. Est-ce que vous tenez 
beaucoup à rotre ombre ? 

CULLBTTO. M ai« certainement. 

LE DIRECTEUR. ATotrcplacc, je ne tien- 
teupa» du tout à mon ombre, c'est bîen 
TOiui.. 1 ombre sera censée dans la cou- 
nwe, et ,e chanterai moi-même les deux 
▼er» qu'elle dit, 

CAMPANONE. Toujours pour économiser 
M acteur, maia alors, si la cérémonie se 
passe dans les coulisse, nous n'avons plua 
ïien à régler, et nous pouvons commencer 
la répétition. 

ttiLLETTO. Oui... commençons, com- 
mraçons ! ' 

VIOLENTA. Je croyais qu'on répétait avec 
les costumes. 

MMI. C'est notre usage en Italie... 

LE DIRECTEUR. Je les avais fait porter 
dans vos loges, mais le soprano et la basse 
n auront pas le temps des*babiUer et alors 
il est mutile... 

VIOLEHTA. C'est égal, ceb ne m'empê- 
chera pas de répéter avec le mien, je ver- 
rai s'il me convient. 

nm. Et moi aussi. 

GAMPABOIK. Ohl queUe patience il iaut 



viOLESTAJ V^ws, MgMrtM^ fions se- 
rons bientôt prêtes ; eommenoei toujours* 

HiHi. Mai^ ne tous presseï pas trop, 

Ellei lortMit. 

LE DIRECTEUR, Us $uivmt A la. bonne 
heure... surtout ne les chiffoûnez pas, ils 
me coûtent assez cher* 

CÂHPAEOifE. Pendant que ces dames^ 
prendront leurs costumes, nous allons ré- 
péter l'introduction. 

LE DIRECTEUR. Très bien... en place 
pour rinttodttction. 

CtRlLLBrrO. Directeur^ jetons demande 
la permission de faire entrer ma petite la- 
mille. ^ 

LE DIRECTEUR. Votre famiOe ; à la bonne 
heure! car je ne voulais pas d'étrangers, et 
je vois que le concierge a laissé entrer 
beaucoup de monda... signor poète, Utes 
placer Totre fitBoiUe où vous pourrez. 

ORILLBTTD. Je vais mettre mes enfans 
au paradis... ils seront là comme des an* 
ges... 

Usart» 

SCÈNE VIII. 

CAMPANONE, LE DIRECTEUH, 
LES CHOEURS. 

GAMPAHOEE, aux ehorisUi^ Mesamis..* 
pénétrez-vons bien d'une chose impor- 
tante... TOUS êtes Indiens, et vous adorei 
Brama... au loyer du rideau... après l'oa- 
Terture« tous êtes tous la face prosternée 
dcTant le soleil qui s'élèTe arec majealè à 
l'horison... Directeur, ayes-TOUs songé à 
£aire faire un soleiL.. 

LBDIRSCTEDE. J'ai ce qu'U tous faut^ 
une lune superbe, qui a servi dans le der* 
nier opéra français. 

CAHPAEORE. Une lune pour le soleil! que 
diavolo... 

LE DIRECTEUR. Elle Sera remise à neuf; 
ne TOUS inquiétez pas« 

CAMPANONE. Il fallait me dire pa, j'au- 
rais fait mon invocation au soleil sur 

1* • . Mi»a 

air : 

« An clair de la lane... » 

Tout rkni ai» ielaiM» 

LE DIRECTEUR. Silence!.. Carlinî... 




SCÈNE IX. 
Les M$mes f LE RÉGISSEUB* 

US MkuSliilB. Monsieur I 



11 riêvà. 



U DIBBCTBtJR. J'aitei placer un quin* 
quel pour Çgurer le soleU. 
LB atoèfliim. Oui • mpusieur. 

GAMPAHOn* Je ?pi» que tous Toulez 
écODomiserle soleil comme Tonsayez éco- 
nomisé l'ombre, farceur de directeur I al- 
lons. Ta pour la lune et le quinquet. 

Onplicete quln^età uo poteau. 

liK DliusGTBua. On peut bien répéter 
aTec cela.- 

GAMPÂHOllE. Comme ri yodrez I heureu- 
sement, ma musique peut ^e passer du se- 
cours des décorations... messieurs les cho- 
ristes, àfpenoux deyant le quinqncft, mes- 
sie«rB de l'orchestre, quand tous serez 
prêt. . • ^Attaquons , ferme. •• 

On commence. 
CHCBVB. 
Sol, splendentiMuno. dix foU, 

GAMPAllOn. Et quand je pense que 
tout ce torrent de clarté musicale est pour 
une lune« * - 

Il chftnte ayeo le chceor. 

LB J^DUSCTEUa, inUrrompanU SIgnor 
Gampanoné^ Toiis ayez beau dire^ ce y ers 
est trop répété. 

GAMPABOSE. Ce n'est p^s mon afiaire, 
c'est celle du poète qui ne m'adonne qu'un 
yers... je ne pouyalsle mettre en deux. 

JLB DIBBGTÊI5R« Il faut qu'if en fasse un 
autre signer Cîrillettof . . . 

GBlLUsno^ f fcf tst au paradis. Direc- 
teur!. • 

LB BlRECTECa. Voudriez -yous ajouter 
un Ter&é ft$(iilêp4maUnii^m» » : 

GBILLBTTO. Qu,'est-ce que tous youlez 
trooyer de plus fort, de plus brillant que 
ça : € sol spUndentissimo., • Ils ne sont ja- 
mais contents. {Avsc uncri.) Ab! 

TOCS. Qu'est-ce que c'est? 

CAMPAHOHE. Il tient son yers. 

€BILLETTO. Non... je ne tiens rien ! 
xsais je ne tous demande qu'une heure pour 
l'improyiser. 

Il disparaît. 

U lUIUSCTBIlE* Voyons f suspendons 
l'introduction et répétons autre chose pen- 
dant qoé le seigneur poète ta chercher son 



GAHPAVOra. Passons à l'entrée de la 
prêtresse indiemie. 
' ïM DmCTlDE. Justement la Toiei I 

GAHPAMOSB, à t'orchestre. Signori... le 

Mmérolfty mon morceau de prédUec* 
tien. 

Ritomrfie. 










SCJÈNB X, 

Les Mêmes, VIOLBHTA, m pré^Hm- 

dienncf 

VIOLENTA» faisant son erUf^ée, 

^interrompant . Mon directeur , vous êtes titf ' 
homme, ohannant ! car > cd costuitiëéfct •«- 
licieux I ' ' ' • -.â 

liBfDtRBQTEOR. CbqUëtté^^ * ' i . :• w 

€AilPABN>iqs.- Ma, signera, he^â'hVti fia* 

nurons jamais, que diavolol- ' -m 

, ViOLiArA.- Me io^lkl îne-VoflftV''ïfedn 

chepoùmpositeun.. je «ew toute à Vous: • •** 

^ CAiiPAMONB. Viètes ton ange. iA mrtr 

Que le diable l'emporte I {A fk>rcàes§^:U 

Dertiamo signori, elle rscommehce^n^iSr' 

; yiOUBDR'A, refait son èntréa et ohàhU.'l 

O^rena... agltata. > • i .< <<» 

CSttPAKOltE, parlé. Ta ta ta ta ta. "' * ' 

' VIOUHTA. Ta ta là ta ta..'. Que sîmifii * 

monsieur ?i.< \ ^r*^r>, 

LB piUGTEeii. Pourquoi interrompre':'^' 
il me semblait que cela dlaît s! bien. .J^^ 
^ OA0MOM. Ça aUaH fort bien pour y ou$ * 
director, mais non poui- mol ; pardoûnèzV' 
steibra, ma, tous ayez oublfé quelque bfe' 

tite chose dans liï huitième mesure./. " " 
VMiL£irrA. Quoi dOné? ' '• * 

GAMPAMim. n mî ayez Toïèuïi SotkîAr: ' 
un lég«r àoupîr... tous les jour^ 'four* 
m/emprufitez quelqqee ^upiiis^ îS&uK%s 
donner à monsieur Je directeur, e« fa nW ^ 
p^tf juste! chacun son bien, Toe^ thâHéèk. 
{ilehantê. Oppressa agitatu.) ïly a un sou-i » 
pir dans la mesure, et tous me l'aréz esdâ:.^ 
moté. . i 

VlOLOT^. C'est^-dire quej'aichantéraux. 

CAUPANONE. Je ne dis pas cela; m», si tl - 
êtes juste... 

LEOiBBGTEim. Eh bien , Tojons , rendet- 
luî son soupir et que ça finisse. 

viOLBiiTA. Je recommence. .. 

CAMPAKONB, à C orchestre. Toujours le^ 
numéro quinze; mon morceau de prédi- 
lection... / 

VIOLBHTA, chaniani. 

Opressa... agitât a. ■ 

SCÈNE XL 

Les Mêmes, NINI, en costuma indien^ ab» 
solument pareil d celui de Violenta. 

RINI. Me Toilàl me yoilil.. conunent 
me trouvez-Tous 9 n'est»ee pas que ce cos* 
tume me ya bien. 

viOLHiTA. Que.TOÎa-ieZ ii^^Monde chao« 



!• 
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l, mue dRgmU. &tH U tMt 
d*iui génie goofflelè... signora* 

VIOLXSTA. Gênex-TOiH donc^ ayec ce 
beati moosiear. 

GAMPASOHB. Faites donc des chefin 
é^ararrea povr cette belle dame t 

DUO. 

TfOLElTTA. 

Voyei cette toanrare ; 
Voyez cette figore , 
Cette canicatore; 
Gomment réiister à cela ? 
Aklahlahlehlahl 

CAMFAirONE. 
Pour être mus alarmes 
Oh ! dites-mol comment, 
Ne pas rendre les armes 
A cet objet charmant. 

Ah,ahy ahf ah, ahJ 
Gomment résister à cela ? 
TIOLBIITA. 
Il a l'air d'un tonnean qui roule* 

CiMPAHOSB. 
EUe a l'air d'an chat qui ronooale. 
TIOLBHTA. 

Il a les yaaz d'on chat-hwuit. 

CAMPAHONB. 

BUe a les mains d'an éléphant* 

TIOLBBTA. 

Ob dirait d'une grosse cloche. 

CAMPAHOHB. 
EUe a le teint d'nne brioche* 

TIOLBNTA. 
Il est tout rond comme un tambour* 

CAMPABOHB* 
BUe a la bouche comme un four* 



VIOLERA* (Parié.) Insolent. 



Voyes cette tournure, etc. 
QAUFABOEB* ParU Bégole , yal 

TIOX.EBTA. 
Devant vous, soleil d'Italie , 
Reasini pAlit aujourd'hui. 

CAMPABOBB. 
Votre triomphe c'est la Pie. 
Et Toaa devex être pour lui* 

TIO£BBTA* 

Votre moaiqae est assomante 
Ua enfant frappant an chaudron 
Baad na pfais harmonianx son. 

CAVPABOBB. 
Votre Yoii est si Glapissante 
Qu'un chat amonieni et jaloux 
Chante absolument oomme fooBf 
ittiooi oilao«« 



Voyez cette tournure, etc, etc* 

VHHJaiTA. Eh bien ^ moa^ienr, puisque . 
nous ne pouTons plus nous accorder^ le di* | 
recteur cherchera une autre prima**, ou un * 
autre compositeur. \ 

GAMPABOHE y d fmrt. Oh I diaTok) ! 
{Haut.) Si^ora Tidiame, un poco, U ' 
Tostra proposition* 

VIOLENTA. Âhl monsieur se radoucit. 

GAMPAHOME* C'est par curiosité. 

VIOLEBTA. Oui, eh bien 9 voici mon 
dernier mot, je chanterai votre opéra i 
condition que vous épouserez demain ma- 
tin la seconde chanteuie. 

GAMPAHORB. Oh I per dio, que yoqs 
importe, que je l'épouse , ou que |e ne 
l'épouse pas. 

VIOLENTA. Il m^importe que notre di- 
recteur ne puisse plus avoir aucune préten*. 
tion sur elle, devenez son mari..* légiti- 
mement et je chanterai votre opéra, cin- 
quante fois de suite, sinon, ne comptes i 
pas sur moi. 

GAMPANONE. Cinquante fois de suite, 
mon opéra 1 

VIOLENTA. Décides-Yous ; je monte dam 
ma loge, si vous consentez à ma proposi- 
tion, vous frapperez un coup sur le ton- 
nerre du théâtre et je descendrai pour la 
répétition ! 

GAMPANONE. Quoi, vi volez... 

VIOLENTA. Voilà mon ultimatum! 

Elle sort. 

C08Q09008000000COOCOQCQOeeOOOQ90eaoaa 89W 8 

SCÈNE XVL 

CAMPANONE, seul. 

Epouser la seconde chanteuse, diavolo^ 
je l'aime... c'est Vf ai, ma, si elle me donne 
plus tard, des collaborateurs; c'est que je ne 
voudrais pas plus avoir des collaborateurs 
en mariage, qu'en musique... Que fairet* 
que résoudre... Oh! grandissimo dio I 
Messieurs de l'orchestc, date mi un conseil 
à ce sujet... en la bémol , s'il vous plaît... 
Ohl pardon! je ne sais plus ce que je dis. 

QOOQQQ9Q8QQ8QQeQ89CCOQCOQOQ90QQOQaa09B99Q OO 

SCÈNE XVIL 
GAMPANONE, GRILLETTO. 

€BILLETTO. Cette femme est une ti- 
gre88eo. sourde à mes prières et aux ois 



LA nOTA. 
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de mes onze enfans, qui Tonlaient Tarre- 
ter ; elle 9*est enfermée dans sa tente, com- 
me Achille dans sa loge. 

CAMPAHORE. La gloire remporte!... 
Aassnrez-Tous, signor Grilletto, cet Achille 
femeUe Ta sortir de sa loge, conome tous 
dites, et c'est à moi qu'est réserTé ce mi- 
racle. 

GRILLETTO. A TOUS ? 

€AlfPANOHB. Ou plutôt à TOUS , car TOUS 

allez me rendre ce serTÎce... oui, je suis 
décidé, î^épouserai la seconde chanteuse. . . 
il en arriTcra ce qui pourrai... Grilletto? 

6RILLBTT0. Maestro caro ? 

CAMPAHONE. Yoyez-Tous, ctte grosse 
caisse? 

6MLLETT0. C'est le canon du théâtre , 
le tonnerre... tout ce qu'on Toudra. 

CAMPAHONE. Obligez* moi d'aller frap- 
per un grand coup dessus. 

GRILLETTO. Â quoi bon ? 

CAMPAHONE. C'est le signai de notre 
triomphe mutuel. 

CRILLETTO. Quelle plaisanterie ! 

CAMPAHONE. Frappez ferme, surtout. 

CRILLETTO. VoUàl 

Il frappe. 

CAMPAHOHE. Aie !. .. je suis marié I. . ma 
je suis chanté cinquante fois de suite... je 
dcTais ce sacrifice à ma gloire. Frappez en- 
core, Grilletto. 

Grilletto frappe nn second coup* 
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SCÈNE XVIIL 

Les Mêmes, VIOLENTA, LE DIREC- 
TEUR, NINI, CHORISTES. 

GHOBra. 
Allons , allons» répétons rite , etc. 

VIOLENTA. Embrassez-moi, signor maes- 
tro. Vous êtes un homme charmant, et je 
tiendrai ma promesse; Toici la signorina 
Tfini, à qui j'ai tout dit, et qui consent ik 
tout. 

mn. Oui, monsieur, je tous accorde 
ma main... car, depuis long-temps, tous 
aTez mon cœur. 

CAMPAHONE. Alors, puisque tout est 
conclu, nous pouTons répéter, hein * 

LE DIRECTEUR. Sur-le-champ et sans 
interruption , car Toilà la basse et le so- 
prano qui Tiennent de descendre de la di- 
ligence. Carlini, les accessoires, et que 
tout le monde soit à son poste. Messieurs 
et mesdames, demain, sans remise, la pre- 
mière représentation. 

CAMPAHONE. Oh I che gQsto !«.. caro 
poètat 






GRILLBTTO. Caro maestro. 

Ils se prennent par It main* 

CAHPàNOHB. 

Air 

Apollon, 
Dieu si bon l 
Je t'adore, 
Je t'implore ; 
Fais éclore , 
A son tour, 
Sans détour , 
Ce beau jour 
Od ma gloire. 
Ma victoire , 
Doit charmer , 
Enflammer. 
Que j'entende , 
Pour offrande, 
Ce doui bruit , 
Qui séduit : 
Panl panl panl 

Ufait le signa d^apptauéiu 
Apollon, 
Dieu si bon I etc. , etc. 

GEILETTO. 
// fait U gette de eompier dt fargtnU 
Tiu 1 tin 1 tint etc. 

CAMPAHONE. 
Signora, dn public, implorons l'indulgence , 
Il est notre Apollon, 

GliLLBno. 
Et notre providence* 

CAHPAHOHE. 

Il eit notre Apollon... 

TIOLENTA. 
Il est mon espérance. 
GAlfPANONE. Je Tois ce que c*est.., tI 
aTei un caprice pour le public... que le 
public TOUS le rende. 

TioLEirrA. 
Mon espoir. 
Chaque soir, 
Est de plaire 
An parterre. 
Mes efforts , met traraui , 
Ont pour but ses bravos. 
Indulgence , 
Bienveillance , 
Devenez aujourd'hui 
Mon appui. 
Que j'entende, 
Pour offrande $ 
Ce doux bmit 
Qui séduit: 
Panl panl panl 

TRIO. 
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SCÈNE PRElVnÈRE. 

(Au lever de la toile , on voit plasieors officiers 
cnoniforme français et bavarois.] 

BEAUCHAMP, le MAJOR, officiers. 
INTRODUCTION. 

CROlCa O'OFFICIBIS. 

9[J«J î^et de parUr! ^ ooi J jamais de repos? 
^» n importe au devoir nous serons tous fidèles. 
2" nichew do Tyrol pour chssser les rebelles; 
^ Danère et de France aoissons les drapeaux. 

Ll MAJOa. 

iZl^ Bavarois depuis une semaine 
'wgootioDs en ces lieni ^es douceurs de la pai^. 



BBACCHAUP. 

Maismoi^ qui vous rejoins à peine i 
Quitter si beau château , si belle châtelaine 
Ah ! c'est cruel pour un Français 
Lorsque déja^ je me disais : 

RONDEAU. 

Des fruits de la victoire 
Il est temps de jouir. 
Hier, c'était la gloire. 
Aujourd'hui le plaisir. 

Quand le clairon m'appelle» 

A ses ordres fidèle 

Je m'élance au combat. 

En avant! camarades» 

Pour emporter mps grades 

Je redeviens soldat. 

Faut-il se battre?.. |^e voiià^ 



» 
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Dei ballMj dei dangers... j'y Tok... je suis là ! 
Mais 9 mais 
Das fruits de la victoire , etc. 

Mais les maris de bonae grftce 

Noos ont enfin cédé la place; 

Et lears femmes d'an air soumit 

Viennent assurer leur retraite. 

Et font à leur tour la conquête 

Des conquérans de leur pays. 
Paysanne, ou comtesse on ne peat réfuter 
A son rainquenr un sourire, un baiser. 
Car, car, .... 

Des fruits de la victoire, etc. 
(On tmUnd au dekon un uppcl ik irampcMê,) 

IM MA/oa. 
Eatendei-Tous sonner le boute-selle 

BBÂOCHAHP. 

Uesaieurs, rassemblez nos soldats, 
Et nous suivons tos pas, 
oit i'bcMMRor vous appelle. 

aspftisi nu cHGBua. 

Quel regret de partir, etc. 

£m cffieiên ttnietit par la gauche, en ce inomsnl 
Gteîty emire par la même porte une éèpiehe eachc' 
CisdIsaMUJi. 
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SCÈNE n. 

BEAUCHAMP, le MAJOR, GRETLY. 

GRETLY au Major. M. le Major, des dé- 
pèches pour TOUS , qui arrivent d'Inspruk 
à l'instant. 

LE MAJOR. Donne. {LisatU.) Du quartier 
géaéril an non du Roi de Bavière. . . de 
mon maître... Usons, en attendant la 
comtesse. 

BBâUQHAliP.DisdonCyGretly, est-ce que 
tu ne Tas pas préyenue que nous Tenions 
lui faire nos adieux? 

«MniiT. Mot, M. la Français. . • mon 
mari ne me laisse pas pénétrer ainsi dans 
la chambre à coucher de madame. 

BBAIICHAJIP* Le Tieil intendant Mayer. 

imBTLT. C'est loi qui s'est chargé de 
votre commission; moi , il m'euToie faire 
Tcrser le coup de Tétrier à vos soldats; car 
il m'éloigne toujours. . . Je suis sûre qu'ils 
Tont m'embrdsser. . • mais tant pis pour 
lui, ça lui apprendra. {Elle êorê.) 

BEAUGHAMP. C^est triste au moins de 
quitter ainsi ce château où nous avions 
pris nos quartiers ponr protéger toutes les 
jolies femmes du pays. 

LE MAJOR. Cela vous chagrine. . . £h 
bien ! tenez voilà de quoi vous consoler. 

BEAUGHAMP. Quoi donC? 

LE MAJOR. Une lettre de mon souVerain 
qui pour récompenser la Taleur aTec la- 
quelle TOUS nous avez aidé à soumettre les 
Tyroliens réToltés, et TOtre déTOuement à 
la BaTÎôre. . . , 






BEAUGHAMP. A la Bavière?., laissez donc 
tranquille; est-ce que je connais çsl? 

LE MAJOR. Et aTec Tautorisation de 
rUnpâreur Napoléon 

BEAUGHAMP. Ah! à la bonne heure. . . 
du moment que mon empereur y con- 
sent. . . . 

lA MAJMl. Me charge de saToir adroi- 
tement et sans tous en préTcnir quelle est 
la faTeur qui tous plairait le mieux. 

BEAUGHAMP. Bah ! Major, je vous fais 
mon compliment de l'adresse que vous y 
mettez. 

LE MAJOR. IIein?<.. plait-il?... c'est 
juste; j'ai fait une bêtise. 

BEAUGHAMP (à part.) Ah! dans le nom- 
bre! (^tt^.)Ëh bien! pour ce choix là, 
vous me conseillerez. . . car lediable n'em- 
porte si je sais ce que je désire. . . dam! 
la reconnaissance d'un roi. . . c'est si rare! 
on n'y est pas préparé d'avance. 

LE MAJOR. Une belle occasion de fortune 
et d'avenir ... et à votre place. • . 

BEAUGHAMP. Qu'est-ce que vous deman- 
deriez? 

LE MAJOR. Ma foi! une belle dotation, 
un riche domaine car, d'après les termesde 
la dépêche quelle qu^ soit votre demande, 
lien ne vous sera refusé. 

BEAUGHAMP. Au (ait, je ne haïra» pes 
d'être propriétaire, moi, soldât de fortiine, 
c'est-à-dire n'en ayant pas. . . maisYons, 
mon allié, mon compagnon de dangers et 
de conquêtes, quelle est votre part dans 
les récompenses? 

LE MAJOR. Un brevet de feld-maréchal. 

BEAUGHAMP , lui terronU la main. Corn» 
ment, morbleu!. • . et vous ne m'en disiez 
rien? 

LE MAJOR. Oh! c'est que cela me parait 
tenir à une condition. . . une capture im- 
portante. 

BEAUGHAMP. Une capture. 

LE MAJOR. Et peut-être l'expédition que 
nous allons faire décidera . . . Maie la com- 
tesse tarde bienà venir recevoir nos adieux. 

BEAUGHAMP. 8a toilette, je|gage...les 
jolies femmes sont si coquettes I 

LE MAJOR. Oh !... de la coquetterie. . . 
peut-être un sentiment plus' tendre. 

BEAUGHAMP. Platt-il? 
LE MAJOR. Suffît. 

BEAUGHAMP. Comment?... est-ce que, 
pendant mes huit jours d'absence, ma mis- 
sion en Italie près du prince Eugène. . . 
Elle aurait eu pour vous des attentions? 

LE MAJOR. Exquises, mon cher. 

BEAUGHAMP. En Vérité... («ipOTl). ÇaRC 

ferait pas mon compte, (haut). C'est-à-dire 
que tous les soirs?.. 
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LE UAJOA. C'esl-à-dire que tous les 
um dte fatitait les dames des châleaux 
tobins pour faire de la musique en mon 
honneur , ponr danser avec moi et mes 
omciers. 

mMeoAWP. Ensnite? 

US HAJÔK. Je lui baisais la main. 

BBAUCHAMP. Ensuite? 

IB MAJOR. HGnnit sonnait... elîe ren- 
trait dans sa chambre à coucher... nous 
portions tou«. 

BEAUGHAMP. Enfin ! 

LB MAJOR. Enfin... je faisais ma ronde, 
et je rentrais chez moi. 

BEAUGHAMP, respirant. Chei tous. . . c'est 
bien!... et tous dormiez? 

LB MAJOR. Jusqu'au lendemain , pour 
fèrcr à elle... hein?.,. Il me semble que 
J'ai avancé mes affaires. 

BEAUGHAMP. Certainement... tous êtes 
un gaillard, {éfart) Fimbécile! s'il eût été 
Français, je perdais la bataille... 



SCÈNE m. 

Lbs mms , MAYER , ALDA. 

MATER, sortant de la chambre à eot^hr. 
Madame la Comtesse. 

AliDA , Ue apercevant. Ciel ! ils sont en- 
core là ! 

LE MAJOR, d Beauchamp. Chut! {11$ re- 
tROHfen/ tùuê deux vers h fond.) 

ALDA , cherchant à cacher son trouble. 
Pardon, Messieurs, quelques soins néces* 
saires... mais ce que me dit Mayer est-il 
▼rai?.., TOUS partez ?.., 

BBAUGHAMP. Hélas ! oui, Madame -, des 
itnseignemens que le major a reçus. 

LB MAJOR. Et qui me donnent Tespoir 
de surprendre les rebelles.. . trop heureux, 
après aToir protégé dans son château la 
▼euve du comte d'Harberg d'aller com- 
battre ses ennemis. 

ALDA, d part. Ah ! {haut.) Et TOtre ab- 
sence sera-t-elle longue ? 

LE UAJOK,baêdBeauchamp. Elle en a dé- 
jàpeur. . {haut) Deux ou trois jours au plus. 

ALBA. Et moi qui préparais pour de- 
main un bal destiné à fêter M. le Com- 
mandant. 

BBAUGHAMP. Madame. . . {bas au Major») 
dites donc, ceci est à mon adresse ? 

LB MAJOR, bas. Ruse de femme. 

ALBA, d part. Est-ce qu'ils ne partiront 

pas? 

BBAUGHAMP, d Aida. En nous éloignant 
de vous. Madame, ce n'est pas le bal que 
nous regrettons. 



LE MAJOR. J'allais le dire. 

BEAUGHAMP, à part. Diable de Major! il 
allait toujours dire ce qu'on a dit. {haut.) 
Pardonnez si nous tous quittons si Tite, ce 
d'est que pour raTanir plutèt. 

ALBA. Alors je n'oseTous retenir... Mes- 
sieurs. 

L£ MAJOR ET BEAUGHAMP. Madame ! {Us 
saluent et se dirigent vers la porte à gauche.) 

MATER, à la fméire. Leasold«U som à 
chcTal. 

^v^^caA»,bas(Êu Major énsortam.Le 
fait est qu'elle est charmante. 

LE MAJOR. Mais , om... je m'en flatte. 
[Ils sortent reconduits par Mmter^ 

ALBA. Enfin... ChÀtl 
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SCÈNE IV. 
ALDA et ensuite MAX* 

(Bitoarnelle. Mayer reste près de U porte de 
gaaehe, reffardaat en dâiors et faisant des 
signes à 4lc|a qai est Près do û porte du 
fond. ) 

DUO, 



Ils descendent l 

{liwortet ftrme ta potH sut au) 

àiMiomffmUimpêrUétifmdé 

Ah! {«respire! 
Max, cher époott 

ukz paraissmit êtjetmU son moMeau. 

Quoi, tu tremblefl d'effroi t 

AU A* 

GeC «nnenii qn'ils ponrsntf«it, c'est toi ImI 
Mais dn aoins f e peaTtia ne dlhe i 
Il est là, caché près de moi. 

ENSEMBLE, 

AU) A* 

Il fallait, ô sonflfrnace; 
Soorire par prudence 
A tes persécuteurs. 

Maïs nor départ propice 
Met fin à mon supplice. 

Pour moi plus M terreurs. 



Que je plains ta sooffk'Mice 1 
Ah ! qu'enfin Tespérance 
Succède k ces terreurs t 
Le ciel sera propice ; 
Tôt ou tard sa justice 
Nous doit des jours meilleurs» 

MAX. 

Vai crois moi, le fort, tendre amie^ 
Veille encore sur nos amours* 
8i tu savais par quel secours 
Bans les plaines d'Ins^rack iln'a sanfé la vlèl 
fi^arde ce n«Bt€aat«« 
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ALftA. 

Commettt f 

MAX. 



Ce témoigoage 
Que la oiel protège mes joart. 



Explique-toi, 



ALDA. 



MAX« 



fatigué de carnage^ 
Quand dei combat! le destin m'eût trahi, 
Blessé« souffrant, accablé par le nombre» 
Jusqu'au fleuTa* dans U nuit sorabie, 
Le dernier j'a? tts fui. 

AIR: 

Soudain Ters la rire 
J'entends un guerrier 
Pouswnt son coursier. 
Bientôt il arrif c ; 
G'éUit la mort.... j'attendais sans effroi 
Et je pensais à toi. 

• Des Bai trois fuia la vengeance... 

• Pubs... avec euz^ point de merci ! 

Je sois Français... un brare sans défense 

Pour moi n'est plus un ennemi. > 

Il dit, etVanimant ma force défaillante, 

Ihi bord il détache un bateau , 

JIL'j traîne, et prenant son manteau 

Ajoute d'une Toix touchante : 

• Tiens, que ce manteau protecteur, 
» Oii mon nom fut brodé naguère 

» Par une main qui m'était chère^ . 

• Oui que ce manteau protecteur 

» Gomme à moi te porte bonheur ! 

Dans l'ombre je fuis le rivage ; 

Les flots secondent mon effort ; 

Et de loin j'entends encor 

Ces mots qui doublaienc mon courage : 

> Ah 1 que ce manteau protecteur 

» Gomme à moi te porte bonheur! • 

ALBA. 

Qao le ciel récompense 
Ce généreux bienfait ! 

Ofi MiUnd. la voix dt Beauehamp crùr 
êOUM les fenêtres: Soldats , à tos rangs... en 
marche ! 



Écoute» 



ALDA* 
■ AS. 

Ils partent. 

ALDA. 

C'en est fait. 
ENSEMBLE. 

UAZ et âLDA. 

Reprenons ) l'eap^rance; 
Je reprends ) '^ 
Enfin grâce à l'absence 
De nos persécuteurs, 
Tout nous devient propice; 
Le ciel dans sa justice 
Nous doit des jours meilleurs. 

ALDA , écoutant. Ils sont déjà loin. . . 
Ah! puissent-ils re jamais revenir... et 
toi pe plus me quitter! 

MAX. Et Toilà ce qne je ne puis te pro- 



mettre; j*ai des sarmens k tenir, mon pays 
à défendre , des amis à protéger . . • des 
amis qui doivent m'attendre <:ette nuit 
même à une lieue d'ici. 

ALDA. Encore des dangers! et quand je 
songe que sans moi , tu serais tranquille, 
heureux. . . car enfin , sans ton amour 
pour moi, cette cause que tu combats 
aujourd'hui serait la tienne peut-être. 

MAX. Jamais. . . le comte d'Harberg. . . 
ce gouTemeur vendu à l'étranger, qui 
t'avait forcé à lui donner ta main, pour 
racheter les jours de ton jpôre , il était 
sous les drapeanx bavarois : il devait 
me trouver dans les rangs opposés. . . et 
plus tard mon oncle Andréas Hoffer, indi- 
gnement immolé pour avoir défendu l'in- 
dépendance de notre patrie, me deman- 
dait vengeance , et je l'ai vengé! 

ALDA. Et avec quel courage !. . le Ty- 

rol affranchi Inspruck même tombé 

en votre pouvoir! . . 

MAX. Ah! si la Bavière n'eùtpas mendié 
les secours de Napoléon! . . c'est lui, c*est 
lui seul qui nous a vaincus! nous avons 
tout perau, tout, jusqu'à l'espérance... 
ton sort est lié à celui d'un malheureux, 
d'un proscrit.... 

ALDA. Oh ! je ne regrette rien !.. je 
bénis la mémoire de mon père, qui nous 
a unis à son lit de mort, avant que la lin 
de mon deuil me permit d'avouer de 
nouveaux nœuds et de les rendre pu- 
blics... heureusement ce mystère a 
trompé les Bavaroisj ils respectent une 
fortune qui est la tienne. . . Ils croient 
protéger en moi la veuve du comte 
d'Harberg, leur partisan. 

MAX. Leur créature. 

ALDA. Et quand je songe que dans ce 
chAtcau, d'où ils dominent le pays,pénètre 
toutes les nuits leur ennemi mortel.. 

MAX, la pressant dans sesbras. Qui vient 
près de toi . . . et si près d'eux . . . oublier 
ses peines, ses chagrinSf lorsque ta voix 
tremblante fait entendre le signal accou- 
tumé . c . celte romance, qui m'annonce 
que tu es seule , et que tu m'attends. 

ALDA. Oh! cesoir j'avais le cœur serré!., 
j'aurais voulu retarder l'heure . • . non 
que je redoute ce major bavarois . . . 
épais et lourd allemand, qui se laisse 
tromper, éblouir par les fêtes les plaisirs 
dont je l'environne. . . mais depuis hier, 
le retour des Français, et de leur jeune 
commandant 

MAX. Rassnre-toi ... ce soir je ne crains 
pas qu'ils viennent comme à l'ordinaire 
recevoir tes ordres ^ et te faife leurs 
adieux. 



ALDA« 
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ALDA. Nou sans dou te. . . etpourtant, 
je tremble ! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes , MAYER. 

HATER. Ils reviennent.... Ils re- 
tiennent. 

MAX. Qui donc? 

MATER. Eh bien ! eux. . . les Français, 
les Bararois. . . les diables , quoi ! . . 

ALDA. ciel ! que dis-tu 7 

MATER. Un dragon arrive à Finstant, 

3 ni ne les précède que d'un quart 
'heure. 

MAX. Déjà ! 

ALDA. Mais ils devaient rester loin 
de ce château jusqu'à demain. 

MATER. Il parait qu'ils ont reçu con- 
tre ordre... peut-être des renseigne- 
mens. , . 

MAX, dpart. Ciel! et mes amis. . . Je 
cours les rejoindre. 

ALDA. Max. s'ils allaient te découvrir 
ici. . . s'ils avaient appris. 

MAX. Rien, rien. . . ils ne me trouveront 
pas près de toi, car je pars. . . adieu ! 

ALDA, Quoi ! me quitter silùt? tu vas te 
perdre. 

MAX. Sois sans crainte. . . par celte 
porte {montrant la porte secrète), je gagne 
les ruines. 

MATER, à la porte. Prenez garde !• . . 
ma femme. . . une indiscrète. . . [Allant 
ouvrir la porte eecrète. ) Eh ! vite . eh I 
vite, tenez, votre manteau... 

SKBJhif en dehors, Hï bien! eh bien! ■ 
ou est-il donc? j 

ALDA. Gretly! i 

MAX. Ah ! 

MATER. Ma femme ! 

( Mas te jcUe derrière la porte qui reste o 
rerte... Mayer est Mir le seoll ; Gretlv parait 
à la porte d'eotréc ; Aida est tremblante.) 
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SCÈNE \I. 
Lbs Mêmes , GRETLY. 

GRETLT, enf ranl. M. Mayer , mon mari. . . 
Ah! madame! 

ALDA , H rassurafU, Eh bien ! mon 
enfant?. . • qu'est-ce ! que voulez-vous 7 

GRETLT. Madame, je venais. .. je cher- 
chais . . . mon Dieu I qu'est-ce qu'il a donc 
mon mari? . , U a un air tout. • . 



MATER. Quoi, voyons? à quienavez-vons, 
bavarde! 

GRETLT. Bavarde! je n'ai encore rien 
dit. 

MATER, cachant la porte et fonsant sign» 
de la main d Max de sortir. Qu'est ce qui* 
vous amène ici? pourquoi venex-vous 
déranger madame qui n'a que faire de 
vous? 

GRETLT. Mais voyez-vous comme ii me 
traite donc 7 Est-il brutal ! 

ALDA. En effet, Mayer. 

MATER, même jeu, Non, madame, non^ 
vous êtes trop bonne pour elle. 

GRETLT. Moi, je VOUS dis... (Xiaa;«V« 
chappe, ) Ah ! 

MATER. Hein! 
. ALDA. Qu'est-ce donc? 

GRETLT. Rien, rien... c'est cette 
porte. 

MATER. Qui est restée ouverte. . . eu 
effet. 

ALDA, dpart. Il est sorti. 

GRETLT, à part. Par exemple, si ce' 
n'est pas un homme! madame... ahi 

MATER, remettant la dé d Aida. La voilà 
fermée. 

ALDA, à part. L'imprudent L . • ii a- 
oublié la clé. 

GRETLT, àpart. Et mon mari qui se 
môle de ces intrigues lA . . . ah! ahi 

MATER. Kous disons donc ma petite 
femme ? 

GRETLT. Je dis... {A demi voix.) Je dis 
que vous devriez rougir. . . oh! .. . 

iiLDA. Mayer m'apprend que les offi- 
ciers vont revenir? 

GRETLT. Dans un instant... et je venaia 
demander à madame, s'il fallait leur ser- 
vir à souper comme à l'ordinaire à l'autre 
pavillon du château. 

ALDA. Eh sans doute. . . tout de suite, 
ne l'oubliez pas. 

MATER. Certainement} nousnous occu- 
perons deçà.. . tous les deux. 

GRETLT. Bah!... vous aussi... avec 
moi!.*, c'est bien heureux. 



SCÈNE vn. 

Les Màiiés, BEAUCHAMP, LE MAJOR , 

OFFICIERS. 

BBAUGHAMP. Allons , major , allons 
donc,. . . vous achèverez vos perquisitions 
plus tard. 
■ LE MAJOR , entrant après M. Nous 
1 accourons vous rassurer, madame. 
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LE HÀCASItt TnEATftAL. 



IkL'Mk* ib fMftufi6ip , messieurs . • • et 
pourquoi? 

munauKP. On s*étah amusé aux 
dépens du major. . . de faux renseigne- 
— I • • nais nous arons été bientôt 
dMronpét! 

U HâJUR. Oui j une fausse alerte. . . 
mais tranquillbez-TOiis » madame; nous 
TOUS débarrasserons de ces maudits 
nBèeUas. • . ees onragés Tyroliens. 

BBAUGHAMP. Allons, allons, major, 
point ^de colère contre des yaincus , de 
bravas soldats qui n*ont pas été les plus 
forts. . • mais qui se battent bien, qui ne 
aeaosnoiteDt pas en lâches ... je tous en 
réponds*. • j*en ai tu des exemples... 
un entre autres. 

LE MAJOR. Raison de plus pour en finir 



4BUX. 

ALDA, viv9mmt. On dit qu'ils se 
difpMveuft. . . qu'Hs sont déjà bien 
loin. 

LE ilAJOH. Pas si loin peut-être. . . et 
tottt-à-l'beure même, près de TOtre châ- 
teau. 

ALDA, fféf éimis. Tout-a-Phcure ? 
BEAUGHAMP, ûu fitajor.Vous Toilà bien., 
'vwus Toyez des ennemis partout. 
ALDA, au major. Près du château ? 
BBADGHAIIP. £h! madame une idée du 
major qui m'a busquement quitté au 
nilien d'une conrersation... (regardant Al- 
lia) dont le sujet était des plus intéressans. 
i£ MAJm, regardant Aida avec fatuité. 
Fort intéressant. 

MAtCHAiiP. Parée qu'en passant le 
long des ruines de la tourelle, il aTait 
cru entendre je ne sais quel bruit ... il a 
fait chercher fouiller partout. 
MATER, à fart. Qu'en tends-je! 
ALDA, d fart. ciel! . • . (^ctit.) Et l'on 
a<déeouTert7 

BEACCHAMP, riant. Rien! . . . personne. 

•AiAA, dfart. Je respire. 

LE MAJOR. Âhl TOUS «vez beau rire, 

10 suis sàr d'aToir entendu. . . aussi je 

je TOUX y retourner à l'instant... et mes 

soldats.... 

. MàXSÊL, tat 'd Aida. ReteBez4e. 
ALDA, vivement , avec un enjouement af- 
fecti. Ehl messieurs, est-ce le moment de 
songer â tous éloigner encore, quand j'ai 
à peine eu le tems de tous féliciter sur 
TOtre retour?.. M. le major 1 

LE MAJOR. Madame. • certainement. 
[A ieauehamp.) Hum ! huml 

AIAA. L'est peutrêtre parce que Totre 
départ m'a empêchée de convoquer ici, 
DMMBe ces jours demi4ars, le bail et l'ar- 



rière-ban des cliatslaiiKis du Toisioa^.«« 
je suis seule... c'est bien peu séduisant. 
(4 Beauehamf.) N'est-ce pas, monsiour? 
Kt. BEAUGHAMP. Madame.... au contrai re 
{Au major l'imitOÊ^.) Hum! hum ! 

GRETLY, tfpar^ £st-elle coquette!... 
est-elle coquette 1 

MAYER, d Aida. Madame Teut-elle faire 
de la musique? 

BEAUGHAMP. Eh ! saus doutc. . nom 
entendrons madame la comtesse. «• on 
chant du pays... j'en raflble... ea sair 
surtout j'ai été mis euTcrTcpar les joyeux 
refrains que nous entendions dans laman- 
tagne et sur notre passage , ces riefeains 
que Tos paysans chantent si bien. 

LE MAJOR. Laissez donc... je ne pcnx 
pas souffrir les paysans... des butors. 

BEAUGHAMP. Ce soir encore j'en ai re- 
tenu un entre autres. {Il fredonne.) Ah ! ah 1 
ah !.. allons... ToiU déjàqu'il m'échappe.. . 
ah! ah! ah! 

GRETLY. Oh! celui-là je le sais, laoil 
{EUe fredonne.) Ah ! ah ! ah ! 

BEAUGHAMP. Justement, ma petite .« je 
le reconnais, et ça se trouTC bien., moi qui 
désirais l'apprendre... si madame la com- 
tesse daigne permettre. . . 
ALDA. Comment donc. 
MAYER, ba$. C'est ça... nous gagnerons 
du temps. 

BEAUGHAMP , d Cretly. Allons, ma gen^ 
tille maîtresse, commencez Ja leçon.. TOire 
écolier Ta suivre docilement. 

(Les officie» M groapent Mitoar de BeeuohMap 
et de Oretly. Aida à une des extrémité* du 
fhéACre aTec Mayer. De l'autre, le major s'as- 
sied et fiait par s'eadonnir -peiklant la tyro* 
lienne soiraute.) 

TYROLIENNE A DEUX VOIX. 

Ghassears, ma maîtresse 
A votre tendresse. 

Abl aU! ahl 
Rivaux pleins d'ardent) 
DiapQtoos soaccBiir. 

Ah 1 ah I sli 1 
C'est par soo audace 
Qoc 1 on plait toujours; 
Heureux à la chasse» 
Heureux en amoursl 
Ah I ah ] ah 1 

i« CODPLtîT. 

Nos cochers sauvages» 
Séjour des orages. 

Ah I ah ah ! 
Noos gardent le prix 
Des plus douces nuils. 

Ah ! ah 1 ah 1 
Ofîrir à sa hclie 
Les plus beaux chamoiii 

Ah / ah ab l 
C'est ••tf la cj^uiiiiQ 
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IVès Meii, trèi b}en : nais lo fes vov» réeUnt* 
M ayvi pÊéiians lent. 

.{fiay$nke$i$ uméMM de jeu.) 

nàocEkup n LU ovrictiM. 

A TOt ordres, madame* 
Major. •• Ri! BMisJe enm qu'il dort. 

(Lr major s'ett assit pendant ta Tyroiîenne ei renfleJ 

CHOsua, riant» 
Ah ! ah ! ah !.. comme il dort, 

Li^ VAJOA se réveillant au bruU 
Ucitk l qv'eat-ce donc, pourquoi cri/&r si Cott^ 

BBAVCIAMP. 

Que Cakkz Ton» là» ie inM ptîc? 

L« MAjoa d demi endormi. 
Moi, je réfléchÎMan» 

BBAUCIAMP. 

Sur quoi? 

LB nAipa* 

tor votre ehmt» 
Airda Tyrol« presque de ritalic. 
Trop vif, trop gai... ce n'est pas allemand. 

{(tune voix dure et Oaîilant d moitié.) 
Je n'aime que le seutimeut/ 

BBA0CBA1IP. 

C'est un air du pays. 

U MAJOB. 

J'aime mîaoi la roBMRcc 
Qu'à sa fenêtrcyca votre absence, 
Madame ohaotait chaque soir. 

ALAA. 

Vous m'écoolîez? {à part ) mon sang se glace! 

aaAfCBAVP. 
De l'eateadreaDsaiJ'at l'espoir. 

eaoBUB. 

Madame) chantez la de grâce. 

ALDAy refusant. 
Messieurs. •• 

BaiocsAM» B> ME cao^a» 
J^epp eoqs en eee)iuou« 

■ATBa, bae à Aida, 
Oédea, prévenez leurs soupçons. 

ALDA, h<u à Mayer. El si Mai^ «nleii- 
dait ce signal. 

MAYER, de même. Ne craignez rien^ ma-i 
dame, il est loin d'ici« 

ROMANCE. 

ALBA. 

BsBD loin de la aooatagne, 
TJd soldat combattait, 
Bt sa triste compagne 
Chaque jour répétait: 
Aoge de U victoire 
Veille sur mes beaux jours 
Et d'un rayon de gloire 
Coaronne nos amours! 

O peine extrême! 

Je meurs d'effroi. 



Aeqoértr des droits, 

Ah!ihl ahl 
Celui que j'aime 
£f t loin de moi. 

{Elle écoute avec anxiété) 

a« COUPLET. 

Maïs chaque jour expire 
Sans me parler de lui. 
Peut-être qull soupire 
Qu*il vienne en nos canpagnea 
Malhefij«ax et trahi! 
Consoler sa douleur. 
L'amour dans nos montegnea 
Est fidèle au malheu r* 

Soudain lui même 

Dit : plus d'effroi... 
(On entend la vol» de MoiD ekimler^ eetu /f /Mte) 

Celui qui t'aimo 

Est près de toi. 

caoBOB 
Quelle Toix ! 

MAvaa ws AfeM» é pmî. 

O fraeenr mortelle 
CW lui. 

{On entend ira eoif^ d$ fasî/.) 

toos. 
Grands Dieux ! 

LB MAfOB, aiUD officlctS, 

Courons !.. 

AWA 0t MAYsa* à paeU 

S'il a péri. . 

AtOA. 

Je tremble» je chancelle* 
Ma force me trahit 



CHOBin. 

Quelle pftleer mortelle^ 
Elle s'évanouit. 

(jyayer et Gretly rceonémleent Aléadmuea 
d coucher. Le major et.Ue offUiere sprC«nl 
porte de droite,) 



SCÈNE vm. 

BEACCHAMP, puis MAYER st GBEXI^T. 

MAtCHAMP, «eti/. Diablel •ll»alBitiMr& 
délicate, la comteflM... s'éranonirpouff «A 
coup de fuiih... ou qmdqoe autre ioêêU 
peut-être... n'importe... ga la rendait mkt 
core plus séduisante... Et je ne la dépu- 
terais pas à ce lourdaud de flMgor ?— . oh I 
si fiait... et «n dépit de ses fdana diMU- 
quête, dont il me reparlait totttàrhe«re«.« 
pounru qu'il soit encore temps. 

MAYEA, sQrtom de toeAoffiin ae^eGnUy* 
Allons, allons... madame sesentmîeu*.* 
elle n'a plus besoin que de mot. 

GRBTLT. Encore!.,, pardine, M. MEfer, 
TOUS Toulez donc accaparer tous les em- 
plois, jusqu'à celui de femme dechambra» 

BEAIKUIAMP, Us qMrpsvMl. Ah 1 par* 
bleu, je saurai si le Major m'a tout dît* 

NAYU. Aaaea , Grally ^ aae^i* 
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tu MAGAflH TBilTBAL* 



GRETLY .Assez ! . . depuis notre mariage , 
il n'a que cela à me dire. 

BEAUCIIAMP. Ah ! ah ! il parait qu'on se 
dispute dans le ménage? avancez & l'ordre. 

GRETLY, accourant pris de lui. Tout de 
suite, M. le Français. 

BEAUCHAMP. Elle est de bonne volonté, 
Ja petite. (Mayer se hâte de venir h placer 
Beauchamp et sa femme.) 

BEAUCHAMP, faisant pirouetter Mayer de 
Vautre côté. D'abord, toi., par file à droite, 
j'aime à occuper le centre de la bataille... 
^avez-vous, vous qui savez tout, ce qui 
concerne votre mal tresse ? . . . 

GRETLY. Moi, je ne sais rien... ce n'est 
pas comme M. Mayer... 

MAYER. Moi !... Madame n'a pas de se- 
crets. 

BEAUCHAMP. Non , pas même la cause 
de cet évanouissement de tout-à-l'heure? 

GRETLY. C'est peut-être un souvenir de 
son mari. 

BEAUCHAMP. Elle qui en est déjà au 
demi-deuil ! 

GRETLY. Et ça lui sied si joliment 

moi d'abord ce serait ma toilette de pré- 
férence. 

BEAUCHAMP. J'ai idée que si elle est 
émue, troublée, c'est pour un vivant. 

MAYER. Par exemple ! . . . monsieur. . . 
cette supposition. . . 

GRETLY. Tiens, pourquoi pas?. . . ma- 
dame est libre. 

MAYER. Oh! mon Dieu! tout-à-fait. 

BEAUCHAMP, Icê observant. Oui, libre de 
recevoir qui elle veut le soir?. . . 

MAYER , d part. Ciel ! 

GRETLY, vivement. Bah! vous savez! 

BEAUCHAMP. Ahl toi aussi, petite. 

MAYER , faisant des signes à Gretly. Ma 
femme . . . elle ne sait rien . . . elle ne peut 
rien savoir. . . certainement. . . hum!. . . 
' GRETLY. Moi je n'ai rien dit. 

BEAUCHAMP , dpart. J'y suis. . . {haut.) 
Mon Dieu il ne faut pas avoir peur pour 
cela... il m'a tout confié, cet heureux 
Major. 

GRETLY. Comment? c'était lui. 

BEAUCHAMP. Vois-tU, VOis-tU? 

MAYER. Mais non, Monsieur, c'est une 
indignité, le Major n'est jamais entré chez 
Madame. 

GRETLY. Je disais bien , il était plus petit, 
et puis l'uniforme tyrolien. 

MAYER, toussant. Hum ! 

BEAUCHAMP. Platt-il?. . . Un autre. . . 

GRETLY. C'est-à-dire, il y a huit jours... 
le lendemain un chasseur des montagnes. 

BEAUCHAMP, d part. Encore un autre... 
ça .se complique. 

MAYER^ se remetiMt et fatieant des fignes 



à Gretly. Au fait. . . je ne dis pat. . . M. le 
Major... il est si galant*. • c'est posaUile..^ 
GRETLY. Oui, oui, c'est possible... parce 
qu'avec le manteau. . . il était plus grand. 
BEAUCHAMP. Ah! un manteau à pré- 
sent. 

MAYER, faisant signe d ta fmme. HomJ 
huml 
GRETLY. Ou plutôt un habit de paysan. 
BEAUCHAMP. Va toujours. 
MAYER. Hum ! hum ! 
GRETLY. C'est-à-dire... {impatieiUie des 
signes de Mayer) ah! ma foi... aussi on ne 
me dis rien. 

BEAUCHAMP, dMoy^T. Dr6le!.... (dpciri.) 
A ce train là ! ils sont une douaaiiie ! ( à 
Gre(/y ] voyons, rassure toi. . . ne crains 
rien, parle. {A Mayer.) et toi si lu bron- 
ches... si tu dis uu mot... si tu fais nn si* 
gne, je te fais couper les oreilles. 

GRETLY. A mon mari!. . par exemple! 

BEAUCHAMP. Tiens!. . . il serait peut- 
être gentil, ça le changerait. 

MAYER. C'est que je pourrais vous dire. • 

BEAUCHAMP. Rien. . . elle parlera pour 
deux . . . j'aime mieux ça. . . et elle aussi. 
(il Gretly. )Ju dis donc que tu as vu entrer 
chez ta maltresse ? 

GRETLY. Dam! M. le Français. . . c'est 
quelquefois comme ça . . . quand mon mari 
s'attarde... car il se dérange souvent, mon 
mari . . . des nuits entières à courir, je ne 
sais où., et puis il rentre tout transi., tout 
gelé . . . 

BEAUCHAMP. C'est bien. 

GRETLY. Comment, c'est bien? 

BEAUCHAMP. Eh ! non, c'est très-mal... 
après ? 

GRETLY. Quelquefois , je l'attends à la 
fenêtre bien tard ... Et c*est alors que j'ai 
vu passer chez madame. . . 

BEAUCHAMP. L'uniforme tyrolien . . . le 
manteau, l'habit de paysan? (Il regarde 
Mayer gui fait des signes à Gretly. ) 

MAYER , s'efforçant de sourire. C'est. . . 
c'est... M. le Major. 

BEAUCHAMP. Le Major. 

GRETLY, tremblante. Oh! oui. . . c'est, 
c'est, M. le Major. 

BEAUCHAMP , à part. Le Major. . . le 
Major. . . ou tout autre.. . ou plusieurs 
autres. . • c'est toujours quelqu'un. . • Et 
moi qui avais un respect. . . une timidité. 
( // H retourne au moment où Mayer tit 
Gretly se disputent par signes.) Hein! 

MAYER. Je ne bouge pas. 

GRETLY. II ne m'a rien dit. 



ALDA* 
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SCÈNE IX. 

liEg MÊMES 9 LE MAJOR. 

LE MAJOR. BeauchampI Beauchamp! 
BBADGHAiip. Eh bien! Major? ce coup de 
fusil? ^ 

LE MAJOR. Tiré par la sentinelle sur un 
inconnu... qui a disparu dans l'ombre 
comme un fantôme. 

MAYER, à part. Dieu soit loué ! 

miAUGflAMP. Tout est mystère dans ce 
château. 

^ LE MAJOR. Mais, que faites tous ayec ce 
tieux sournois ? 

BEAUCHAMP. Oh! rien. . . nous parlions 
de TOUS. 

LE MAJOR. De moi! 

BEAUCHAMP. Allez TOUS autres, allez. . . 
merci, petite. 

MATER , dam U fond se Hsputant avec 
Gnily. BaTarde! 

6RBTLY. Dam ! il faUait me dire. • . 

MAYER. Compromettre!... 

6RBTLY. Est-ce oue je saTais. 

BEAUCHAMP. Ehî^bienl. . . Eh bien! (Ils 
wrUmt. par la parte d gauche par h find}j 
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SCÈNE X. 

Lb MAJOR, BEAUCHAMP. 

LE MAJOR. Ce salon est de Totre goàt. . . 
je conçois!.. • près de Fappartement de la 
comtesse. 

BEAUCHAMP. Pourquoi non? tous y Tenez 
bien. 

UE major. Je TOUS y cherche. 

BEAUCHAMP. Et moi je TOUS y attends.. . 
U parait que tous ne m'sTiez pas raconté 
tous Tos triomphes? 

LE MAJOR. Moi! 

BEAUCHAMP. Oui, oui , faites le discret. . . 
je sais tout : la nuit. . . en chasseur. . . en 
manteau... en paysan... Ah! ah! tous ai- 
mes les mascarades. 

LE MAJOR. Hein ! qu'est-ce que tous me 
chantez-lâ? 

BEAUCHAMP. Yous ne comprenez pas? 

LE MAJOR. Non. 

BEAUCHAMP. Parole d'honneur!.. 

LEkMAJOR. Le diable m'emporte! . .Quand 
je Tiendrai chez la comtesse ce sera sans 
déguisement et bientôt. . . Ah ! dam ! tous 
antres Français. . . tous prétendez SToir 
le monopole des bonnes fortunes. . . Ça 



fftit partie dcTOtre système continental... 
mais, {Lui serrant la main,) nous sommes 
Tos alliés. 

BEAUCHAMP. Que Touloz-Tous dire? 

LE MAJOR. Écoutez ... Je puis tous 
confier cela ;tous êtes mon ami. 

BEAUCHAMP. Allez donc. . . allez donc. . 

LE MAJOR. En reTenant seul, de nou- 
Telles perquisitions. • • Tout-à-rheure je 
m'étais arrêté sous la fenêtre de la cham- 
bre & coucher de la comtesse. . . tous sa- 
Tez. . . près de la tourelle. . . où j'aTais 
cru entendre du bruit. 

1" COUPLET. 

Une clarté pèle et tremblante^ 
Qaoemblait agiter le vent. 
Deaùnait son ombre élégante 
Derrière le rideau mourant. 
Moi poar rapprocher la diftaoce, 
J'ai soudain» d'une douce voix, 
Soupiré l'air de sa romance. 
Vous le Toyez, les Bavarois 
Sont en amour assez adroits. 

DUETTO. 

BiAocBAlir, tfÊtn toH raUUur» 

Dieu 1 quelle bonne fortune .' 
Je vous en fais compliment; 
Soupirer au clair de la lune. 
C'est on ne peut plus galant. 

LZ MAJOa. 

De Aïoi^ mocsieur semble rirei^ 

BZADCHAMP. 

Oh ! je n'ai garde, ma foi. 
Loin de U je vous admire. 
Vous êtes plus fort que moi. 

A cette distance 

L'air de sa romance! 

Ce trait lui plaira. 

Ah! ah! ah! ah! 

LB HAIOt. 

Ecoutez U suite. 

BBAOCHAMP. 

Voyons au plut vite. 
Parlez. . . 

LB HAJOB. 

M'y voilà. 
ENSEMBLE. 

BBAOCRAMP. 

C'est nn rade adversaire 
Cne |e rencontre en lui ; 
Que de talens pour plaire 
Il déploie aujourd'hui! 

LB HAJOB. 

Il me met en colère 
En me raillant ainsi. 
Mais« j'aurai, je l'espère, 
Ma revanche aujourd'hui. 

a» COUPLET. 

LB HAJOt. 

Tout à coup, j'entends la fenêtre 
S'ouvrir avec un léger bruit : 
J'y vois la comtesse apparaître, 
J'approcbe. . . l'espoif ne conduit • 
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SCÈNE XV. 
MAX. 

CAVAT1N£. 

Eiaace ma prière ; 

Permets, Dieu qui m'cntendi, 

Qu'iiD itoromeU salutaire, 
£n fermant sa paupière, 
Suspende ses imirmcos. 

Pour moif qnoUe épreuve cnielle 
De voir ce cœur tendre et fidêie 
Partager les maux d'un proscrit ! 
Que ne puis*je donner pour elle 
Des jours qu'elle seule embellit 1 

Ezaoce ma prière, etc. 

[Sur ta rifoamelte, <7 va â ta tabte^ y dépote ton 
èpèe^ t'attieé et éait ) 

Oui, nous partirons; tous jeles préTiens 
que ma femme me suivra. . . car il faut 
qu'ils sachent mon mariage. Il le faut 
pour riionneur d'Alda. 

SCENE XVI. 

MAX, MAYER. 

MAYER , entrant myrtirieusemeni. Il n'y 
a pas un instant à perdre. .. Si je pouvais 
sans effrayer madame... 

MAX, «élevant. Quelqu'un! 

MAYER , appelant d voiœ boêse. Mon- 
sieur... Monsieur! 

MAX. Ah ! c'est Maycr. .. que veux-tu? 

MAYER. £h! vite monsieur... on est 

sur vos traces, je n*en puis douter 

Tout h l'heure , les officiers se sont brus- 
quement levés de table , j'ai entendu pro- 
Doncer votre nom ... On double les sen- 
tinelles autour du château , et pour sur- 
croit de danger , j'ai vu quelqu'un se 
glisser dans l'ombre du côté des ruines 
de la tourelle. 

MAX. Je suis découvert. • . ils veulent 
me traquer ici, 

MAYER. J'en ai peur! 

MAX. Eh bien! qu'ils viennent... je 
leur vendrai chèrement ma vie. 

MAYER. Y pensez-vous!. . . Yous faire 
tuerl. . Et ma pauvre maitresse. 

MAX. Aida. 

MAYER. Venez , suivez moi avant que 
toutes les issues ne vous soient fermées. 

MAX, à la porte êeeréte. Mais ici*, comme 
h l'ordinaire. 

MAYER, le retenant. Il y a quelqu'un 
vousdis-je. 



MAX. Ah! du moins par cette fenêtre.. 

UNE von, en ékkors. Qui vive? 

MAY&R. Chut!. . • n'entendez vous pas 
les soldats qu'on y place? {Il étriÊii labougie 
qui éit êur la tabU) .Venez par là. 

MAX. Où me conduis-tu ? 

MAYSa. Par cette galerie l,dans*ora- 
toire du château... un lien sur, d'où il 
serait plus facile de s'échapper. 

MAX. Mais ma femme !(£nfroi»«raii^ In 
parte dm fimd ). Elle repose 1 

HUE von, en dêhan. Sentinelle! prenez 
garde â vous! 

MAYER. Venez. . . Tenez! {il Venirmême 
par la droite. ) 
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SCÈNE xvn. 

BEAUCHAMP. seul. 

(71 entre par la porte êeerite et deêcemd 
la scène), 11 ne sera pas dit que, même 
en amour, un Allemand aura battu une 
moustache de la garde... je Tai mis 
dedans le Bavarois, et largement, j'ose le 
dire ... Il prend l'air pour sa santé ... je 
l'ai recommandé à deux officiers qui vont 
le lancer au grand galop jusqu'à la ferme, 
où il oubliera, j'espère, i'heure, et surtout 
la clé., cette clé qu'il gardait comme celle 
du paradis , et que j'ai eu tant de peine A 
lui escamoter. . . Ah! sensible comtesse... 
surtout pas de larmes feintes, de résistance 
hypocrite. .. Eh! mais, dans l'obscurité, 
cette porte entr'ouverte, cette faible lueur 
qui s'en échappe. . . Mais que vois^ là? 
( Apercevant le manteau eurun fauteuUpris 
la porte du fond). Un manteau!. . . A qui 
peut-il être?... Eh! mais., metrompé-je?.. 
non! ce chiffre! plus de doutel... c'est le 
mien!. . . celui que je donnai près d'In- 
spruck à ce jeune proscrit. • • comment se 
trouve-t-il là? que signifie? 
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SCÈNE xvm. 

BEAUCRAMP, ALDA. 
ALDA, dans la chambre. Max ! est-ce toi ? 

BBAUGHAMP. Max! 

ALDA, paraissimt à la porte. Aht mon 

ami! 

BEAUCHAMP. Madame ! 

ALDA. Qu'entend&je! vous ici, mon- 
sieur!. . G ciel! . . . mon mari, où est-il? 

BBAUCBAMP. Votre mari ! {A part, ) 
Dieu ! . . . je comprends . . . moi qui osais 
croire . # « 
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ALDA, eherehan^aa des f/mx. Ah ! mal- 
heureuse!., on Taura trahi... liyré. . . Ah! 
monsieur, sauTez-le, sauTes Max Hofer. 

BBAUCHAMP. Max Hofer! 

ALDA. Oui, conrei... je tous deyrai plus 
que la rie. 

SCÈNE XIX. 
BEAUCHAMP, ALDA, GRETLY. 

GuerLT, enirani tout effarée. Ah ! ma- 
dame ! . . . madame. 

BBAUCHAMP, ian$ être vu de Greihf. 
Crelly. 

AU) A* Que yeux- tu? que se passe-t-il ?. . . 

GBBTLT. Pardine, madame, tous devez 
hien le saToir, puisqueyous êtes la cause.. . 
{Àpereevamt Beauehamp. ) Ah! mon Dieu ! 
lin homme caché ici!. . . un autre arrêté 
U-kas. 

ALDA. Qui donc? 

OBBTLT« Est-ce que je sais?. . j'étais à 
guetter M. May er qui était en retard comme 
d'habitnde. . . quand tout-à-coup par la fe- 
nêtre de l'oratoire de madame, j'ai vu 
quelqu'un sauter lestement. • • ce n'était 
pas mon mari. 

ALDA. Achéye. 

GBETLY. Un instant après, j'ai entendu 
dans le parc un grand tumulte. . . et des 
yoix qui criaient. « Nous le tenons! nous 
le tenons. » 

ALDA. Grands dieux! 

BBAUCHAMP. Madame ! 

GBETLY. Les entendez-yous qui revien- 
nent. 

ALDA. C'est fait de lui ! 

BBAUCHAMP. Non. • . s'il n'est pas re- 
connu.. . mais rentrez, madame. « • votre 
émotion vous perdrait. 

ALDA. Moi l'abandonner. 

BBAUCHAMP. Rentrez, VOUS dis-je, et fiez- 
vous à moi. 

(11 la recoDdait.) 
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SCÈNE XX. 
Le major, BEAUCHAMP, GRETLY. 

(Le joarcommeoceii paraître et éclave faible* 
ment la «oèoc.) 

LE MAJOR. C'est bien !. . . gardez-les à 
vue, tous les deux . . . Ah! c'est vous, mon- 
sieur? 

BEAUCHAMP. Comme VOUS voycz, Major. 

LE MAJOR. Je m'en doutais 3 et c'est 
mal. . . trés-mal. . ; heureusement, j'ai là 



do quoi me consoler. . • mon brevet de 
feld-maréchal peut-être. 

BEAUCHAMP. Quoi donc, une lettre? 

LE MAJOR. Qu'on vient de saisir sur ce 
vieux valet de chambre qui m'espionnait 
toujours. . . et pour cause. . . on vient de 
s'assurer de lui. 

GRETLY. Mon mari ! 

LE MAJOR. Arrêté provisoirement. 

GRETLY. ciel ! là ! j'étais bien sûre que 
toutes ces cachotteries uniraient mal. 
{EUe sort par la parte de gaucfu.) 

BBAUCHAMP. Ah! il est arrêté! . . . seul? 

LE MAJOR. Du tout. . . tandis que je le 
faisais fouillerici, on dépistait dans le parc 
un gaillard qui cherchait à se sauver. 

BEAUCHAMP. Bah ! 

LE MAJOR, montrant la porte à droite. U 
est là. . . je l'ai interrogé. 

BEAUCHAMP. Et il VOUS a répondu ? 

LE MAJOR. Rien. . . c'est quelque émis- 
saire . . . quelque âme damnée de ce Max 
Hofer. . • si ce n est pas Max Hofer lui- 
même. 

BEAUCHAMP. Ah! quelle vraisemblance ! 
que viendrait-il chercher ici ? 

LE MAJOR. Eh ! mais sa femme donc. 

BEAUCHAMP. Sa femme? 

LE MAJOR. Eh , oui !.. . vous ne savez 
pas, il est marié en secret. 

BEAUCHAMP, ému. Vous croyez ? 

LE MAJOR. Marié à la comtesse. 

BEAUCHAMP. Pas possible. . . la preuve? 

LE MAJOR. D'abord, des papiers trouvés 
dans l'oratoire, et puis cette lettre de lui, 
que le vieuxMayer portait à ses complices. 

BEAUCHAMP, à part* L'imprudent! 

LE MAJOR. Il annonce qu'il enlève sa 
femme, qu'il part avec elle. . . Ah ! si j'étais 
sûr que ce fût celui-là... 

BBAUCHAMP. Fusillé. 

LE MAJOR. A rinstant ! . . . mais com- 
ment savoir?., comment lui fairea vouer?.. 

c'est difficile. 
BEAUCHAMP, dpart* Impossible même , 

je l'espère bien. 

LE MAJOR. Ah ! un moyen l,., [Jun 
soldat. ) Qu'on amène le prisonnier. 

BEAUCHAMP. Que voulez- vous faire? ^ 

LE MAJOR. Un coup de maître . . ^ Çt s'il 
a du cœur, il faudra bien. . . le voici. 

BEAUCHAMP. Le malheureux! 



SCÈNE XXI. 

Les Précédées, MAX entre deux eoldals. 

LE MAJOR. SoldaU. . . gardez l'entrée 
de ce corridor. .. {Les soUiats $e retirent. 



A Maœ. ) Et toi , approché , que j*eii?oie 
ton signalement au quartier générai. 

BEAUGHAMP, àfwt. Ah! û ce n'e»t que 
cela , j*aorai du temps. 

LB MAJOR, àfarî, maUafd iaae&irà U$ 
table, Commençon8répreaTe.(JTa«ilà£0«»- 
champ. ) Quant à tous, mon camarade f je 
vous fais mon compliment. 

BEAUGHAMP. De quoi ? 

LE MAJOR , regardant Max. Mais de la 
manière adroite dont tous supplantez na 
rival . . . et ce qui est bieo j^us dr6le à 
présent, un mari. 

MAX, d fart. Que dit-il? 

MATER, h retmani. Contenez-vous. 

LE MAJOR, djNir^. Il s'émeut! . . • {Haut.) 
Bravo! c'est à faire à vous. 

BBAUCHAMP. Major!.. . Major! 

LE MAJOR. Laissez-donc ! Je ne suis pas 
payé pour me taire ni pour ménager per- 
sonne. . . moi qu'on a mystifié. * . après 
le mari , s'entend. 

BEAUGHAMP. Je ne comprends pas. 

LE MAJOR. Oui... oui, faites le modeste... 
Ah! c'est un aplomb ! Il n'y a que les Fran- 
çais pour ça ! et cette clé escamotée par 
vous, pour pénétrer chez la comtesse en- 
dormie. . . 

MAX, éclatant. ciel ! 

MAYER. Monsieur! 

FINAL. 

MAX. 

C'en est trop , lâche ! inf&me ! 

BIAOCHAVr. 

Gomment faire ? 

LB MAjoi, à Max. 
Hein ! qa'as-ta f 

MAX. 

Attaquer une femme» 
Ootrager ta Terta 1 

LB MAJOB. 

Que t'importe. .. 
BBAOCHAMP, faisant iigné à Max* 
Ah ! silence I 

MAX. 

Non, il me faut ▼engeance. 

2lB MAJOB. 

De quel droit ton courroux? 

MAX. 

Du droit le plus sacré. 

I.B MAf OB. 

Quoi? 

MAX. 

Du droit d'un époux. 

BBAOCSAM». 

C'en en fait.. 

LB MAJOB. T 

m 

Tons seriez. •• 

MAX. 

Oni^ Max Hofer Itti-mèmc* 



U MACàtlA tOÉATEAL. 



lia mm% a^i^ ^^ U sienne à rînataat. 
M MAJOB» allmhl vers ia porte. 
Je M'en doalais... agissons sur le champ. 
(// MTf par U porta 4ê §atukt. ) 

uOL^eanXinaatti mvemsnll^ 

Une arme t une arme ! 

{Apereavani son épéesur la tabie.) 
Ah ! te» hoaktms eiti«Mw l 
Défends toi! défends toi! 



SCÈNE XXH. 

iM MAmbS} kLDA, sortant de son Uffor- 

tement. 

ALDA. 

Arrête l 

MAX. 

Aida ! 

ALDA. 

Qu'alUis-tu faire ? 

MAX. 

punir un traitre^ un téméraire ! 

ALDA. 

Immoler notre bienfaiteur ! 

MAX. 

Loi... 

BBAUCBAMF. 

Moi qui t'ai sauvé la fie» 
Pottfaàs-je te ravir l'honneur? 

MAX. 

Que dit-il? 

BBAocMAMr, moniroMi U manteau^ 
Ce manteau... 

([MAX. 

Dieu ! n'est-ce point un rèvei 

BBAOCHAMP* 

SouTieBS-toi«M 

MAX. 

Cette voix ! 

BBAUCHAHP. 

Près d'Insprucky 

MAX. 

Ciel 1 achève. . . 

BBAOCHAMP. 

G6 manteau protecteur. . . 

MAX» H Jetant dans ses bras» 
Ah! c'est lui! 

ENSEMBLE. 

MAX.' 

Je maudis mon erreur, 
Bans mes bras, je te presse. 
Ah ! pour moi quelle ivresse 
De revoir mon sauveur ! 

ALDA BT MAYBB. 

11 maudit son erreur» 
Dana ses bras il le presse. 
Ah 1 pour nous quelle ivresse 
En voyuit son sauveilr l 



AIDA. 



IS 



MAUCBAMP. 

Il maudit soo erreur, 
Dans tes bras il me presse ; 
Leun dangers, leur tendresse 
Ont des droits snr mon cœur. 

SCENE XXin ET DERNIÈHE. 

LES HEMEs, L£ MAJOR rentrant suivi de 

soldats, 

Li UAJ0B| aux soldats» 
Approchez.. . 

BliOCHAHP. 

Ces soldats! 

ALDA. 

Grand Dieu ! 

UAX. 

Foint de frayeur. 

LB UAJOB, a Max. 

Vous connaissez quel devoir les amène,.. 
Etes-Yous prêt ? 

MAX. 

Un soldat Test toujours. 

LB MAJOB. 

Marchons ! 

ALOAy tombant aux pieds da major» 
Ah ! je respire à peine. 

BBACCHAMP BT ALDA. 

Gfàee! 

LB MAiOB, montrant tes dépêches qu'il a reçues à la 

seconde scène. 

L'ordre est formel. 

ALDA. 

Sauvez, sauvez ses jours. 
LB HA«OB| aux soldats. 
Marchons. 

ALDA. 

Ciel! 

BBAUCHAMP» vivemcnt au major. 
Arrêtez, ^tilence ! 
De votre roi la volonté 
Est qu'on m'accorde, à moi, pour récompcnsci 
Ce que je veut. 



LE MAJOB., 

£h bieo r 

BBAOCHAMP. 

Je veux sa liberté. 
10 us. 
Grands Dieux ! qu'entends-je r 

LB HAJUB, 

Demande étrange l 
■BAocHAMr^ montrant les dépêches que tient U ms^jor. 
L'ordre est formel. 

LB HA JOB. 

C'est juste : obéiiions* 
Car le roi le vent. . . 

BBADCHAMr. 

J'en réponds! 

MAX, ALDA, MATBB, BBAOCHAMP. 

Quel transport ! quel bonheur I 



I 



Je dois à son adresse. 
Il doit à mon adresie 
Et la vie et l'honneur. 



Nous partons. 



BBAOCHAMP. 



MAX, 



Envers tous, comment m'âcquitterai-fe r 

BBAOCHAMP. 

Et pourquoi pas F Je vais sons mon drapeau 

Affronter les vents et la neige. 
Là, sans façon, prêtez-moi mon manteau, 

LB M A JOB. 

Mais quel mystère... ille protégé. 

ENSEMBLE. 

BBAOCHAMP, regardant Aida â la dérobe et tendant 
la main à Max pendant que Mayer lui place le man* 
teau sur les épaules. 

Ah 1 que ce mantean protecteur 
Gomme à vous me porte bonheur I 

ALDA, MAX BT MAYBB. 

Ah/ que ce mantean protecteur 
Comme à nous vous porte bonheur! 

LB MAJOB BT LBS SOLDATS. 

Je ne puis comprendre, d'honneur. 
Qu'il se fasse leur protecteur. 

( Beauchamp s'apprête à sortir ; Aida et MtM 
lui adressent un dernier adieu^ Tableau» La 
toile tombe,) 



FIN. 



Imprimerie de Madame DB lagombE; faubourg Poissonnière, 1 . 




JACQUES II, 



DRAME HISTORIQUE EN QUATRE ACTES ET EN PROSE, 



Ipar M. ^miit il^an^nrbttrrl) ; 



REPBÉSENTX POVR LA PABMIEEE POIS | SUR LE THiAT&E-PRAMÇAIS y LE 13 SXJÎhLSX 188&. 



PEBSONNAGES. 

CHARLES II, roi d'Aogle- 
terre ( 55 ans ) 

LE DUC D*irORK, ensuite 
Jacques 11 (5a ans) 

MAIUE D*ËST, princesse de 
Modène, sa seconde femme 
( i8 à 20 ans) 

Miss LUCIE WALTER, maî- 
tresse de Charles II 

JACQUtS SCOTT, duc de 
Monmouth , fils naturel de 
Charles 11 et de miss Lucie. 

LE P. PITER, jésuite, con- 
^ fessenr do roi • • • • 

BARILLON, ambassadeur de 
Louis XIV à la cour d*An- 

gleterre 

GUILLAUME PENN, qua- 
ker 



ACTEURS. 
M. St-Aulaiee. 

M. JOAISNY. 

Mlle Verncuil. 
M** Paradol. 

M. Beauvalbt. 
M. Marius. 

M. GUIAUD. 

M. Desmous- 

SEAUX. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

GEORGES JEFFERIES, gref- 
fier, secrétaire du duc d* York. M. C. Makoiv. 

SUNDERLAND, président du 

conseil privé •••.• M- AasàvE. 

GEORGES HALIFAX, lord- 
trésorier M. DUHILAT&B. 

Lord RUSSEL, député de la 

chambre des lords M. MoBLAua. 

HAMPDEN, député de la 
chambre des communes.... M. MiRECOUE. 

MOURAl M. MathjeV. 

MELFORD, du conseil privé, 
personnage muet* 

DUMBARTO]>f , autre person- 
nage muet. 

Le Docteur SH ART M. Faure. 

ANNA , servante de miss Lucie. M"* Trierrst. 

JERWIS , brasseur M. RÉGNIER. 

Bourgeois, Hojumbs et Femmes du peuple. 
Soldats anglais et hollandais. 



La scène se passe à Londres , en i685. 

I l OOOOOOOOO OOOOOOOOnOOO OOOOtmfîfîOTfîgfîTrirTr^'"^^^^"^^^ n nnnn n nn nnnnnn nnnwnnnnnnnn nna nnn 

ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIÈRE. 

HALIFAX , SUNDERLAND , BARIL- 

hOa, ensuite GUILLAUME PENN. 

(Deux hallebardiers sont placés à la dernière porte. 
Bartllun el Sunderlan J causent en se promenant, 
leur conversation paraît animée. Hal'fa» est pen- 
sif vers le devant de la scène ; Guillaume Pcnn 
entre et s^approcbe de lui.) 

GUiLiAuiiE PENN. Eh UeB > lord Hali- 



partout de portraits et 
'; dans les apparte- 
parqueL 

fax , quelles nouvelles? comment va le roi ? 

HALIFAX. Eh ! hon Dieu! sir William , 
mal, très-mal ; nous désespérons. 

GUILLAUME pe:^n , ui^ec un soupir. Quand 
on vit trop bien, on ne vit pas long-teins. 
( A part, ) Pauvre prince ! l'Angleterre le 
regrettera plus qu'elle ne le pense. (A Ha^ 
lifax.) Il meurt trop tôt... trop tard peut- 
être. 
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VALIFAX. Parlez moins librement , cet 
ambassadeur de France, ce BarîUon qui se 
démène làavec Sunderland, c'est unkomme 
tout oreille. 

( Tout le mondo a le chapeau à la maîn , «eepU 
Guillaume Peno, qui resie couvert. Des domes' 
- tiques vont et viennent. Suoderland fait un signe 
à Barillon comme pour lui recommander le si- 
lence, et s'approche de Penn et d^Halifax.) 

SUNDERLAND. Quel hasard?.... depuis 
cpiaud lerigide Guillaume Penn, le Gécrops 
du nouveau monde , est- il dans notre cité 
de Londres? 

GUILLAUME PENH. Depuis deux jours, ne 
t'en déplaise. 

SUNDERLAND. Cest rareté, c'est miracle ! 
On dit des choses fabuleuses de votre co- 

m __ 

lonie de trembleurs, de votre ville de Phi- 
ladelphie. Par le ciel ! créer en sept ans 
un petit royaume de quakers et lui doimer 
son nom, voilà de rhumilttc républicaine. 

GUILLAUME PENN , froidement Robert , 
comte de Sunderland, prie Dieu, si tu en 
as un, que la Pensylvanie soit toujours en 
bon accord avec la Grande-Bretagne. 

SUNDERLAND. L'épées*enméle... Maho-> 
met n'aurait pas dit mieux. 

MALIFAX. Au fait, sir Guillaume Penn, 
quel bon vent vous ramène en Angleterre 1* 

GUILLAUME PENN , ai*ec un léger sourire. 
Bassurez-vous , privilégiés courtisans , ce 
n'est pas le vent de l'ambition, c'est plutôt 
celui de la reconnaissance. Le vaillant ami- 
ral, mon père {Uâle son chapeau et le remet 
aussiiâl)y avait sacrifié sa fortune entière a 
la cause royale. Le roi Cliarles II a cru 
s'acquitter envers moi en me donnant la 
principauté d'un désert de l'Amérique sep- 
tentrionale ; j'y ai transporté des hommes 
purs et des bras actifs , j'y laisse des insti- 
tutions libres et des mœurs, j*en rapporte 
de l'or qui m'est inutile et je viens l'offrir 
au prince mon bienfaiteur, ( ils se regardent 
tous , Penn continua ) qui en a plus besoin 
que moi , puisqu'il est à la merci et aux 
gages d'un roi étranger. 

BARILLON. C'est une calomnie répandue 
par les puritains et les mécontens ; jamais 
le roi Louis XIV, mon maître, n'a songé.. 

GUILLAUME PENN , V interrompant. A 
payer toutes les prodigalités de Charles II , 
je le crois , mais son or a corrompu bien 
des cœurs et acheté bien des consciences. . . 
TOUS appelez cela de la politique, vous 
autres plénipotentiaires... je nomme cela, 
moi , de la coniiption, de l'infamie. 

SUNDEBLAND , riante Si VOUS n'avez pas 
d^autres complimens à nous faire , maître 
Lycurgue, autant valait rester dans vos bois 
de cotonnierF. 



GUILLAUME PENN. Je compte y retourner 
bientôt, milord. 
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SCENE n. 

Les MiMEs , MONMOUTH. 

MONMOUTH , eniraat agité. Des anti- 
chambres vides. .. à peine quelques gardes, 
le flot des courtisans est déjà à Saint-James ; 
tous les présages d'un nouveau règne ! . . 

HALIFAX, étonné, Monmouth !... 

SUNDERLAND , plus que surpris. Le duc 
ici!... 

MONMOUTH. Oui, milords ; c'est un exilé 
qui reparait, un captif qui rompt sa chaîne., 
mais vous vous étonnerez après. •• répon- 
dez-moi... mon père!... le verrai-je7... il 
vit encore, n'est-ce pas?. . horrible silence !. 
(Hecon naissant Guillaume Penn.) Ah! je voos 
retrouve en ce lieu , mon digne auii , je 
n'ai pas tout perdu. 

(li fe jeUe dans >«• bras.) 

GUILLAUME PENN. Cher Monmouth ! 
» MONMOUTH, lui serrant la main. C'est 
dans l'asile du deuil et de la douleur que 
je devais revoir un apôtre de l'évangile. 
{Aux autres,) Messieurs , j'ai quitlé mon 
exil de Flandre pour voir encore une fois 
mon père ; ma mère est près de lui , je le 
sais ; vous ne me refuserez pas, je pense, la 
triste joie de recevoir son dernier soupir.. • 

HALIFAX. Nous uc pouvous remplir les 
désirs de votre grâce ; croyez à nos regrets.. . 

MONMOUTH. Comment?... 

SUNDERLAND. Il est Vrai , monsieur le 
duc, que miss Lucie... {se reprenant) milady 
Walter est auprès de sa majesté, maïs nous 
avons les ordres les plus exprès... 

MONMOUTH. Des ordres ! de qui 7 du duc 
d'Yoïk ? c'est en prendre avant le tems ; 
des ordres pour moi!., on ne m'attendait 
pas, cela est impossible. Calomnié auprès 
de mon père , éloigné de lui par les plus 
basses intrigues, j'apprends sou danger, je 
traverse les mers , j'arrive , et l'on me re- 
pousse, et l'on me refuse le dernier baiser 
de mon père ; ses valets viennent me dire 
qu'ils ont des ordres ! .. . 

HALIFAX. Milord duc... 

MONMOUTH. Ah ! voilà les privilèges du 
sang royal! mon cœur est déchiré, parce 
que je suis le fils d'un roi. Le fils d'un bou- 
cher de Londres est plus heureux que moi : 
il approdie du lit de son père mourant, il 
le voit , il l'embrasse, il le pleure, il reçoit 
sa bénédiction ; et moi il faut que je cache 
mes regrets, que je |;arde mes larmes, que 
je sois sans tendresse ^ sans famille ^ que je 
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n'aie point d'ame parce que je suis le fils 
d'un roi ! 

«uiiXAUME PS9W. Jacques !•• 

■ONiiouTH. Messieurs , je tous déclare 
ici que je braverai vos ordres prétendus , 
que je refuse deies reconnaitre..* et, par 
le Glirist ! je p^étrerai dans les apparie- 
mens du roi comme je suis entré à fiothwel 
pour son service , Tépëe à la main. 

(Il porte la maîn à la garde de son 6pét.) 

HALIFAX, se plaçant à la porte des apparie* 
mens, Donneriez-vous un tei çcandalç dans 
le palais, milord, et dans un tel moment? 

UN HUiSftiBR , annonçant. Sa grâce, mi-- 
lofd duc d'York. 



SCENE ly. 

Le duc DTORK , MONMOUTH, 

lE Dcc. Jacques , je reux croire au zèle 
pieux qui vous amène , IVtat du roi est 
votre excuse; mais loin de donner à la 
cour 1 exemple d'une désobéissance cou- 
^ble , vous devez , comme sujet et comme 
nls , vous montrer soumis et respectueux 

MO!«MOUTH. Eh .'mon oncle, les momens 
sont trop précieux à l'heure qu'il est pour 
les user en paroles : ne me supposez point 
d autres pensées que U douleur vraie que 

-O^OCTH york...je«,issdrquese. 1 &«I GaTes f^u^e' K-ClV'^^^j! 
pions Im ont déjà .ppr« mon retour. çraignez-vous?...'iambTtion"!. on n^n 

éprouve guère devant la tombe cl'un roi... 
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SCENE IIL 

Les MêiiEs, le DUC D'YORK, LE P. PI- 
TEK , JEFFKRIES , Suite NOMJBaEcsE 
DU DOC , sortant des appartemens du roi. 

LE DUC. Rassurez-vous , sa majesté est 
mieux , beaucoup mieux. 

LK p. PITEA. Nos prières n'ont point été 
vaines ; le roi vient de se lever, le docteur 
Sluu't répond de sa vie. 

lÊONWOUTH. Oh ! bodieur ! doia*je le 
croire?., (^tt duc, ) Milord duc , n^ocdon* 
nerez*vous pas, comme frère du roi , que 
son fils soit admis en sa présence ? On m'a 
insolemment refusé la porte , et Ton a 
parlé en votre nom. 

LE nvc y froidement. Monmouth , vous 
avez été imprudent en quittant, sans l'aveu 
du roi , votre retraite de Bruxelles... 

MOflliOUTH, de même, Milord duc, mon 
onde, vous savea mieux que pas un ici, que 
depuis cinq ans mes lettres restent saAs ré- 
ponse. ( S'anîmant, ) L'aveu du roi î,. me 
&Uait-il attendre, pour le demander, que 
son corps fût descendu dans les caveaux 

de Westminster?Milord, je viens pour voir 
mon père , et je veux le voir. 

(Le dac se contient , et fait «ifpne à tout le monde 
de le retirer, excepté Monmoath.) 

LE nue , au père Piter, Allez encore prier 
pour le roi , mon père. 

LE p. PITER, C'est mon premier de- 
voir. ( A part.) Ce Monmouth vient bien 
mal à propos. 

(Il rtnire deos les appartemens; les aatres per- 
sonnages sortent du cbié opposé. ) 



Ail . tenez , laissons-là , vous les soupçons, 
moi les reproches ; vous m'avez redouté 
vous in'avez desservi auprès de votre frère. 
J ai été banni injustement ; je vous en ac- 
cuse moins que le révérend caffard Piter. . 
Jih bien ! j oublie tout, n'en parlons ja- 
n^isj... mais de grâce, que je voie mon 
père , conduisez-moi dans ses bras. 

LE DUC. Je vous pardonne vos préven- 
tions , Jacques , et votre injustice envers 
un saint homme que votre hérésievous fait 
méconnaître. Il ne tiendrait qu'à toi de 
rentrer dans nos bras à tous ; ah ! Charles 
aurait uoedemîère heure de joie , si ce fils 
qu il a tant aim^é, qu'il aime encore , vo». 
lait ouvrir son cœur à la vraie croyance 

MOmouTH. Eh ! mUord , vous me pai^ 
lez d apostasie . vous ne me répondez pas 
LE DOC , à part. Une tête de fer. (Haut.) 
Je «e vous cache pas que votre attachement 
au culte réformé est votre plus grand tort 
aux yeux du roi. 

MONMOUTH. Damnation]., conduises- 
moi donc à son lit funèbre, que je le voie, 
qu'il meure sur mon sein , et faite»-mol 
évéque , jésuite et pape après si vous vou- 
lez. 

LE DUC , a^ec une bonté feinte. Ecoute , 
mon cher James, et cesse d'avoir des ar- 
rière-pensées contre ton oncle dTork.... 
Charles est très-souffrant, très-a£faibli, une 
secousse peut nous le tuer; il est loin de 
te savoir àWhite-Hall, ta vue serait peut- 
être le coup mortel. 

MONMOUTH , virement. Vous supposez 
donc qu'il en mourrait de joie ?... 

LE DUC , contrarié. Je parle du saisisse-* 
ment qu'il pourrait éprouver, et qui pour- 
rait hâter ses jours... Voilà d'assez grands 
motifs de prudence et de ménagemens... 
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Vewx-tu m'en croire , Jacques , te confier 
dans moi?... J'agirai , tu le verras, ayant 
la fin du jour. 

MONMOfJTU. Parlez donc ainsi... je vous 
crois , je vous aime , mon oncle. 

LE DUC. Je vais le préparer à te recevoir, 

MONMOUTH. Ma mère est pi^ de lui , 
prévenez-la seulement de ma venue , et 
agissez de concert. 

LE DUC , comme pour V éloigner. Oui, oui. 

MONMOUTHyCO/it/R^ tf^jor^^.Comment! lui 
que j'ai vu si tendre, si affectueux pour moi ! 
moi le fils de son premier amour , né lors- 
qu'il était exilé et malheureux lui-même, 
il a pu m'oublier à ce point ! Quoi ! mi- 
lord, il ne parlait pas de moi !... il n'a 
pas demandé une seule fois à me voir ?... 

LE DUC. Ya , James , va , compte sur 
ma promesse.... et s'il faut que le ciel dé- 
place bientôt une com'onne, soyons en 
Donne union. 

monmouth. Prévenez d'abord ma 
mère... Songez-y, chaque minute estlon- 
que , chaque heure est un coup de poi- 
gnard. 

(11 sort.) 

SCENE V. 

LE DUC , seul. 

Il pai*att de la meilleure foi. . . mais hé- 
rétique, hérétique !... et violent, et ca- 
pable d'ébranler un roi de France bien 
enraciné... Il faut temporiser et le ména- 
ger. Après tout , comme il le disait lui- 
même , il n'est point prince de Galles ; 
miss Lucie, sa mère, n'est que miss Lucie. 
Ce mariage de la main gauche est un vieux 
conte de la gazette de Hollande. Il faudra 
pourtant que je fasse écrire par Jefferiesà 
Botterdam. Je suis dans un état d'émotion, 
d'agitation qui ressemble à de la fièvre .. 
C'est l'approche du trône... c'est aussi 
une angoisse , . . . une angoisse. . . Aujour- 
d'hui encore duc d'York ... et demain , ce 
soi;' peut-être , roi... roi d'Angleterre , 
d'Ecosse et d'Irlande!... 

(Il s'essuie le front ; le P. Pîter entre avec précau- 

lîon.) 
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SCENE VI. 

LE DUC D'YORK , LE PERE PITER. 

LE DUC. Eh bien , Piter , ce mieux ?..., 
LE p. PITEH. Ce mieux est un pire. 
lE DUC, Vous croyez ! cependant les mé- 
decins. ..« 



LE P. PITEE. Peuvent se tramper...; 
surtout des anglicans» 

LE DUC. A vez-vous remarqué , mon pète, 
comme ses forces lui revinrent presque su- 
bitement ? il s'est levé , s'appuyant sur le 
bras de miss Lucie , nous en avons tous 
été étonnés^ quanta moi, j'ai souçonné qœ 
cette femme avait employé quelque char- 
me..-. 

LE P. PITER. Moi, j'en ai été effrayé. 

LE DUC. Ne parlez donc pas ainsi , mon 
père ; on croirait que vous désirez la mort 
de ce pauvre Charles. 

LE P. PiTER. Hélas ! mon fils , la ré- 
signation est une robe que nous revêtons 
en recevant les ordres : devons-noua mur- 
murer des décrets de la providence, et lors- 
qu'un pécheur , un roi même approche du 
pardon céleste , devons-nous en gémir 7 
surtout quand ce roi a malheureusement 
été trop peu ardent pour notre sainte égli- 
se; et qu'il fait place à im roi pieux, rempli 
de foi et d'amour^ appelé par Dieu lui- 
même au trône de ses pères pour renverser 
l'hérésie , et relever nos autels. 

LE DUC. Déjà de la flatterie , mon pè- 
re... je n'y suis pas préparé. 

LE p. PITER. (Jet acte de contrition fait 
voti-e éloge , mon prince. 

LE DUC. Ce Monmoutli m'a bouleversé. 

LE P. PITER. Vous l'avez mis hors du 
palais, j'espère... 

LE DUC. C'est une tempête. •• on ne peut 
s'en débarrasser sans quelque perte. . . 

LE P. PITER. Qu'a vez-vous donc promis? 

LE DUC. Oh ! rien , mais il m'a semblé 
pénétré , repentant... dans notre situation 
j'ai préféré le caresser un peu 

LE P. PITER. Caresser im volcan, grand 
merci. 

LE DUC. S'il se convertissait, pourtant? 

LE P. PITER. Jamais , c'est le diable 
éperonné. 

LEDUC. Un fils de roi enfin... 

LE P. PITER. Un fils bâtard de roî , et 
demain voti*e sujet. 

LE DUC. Et ce mariage secret avec sa 
mère dont on nous bat les oreilles depuis 
vingt ans?... 

LE p. PITER. Fi ! c'est une invention de 
votre damné de Buniet ; il existerait même 
un acte que ce serait une chose disputa- 
ble , car Charles n'était alors que prince 
de Galles. A tout prix , éloignez ce tison 
maudit, pourcliassez-le , faites tout au 
monde ; point de ces adieux larmoyans , 
de ces scènes conjugales qui changent la 
face d'un empire : u faut régner, prince , 
et , je vous le rt'*pète , demain vous serex 
roi« 
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LE D€€ ) agité. Vous en êtes donc bien 
sûr? 

LB F. PiTER. Le ciel le veut. 

LB DVG y plus agiié encore. Ah ! mon père, 
si Ton nous entendait! c'en serait assez 
pour renouveler ces bruits odieux... que 
la mort du roi n'est pas naturelle. Vous 
savez ) mon père, avec quel acharnement 
les whigSy les presbytériens ont accrédité 
CCS calomnies , qu'on avait tenté de l'em- 
poisonner... on accusa les catholiques et 
votre sainte compagpie. .. que de victimes! 
ab .' j'en frémis encore !... 

LE p. PITER, à pari ^ haussant les époià- 
Ses, £h bon Dieu ;. .• 
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SCENE VIL 

Les Mènes , SUNDERLAND. 

SiniDERLAND. Milord duc, préparez- 
vous à recevoir sa majesté. 

LE DUC. Le roi!... ici!... 

SUNDSRLAND. Ici même , il parle , il 
marche, en bonne foi , c'est merveilleux. 
On a annoncé une députation de la cham- 
bre des lords , sa majesté a souri et s'est 
levée de son fauteuil ; vrai Dieu ! c'est une 
convalescence. 

LB P. prrER , à part. C'est inexplicable ! 

ftCNDERLAND. Jusqu'à sa galté de jeu- 
nesse qui semble aussi être ressuscitée, 
avec son esprit railleur à la française. 

LB P. PITER , à pari. On nous a mal ser- 
vis. 
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SCENE VIII. 

LssMiHEs, GHARtES II, SHART, BA- 
RILLON , MISS LUCIE , HALIFAX , 
Médecins , Officiers, Pages, etc., en^ 
suite MORRAI , RUSSEL, etc. 

UN HUISSIER , annonçant. Sa majesté le 
roi. 

( Le roî entre ,'s*appuyant sur Sharl el sar miss 
Lucie. 11 marche leulcmeot , «ourlant assez pé- 
niblement à tout le monde : on le fait asseoir 
tiaus nn fauteuil.) 

LE ROI. J'ai voulu faire de la bravoure, 
cela m'a fatigué beaucoup. 

(On s*empresse autour de lui ; le docteur SKart 
lui lâle le pouls et étudie tous ses moufemens.) 

LE DUC. Mon frère, votre majesté se 
trouve donc tout-à-fait mieux?... 

LE ROI. Eh! mon frère, c'est le mieux 
de la mort. 

LE nue. Ah I sire , quelle pensée! 



LE ROI, soupirant. Pensée toute natû* 
relie à l'heure présente. . . Allons , milady^ 
encore des larmes, nous ne nous étions 

Êas vus depuis long-tems , pauvre Lucie , 
t séparation doit vous coûter moins. 

MISS LUCIE. En est-elle moins doulou- 
reuse? 

LE ROI , lui parlant bas à l'oreille. Tu at 
donc écrit à Jac ?... malheureux enfant!.. • 
il viendra trop tard. ( A haute i^oinj et cher» 
chant à cacher son émotion, ) Remettons- 
nous... l'étiquette!... rétiquette, un roi 
n'a pas le droit de mourir comme un aider- 
man. . . Ah ! . . . j'oubliais. . . que l'on intro- 
duise la députation des pairs du royaume. 
( Un chambellan fait entrer trois membres de 
la chambre des lords et trois autres de celle 
des communes, ) Bonjour , milords , bon- 
jour, messieurs des communes... qu'est- 
ce, comte Morrai , ma figure réjouie vous 
effraie?... je suis bien changé, n'est-ce 
pas? mon habit le dit assez... {Regardant 
son habit qui semble trop large pour sa taille,) 
Ah! dam!... il n'est pas courtisan celui- 
là. 

■ORRAI. Sire , nous espérons encore que 
le ciel daignera prolonger les précieux 
jours de votre majesté. 

LE ROI , faiblement. Oui , oui , demandes 
au docteur Sharl et à Midleton ce qu'ils 
en pensent. (A Russel,) Russel, ne me con- 
servez point de haine du meurtre juridi- 
que de votre cousin , je n'y fus pour rien, 
vous pouvez le croire. 

RUSSEL. Sire , les crimes des papistes ne 
peuvent être imputés à un prince qui a si- 
gné le covenant et maintenu nos fran- 
chises. 

LE ROI , malignement , regardant le père 
Piler, Saluez donc, révérend père.(.cf «im- 
sel.)Ce que vous médites, Edward Russel, 
me fait plaisir et me soulage. Allez , mes- 
sieurs les pairs , vivez bien avec les com- 
munes , si cela se peut , et je vous y enga- 
ge... faites pour mon frère comme pour 
moi... faites aussi quelque chose pour le 
peuple, ni trop ni tiop peu... ( // se laisse 
aller et s^appuie sur le dos du fauteuil.) Je 
ne vous reconduis pas , milords. 

(Les deux dëpntalîons sortent.} 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes , excepte MORRAI , RUSSEL 

et les autres Dépctés. 

le DC5G. Sire!... 

MISS LVCIE« Ciel ! un évanouissement. 
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iBART , inquia. Sire , tous arcx épuûë 
vos forces. 

LE P. PITEH , à part. Ah ! c*est un siècle ! 

LE ROI, retenant à lui. Ce n'est rien... 
{Voyant BarUlon.) Ah ! vous étiez là , Ba- 
nlion?... vous ferez mes adieux au roi de 
France... il est mon aîné et je pars avant 
lui. Cependant , c*est un grand et puissant 
monarque , beaucoup u-op puissant même. 

(Banllon «'incline «t s'appréu ^ répondre, ]e r*î 
lui Tait sigae de garder le silence.) 

LB DUC. Sire... la duchesse de Port- 
mouth a demandé instamment à vous pré- 
senter ses devoirs.. • 

LB ROI , virement. Je ne la verrai pas. . . 
«ne intrigante... qui m'a fait commettre 
des mjusiices... et qai a toujoari aimé 
mon Douvoir plus que ma personne... ( A 
mu Lucie.) Ce n'est pas comme Lucie... 
eUe est la seule qui m'ait aimé pour moi... 
) ai pourtant été ingrat, cruel... 

mas HJCIB. Vous répare* aujourd'hui 
men des torts... 

IB DUC. Sire, mon noble frère , ne con- 
atntirez-vous pas à recevoir miladv • du- 
chesse d'York?... ^' 

LE BOi , Qçec un momemênt de àépil. Vo- 
tre seconde femme!... du tout , mon fi^re, 
S il vous platt, je lui en veux trop de sa 
dévoûon outrée ; si je la voyais, j'en mour- 
rais de dépit.... elle nous a apporté de 
Modène la peste, l'incendie et les jésuites. 

LB DUC. sire! mon frère bien -aimé, 
es^<e là ce que vous nous aviez promis? U 
iiut que vos douleurs corporelles soient 
mcn grandes pour blasphémer ainsi la 
communion romaine... nous avions tant 
prié pour vous ! . . . 

LE ROI. Ne m'excédez pas de dévotion... 
et tenez , la seule vue de votre Piter m'en- 
Wvc tout le bienfait de cette potion que 
Shart m'avait donnée.... 

LE DUC. Quoi donc ! mon frère , vous 
attribuez le bien que vous ressentez à une 
potion.. . C'est de Timpiété. 

(Le roi impatiente frappe plusieurs coups sur le 
bra» de ton fauteuil, puis il éprouve un nouvel 
accablement; on I entoure avec aniiétë; revenu 
à lui , il fait signe à tout le monde de sortir et 
an duc de rester.) ' 

SHART. De grâce, sire, rentrez dans 
vos appartemens... le plus grand cahne, 
le plus parfait repos vous sont absolument 
nécessaire... je crains... 

lehoi. Allez, Shart, allez... il faut 
qu un roi meure debout. 

(A un noaveaa signe tout le monde sVloîgne en 
•ilcoce ; miss Lucie se retire U dernière; le roi 
la relient et la presse dans ses bras; U P. Piler 
•Vp«>«1>< dtt duc et lai parle hu.) 



LE P. PITER, bas au Aie. Surtout pas un 
mot de Monmouth. 




SCENE X- 

Le ROI , Le DUC D'YORK. 

LE BlïG , se Jette aux pieds fkt roi en phiH 
rant. Charles ! Charles... j'ai le cœur dé^ 
chirë. 

LE won. James, tu n'es pas ne avec un 
cœur mauvais, je le sais, mais ton pa» 
pisme gâtera tout... oh ! écoute-moi et ne 
m'interromps pas. . . les momens' nous sont 
comptés... vois ce cadran... il n'a plus 
pour moi que des minutes. Aux portes du 
ncaut , mon frère, on n'a plus d'illusions, 
l'ame s'élève trop.... je vaux mieux à cette 
dernière heure que pendant toute ma vie. 
Que dira^tron de Cliarles II ? qu'il a régné 
long-tems, voilà tout. Que dira-t-on de 
Jacques II? cela vous regarde, duc d'York. 
Moi , Jacques , moi, j'éprouve des regrets, 
des remords , les remords d'un roi sont un 
supplice... oui , un cruel supplice. On ne 
dira pas de moi : c'était un tyran ; maïs 
on peut dire : îl a rempli sottement ses 
devoirs de citoyen. ( Pleurant, ) Ah ! c'est 
un grand poids que j'ai là. 

LE DOC , irès-ému. Mon frère , mon roi... 
non , vous n'êtes pas si près que vous le 
croyez de la fin de votre carrière ! vivez , 
vivez pour nous. 

LE ROI , sans Véconter. Suivez donc ici 
les conseils que je vous donne comme ami, 
comme frère et encore comme roi. Estimez 
plus la nation que je ne l'ai fait , craignez 
plutôt les grands que le peuple. Le peuple 
est turbulent , léger^, mais il n'est point 
ingrat; les grands , les gens en place n'ai- 
ment que les places et la grandeur. Res- 
pectez toutes les croyances , je gémis de la 
vôtre , elle vous perdra. Ne touchez ni au 
covenant , ni à la grande charte , c'est là 
votre couronne , ne l'oubliez jamais. Mé* 
fiez-vous de ceux qui vous entourent au- 

i'oui-d'hui... Méfiez-vous surtont du roi de 
France : Louis XIV est im seipent d'or, il 
vous enlacera comme moi , il vous prendra 
avec des diapelets. Il vous donnera de l'ar- 
gent comine àjinoi, et l'intérêt de cet argent 
vous le paierez comme moi , en humilia- 
tions , en esclavage, et aux dépens de notre 
gloire nationale. Voilà tout ce que j'avais 
à vous dire, mon frère , parlez-moi main- 
tenant de momeries et de confessions... 
Que dirais-je de plus à un prêtre?... 
LE DOC. Oui , Charles , je te croîs , tu 

parles avec persuasion ^ mais hélas ! qui 
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me dira que ta ne t'abuses point ayec 
bonne foi ? Terreur n'a-t-elle pas eu ses 
Martyrs ?. . • 

LE ROI. Oui , on a fait un dieu Se Bé- 
lial et un saint de Gromwel. Oli ! entête- 
ment y fanatisme , orgueil des hommes ! 
j'en Terrais ici vingt de schisme différent, 
^î soutiendraient tous que leur erreur 
seule est la vérité , que leur folie seule est 
la sagesse... Jacques, il faut donc que je 
t'ouvre mon ame tout entière ? Eh bien!.. 
(|«and j'eus passé l'âge frivole , quand mes 
passions se furent éteintes , j'ai cherché à 
me convaincre , vos théologiens ne m'ont 
rien appris,... je ne crois qu'en Dieu... 

LE DUC , hors de lui. Déiste ! déiste ! le 
malheureux!... il mourrait ainsi ! Non. 
( Se jeiattt aux genoux du roi, ) Charles , 
mon frère bien-aimé, je vous en conjure , 
par pitié pour vous , pour ce peuple abusé, 
mourez chrétien! confessez-vous, ne me 
laissez pas un sceptre infernal. 

(Il teste comme anéanti, tenant les geoouic du roi 
embrassés ; Charles «éprouve une contraction 
violente, il se lève comme par un mouvement 
convulsif et reste debout un inslaOL) 

- LE ROI. Papiste!... <|ue je meure pa- 
piste !.. Je meurs empoisonné!!... 

LE DUC. Ciel!... 

LE ROI, retombant dems son fauteuil. Par 
eux ....par eux qui veulent que tu règnes, 
et qui te tueront aussi. . . Ah f ma vue s'ob- 
■cnrcit.... mon cœur cesse de battre... 

liE DDG. Mon frère ! . . . 

1<E ROI , faisant un dernier effort. On va 
t'appder sire.*, tu vas régner... Regarde 
cette croisée plus basse que les autres et 
qui joint le sol... c'est là que notre père 
est passé , pour monter à l'échafaud.... 

(11 tombe ioclinë sur son fauteuil et reste sans 

mouvement.) 

LE DUC. Ah!... {Après un court silence , 
se rapprochant du roi, ) Charles ! il est sans 
mouvement ! Dieu ! ( Courant vers la porte,) 
Au secours ! au secours ! venez ! 

SCENE XI. 

LuMixEs, MISS LUCIE, HALIFAX, 
SUND£RLAND, JEFFERIES, BA- 
RILLON, PITER, SHART; Suite. 

(On entre précipitamment pkr plasieors portes. 
C^haenn s^empresse près du roi.) 

SHART. Plus rien. 
LB p. nTBR. Tout est fini 1 
HALIFAX , à miss Lucie aœc intérêt . Ma- 
dame , madame , n'entrez pas. 

msg LUCIE* Laissez-moi j je reia le Toir . 



encore 9 ne m'enviez pas la faveur de le 
pleurer. 

(Elle t'agmonille pès dn roi.) 

LE P. MTER Eloignez donc cette 
femme. 

QQQQQOesee O Qe $90009000909009000009099000009 

SCENE XIL 

Les Mêmes, MONMOUTH, GUILLAUME 

PENN. 

MONMOUTH, entrant furieux. Enfer !...• 
J^entrerai ! ( // repousse plusieurs personnes 
et même le duc qui se trouvent sur son pas^ 
sage. Ah!... mort !... 11 est mort ! Ils ne 
m'ont pas laissé un baiser , un soupir !.... 

MISS LUCIE. Mon fils !... Ah! dans quel 
moment !... 

MOi>iMOUTH. Oui, pauvre mère, c'est 
moi.... Ah ! voyez, je ne puis pleurer, je 
n'ai point de larmes.... ( Au duc). Es-tu 
content, cruel?.. M'as-tu assez joué, assez 
trahi ?... Te demandais-je un sceptre, une 
couronne ? Je te demandais la bénédiction 
de mon père. ( Courant se jeter sur le corps 
du roi, ) Oh ! mon père !... mon père !.... 

(Les portes s*oavrent» le peuple pénètre dans les 

appartemrns.) 

UN HÉRAUT n' ARMES. Le roi est mort: 
vive le roi ! 

SUNDERLAND. Sirc , que je sois le pre- 
mier à saluer votre majesté. 

TOUS , s* inclinant. Sire ! 

LE P. PITER, ba^ au duc. Songez à vos 
promesses, à vos sermens. 

LE DUC. Robert Sunderland , vous êtes 
président du conseil. Comte Halifax , vous 
êtes trésorier de la couronne. Georges 
JeiTeries , baron de Wam , je te nomme 
dief de justice du banc du roi. 

GUILLAUME PENN , à part, Pauvre An- 
gleterre !.... 

90990090 9 00000000000000009999099999990099 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes , MARIE D'EST. 

MARIE. Sire , mon cher duc , réjouissez- 
vous , nous aurons un légat pour notre 
sacre. 

(Monmouth,quî, pendant tout ce letns est resU 
en prières aux genoux du roi , se relève tonl-a- 
coup au comble de Tindignation.) 

MONMOUTH. Se réjouir !... déjà !... Elle 
est digne de vous cette joie indécente! Déjà 
les intrigues , les faveurs , déjà le bienfai- 
teur est oublié I et ces yeux ne lont pu 
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ferma!,., et son cœur nW pas encore 
froid !... Il est là , mort , et dans sa soif 
du pouvoir , un frère insulte au cadavre 
d'un frère.... Honte à toi, Jacques d* York , 
tu n'as pas respecté le lit de mort de ton 
frère ! 

LE p. PITER y à Jacques. Il faut régner. 

LE DOC. Monmouth.... je vous donne 
soixante heures pour être sur le continent. 

■ISS LUCIE. Encore un exil ! 



ntiATEAL. 

mohmouth. Le règne de Jacques II 
commence. 

LE DUC. Et je le déclare ici , afin que tous 
le sachent comme certain, ma. volonté de 
roi est de soutenir le trône et l'autel. 

LE P. PiTER , à mÎH^oix. Dites l'autel et 
le trône , sire. 

LE DUC. Oui , mon père , l'autel et le 

trône. 

Fin DU PKBMrea ACTS. 
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as JUIN i«ss. 

Même décor. 



SCENE PREMIERE. 

SÇNDERLAND, HALIFAX, MORRAI, 

foufe de courtisans remplissant peu à peu 
la salle du palais et formant plusieurs 
groupes, 

SUNDERLAND , s'approchant d*un groupe. 
Eh bien ! milords , vous savez le grand 
bruit ? on ameute contre nous les dogues 
des communes. 

TOUS , riant. Ah ! ah ! ah ! 

SUNDERLAND. On nous promet des re- 
montrances. 

MORRAI. Nous les recevrons bien. 

HALIFAX. Encore faut-il bien que le 
roi écoute les députés de la diambre. 

SUNDERLAND. Laissez donc , lord tréso- 
rier , notre petit parlement voudi'ait nous 
tenir la dragée au ciel et nous faire deman- 
der des subsides les mains jointes. Par 
saint Judas ! c'est eux qui y mettront les 
pouces, et nous leur dirons comme le saint 
roi Charles neuvième de France : Messe , 
mort ou Bastille. 

HALIFAX. Vous parlez en nouveau con- 
verti , sir Robert , votre foi neuve vous 
rapporte d'assez bons revenus ; vive Dieu ! 
je suis aussi dévoué à notre roi Jacques 
que qui que ce soit , maïs je ne voudrais 

ri qu'il touchât aux consciences... j'aime 
justice... 

SUNDERLAND. Et le peuple... il s'est 
trahi... il aime le peuple... 
TOUS. Ah ! ah I ah ! 

HALIFAX. Quand cela serait , voihi*t-il 
pas un crime d'état? 

MORRAI. Au lever du roi, messieurs, les 
portes sont ouvertes. 

(La fbflle te porte aaxg&lerics latérales et sVcoale ) 



SCENE U. 

GUILLAUME PENN , BARILU)N. 

GUILLAUME PENH. Laissons s'écouler 
cette mer de fous et de flatteurs. 

BARILLON. Eh bien ! sir Guillaume Penn, 
étes-vous content de moi ? j'ai obtenu de 
la reine une entrevue pour voire protégée. 

GUILLAUME PENBi. J'en SUIS reconnais- 
sant. ^ ^ 

BAR1LLON. Sans trop de curiosité, ccst 
mie pension que mistriss Walter demande? 

GUILLAUME PENH. En échange d'une 
couronne , ce ne serait pas trop. 

UN HUISSIER, annonçant. Sa gracieuse 
majesté la reine. 

GUILLAUME PENH. Puis-je introdoiie 
mistriss Walter? 

BARILLON. Je le pense. 



SCENE III. 

LA REINE, BARILLON, Suile de la reine 
se tenant aux portes extérieures. 

LA REINE. Bonjour , mon cher ambas- 
sadeur ; vous me voyez toute ravie ; mon- 
seigneur don Ferdinando d'Adda a reçu uoc 
lettre du saint -père; le gracieux pontife 
est fort satisfait... il nous marque de per- 
sévérer... il laisse à entendre qu'après l'ex- 
tinction de l'hérésie, il jwurrait bien d<Mi- 
ner un chapeau rouge â notre révérend 
père Pi ter. 

BARILLON. Ce serait un beau triomphe 
pour votre majesté. 

LA REINE. Oh ! oui ; mais ma majesté a 
un autre chagrin. 



JACQUES n. 







BARiLLON. Lequel? 

L\ REi!«E.Malgréno8 efforts, le roi mon 
mari ne pourra jamais porter le titre de roi 
très-chretien, comme Louis de France, ou 
de très-catholique comme Philippe d'Es- 
pagne. 

BARILLON , souriant. On ne peut pas tout 
avoir. 

LA REi!iiE. Je vous cause ouvertement 
de tout cela parce que vous êtes Français. . . 
Les Anglais, même ceux qui se font catlio- 
liques, ont quelque chose de grave, de dur, 
qui me gêne. Ah ! je soupire quelquefois , 
quand je songe à la différence de mon beau 
pays et de celui-ci. 

BiiEiLLON. Je le conçois , un autre ciel. 

Uk REINE. Oh! non seulement cela ; ici, 
il faut presque nous cacher pour aller à la 
messe ; point de ces belles églises ; quelques 
petites chapelles qu'on nous accorde par 
grâce. . . pas de cérémonies, de processions. . 
ah ! le vilain peuple ! on fait bien de brûler 
les impies. Quand j'en parle au roi, il me 
dit : Il faut attendre, il faut aller douce- 
ment. A sa place , cela serait fait tout de 
suite , j'établirais une bonne inquisition. 

BARILLON, àpart. Si jeune et si fanatique ! 

LA REINE. Si vous saviez, à Parme, à Mo- 
. . dène , il n'y a rien de plus beau , de plus 
- sublime que la fête du Saint-Sacrement : 
toutes les mes tapissées, partout des roses, 
dosguirlandes, on dirait une ville de fleurs. • 
ici, rien ; on croirait que Dieu est en pri- 
son. ( Miss WaUer parait accompagné par 
Guiiiaume Penn .} Ah ! voilà votre ennuyeuse 
miss Lucie... il faut donc lui faire bonne 
mine? 

BARiLLON. Un peu de pitié pour le 
malheur. 

LA REINE , sèchement. Le malheur hé- 
. rétique! 

BARILLON, à /^ar^ Italie ! Italie! 

(Il va vert toits Lacîe, Tengage à approcher et se 
retire avec Guillauine Peua. ) 
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SŒNE IV. 

LA REINE , MISS LUCIE. 

(Elle est en grand deuil, et vient se mettre aux 
genoux de la rcîne.) 

MISS LUCIE. Madame, j'ai vainement 
sollicite une entrevue du roi. .. je n'ai plus 
. d'espoir qu'en vous. Ah ! par cet époux 
qnue vous aimez , par tout ce qui vous est 
cner au monde, rendez-moi mon fils, faites 
que son exil cesse et je croirai vous devoir 
. la vie. 

LA REINE. Miss, je ne me crois pas assez 



de pouvoir pour être utile à votre fils , le 
roi est trop justement irrité contre lui , et 
je dois approuver sa sévérité. 

(Elle fait signe à miss Lui'ie de se relever.) 

MISS LUCIE. Hélas ! votre majesté n'est- 
elle donc pas jalouse des prérogatives de 
nou*e sexe ? et ne profiterez- vous de votre 
ascendant sur le rbique pour lui conseiller 
des rigueurs ? 

LA RCINE , avec dépit. Des rigueurs... je 
vous trouve bien osée , en ma présence. 
Appelez-vous rigueur mon zèle pour la vraie 
foi? oui, je poursuivrai toujours vos mau- 
dits puritains , vos damnés covenantaires , 
ce sont les ennemis de Dieu , et quand je 
demande qu'on les punisse , et qu'on les 
mette en prison ou au pilori , ce n'est pas 
de la rigueur, madame, c'est de la piété. 

MISS LUCiE.p)e la piété !... ( Pénétrée. ) 
Ah ! madame , je vous plains. 

LA REINS. Terminons , miss Lucie 
Walter. 

MISS LUCIE. Pardon, madame, j'avais 
oublié mes afflictions personnelles ; en 
pleurant sur mon fils, je me suis permis de 
pleurer aussi sur le sort de mes frères 
malheureux , persécutés ; peut-être est-ce 
manquer de respect à votre grâce. .. Hélas ! 
ce fils que je vous redemandais pour con- 
soler mes derniers jours , pour me fermer 
les yeux , il est infidèle aussi , je ne dois 
plus rien espérer , je me retire. 

LA REINE. Votre Monmouth n'a-t-il pas 
été ingi'at envers le roi ? il lui ofirait le 
gouvernement de l'Irlande. . . 

MISS LUCIE. A la condition d'abjurer sa 
croyance ; il a dû refuser, il a préféré l'exil. 

LA REINE. Eh bien! qu'il y reste donc ! 
point de pitié pour les ennemis delà foi. 

MISS LUCIE. Ah ! madame , vous n'êtes 
pas mère ! 

LA REINE , d^ abord frappée et légèrement 
émuti par cette réflexion. Non , mon Dieu ! 

et c'est ma plus grande peine ah ! cela 

serait une belle victoire pour nos ennemis. 
Si je ne donnais pas un héritier au trône, 
la princesse d'Orange régnerait avec son 
huguenot de Guillaume. ( Redevenant de 
plus en plus aigre. ) Mais il n'en sera pas 
ainsi, les prières des saints seront exaucées, 
nous avons des messes à la Vierge à Rome, 
à Paris et à Madrid ; signor Ferdinando va 
bénir lui-même notre chapelle de la Na- 
tivité ; nous aurons un prince de Galles , 
qui sera baptisé catholique , apostolique 
et romain , selon le traité avec le duc de 
Modène, mon père. Le duc de Modène ne 
souffrirait pas qu'on lui donnât des petits- 
eufans hérétiques; non, madame, il ne le 
soufiiîrait pas. 
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1II88 LUCIE. HeUs ! je joindrais de grand 
cœur mes prières aux vôtres ! 

LA REINE y QQtc amertume. Je vous en- 
tends, belle miss. .. vous prieriez pour nous 
si vous aviez la foi , si vous n*étiez pas la 
mère de Monmouth. .. si vous n*étiez pas... 
la favorite du roi Charles... 

MISS LUCIE. Sa favorite! Êli, quoi ! j'ai 
respecte votre rang et vous ne respectez pas 
ma douleur!... Jeune reine, vous mécon- 
naissez trop mal l je n^étais point la favo- 
rite de Charles Stuart, j^étais sa femme. 

LA nEiNE. Dieu! 

MISS LUCIE. Son épouse légitime devant 
Dieu et devant les hommes. Fille obscure, 
j'avais donné ma main et ma tendresse à un 
prince errant , malheureux et sans cou- 
ronne. Plus tard, le trône lui fut rendu, 
ie pouvais faire valoir des titres que je 

S^ssède encore je pouvais être reine, 
arte d*Est ; et jamais une princesse de 
Modène n'eût touché au sceptre d'Angle- 
terre. Mais Tamour de la patrie parla plus 
baut dans mon cœur que l'ambition et 
que Tamour ^ j'avais pourtant un fils que 
je chérissais , qui faisait mon espoir , mon 
orgueil ; eh bien ! Catherine de Portugal 
fut souveraine , la fille obscure cacha ses 
droits et garda son obscm*ité ; pour laisser 
4 son époux une alliance nécessaire , elle 
saa-ifia tout , et consentit à vivre désho- 
norée. Marie d'Est , laquelle de nous deux 
est la meilleure chrétienne ? laquelle a le 
plus de vertu?... 

LA REINE. Madame.., laissez-moi, vous 
m^efFrayez... 

(Apercevant lo P. Pîter, ellecoart à loi| miss La- 
cie les regarde avec pitié et sort.) 
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SCENE V. 

LA REINE, LE P. PITER. 

LA BEiNE. Ah ! mon révérend , venez , 
sauvez-moi... cette femme me fait peur. 

LE P. PITER. Qu'on l'arrête ! 

LA REINE. Non! restez... conduisez-moi 
cliez le roi . 

LE P. PITER. Eh! qu'est-ce donc? votre 
majesté paraît dans un trouble horrible... 
cette miss Walter aurait-elle osé?.,. 

LA REINE. Elle est mariée ; mon père , 
elle était la fenune de Charles... c'est une 
indignité , venez, je veux voir le roi... 

LE P. PITER. Mariée !... 

LA REINE. Elle a des titres... 

LE P. PITER. Sainte Vierge! 

VJi HUISSIER, entrant. Plusieurs députés 
des hautes chambres demandent à être in- 
troduits. 



LE P. PITBR. Qu'ils attendent. (A Um 
reine, ) Calmez-vous , madame , dissimulez 
l'altération de votre visage , je crois inu» 
tile de parler à sa majesté de votre entre- 
vue avec cette Walter , attendons , et con- 
sultons avant tout notre vénérable prélat. 

LA REINE. Oui, mon père, je ferai 
comme vous l'entendrez. 

(Elis rejoint sa «nite et rentre dans st9 apparte^ 
mens. Le P. PIter va pour entrer chea le roi, 
les dépnl^s se présentent.) 



SCÈNE VI. 

LE P. PITER HAMPDEN , RUSSEL, 

plusieurs DépuTÉs des communes» 

EUMBL. Monsieur Tabbé Piter, la 
conduite que l'on tient envers nous est 
fort étrange ; prétend-on nous empêcher 
de voir le roi ? 

LE P. PITEE , ironiquement. Vraiment , 
non, messieurs des communes, ce n'est 
point là notre intention. {Passant fière^' 
ment devant eux.) Je vais vous annoncer 
moi-même à sa majesté. 

(Il entre chea le roi.) 

HAIHPDE!!. Yoilà ce qui nous attendait , 
messieurs , à cette cour papiste j un intro- 
ducteur en soutane. 

EUSSEL. Nous avons vu un tems où la 
salle du joyau de Withe-Hall était tapissée 
d'étendards conquis et d'armures de fer... 
la voilà meublée de cierges. 
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SCÈNE VU. 

Les Mins, SUNDERLAND , MORRAI. 

MORE AI. Le roi est dans une joyeuse 
humeur ravissante , en connaisset-vous le 
motif?... 

SUNDERLAIVD. Président du conseil de 
conscience , est-ce que je ne sais pas tout ? 

MORRAi , riant. C'est pour le conseil de 
conscience que vous avez abjuré. 

SUNDEELAND , se frottant les mains. Ba- 
rillon a reçu de Paris une nouvelle di- 
vine , l'édit de Nantes est révoqué. 

MUERAI. Les protestans chasses de Fran- 
ce ! bravo ! Décidément ce Louis XIV est 
un grand roi. 

8U\DEELAND , riant. Et ses dragons un 
bon régiment de convertisseurs. ( Aprr-^ 
cet^ant les députés. ) Eh ! qui vous savait là, 
nobles représentans? soyez les bienvenus, 
nos nobles seigneurs des communes ! 
Quelle antienne Tenez-Yous nous cban^ 
ter?,,. 
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WPBSSLf^rement. Si nous ayions une 
antienne à clianter, milord , ce serait pour 
prier la providence qu'elle maintint le roi 
notre sire dans sa digne grâce , qu'elle lui 
ouvrît les yeux, et qu'elle le préservât 
d'écouter des conseillers tels que vous, 

XOURAI. Sir Edward Russel, vous ou* 
Uiez en quel lieu vous êtes et à qui vous 
parlez. 

SIJNPERLA91D , à Russel. Votre révérence 
me fera plaisir de ine dire où. elle prend 
sa chaussure. (Riant. ) Âh ! ah! par Jupiter! 
Toilà des souliers solides, et aune forme 
gracieuse... ils auraient grand succès à la 
cour ; qu'en dites-vous , ^Iorrai ? 

(Rustel lui toornele clos sans lui repondre. Hamp- 
dcn A^approche de Suaderland.) 

HAMPDEN. Priez tous les saints du para- 
dis, lordSunderland, qu'ils vous fournis- 
sent une pareille cliaussure, si jamais il 
TOUS faut fuii" de cette cour où vous ne 
portez que des souliers de soie 1... 

SUNDBRLAND. Des menaces, à moi!... 
însoknte populace ! . . • 

( Il lève ioQ gaat sur la figora de Hampdan , qui 
met auMilôl la inam ii son épée.) 

MAMPDEN. Ne touchez pas un député du 
peuple, sir Robert... ou je tous étends 
mort à mes pieds. 

l'hvissiee de la verge ivoire , annon* 
çant. Sa gracieuse majesté le roi ! 

SCÈNE VIIL 

Les Mêmes, LE ROI, LA REINE, LE 
P. PITER , BARILLON , HALIFAX , 
Lords du conseil., suite. 

XE ROI , tenant plusieurs lettres qu^îl remet 
h Batiilon, C'est une provision de joie 
pour toute ma semaine , mon féal Baril- 
ion ; mettez-moi , je vous prie , aux pieds 
de votre glorieux maître, je me déclare 
son humble vassal. Cette révocation fait 
le plus grand bien à la foi. Vrai Dieu ! 
cela donnera un bon coup sur le bec à nos 
grues d'Ecosse. ( Russel et Hampden $*ap^ 
prochent du roi et fléchissent le genou , ii les 
repousse avec humeur, ) Une minute , mes- 
sieurs, si vous le voulez bien. (^ Piter. ) 
Mon père , je vous prie , qu'après la lec- 
ture du saint évangile il soit recommandé 
une prière d'action de gi'âces pour le très- 
chrétien Louis de France , et aussi pour 
notre saint père Innocent XI , le vrai fils 
de saint Pierre et l'élu de Dieu. 

LA REIKE. Sire, monseigneur, oublie- 
rez-yous dans ces largesses le duc de Mo- 
dène^ mon noble père? 



IX ROI. Non, mignonne, le duc de JKo- 
dène aussi , et aussi le roi d'Espagne. 

HALIFAX. Quelle décision votre majesté 
prend-elle au sujet des évéques non con- 
formistes et du prédicant Shart? 

LE ROI. A la Tour... vous les y conduis 
rez. 

HALIFAX. Dispensez-moi, sire, d'une 
mission aussi pénible... 

LE ROI. Vous que j'ai vu combattre si 
vaillamment, comte Halifax^ je vous 
trouve bien timide aujourd'hui .. Ce sera 
donc mon fidèle Sunderland qui me ser^'era 
les évéques. 

SCJNnERLAKO. J'obéis, sire. 

(Il sort.) 

MORRAi. L'envoyé de Hollande fait sar 
voir à votre majesté que le prince d'O- 
range , selon votre désir , a chassé de ses 
états le duc de Monmouth. 

LE ROI. EtArgyle aussi, je suppose; 
ces deux turbulens étaient trop près de 
nous , je voudrais les voir à mille lieues. 

(La rein« fait an moaTCtnent conime pour |>«rler 
aa roi de Monmualh, le P. Piler Uratient par 
un signe.) 

LE P. PITER. Nous avons appris amssi 
que le lord-juge Jefferies accomplissait avec 
une pleine réussite sa mission dans les pro- 
vinces de l'ouest. Trente hérétiques ou 
factieux ont été exécutés à Dorcester, et 
pareil nombre environ à Exester, à Tâun- 
ton et à Wells. 

LE ROI , f/oidement Bien , qu'il achève 
sa campagne , le titre de chancelier l'at- 
tend ici. ( Sans se retourner.) Approche* > 
messieurs des communes. 

RUSSEL , suiQÎ des autres députés qui s'a- 
genouillent comme lui dewtnt le roi. Sire , 
nous venons seulement exprimer à votve 
majesté de modestes désirs. 

LE ROI , a(^c ironie. Si modestes qu'ils 
soient, quels sont-ils, messieurs? 

(il leur fait signe de se relever.) 

RUSSEL, debout. Nous souliaitons , sire, 
que le roi de concert avec les chambres 

{)orte remède aux maux de l'état, et ne se 
aisse plus guider par un seul homme ou 
par des conseillers perfides. 

LE ROI , souriant à Piter. Ceci est une 
draj^ée à votre adresse, mon révérend. 

HAMPOEN , un papier à la main, Aous 
présentons humblement cette pétition à 
votre majesté , afin d'assurer nos libertés 
civiles et religieuses... mais aussi avec le 
juste dessein de laisser intact le pouvoir 
souverain dont votre majesté est revêtue, 
pour la protection^ la sûreté et le bonhem* 
de ses sujets. 
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LE ROI. Par saint Georges!... je l'espère 
bien. ( Regardant fe papier.) Qu'y a-t-il là- 
dedans? 

HAiiPDEiv. Nous osons remontrer hum- 
blement à votre majesté, par le premier ar- 
ticle de cette pétition, qu en dépit de notre 
grande Charte , et malgré le serment fait 
par le roi lui-même lors de son avènement 
au trône , les persécutions que l'on fait 
éprouver aux soi - disant hérétiques ou non 
confonnistes annoncent assez le projet de 
changer notre sainte religion. 

LE ROI , a\}ec humeur. Ainsi , c'est pour 
l'avenir seulement que vous vous effrayez. . 
par ma foi! voilà du nouveau. 

HAMPDEN , aoec fermeté. C'est pour le 
présent , sire , les échafauds et les DÛchers 
sont debout. 

LE ROI. Ceux que l'on punit sont cou- 
pables, ce sont des pamphlétaires, des 
conspirateurs... il y a un juge pour les ab- 
soudre ou les condamner, tout se passe lé- 
galement. 

HAMPDEM. Et ce juge est Jefferies!... 

LE ROI. Après, messieurs, sont- ce là 
tous vos griefs? 

nAMFDEN. Par le second article, nous 
nous plaignons à votre majesté que les 
dernières élections n'ont point été libres , 
et qu'un gi*and nombre de loixis n'ont pas 
été convoqués au parlement... 

LE ROI, Vînierrompant. Cela est faux. 

HAMPDEN. Sire 

LE ROI. C'est un mensonge!... 

HAMPDEN , aoec noblesse. Que rapporte- 
ronSHQOus au parlement qui nous envoie , 
sire? 

LE ROI. Rien , messieurs , rien du 
tout... Je n'aurais jamais cru qu'un tel 
message me vint du parlement.... Votre 
pétition me prouve que les paroles ne 
signifient rien. Non , de par Dieu ! vous 
me demandez ici ce qu'on n'a jamais de- 
mandé à im roi. .. Je ne vous reliens plus, 
messieiu*s; songez seulement à mes sub- 
sides : je n'ai que cela à vous dire. 

(La d^putatîon flcchit le genou et sort; le roi 
agile se promène à grands pas.) 

^CQOCQ>CC9C0OeQQQ0QC0QC0Q00OCQ9C009Q09QCC9O 

SCENE IX. 

Les Mêmes, excepté RUSSEL, HAMP- 
DEN , et LES AUTRES DÉPUTES. 

LE P. P1TER. Sire, ne cliâtierez-vous 
pas ces insole ns? 

LE KOI, marchant à grands pas. Ne 
pourrai-je donc jamais vivre en paix avec 
ces endiablées communes ! . . • 



LA REiiVE. Tant que vous leur céderez , 
sire , ib croiront vous faire peur.... ; c'est 
votre trop grande bonté qui fait leur au- 
dace. Le duc de Modèue , mon père , les 
aurait déjà pulvérisés. 

LE HOi. Alariette , ma cbère, si on vous 
écoutait , il faudrait tout briser. 

LE p. PITEII , très'sévèrement. Il est des 
cas de conscience , sire , où la fermeté , la 
rigueur même , deviennent le devoir d'un 
chrétien. 

LE ROI, s'arrétant devant lui les bras 
croisés. Vous croyez?... Ali î... je me rap- 

Eelle ces fortes paroles que Fardievêque 
aud dit jadis à mon père : La royauté 
périra par les communes , si les communes 
ne périssent par la royauté. 

MORRAi. Vous avez de vaillantes épées 
qui vous entourent , sire , que craignez- 
vous de ces hommes de plume ? 

LA REINE. Craignez tout de ces presby- 
tériens, mon cher seignem\... Mon père, 
qui est un vaillant prince et champion de 
Ti^lise, a été menacé du poignard par des 
calvinistes réfugiés en Toscane. 

RAR1LL0N. S'il m'était permis de mêler 
ma voix à celle de vos conseillers , sire , 
je dirais ces seuls mots : Le roi, mon 
maître , a renversé la Fronde et relevé le 
pouvoir royal en se montrant au parle- 
ment un fouet de poste à la main. 

MORRAI. Sire, c'est à cheval qu'on est 
roi. 

LE p. PITER , brusquemenL Et n*est pas 
roi qui ne s'y montre. 

LE ROI. De par Dieu et ma couronne! 
il ne sera pas dit qu'ils feront de moi un 

roi de paille ! . . . Je casse le parlement 

qu'on arrête les deux orateurs pour propos 
insolens , et qu'on les enferme à la Tour ! 

LA REINE. Oh! mon cher sire, que je 
vous embrasse ! 

HAUFAX. Sire, après un tel acte de 
rigueur, Votre Majesté acceptera donc ma 
démission de la charge de trésorier. 

LE ROI, d'abord interdit. Votre démis- 
sion!... je l'accepte avec votre épée, rai- 
lord. 

HALIFAX , remettant son épée à un ùffi-- 
cier. La voilà : c'est celle que portait mon 
père à Marston-Moore , quand il est mort 
pom* le vôtre. (Il sort ) 

SCÈNE X. 

Les Mêmes , exreptJ^ HALIFAX , SUN- 

DERLAND. 

RARILLON. Ah ! sire, vous perdez un bon 
I serviteur. 
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LE P« PITER , n^ec humeur. Un sot , voilà 
tout. 

SCJNDERLAND. Les ordres de votre ma- 
jesté sont exécutés : nos révérends prélats 
et quelques prêcheurs sont à la Tour, à la 
garde de trois bons verrous de fer. 

■ LE EDI. Et il n'y a point eu de troubles, 
de murmures?... 

8GNDEELABID. Deux OU trois caquets ; 
des tisserands et des bonnes femmes. . . un 
brasseur de Billing-Street, nommé Jerwis, 
un fanatique, qui s*est permis de crier: 
Charte et franchise!... Par Dieu ! )e les ai 
régalés des hoquetons de la chancellerie. 

LE ROI. Bien... Qu'est<-ce encore que ce 
bruit? 

PLUSIEURS vont, au dehors et aux 
portes des apparUmens, Jeiferies! JefFe- 
i*ies • • . . 

LE ROI. Quoi ! Je£feries de retour. 

( JcITrnes paraît en coslame <le voyage ; chacun 
«cnblc surpris de celte arrivée subite , quelques- 
uns reculent connue épouvantés en le voyant.) 
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SCENE XI. 

Les Mêmes, JëFFERIES. 

JEFFERIES j s' inclinant devant le roi. 
Sire, mon noble maître, croyez qu'il a 
fallu un événement d'une telle importance 
pour me faire quitter ma mission dans 
l'ouest ; mais aucim courrier n'eût pu me 
devancer pour vous instruire... Sire, votre 
couronne est menacée : le duc de Mon- 
moutb est débarqué à Lime... 

LE BOi. Monmouth!.. .. répète cela, 
Georges. . . Monmouth I ! . . . 

JEFFERIES. Ils'cit embarqué d' Amster- 
dam avec deux centi émigrés environ. Déjà 
sa troupe se monte à puis de huit mille 
hommes; il est maître de tout le comté de 
Dorset , et marche sur Bridport. 

LE ROI. Monmouth!... Ah! que mille 
diables serrent la gorge à ce mécréant , au 
prince d'Orange, à ma fille Marie et à 
tous les huguenots !. .. 

LA REINE. Monmouth en Angleterre ! 
nous sommes perdus ! 

LE ROI. Ah! ceci est un coup que me 
lancent les états et mon beau gendre Guil- 
laume d'Orange... C'est à dessein qu'ils 
m'ont lâché.ce loup-cervier de Monmoutli. 

LE P. FITER. Sire , il faut l'excommu- 
nier... 

LE ROI. Tant qu'il vous plaira , mon 
père... Vertu de roiî... il me faut mieux 

Sue cela pour le combattre. Déjà maître 
'un comté ! c'est du canon grondant que 



je veux d'abord... Je vous abandonne sa 
conscience , à vous et à l'enfer ; mais il 
me faut sa tête... par ma vie! il me la 
faut... (// se jette dans un fauteuil. ) Mais 
est-ce bien réel , mon JefTeries?... n'est-ce 
point une fable inventée par les puritains? 

JEFFERIES. J'ai vu SOU avaut-garde, 
sire : elle était commandée par lord Grey 
et Fletcher... 

LE ROI. Il n'en faut donc plus douter!.... , 
mais que faire?... rien ne me paraît assez 
prompt. ( Se levant. ) Le parlement n'est 
pas encore cassé... c'est heureux; il me 
faut de l'argent... Je compte aussi sur vos 
conseils , mon cher Barillon , et sur l'ap- 
pui de votre maître. Que les hautes cham- 
bres se réunissent au plus tut. 

(Des officiers ilu palais sortent.) 

LE P. PITER. Sire , nous pourrions or- 
donner des prières et un jeûne... 

LE ROI. Au plus pressé, mon père, au 
plus pressé : des armes, des bras et de 
l'argent. {A M orrai.) Placez -vous là, 
comte Morrai... Ecrivez : « Les garnisons 
» de Londres seront doublées dans le plus 
» bref délai. Le duc d'AIbermale prendra 
n le commandement des milices. Les trou- 
» pes régulières marcheront sous les or- 
M dres de notre bien-aimé lord Churchill. 
M Le lord comte Feversham aura seul le 
» commandement général de l'expédition 
n conti*c les rebelles. >» 

(Il relit rapidement ce quM vient de dicter, signe, 
et remet le papier à des officiers du palais. •— 
Allant vers Jef)*crîes. ) 

Mon tendre Georges , il me faut ici tout 
ton zèle , toute ton activité. Disperse-moi 
sur la côte et par les provinces tout ce que 
tu pourras trouver d'espions intelligens... 
Il me faut des nouvelles à chaque quart de 
minute. .. {Retenant oers Morrai et dictant) : 
« Jacques Scott, ci-devant duc de Mon- 
» mouth, par cet édit dégradé de toute 
» noblesse , est déclaré traître à la pati*ie y 
» félon et coupable du crime de lèse-ma- 
N jesté. Jacques Scott est mis hors la loi 
>» de ces royaumes ; ses proclamations ou 
» manifestes seront brûlés par main de 
» bourreau. Nous ordonnons à tous nos 
» fidèles sujets de lui courir sus ; la somme 
>i de cinq mille livres sterling est promise 
» à qui le livrera mort ou vif. 

» En noire palais de Vyiiile-Hall , le a3« 
1» de juin i685. >• 

(Il aî^ne.) 

(Pendant cette scène, la reine s*entrelîent bas 
avec Pîter, qui pnratt Tengager au silence. On 
entend sonner faiblement 4ine cloche.) 
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Ltl IkOI , ijuitiant la phtme et se retournant. 
Bi bien!... quoi! le tocsin?... 

LE P. PITEB. Sire... c'est Ilieare an 
salut 

LE ROI. Ah!... {A fut-méme.) Sottise! 
avoir peur d'une sonnerie ! . . . ( Haut,) Mes- 



sieurs , le conseil privé se réunira ce soir 
dans la grand'salle. ( Prenant la main de 
la reine.) Allons au salut, mon père. 

Fin SU munlufi acte. 



ACTE III. 
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Une chambre UpÎJA^e et meublée modestement , cbei roÎM Lucie Walter. 



SCENE PREMIERE. 

MISS LUCIE, ANNA. 

(Miss I.acîe est dans un fauteuil près d'une table; 
' elle parah soulfranie; Anna lui donne Ati soins.) 

ANNA. Vous seutez-vous mieux, ma« 
dame? 

»iss LUCIE. Oui, oui, repose-toi, ma 
pauvre Anna. ( Après un silence. ) Encore 
une journée de crainte , d'espoir, de fièvre 
et d'angoisses! point de nouvelles!... ah! 
il est vaincu , Anna ; s'il eut remporté le 
moindre avantage, la rumeiu* publique 
nous raurait déjà appris. 

ANNA. Au contraire , ma cbère mistiûss , 
les mauvaises nouvelles vont si vite : puis- 
que nous ne savons rien , il faut espérer. 

MISS LUCIE. Espérer !... oui , la mort... 
et elle ne vient pas pour moi... Ainsi j'ai 

vécu pour toujours souffrir j'ai vécu 

pour voir deux révolutions , et mon père , 
mon époux et mon fils tomber les victimes 
de ces luttes sanglantes. 
' ANNA. Madame , voilà sir Guillaume. 

HiSS (UCIE. Ah! tant mieux... Sa pré- 
sence ne calme poipt mes douleurs , mais 
elle me les fait supporter. 

oo80Meee90MM06oooooeo60Me9e9MoeeoeoQOM 

SCENE IL 

U» Mêmes, GUILLAUME PENN. 

(H entre, introduit par nn domestique; miss Lucie 
•veut se lever, il lui Tait signe de rester nuise , 
et f*»vancesans parler jusqu^a elle. Il lui presse 
la main amicalement.] 

mss LUCIE. Vous ne savez rien? 

GUILLAUME PENN. Rien. 

MISS LUCIE , ui^ec désespoir, Argyle a péri 
funestement, le même sort attend Mon- 
mouth. 

GUILLAUME PENN. Toujoui^ du déses- 
poir... 



MISS LUCIE. Sans vous, je gérais morte, 
William. Mais ne venez plus ; ma retraite 

est entourée d'espions vous courez des 

dangers en venant chez moi celui qui 

console la mère de Monmouth doit être 
suspect. 

GUILLAUME PENN. Nou , milady. Quel- 
que ombrageux que soit un desnote , il ne 
peut trouver suspect celui qui lui prodi- 
gue gratuitement ses trésors, qui ne veut 
ni titre ni puissance , qui vit pamTe au 
sein des richesses , et qui ne fait d'autre 
mal que de pleiurer avec les malheureux. 

MISS LUCIE. Ah! Guillaume Penn , vous 
êtes le seul homme pur qui soit resté à 
l'Angleterre. 

GUILLAUME PENN. Si , ma chère ladv , 
l'Angleterre, croyez-le, possède encore aies 
hommes purs et d'une vertu éprouvée... 

MISS LUCIE , presque çiçement. Mais oik 
sont-ils donc? 

GUILLAUME PENN , graoemenl. Daus les 
prisons de Londres. 

MISS LUCIE , ap^^ douleur. Oui , oui , de^ 
prisons, des échafauds... on devait s'y at- 
tendre quand York est monté sm* le trône. 

GUILLAUME PENN , oQec amertume. C'est 
un grand mal qu'un mauvais roi. Pauvre , 
pauvre Angleterre ! je t'ai vue si belle, si 
forte; désarmant l'Allemagne, comprimant 
la Hollande , imposant même des lois au 
fier Louis XIV... et te voilà!... ah !... in- 
fortunée Lucie ! tu pleures un fils ; moi , 
je pleure une patrie. 

MISS LUCIE. Quittez-la donc cette funeste 
patrie , retournez dans celle que vous vous 
êtes créée 011 tantd'amis vous attendent, où 
tant de vœux vous appellent. 

GUILLAUME PENN, sounant. Non, pas 
encore... plus noti*e mère est affligée , plus 
elle nous est chère; là-bas, je n'ai que des 

visages joyeux à voir j ici j'ai tant de 

larmes à €fssuy er ! . . . 
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II19 BCUm DU 101 9 entrant. Madame , 
sa ma j este la reine d'Angleterre fait de- 
mander à votre grâce si eUe veut bien re- 
cevoir sa visite... 

nss LUCIE , trèê^onnée. La reine!... 

GUILLAUME PENH. La reine, ici!... 

MISS LUCIE. La reine chea moi! à 

cette heure ! que signifie ?. . . ah ! Moi^- 

mouth serait-il vainqueur? serait-ce un 
accommodement, la paix, du bonheur ?..< 

(Elle s'ëUnee veri U porte, U reine paraU, elle 
s'arrête court ; un peu après ptratt Piler, qui 
•oivait U reine. 

0€IIXAUI1S PENH, poulant sortir. Milady, 
je me retire. {Voyant Pifer.) Piter aussi!... 
je reste. 

SCENE III. 

Les MAmes, LA REINE , LE P. PITER. 

LE P. PITEE| à pari. Toujours ce quaker 
ici!.». 

■ISS LUCIE , ai/ont au^ifont de la reine. 
Que votre majesté pardonne le trouble où 
die me voit... 

LA EEiNEy se composant. Bonsoir, ma 
chère lady Walter... j'ai su que vous étiez 
souffrante. .. je viens vous voir. 

GUILLAUME PENH, à part. C'est un pi^e. 

MISS LUCIE. Madame , tant de bonté me 
pénètre. 

. LA REINE. Je viens à l'insu du roi, vous 
devei le penser. ( Apercevant Guillaume 
Pemi f elle lui j ait signe de sortir; celui-^i 
Jeint de ne l'avoir pas remarqué. Elle fuît un 
second^ geste plus impérieux. A Guillaume 
Penn.) Eh bien! ne comprenez-vous pas 
que je vous ordonne de sortir?... 

GUILLAUME PENN. Sa majesté a-t-elle à 
s'entretenir seule avec milady? j'y suis 
prêt... 

LA BEIHE. Et que vous importe? sortez. 

(MÎM Lucie fait signe à Guillaume Penn de cëdcr.) 

GUILLAUME PENN. Tou confesseuT pas- 
sera donc le premier... je le suivrai. 

.' Il engage, par geale , le P. Piter li quitter l'ap» 

partement. ) 

LA BEINE. Qu'est-ce donc? non , restez, 
mon père , je le veux ; et vous encore une 
fois, laissez-nous , je vous l'ordonne. 

MISS LUCIE , avec hésitation. Sir Wil- 
liam, si sa majesté le désire... 

LA EEINE , s'emportant. C'est aussi trop 
d'audace... que l'on fasse entrer mes hom- 
mes de suite et qu'ils mettent hors d'ici 
cet homme incivil... 

GUILLAUME PENN , sans quitter son sang- 



froid. Milady reine"*, la vieillesse et les 
vertus sont une majesté que tu dois savoir 
respecter. Alfred-le-Graiîd, qui était aussi 
un noble roi de la vieille Angleterre, disait 
aux hommes de sa suite : « Je n'entrerais 
» pas chez un chevrier de Lincoln sans re- 
» tirer mon chapeau, et sans lui demander 
» la permission de m'asseoir. » Je suis ici 
chez moi, cette maison m'appai*tient ,^ 
j'y ai offert un asile à ma bienfaitri- 
ce , car personne n'osait donner un lit 
à la veuve de Charles II. Cependant je 
me retire , mais ce prêtre papiste sortira 
devant moi. 

LA BEINE , très^radoucie. Pourquoi donc 
ces apprêts , celte méfiance , sir Williajn 
Penn ? 

GUILLAUME PENN. A Dieu ne plaise que 
l'on puisse me supposer cette méfiance à 

l'égai^d de ma souveraine ! mais lady 

Walter est pour moi une sœur une 

mère... enfin , sa majesté a-t-elle à entre- 
tenir seule lady Walter? 

LA EEINE. Oui. ( Bas à Piter. ) Allez , 
mon père... 

GUILLAUME PENN , à miss Lucie. Je ne 
m'éloignerai pas, je reviendrai bientôt. 

(Il «'incline Wgircment devant la rei«e et 64)rt 

après Piter. ) 

SCÈNE IV. 

LA REINE, MISS LUCIE. 

LA HEINE. Votre sauvage d'AméricaÎQ 
m'a froissé... que signifie une telle appré* 
hension ? 

MISS LUCIE. Pardonnez-lui son attacha» 
ment pour moi , madame , les hommes de 
sa secte sévère sont en crainte des prêtres 
romains.. . Mais , de grâce , que votre ma- 

{'esté daigne satisfaire à mon impatiente !. .« 
e but aime visite qui m'honore... n'é- 
tait pas... ma santé, je le suppose... 

LA REINE , cherchant ce qu'elle va dire.. 
Mon , milady, c'est vrai. 

MISS LUCIE. Venez -vous pour mon 
fils?... ah! parlez, parlez!... 

LA HEINE. Ecoutez-moi, ma chère lady 
Walter .... la folle invasion du duc votre 
fils ne peut sérieusement alarmer la cour; 
déjà trente mille hommes bien armés le 
cernent en avant de Bridgewater , s'il ose 
risquer une bataille , il est perdu. 

MISS LUCIE. Vous me faites frémir !.... 

LA HEINE. Mais nous gémissons de voir 
le fléau de la guerre civile ravager encore* 
ce malheureux pays. 

MISS LUCIE. Ah ! je donnerais tout mon 
sang.... - 
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LA REINE. Eh bien! dans Tinterêt de la 
nation , dans le vôlre , monseigneur Tar- 
chevéque d'Amasie le légat de sa Sainteté , 
le révérend P. Piter, mon directeur et 
moi y nous avons avisé au moyen prompt 
et facile pour que tout soit fini.... 

MISS tiJGiE. Est-il possible!... Ah! ma- 
dame , je vous bénis.... Tenez, pardonnez, 
c'est joie , c'est saisissement... . Je pleure.. . 
mais je vous écoute. 

LA REINE. N'avez-vous pas gémi autant 
que moi de cette fatale invasion , de cette 
guen*e cruelle ?. . .Votre fils ne fut qu'égaré 
par un rêve d'ambition et par de perfides 
conseils; cette tète ardente, déjà brisée 
par un long exil , se sera exaltée en ap- 
prenant les circonstances exactes de sa 
naissance. 

■ISS LUCIE , froidement. Madame , il les 
ignore encore.... ' 

LA REINE. Dieu !... qu'il les ignore tou- 
jours!., qu'il se croie fils de miss Lucie!.. 
Livrez-moi Tacte de mariage qui vous unis- 
sait à son père ,.*• ^^t ^^^ ^^ ]^^^ y toute 
animosité cesse entre les maisons d'York 
et de Monmouth, ce fils chéri vous est ren- 
du ; son exil, la condamnation qui le frappe 
encore , tout est annulé , il rentre en grâce 
auprès du roi ; et c'est à vous qu'il doit 
tant de bienfaits auxquels il devait si peu 
s'attendre. 

■185 LUCIE , d^abnrd froidement et s^a- 
nimant par degrés. Madame , si vous m'a- 
vez parlé du fond de votre cœur ; dans 
l'intention pure de faire cesser une guerre 
cruelle , j'en suis bien reconnaissante , je 
vous en remercie. C'est une belle vertu 
que la clémence. Si c'est par un motif 
pei^ûde que vous êtes venue près de moi ; 
si votre dessein fut de m'enlever le titre 
que vous réclamez, uniquement pour vous, 
pour jouir sans crainte d'une couronne 
usurpée , je vous plains ; je plains votre 
religion , et vos prêtres qui enseignent de 
si grandes noirceurs. Je me suis jurée à 
moi-même de ne jamais faire usage pour 
moi des titres que je porte tant que la reine 
Catherine existera , c'est mon devoir. J'ai 
pu consentir à vivre méprisée , à passer 
pour la maîtresse dédaignée d'un prince ; 
mais déshonorer mon fils! le déshériter du 
nom de son père ! d'un trône peut-être !.. 
Jamais, ne l'espérez pas!.. Lucie Walter 
e it pour tout le monde une femme pauvre; 
oubliée , que l'on croit moite , que l'on 
traite de prostituée.... Pour elle seule , 
lady Walter est reine légitime de la grande 

Bretagne > et elle eu r tout k cœur » ^ 



en sent tout Torgueil , elle en connaît tous 
les devoirs. 

. LA ^EiJŒ, pleurant à la fois d'humiliation 
et de dépit. Voilà ce oue je craignais , ce 
dont j'étais sure.... Je le leur disais,.... ils 
m'ont forcée , et ce Piter qui m'a quittée!.. 
Ah!... où suis-je?... mon Dieu! mon 
Dieu !... me voilà humiliée , compromise, 

devant une femme que je déteste C'est 

affreux! 

■ISS LUCIE f OQec persuasion. Si c'est 
cette démarche auprès de moi , que votre 
majesté se rassure , le plus grand silence».. 

LA REINE. Vous vous tairez par égard... 
votre pitié, n'est-ce pas?... Je n'en veux 
point de votrepitié ,... vous m'êtes odieuse. 
Oh ! n'espérez pas que je fléchisse le roi. 
Mon , point de grâce fibur un hérétique , 
pour un rebelle qui sera pris les armes à 
maîn. Oh! j'irai de grand cœur au Te Dcum 
quand nous en serons là... T Fausse sortie.) 
Lt , croyez-moi encore , belle miss , pries 
Dieu pour que sa majesté ne fasse pas re- 
tomber son courroux sur vous-même. 

MISS LUCIE , noblement. Je prierai Dieu 
pour qu'il vous consente et qu'il vous 
éclaire. 

LA REINE, à part , s^en allant. Je prierai 
Dieu et saint Vincent de Modène , pour 
qu'ils nous en débarrassent. 

(Elle sort sani regarder miss Lucie.) 
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SCENE V. 

MISS LUCIE, seule. 

Que penser de cette étrange démarche? 
Venir chez moi , presque seule , aux ap- 
proches de la nuit... Si tout était désespé- 
ré pour le duc , elle ne l'eût point faite... 
Oh ! non !... Si catholique ! si orgueilleuse! 
On le craint encore ; on craint ses parti* 
sans ; on me craint moi*même !... Il faut 
donc espérer? vivre encore?... O rêve de 
mère , ne t'évanouis pas !... 

SCENE VI. 

MISS LUCIE, ANNA. ( EOe entre mys- 
térieusemeni , un flambeau à la main. ) 

ANNA. Milady, un jeune homme assez 
mal vêtu demande instamment à vous voir. 

■ISS LUCIE. Moi ! quel peut être te 
jeune homme? ' 
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ANNA» Je Tai pris d'abord ppur un men« ] 
diant , mais , sous ces habits grossiers, il a 

Îuelque cliose de militaire : aes gantelets 
'armes y et une épée brillante. 
11186 LUCIE. Malheureuse !... c*est Mon- 
mouth! c'est lui-même! Ya, va... con- 
duis-moi. C'est lui ! mon cœur me le dit ! 
j'en suis sûre ! 

(Elle t'^Uoce yers la porte lalcrftle ; Monmouth 
paratt, pil«» dè&giirë; il porte une veste de 
paysan gallois , et vient tomber dans ses bras.) 
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SCÈNE VIL 

MISS LUCIE , MONMOUTH. 

]iO:ii«OUTH. Ma mère I ma mère ! 

■ISS LUUE. Cher !.. cher !.. 

MOHmoVTB l'embrasse encore. Ma mère 
me reconnaît encoce ! Ak ! il fallait le cœur 
d'une mère!.. 

■ISS LUCIE. Vaincu ! malheureux ! 

■OMHOUTH , npec ame. Madame , je n'ai 
pas pu mourir. 

■ISS LUCIE. C'était ma seule crainte !... 
Ah ! je frissonne. Je le regrette à présent. 

■0?iKOUTHy a»ec accablement. Graym'a 
trahi y vendu peut-être ! des prodiges ! des 
miracles ! ah ! quels soldats I quels héros 

j'ai perdus! non non ! c'est une valeur 

sans exemple... deux die vaux tués sous 
moi ; entouré de feux, d'épées, de lances ^ 
avec cinquante hommes j'ai combattu sept 
heures contre eux tous... et pas une balle, 
pas un boulet pour moi ! fuir ! fuir comme 
un lâche! poursuivi , traqué comme une 
l>éte fauve. . . ne marchant que de nuit dans 
les haies... dans la fange... 

■ISS LUCIE, très-^mue. Mon fils ! 

■05IMOUTH. J'ai bravé tout : je voulais 
vous revoir ma mère , vous embrasser en- 
core. J'y suis parvenu [Souriant. ) M'y 

voilà. 

(Il Tembrasse encore.) 

■ISS LUCIE. Et comment avez-vous pu 
entrer dans Londres? tromper tantd'espions 
et de surveillans? 

■ONNOUTH. Ce costume , un tems bru- 
meux et un commencement de nuitsombre, 
et ma facilité à imiter ridiôine du Hamp- 
shire auraient trompé les plus scrupuleux 
constables. 

■ISS LUCIE. Quelques hem-es de repos, 
mon James , et cette nuit même nous par- 
tirons ; ici, ni sommeil, ni retraité à espé- 
rer. Chaque seconde qui s'écoule me fait 
mourir de teiTeur . Tu ne me quitteras plus, 
je te suivrai partout , ta mère adoucira tes 
maux en les partageant. Oh ! ne t'alarme 
Jac^tset IL 



point de mon sexe ^ ne viens point me re* 
procher mon âge ; une mère, James , une 
mère en tout tems, à tonte heure, a assez de 
force pour supporter les fatigues de son fils,- 
assez de courage pour affronter ses dangers 
ou sa misère ! N ous fui rons loin, dans les Or» 
cades, dans les Hébréides, plus loin encore, 
au fond de l'Islande. Là , du moins, je M 
tremblerai pas pour ta vie. ( Très^mue. ) 
Tu me le promets, mon James, nous pa^ 
tirons ensemble cette nuit même? 

■ONMOUTH. Meilleure des mères ! que 
répondre à tantde tendresse?. • vousadorer^ 
vous idolâtrer, vous obéir, la tomb^ seule 
nous séparera. 



SCENE vni. 

Les MiMES , GUILLAUAfE PENN. 

■ISS LUCIE. Ah ! venez, mon ami ,. moA 
fils m'est rendu , je vois ici tout ce qui 
m'est cher. 

GUILLAUME PEMBf. Anna mel'avait apprit» 

■oiiiNOUTH, courant à liai. Vous m'aves 
conservé ma mère. Ah I que ne vous dois- 
jepas!... 

■ISS LUCIE. Nous partons, sir William» 
nous partons cette nuit même , il me l'a 
promis. Ici, tout est danger pour lui, tout 
est mort. . . il faut fuir sans retard. 

GUILLAUME PENN. Et tomber demain saus 
défense dans les bandes de Jefferies. Moins 
de désespoir, plus de prudence! Impossible 
qu'on te soupçonne à Londres. C'est à 
peine si ta défaite est une nouvelle certaine 
à Wliite-Hall. Profitons de ce court mo- 
ment pour te sauver, mon fils, et c'est sur 
moi seul que je m'eq repose. Nous fairont 
ensemble , non en Ecosse , en France oà 
l'on vend la vie d'un proscrit ; mais dans 
un lieu plus sûr , où il n'y a point de tor- 
tures, point de trône, point de bourreaux, 
dans un pays vierge et libre , où je vous 
donne un asile , une patrie. 

■ONMOUTH, abattu. Encore l'exil , tou- 
jours Texil ! . • . c'est affreux . Sol natal , Aih 
gleterre, chère AngleteiTe ! il me sera donc 
refusé de vivre ou mourir dans ton sein, 
parce que je suis du sang mallieureus de 
Stuart ! Je suis né prince, et je n'ai point de 
patrie ; mon pays est maudit pour moi. 
Ah ! ce n'est pas lui que j'accuse, il m'aime, 
il m'accueille ; ce sont ses tyrans qui me 
repoussent. Oh! que ne suis-je un artisan^ 
un pauvre pêdieur! là, sur cette belle Ta- 
mise, sans noblesse , sans pain , sans cou-> 
ronne, que ce peuple insouciaokt estheureul! 
et il nous envie une plume^ un «MuUeâu ! 
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comme uo roi! 

OOiLLAUKB VBiiit* Npblo Monmottth! 
ohJ ne crois pai que je te Maine ; tes re* 
grets pénètrent mon cceur, ib sont les 
miens. La patrk ^ la mère-*patrie est aussi 
le deuil de mon ame. Eh bien ! c'est encore 
un sacrifice «rue j'ai fait à Dieu en y renon* 
f anL Dix mille de mes frères malheureux^ 
proscrits comme toi, voulaient porter dans) 
les déserts leurs corps mutilés et leurs au^ 
lebdétruiU; pour être leur guide ^ kur 
appui , je me suis ^ilé avec eux. J'ai re- 
noncé pour eux àla terre qui m'a TU naître, 
pieu conduisit mes pas sous ce ciel nouveau^ 
il bénit mes efforts, ilafirrandit mespensées, 
«C comme M(fi%e , au-delà des mers , d'un 
troupeau d'esclaves j'ai fait un peuple de 
rois. 

UOniâùCTU^ enthousiaste. Partons» par- 
lons, Guillaume, tu m'éclatres, tu m'élèves 
à toi ! j'embrasse ta crovance , j'adopte u 
ic^e. Qu'elle est sainte! qu'elle est pure, 
la religion qui fait de tels hommes!... qui 
iftet la richesse dans rindustrie , la force 
dans la loi, l'ambition dans l'égalité ! 

GiiiLirAUMB PRNN. l'ai deux vaisseaux en 
rade; cette nuit nous nous y rendons, dès 
demain en m» 5 Dieu fera le reste... 

Mias LUGIB, opee piété. Dieu! Dieu! 
pardonne A ma douleur maternelle., j'ac* 
Gusais ton inclémence. 
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SCENE IX. 

Lis MhoLS , ANNA, accourant effrayée. 

AmiA. Madame. •• milord..» sauvei-le... 
•acbe»-le... ce sont eux» 

■ORVOtTH. Suis-je déjà découvert? 

■iM LUGlfi« Mon fils ! 

ANNA. Des hommes armés entourent la 
maison ; à leur tête, j'ai cru reconnaître... 
oh ! oui, c'est bien lui, c'est Jefferies! 

VIS» LUC». Jefferies ! 

MO^lHOCTH , ofifc ra^e. Jefferics ! 
: BiM LUCIB. Vite ! vite ! ici , dans mon 
oratoire... 

■ÔNHOCTH. Fuir devant un Jefferies! 
^ I lui percer le cimir et mourir... 

(H tire «on ënée et court ters la porte ; miss Lacie 
loi barra le passage. GuilUumc ENenn entraine 
. Monmoulli vers une porte laiërale.) 

ociLLAUMB FEMii. Témérité inutae. 
MISS LUC». Je les entends. 
JEVmaBB , en dehors pendant que miss 
làÊ^ et Anna tiennent la porte* Au nom du 
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WMVmÊj y^tùâhêni h h p&rit^ Hèn! 
nonl 

(Ella tombe dans les bras d*Aaiia ; la porte a^vréi) 
Qee9^9ee^8«iO6QQM<eSB9S$88BC99p99iiQB9SgQ0a 

SCENE X. 

Les MévEs , LE ROI , JEFFBRIIS , 
HoxifBs n'AanBs. 

(La roi na se montre pas d*abor4.) 

mss LUCIE, exaspérée. Bourreau ^ mon 
fils Viést point ici ; s'il te faut du sang , tue- 
moi. 

JEFFERIES , froidement. Que fait-on du 
sang d'une ft^mme 7 

GUILLAUME PENBf , noblement. Homme 
audacieux , de quel droit, par qad ofére, 
viens-tu , contre tout privilège , viottt* le 
domicile d'un citoyen ? 

JEFFEUBS. J'agis au nom du roi. 

■ISS LUCIE. Tu meus.... le roi ne peut 
agir contre les lois. 

GUILLAUME FE!fiv. C'est Une violence:.... 
où sont les pouvoirs ? as-tu un mandat, Vk 
seing du lord chancelier ? 

JEFFEniES, ironiquement. Oui, sansdouie, 
car je suis le lord chancelier moi-mêilié. 

GUILLAUME PE^VN. Toi ! toi ! au si^ 
vénérable des Bacon , des Morus ! m blas^ 
plièmes, impie ; non, le roi Jacques n'a pas 
avili jusque-là la dignité souveraine... 

LE noi , entrant par la porte du fbwL 
Tous vous trompez , sir Guillaume Penn, 
c'est le roi lui-même qui a élevé à ce haut 
rang tm loyal serviteur. 

Miss LUCIE ) plus alarmée que surprise. 
Le roi! 

GUILLAUME PEivif , sons surprlse , mats 
profondément affecté. Ah ! je m abusais en- 
core ; non , l'Angleterre n^ plus de r^. 

LE noi. Sir Guillaume , sortez. 

GUILLAUME PENN , fièrement. Stoart , 
puisque tu oublies que je suis ici dans u 
maison qu'habitait mou père , je te déclare- 
rai, moi, que je n'en sortirai pat ; protégé 
par mon titre d'Anglais et les lois de l'Ait- 
leterre, je resterai près de lady, non poitr 
a défendre contre tes fureurs, Dieu ne 
m'a point armé de l'épée, mais pour plai- 
der sa cause et partager son sort quel quil 
soit. 

LE noi. Tu la suivras donc au fort de 
Hurst-Oasde, car c'est mon bon phdsir 
qu'elle y soit conduite sur-le-champ; - 

GUILLAUME PENH. Je l'y suivrai. 

MISS LUCIE. Dans une forterease! Jésus! 
qu'ai-^je donc fait?... 

LE ROI. Rien^ sans doute, n ce n'estritt 
que d'afok engendré tta double dânoiu 



i 



HÊvm m 



Mm To«t 9are» u» piiciâux otig« entre 
nos mains , madame» James rétourneait 
écbuppe à toutea les recherches, la mère 
nous répondra du fils, sous de bonnes niu« 
CiùUea,. Par Je eieli il mefautMoomoutb, 
et vous ne verrez point la lumière que je 
Ôe Taie en mon pouvoir. 



SCENE XI. 
L«s M£iu3 , MONMOUTH, 

■OBmouTH. Prend»-Ie done y et qu'il 
foit ta seule victime ! 

JEFFEBIES. n était ici ! 

MISS LtciE. Malheureux ! 

hM noi. Monmouth ! Monmouth ici ! 
ah! c'est trop de joie d un coup. 

GUitLACHE pe:«n. Il s'est livré! . 

MONMOiiTH. Je suis votre prisonnier, 
que ma mère soit libre à Tinstant! je le 
ireux! 

LE ROI , malignement C'est trop juste , 
un roi n'a qu'une parole. ( J J offertes. ) 
Vous voyez quelle surveillance s'exerce à 
Londres, Creorges, il était ici, et nous l'i* 

S Dorions tous. Oue l'on casse les sbérifs 
e service ; que l'on réprimande les con- 
sCables ; les pontons aux arquebusiers de 
garde à la porte par où il est entré. ( A 
filonmouth, ) Nous avons à converser seul 
à seul y mon beau neveu. ( Aux autres ). 
Qu'on nous laisse!... {Ils ooni pour sorti tj 
Undles retital.) Avant , qu'on le désarme*. 
( On désarme Monmouth^ il n'oppose point 
de résistance, ) £b ! eh i le loiup est devenu 
mouton... allez... {/émi^mx, à JfJ/e" 
ries. ) Tiens-toi là , Georges , de roeil et 
de l'oreille. 

(JeCKerLef et \ts gardes se retirent par U porte du 
fond; miss Lucie, Guillaame Peoa et Aim^ 
catrent dau une chambre latérale.) 

SCENE XII. 

LE ROI, MONMOUTH. 

MONMOUTH , tombant aux pieds du roi. 
Sire , je vous demande la vie ; non pour 
moi , mais pour ma mère... elle en mour- 
rait. 

LE EDI , a^ec une joie féroce. Lâche , tu 
t'humilies donc ? te voilà à mes pieds !... 

MONMOOTH , se relevant. Lâche! ... ah !.. . 
il fallait venir me combattre toi-même , 
en face ; tu aurais vu si je suis un lâche. 
Mais, oui, je m'humilie, je reste à ge- 
noux ; je t'implore... je demande la vie de 
naa mère. 



HT 

u BOf. Nomme-moi fte dompyeef... 
les réelles qui t'ont suivi i je veux lesecfn- 
nattre to«s« 

MONMOUTH. Des complices!... je n'en ai 

S oint, je n'ai trouvé que des amis,qi)ja» 
es frères ; presque tous sont morts pioujè 
moi. ' 

LE ROI, dépilé. Morts ou vivans, nomme* 
les donc !.'•• - '^ 

MONMOUTH. Jamais! 

LE ROI. A mes |;enoux , il me tirKve.fn- 
core. 

MONMOUTH. Sire , un cachot , des chair 
nés, des tortures. .. mais la vie pour lyif 
mère. 

LE ROI. La vie ! oh! tu demandes trop!., 
mort à toi , mort à ta race entière!!... 

MONMOUTH. Sirê, mon oncle , cette race 
est la vôtre. Je suis le fils de votre frère ^ 
c'est votre propre sang que vous allez vei^ 
ser. 

LV ROI , froidement. Bien dit , vrai-r 
ment... aussi quand j'ai du sang impur | 
je tends mon bras au chirurgien pour qu'il 
m'en délivre. o r- u 

MONMOUTH . se rrlecant açee indignation. 
Ah! mot atroce ! il ne pouvait sortir que 
de la bouche de Philippe II, d'Henri YIII 
ou de la tienne. 

LE ROI. Tu renonces donc & me fl^ 
chir?.., 

MONMOUTH. J*ai trop de honte de l'a- 
voir tenté. Tù as cru que je craignais U 
mort ; le plus lâche des tyrans m^ traité 
de lâche... cette pensée seule est un sup- 
plice horrible!... il me déchire... il me 
tue !... qu'on mé mène à la mort, je l'im- 
plore à présent , qu'elle me délivre de ta 
présence ! du tableau de ma patrie gémis^ 
santé. Ordonne, appelle ton bourreau 
royal , jamais nlus illustre victime ne fat 
offerte à sa hache... que le même échafaud 
où périt le vertueux Charler I'^ voie aujour- 
d'hui rouler la tête de son petit-fils !... 

LE ROI. Et si, malgré ton crime, ton 
audace, ton insolence... je voulais fenner 
mon cœur à tout ressentiment... et n'é- 
couter que ma clémence royale.. • que di- 
rais-tu , Monmouth ?.., 

MONMOUTH. Je ne te croirais pas... Jaê- 
qnes II tient trop bien ce qu'avait promis 
le duc d'York. 

LE ROI. Crois donc ce que j'avance ici... 
ta mère possède un écrit qu'il m'importe 
de connaître, de tenir en mes mains , 
qu'elle me l'abandonne , ta grâce est à ce 
prix. 

MONMOUTH. Et quel est donc cet écrit 
plus précieux pour toi que mon sang et 
que ta vengeance? 
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. tE ROI. Que t'importe? 

vonmocra. Tu y mets un trop grand 
prix , tu ne l'auras pas , je tcux mou- 
rir... 

SCENE XIII. 

Lis MiM es , MISS LUCIE , GUILLAUME 

PENN. 

mss tUClE , accourant. Non ! tu ne 
mourras pas!... sa grâce, dis-tu? ah! 
tiens, prends, règne... mais rends-moi 
ma vie , rends-moi mon fils !... 

(£lle remtt au roi son acte de mariage tcellë da 
cachet de Charles 11) 

LE ROI, contraignant sa joie. Je le tiens! 

■ONMOUTH. Ma mère... que faites-vous? 
quel est donc ce papier mystérieux?... 
parlez, parlez... 

■ISS LUCIE. Ta grâce, a-t-il dit ! ah ! 
je n'ai pas du balancer... Mon fils, l'acte 
solennel qui m'unissait au roi ton père 

MONMOUTH. Ciel ! et vous le sacrifiez ! ... 
non! je n'accepte pas ce lûdeux marché... 
ma tète pour votre honneur!.... jamais? 
reprenez-le, ma mère... sire... rendez, 
rendez cet écrit... ordonnez mon supplice, 
je suis prêt... mais rendez ce titre au- 
guste à ma mère. 

LE ROI. 11 est trop tard , Monmouth. Ce 
titre ne sortira plus de mes mains... 
Quant au supplice que tu réclames... tu 
n'y édiapperas pas... compte bien que le 
jour de demain sera ton dernier jour... 

GUILLAUME PEKN. Grand Dieu!... 

LE ROI , açec un rire infemal. La ruse 
avec la ruse... c'est une monnaie bonne et 
valable. 

MISS LUCIE, hors a elle, O ciel! tant 
d'atroce perfidie!... et votre promesse, 
,sire? votre parole de roi?... c'est un ser- 
ment , ne l'oubliez pas ? la parole d'un 
simple chevalier est un serment !... 

LE ROI , sèchement. On n'est tenu à 
.remplir . aucune parole, aucun serment 
. avec les hérétiques ; madame. Ma con- 
science est en repos sur ce point , et j'en 
ai reçu d'avance Tabsolution pleine et en- 
tière de deux saints prélats de l'église... 



GUiLLArMC PENN, anéanti. Ah! pour- 
quoi ai-je revu l'Angleterre. 

MISS LUCIE , accablée. Horrible ! horri- 
ble! 

MONMOUTH f se jetant de nouveau aux 

{)ieds au roi. Sire ! sire par pitié , rendez , 
'honneur à ma mère... dans votre haine 
aveugle, ne vous déshonorez naa tous- 
même!! 

LE ROI , froidement. Demain. .. je ne te 
craindrai plus 

MISS LUCIE , se rapprochant de Mo»' 
mouth , et quittant subitement son accaUe^ 
ment pour reprendre toute son énergie. Ah ! 
c'est trop s humilier! Relevez-vous, roi 
d*AngleteiTe ! ne rampez point devant cet 
exécrable tyran. Triomphe, barbare, 
immole du même coup le fils et la veuve 
de ton frère!... Toi, roi! roi d'un peuple 
généreux , jamais !... La nation qui t'avait 
rejeté ne taitlera pas à te rejeter encore. 
{Ailunt à Monmouth et lui ptaçaiit la mai» 
sur le cœur.) Ici est un cœur royal , et qui 
ne démeqt pas sa noble race. Quand il ne 
serait pas le fib légitime de Charles II , par 
ses vertus, ses sentimens élevés , il était 
digne de ceindre une couronne... Toi , tu 
es indigne du nom d'homme et de prince ; 
toi , traître à ton sang , à ta foi jurée , à ta 

Satrie , à la gloire ! .. . . infâme ! descends 
u trône , tu t'avilis ! !. .. 
LE ROI , recalant terrifié. Holà! Jefferies! 
Gardes ! à moi ! 
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SCENE XIV. 

Les Mêmes , JEFFERIES , Ofticiees , 

Soldats. 

LE ROI. A la Tour!... et que demain sa 
tête piquée sur son drapeau épouvante les 
factieux et les impies. 

(JefTerles fait signe aux orEcîers d*arréter Mon- 
mouih, il les repousse et coartse jeter dans les 
bras de sa mère.) 

MONMOUTH. Ah ! ma mère ! ma mère ! .. . 
MISS LUCIE , V embrassant. Aujourd'hui, 
encore là... demain au ciel! 

FIH nV TROISlàUB ACTE. 
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ACTE IV, 



IS JUIUiET 1686. 



fermée par 



iiserîe servant comme de îftlousie ; en scène y qucl^ 



Usa plat««fonna terrant de CQur intérieure dans la Tour de Londres ; au fond , nne porte fe 
nne licrse et donnant sur an escalier ; une sentinelle s'y nfontre par intervalles ; à droite, la 

{prisonniers ; à gauche, ta tour principale, sur laquelle est une grande croisée et un balcon en saillie ; 
a croisée est couverte d*ane longue oande de tapii 
qaes bancs de pierre. 

SCENE PREMIERE. 
MONMOUTH, HAMPDEN, RUSSEL. 



(Au lever du rideau, Hampden ei Russel jouent 
aux échecs ; Monmouth , vêtu légèrement et 
comme en négligé , les regarde , appuyé contre 
une saillie de la muraille.) 

HAMPDEH. Vous menez vos cavaliers à 
travers champ, mon cher lord; prenez 
carde que je les mette comme nous dans 
la Tour de Londres, et qu'ils n'y trouvent 
de passe-tems crue le jeu d'échecs. 

BCSSEL. Eh ! vraiment , maître Hamp- 
den , c'est dommage qu'on ne prenne pas 
le roi lé vôtre courrait de grands dan- 
gers... 

■OBiiiOfrrH , gaiment. Et voilà ici un fou 
qui fait bien des sottises. 

HAMPDEN. Eh ! milord, qui vous savait 

. . •• 

MONMOITTH. J'ai voulu jouirdu frais de 
la matinée , c'est quelque chose encore que 
de respirer un peu d'air entre deux gui* 
cbets* 

BUSSEL, basa Hampden. Pauvre prince!. . 
il ne sait donc rien?... 

■ONUOUTH. N'admirez-vous pas la mar- 
che du tems , messieurs , et la philosophie 
de l'histoire? c'est sur cette plate-forme que 
fut exécuté lord Hastings ; et deux prison- 
niers politiques jouent aujourd'hui sur la 
pierre qui lui servit de billot. 

HAMPDEN , rençersant l*échiquUr. Ah !... 

SCENE II. 

Les MiicEs, JERWIS, entrant fort ému. 

JEnwis. Oh! monsieur Russel... est-ce 
vrai ce que l'on dit?.*, est-il bien vi-ai que 
l'on va faire mourir aujourd'hui notre brave 
éac de Monmouth. 

RUSSEL j voulant le faire taire. Chut !... 
chut ! . . . imprudent ! . . . 

MONMOOTB. Mais , oui , mon beau gar- 



Jacques ne laisse pas moisir ses prisonniers. 

HAMPDEN, bas à Monmouth. Prince!... 

MONMOUTH, bas. Laissez... laissez. 

JEBWis. Les tiçres! ils ont passé la 

nuit à dresser l'echafaud... tenez... il est 
au bas de la seconde toiur. .. on le voit d^ici 
tout tendu de velours noir. 

MONMOUTH, gaiment. Comment donc !... 

c'est presque du luxe on a voulu le 

traiter en prince. 

jehwis. Nous ignorions même qu'il fût 

^ris et on ne le juge pas ! un fikde 

roi !.. . un pair d'Angleterre et d'Ecosse !.. . 
mais il n'y a donc plus de justice?. . . 

russel. Hélas ! non ! mon honnête 

Jei*wis... depuis long- tems les païens l'ont 
mise au rang des faux dieux. 

JERWis. Et nous sotiffrons cela ! et 

nous sommes Anglais , et nous sommes 

des hommes! oh! que ne suis-je 

libre encore ! je ne suis qu'un pau- 
vre brasseur de Billing-Street mais 

je courrais les rues.... j'ameuterais tout le 
peuple... nous le délivrerions... et [c sms 
ici en prison par Tordre de Judas Sunder- 

land comme séditieux parce que 

j'aime ma religion et ma patrie. (// pleure 
presque,) Mais, mes chers seigneurs , il n'y 
a donc rien à faire? 

MONMOUTH. Rien , mon ami , souffrir et 
attendre. {Bas à Russel j lui pressant ia 
main. ) J'emporte donc des regrets.. • on me 

donne donc des larmes! oh ! quelle 

douce consolation ! ( j^nna parait à la 

porte du fond. Elle marche açec hésitoiian; 
Monmouth l'aperçoit et court au-devant 
d'elle,) Et maintenant, messieurs, vous 
me verrez mourir en prince , en soldat... 
je ne manquerai ni de force ni de courage. 

(Il s*apprAte à rentrer dans la tour; Jenvis , hoi$ 
de lui , Tarréte et se jette à ses pieds. 

JERivis. Quoi ! c'est donc vous? 

vous êtes donc le duc de Monmouth ?.... 
O mon prince , mon généreux prince !. . . 
faut-il que l'Angleterre vous perde ainsi?.. . 
non! non! ne moturez pas, milord... laissez- 



^on... cela pardt assez probable..... le roi | moi prendre votre place. Que je serais fier 
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LB MACAilff ndATRAL. 



dans un dogme dont tu es i*apôtre. Ah ! si 
un Dieu juste a voulu des interprètes entre 
lui et ses créatures, ce sont des cœurs purs 
et vertueux qu'il a dû choisir !... (Prenant 
Guillaume Pemn dans ses bras.) Voilà, voilà 
les ministres que sa justice avoue. Voilà 
les ' hommes qu'il met sur la terre pour 
consoler, pour éclairer les hommes l*. (A 
Puer.) Toi , je t'accablerai , non de ma 
haine, mais de mon mépris*. • Infâme!... 
venais-tu aussi voir couler mon sang?... 
ihon sang! je te l'abondoime ; mais, ré- 
ponds ici : qu'as-tii fait de celui de mon 
père ? . . . ( Piler terrifié est sur le point des'é^ 
ffoftauir; Monmcuth continue.) Il ne sait que 
répondre, voyez, voyez sa pâleur mortelle. . . 
ne dirait-on pas que c'est lui qui marche 
au supplice, et moi qui suis Je confesseur !. 
{p^unevoix forte et solennelle. )hx!k^SâA^ amis, 
joldats, je meurs dans la foi asglicane que 
vous révérez tous... dans le respect de Té- 
vangiie et l'espérance d'une vie meilleure. 
'(Pîter se retire aëraillaiit , emiDené par quelques 

soldats.) 

SCÈNE VIII. 

Les MiMEs , excepté LE P. PITER. 

LB8 SOLDATS. Grâce ! grâce ! 

VN OFFICIER, s^ approchant de Monmouth. 
Bon courage, duc de Monmouth! nous 
souffrons aussi. 

■ UN SOLDAT '«mil. Adieu , milord , mon 
noble prince , je wierai pour vous. 

TOUS. Liberté!... grâce!... grâce!... 

HAKPDEN , soutenant Russel que ses san^ 

S' ts étouffent. Le forfait s'accomplira donc ! 
Idats de ce jour le roi Jacques a si- 
gné son abdication avec la hache de Jeffe- 
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{Le HnDoheaaffmente... Moomoutli presse la main 
à plusieurs soldats et s*elTorce d^imnoser silence ^ 
à SI vois le calme se rëlablit et les soldats re- 
fVCttBCBt leurs rangs.) 

MONMOUTH. Mes amis ! . . . mes amis I . . . 
ah! cessez ce tumulte qui trouble mes 
derniers instans. Oui, je meurs innocent, 
je meurs votre ami, votre prince ; mais que 
mon sang soille seul répandu ! gardez le vô- 
tre pour notre dière patrie , ne le livrez 
nas aux boiu-reaux de Jacques d'York. 
Unissez-vous, plus de schismes, plus de 
partis... oh ! plus de guerre civile! Ah ! le 
eiel m'est témoin qu'en armant mon bras, 
je ne songeais point à une com*onne... je 

•n'abordai cette terre sacrée de la patrie 
tpie pour chasser ses oppresseurs , et y ra- 

. mener la foi , la justice et la liberté. 



TOUS. Sa grâce! sa grâce!... 

(Nouveau mouvement , an milîea doqael ptnk 

JefTeries. ] 
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SŒNE IX. 

Les Mêmes , JEFFERIES. 

JEFFERIBS. Milord, éteft-vous prêt? 
MONMOUTH, très'Cabne. II y a loii(;- 
tems. 

JEFFBETSS. AUoUs!... 

MONMOUTH. Adieu donc, tendre mère, 
adieu, mon ami ; je vous la lègue... c'est 
tout ce que je laisse au monde, c'est 
tout ce que j'y r^ette. (// marche avec 
calme vers la tour à droite. Voyant Je/feries 
oui s^appréfe à passer deuant lui.) Arrière , 
Georges Jefiferies ! marchez après moi , je 
vous prie ; votre maison n'a point encore 
le pas sur celle de Stuart. 

(Il s'appuie sur Hampden et sur Bussel ; îl sort 

par la droite avec Jefferies et les justiciers; une 
naics de soldats les sait.) 
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SCENE X. 

MISS LUCIE, GUILLAUME PENN. 

MISS LUCIE , comme si elle sortait d^un 
état de stupeur. Laissez-moi. • . laissez-moi.. . 
mon fib I Monmouth !... Ah ! mon Dieu ! 
vengeance ! mort aux tyrans ! vengeance ! 

( Elle sorcombe li ce dernier effort et reste ëva- 
Bouîe. Bruit confos et rapproché ao dehors.) 
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SCÈNE XI. 

Lbs MiMss, JERWIS, Hommes et Fkm- 

ut^fiu peuple arriçant en désordre par la 
porU dujbnd. 

JEEWis. Le duc, où esl41? 

LE PEUPLE. Grâce ! grâce ! . . 

JERWIS. Nous voulons le sauver. 

GUILLAUME PENN. Il u'cst pluS tODs! 

(Nouveau tumulte ; on cherché à désarmer les 
soldats. On enlend au loin un roulement de 
tambouis; chacun s*«rréte toat-i-coup, le calme 
renaît, et tout le peuple s*ageaouîlle avec re- 
ciieillemeat, le visage tourné du cAtë où est 
IVchafaud. On entend le hruit sourd à* an coup 
de hache *.) 

GUILLAUME peum , scul^ deèout, le chapeau 
sur la tête, élevant les ntains , et d'une f'oias 
solennelle :) Adieu! dernier des Stuarts! tu 
n*as pas loin d*ici au ciel I. •• 

( La loîle tombe.) 
* Le coup de liache a ëU tuppriosi 4 la xepWaeotatian. 
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MON BONNET DE NUIT, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE 
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Heprésentée pour la première fois, à Pari», sur le théfltre National en Vauderillei 

le 11 juillet 1835. 
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ACTEUES. 



EÉCHAMELypAtinier-traitenr, M. Lipiimi j* 

ANGÉLIQUE , m fille. M"« Tiiicn 

BOUU>T, rellear, fotar d'An- 

géliqoe. M. Gb.-Poti». 

ISIDORE, inprimenr, ncTco 

de Béchamel. H. Biijcoiao. 

GOEEÉLIE y ftmtDte d'Isidore. U*>« E^-StUn. 



PEESOElTAeES. 



AGTBUE8* 



MBRGIBR, «ateiir da Tableau 

^^ P^rifl. 11. Diaoerias. 

M. MORBL, comaÛMaire au 

Cbitelet. M. MATainr. 

PRUDENT , Dotaire. M. Biuias. 

UN GOMMISSIONNAIRE. M. Gamu. 

Pabim. Ahm y eic. 



La scène est d Paris si sspasss en 1780. 



Bfi g BBffggg?T?tiiîgiTtTttrfîgiffîirtrir^r?tTri^^ 

Le Ibéâtre repréiente l'intérieur de l'endos Saint-Jean-de-Latr^n. A droite de l'actear, one 
boatique de pAtusier ayant poar enseigne : Béehmnei, pâtisswr-traiUur ^ à la remomméê dm 
bêmIêtUên A gancbe, une boutiqne de relieur ayant pour enseigne : Boulot y rtlUuTy au ¥mu 
^(0r. Une tente s'avance sur le devant de ia boutique de fiécbaoïeU 



SCÈNE L 

CORNÉLIEN 'dehout un peu en arrière^ 
BOULOT, BÉCHAMEL, LK NOTAI- 
RE, ANGÉLIQUE, AIEKCIBR, Parens 
et Amis, derrière \ 

Au 'lever du rideau, les principaux personnages 
sont assis autour d'une fable drrsséesous la tente 
de Bécbamel, écoutant la lecture du contrat de 
mariage. 

LB ROTAmB. Et en cas de décès de Tua 
des futurs conjoints... 
' BOULOT. Pardon, si j^nterromps, mais 
Toîlà trois fois que nous retombons à Tar- 
ticle de la mort, o'est trop de deux. 

* Pendant et après la signature du contrat , les 
personnages forment de petits groupes; an côté 
gaocbe Mereier, GoroèUe» laidore, BécbaaseL 



LR ROTAIRR. Un contrat de mariage 
doit prévoir tous les cas, et la mort étant 
un des plus probables... 

BOULOT. J'entends bien, mais je n'aime 
pas à promener si long-temps mes idées 
là-dessus; on dirait que nous bisons un 
testament. 

MERCIER. Eh ! mais, c'est à peu près 
tout comme. 

BOULOT. Toujours mordant, monsieur 
Mercier. 

MERCIER. Toujours TTai , monsieur Bou« 
lot. 

Air : Ruisz^ resUa, troupe Jolis, 

Lorsque nous voyons une belle. 
Nous admirons ses jolis traits, 



Ncia. Les acti^nrs sont inscrits en tête de ebaque scène comme ils doivent être placés sor le Ibéâtre » 
la premier losciit tient toojuiut la gancbe du speolatearf tt ainsi de faite t les obipgeae^i d m Je 
eonreat des scéoes i0iiii|idiq«éi per des neces» 

a^ ABiriB. voit dl 
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Il oof f oronf da rifre ponr elle , 
De n'adorer que êt$ attraits bis. 
Mais qu'enfin l'hymen nons engage, 
Ge fen ne dore phis qn^in Jocr, 
Bt le «entrât de mariage 
Est le testament de l'amonr. 

UB HOTAIfiB, reprenant. Et en cas de dé- 

BOULOT. Tenez, j'aime mieux signer de 
confiance ; je m'en rapporte à tous sur Ta- 
grèment du contrat, et au beau-père, sur 
la rondeur de la dot. (// signe.) A votre 
tour, ma chère Angélique; au TÔtre, pa- 
pa Béchamel; à monsieur Mercier, que je 
relie depuis dix ans. . . 

MERGIBR ,bas d Isidore. Il n'en est pas 
plus malin. 

BOULOT. En Tcau comme en basanne, et 
qui a bien voulu me servir de témoin dans 
cette époque solennelle de ma vie. {Mer' 
eUr signe,) Au cousin Isidore; à sa future « 
la séduisante Comélie , P Armide des cou- 
turières de la rue des Sept-Voies, et à vous 
tous amis , parens, alliés et simples con- 
Daiaiances deTenclos de Saint- Jean-de-La- 
Iran 9 signes^ paraphez... étendez-vous, il 
y a de la marge... Ah ça! mais pourquoi 
que je ne vois pas au sein.de nous l'hono- 
rable commissaire au Ghâtelet qui a tenu, 
dans les temps mon Angélique sur les 
fonts baptismaux? il avait promis d'hono- 
rer de sa signatureh . ah ! le voilà. 

SCÈNE II. 
Les Mêmes, LE COMMISSAIRE. 

J'arrive un peu tard, mais que voulez- 
voua» j*étai8 en opération dans l'intérêt de 
la morale publique. 

BÉCHAMEL. On sait que vous n'en faites 
jamais d'autres. 

LB COmnsSAlBB. Aussi, je suis sur les 
dents. Chaque jour nouveau délit contre 
les mœurs à constater; chaque jour des 
aventures pareilles à celle que je viens de 
mettre à fin. 

BiCHAIfEL. Contez-nous-la donc. 

LE GOMIIISSAIRB. En vérité, d'après des 
choses comme ça^ je ne sais pas comment 
un honmie peut songer à se marier. {Àa 
notaire.) Où. faut-il signer? 

LE ROTAIIUB, indiquant» Là. 

. BOULOT 5 au notaire. Voilà tout, o'est- 
ce pas? 

LB BOTAIRB. Ron ; il reste une dernière 
fermdité. 



Air : FaudepiiiêdêMieheiet ChrUîiaê. 

Mon cher montienr^ feloo l'af a^ 
Que nal n'a fonla Técmtt^ 
L'épouse même la plus «ge 
A a notaire accorde an baiaer» 

^ Il embraeeù Angè&qtie^ 

BOULOT, parlant, A présent, j'espère... 

LB NOTAIRE. {Parlé. ) Il est enfin d'usage 
que tout le monde imite le notaire ^ en 
commençant par le plus proche parent. 

BOULOT, à part. Absurde taheUion. 

ISIDORE , continuant l'air. 

Je m'empresse de me soumettre 

A cet usage si flatteur. 

Et je le fais de bien grand cœur 
Ilembraste Angélique et dit ensuite à Boulot i - 

Si TOUS ▼ouïes bien le permettre. 
Tout le monde embrosu Angélique en rep rom em t : 
Et je le fais de bien grand cœur 

Si TOUS Toniex bien le permettre» 

Le notaire sort. -^ On le retmufmit» 
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SCÈNE IIL 

MERCIER, BECHAMEL, BOULOT ^ LB 
COMMISSAIRE, CORNÉLIE, ISI- 
DORE , ANGÉLIQUE. 

BOULOT. Encore une fameuse tête à per- 
ruque, ce notaire-là ; il aurait bien dû Ten- 
dre il y a six mois. 

ISIDORE. Parce qu'il a embrassé ma cçu- 
sine? 

BOULOT. Et qu'il l'a fait embrasser par 
d'autres qui m'ont paru appuyer un peu 
fort... je ne nonune pas le personnage, 
mais il doit se reconnaître» 

BÉCBAISSSj, au commissaire. Ahçâ, mon 
sieur Morel, votre histoire? 

GORHÉLIE. Ah! oui, contex*nons«4B, 
monsieur le commissaire, je suis curieuse 
de l'entendre. 

BOULOT, observant toujours Isidore qui 
parle de temps en temps d Angélique. Si elle 
est drôle , nous rirons. 

LE COMMISSAIRE. Il s'agit d'un fourreur 
de la rue aux Ours, ou plutôt de sa femme 
qui accordait depuis quelque temps de» 
audiences particuuières à un clerc de pro- 
cureur; curieux de savoir, si, dans kart 
conférences, ils ne traitaient que des ques» 
tiens de droit... 

BOULOT. J'aurais eu la même curiosité* 
Continuez, parrain démon Angélique. 

LE COMMISSAIRE. Le mari s'est adressé 
à U. Lenoir, qui m'a donné orAre de m'en 
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ûHmer. Je preod» âTeo piol deux exempts^ 
je piûrs... 

BOULOT, d Isidore. Ecoutex donc This- 
toire da fourreur , cousio, elle est intéres- 
sante. (Au commissairi.) Reprenes le fil, 
commissaire. 

LS GOHHISSAIRE. J'arrive; porte close. 
Je frappe... 

BOULOT. On TOUS laisse faire ? 

LE COMMISSAIRE. Ouvrez^ ou j'enfonce 
la porte. 

BOULOT. On TOUS laisse dire? 

LE COMMISSAIRE. J 'enfonce, et je trouve 
les deux interlocuteurs... 

BOULOT. Dans le feu de la conversation? 

LE COMMISSAIRE. Eclipsés; par bon- 
heur le clerc avait , en se sauvant, oublié 
la partie essentielle de son vêtement; 
dans l'intérêt de la morale publique, je 
m'en empare, je l'annexe à mon procès- 
verbal, et au moment où je vous parle, 
elle est déposée au greffe , pour figurer 
plus tard cqmme pièce de conviction. 

MERCIER. Bien opéré, magistrat ! la so- 
ciété vons doit des éloges, monsieur Le- 
noir de Tavancement , et le fourreur des 
marques de sa munificence. 

BOULOT. Mais, je vous en prie, mon- 
sieur le commissaire, dites^moi donc ce 
que... 

LE COMMISSAIRE. QuoiP 

BOULOT. L'enfant de la Bazoche avait 
oublié, hein? 
LE COMMISSAIRE. Eh I parbleu. .. 

U lui parle bae à l'oTeille. 
BOULOT. Bah ! 

Il parle à l'oreille de Béchauel» 

b£chamel. Obi 

Il Ta pour parier à l'oreille de Mercier. 

MERCIER. Inutile. 

BOULOT. Malgré ça, commissaire, il me 
semble que si vous aviez fait entourer la 
cage... les oiseaux... (d ïsldorej qui conti- 
nue de parier d Angélique.) Ah! ça, cou- 
sin, je ne sais pas si quelqu'un vous a ja- 
mais dit, mais moi je vous répète que ça 
blesse toutes les convenances de jaser bas 
continuellement avez une personne seule 
dans une société où il s'en trouve plusieurs, 
voilà cependant ce que vous faites depuis 
«n ou deux quarts d'heure à l'égard de 
mon Angélique, et ça me donne de vilaines 
idées. 

ISIBORE. Ouidà? 

BOULOT. De fort vilaines, etsivous vou* 
fiez finir la conversation ^ ou bien parler 
tout haut, la chose me serait agréable an 
dernier point. {A CcrnéUequirit.) Geque 



je dis là est sérient^ mnn'zelle Cornélie, 
et vous avez tort d'en rire. 

GORMÉLIB. C'est que {e ne m'effaroucho 
pas, moi, pour si peu de chose, et que vos 
idées me divertissent. 

BOULOT. Elle ne vons divertiront pas 
toujours, fensme inconséquente. 

ANGÉLIQUE. De la jalousie déjà, M. Bom- 
lot? c'est de bonne heure, et cela promet 

BOULOT. En supposant que j'en eusse , 
autant que le fourreur, ça devrait vous 
enlever aux astres. La jalousie, c'est le 
cachet de l'amour. 

ANGÉLIQUE. Cependant, moi, je vous 
aime bien , et je n en ai presque pas. 

BÉCHAMEL. Ah! ça, Boulot, veux -tu 
troubler l'agrément de ce beau jour par 
une suite d'observations... 

BOULOT. Au fait, vous avez raison; il 
s'agit de s'amuser... en ce beau jour, de 
s'amuser uniquement... monsieur Mer^ 
cier nous fera, je pense, l'honneur de par- 
ticiper à nos amusemens, d'assisler à Ia 
messe qui sera donnée... 

MERCIER. L'église Saint - Hilaire est 
bien froide, mon ami. 

BOULOT. Et au repas qui sera célébré à 
l'Arc-en-Ciel ? 

MERCIER. C'est autre chose, je n*y man* 
querai pas. 

BOULOT. M. le conunissaire ne refusera 
pas, non plus, de s'asseoir au banquet 
nuptial ? 

MERCIER, d part. Que le diable t*em<« 
porte 1 

LE COMMISSAIRE. Non Sans doute. En 
attendant, je me retire; ma journée n*est 
pas finie, j'ai eneore pour ce soir une ôpé« 
ration... 

BOULOT Toujours dans l'intérêt de h 
morale publique ? 

LE COMMISSAIRE. Comme je ne sorspas 
de là, c'est probable, mais je n'en sali 
rien; M. Lenoir ne me donne les instrac- 
tiens qu'au moment. 

BOULOT. En ce cas. 

Air : vaud, du, MaUre de Forgée* 

Ghers «mis (bu) à demain, 
Tèttoios d* mon boahear» royes ma {oSe; 
IVeaz qa'même après d'main , 
Potar fêter mon hymen. 
Le soleil nous rVoie 
Le Terra en main. 
A Angétiqve, 

D'mâin matin , dans la sacristie , 
Vous jnr'res d' m'aimer tans détonrfl 

Ahlqnelbe^Qjonrir&t')» 
Bt puis le tmé, m» 'tmie. 
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Priera pouf 

Cincntsr notre anoor... 

Ab! d' pUiiift mon cœur bat l* tamboar 1 

PdU, ptinr acb'fer la oérémonief 

Oo trouve one table bien garnie... 

On danie... et , la noc' finie « 

D* TOQf rendre beareoi* ce a'ra mon toar* 

CBOBOB. 
Hei amii {bis) à demain. 
Ont , témoinf d' son bonbenr et d' m joie » 
M faut qa'après-d'main» 
Poor fêter ion bymen » 
Le foleil ni>a« r'\oie 
Le Terre en main« 

BOULOT. 
Metamia, etc. 

PitUUni que ton êort , BiéreUr af Jngéii^ue «a fmi 
MH êignt d'intelligente, 

MBBGIBRy dvoix bauê^ d Angélique, Nous 
alloDS en causer. 

SCÈNE IV. 

MERCIER, ISIDORE. 

ISIDORE. Nous sommes spuIs , enfin ; 
dites^moi, M. Mercier, qu'altons-nous 
faire à présent... 

MBUGIBR. De Tédîtion cachée lik-haut ? 
ne m*en parle pas... si j'ayais pu prévoir 
que ce maudit commis.saire viendra. t à la 
Doce... Après tout, il n'ira pas fouiller 
dans la chambre de ta cousine. 

ISIDORE. Non, mais celte idée-lâ peut 
Tenir à Boulot, et si par malheur il allait 
dëcou?rir... 

IIBRGIBR. Sans doute, et je comprends 
comme toi les risques que nous courons; 
mais deux mille exemplaires nes*cnièTent 
pas comme une plume. 

ISIDORB. Çà 8'enlè?e avec du temps et 
des crochets ; il ne m'a fallu qu'un com- 
missionnaire et quatre Toyages de minuit 
à deux heures pour les transporter de mon 
imprimerie ici, par la pdile porte qui donne 
rue Saint-Jean-de-Beauvais, il n'en faudra 
pas plus pour les faire sortir par le même 
chemin». 

IIBRGIER. Parbleu!* si j avais un autre 
endroit... donne-moi quelques jours pour 
le chercher. 

ISIDORE. Alors, dépêchez; le récit du 
commssaire m'a fait frémir pour nous. Je 
o*" pa» envie, vous pensez bien, de tâler 
du-For.-rKvêque; et je ne me soucie pas 
d j voir conduire mon oucle çt im cou- 



sine. Dieu! si le bon-homme savait 1.. dans 
quelle fureur il se mettrait contre moi. 

HBRGIBR. Et puis, )c ne t'ai pas tout 
dit; on m'a fait espérer une audience de 
monsieur de Malesherbes. Si je parviens 
jusqu'à lui... 

ISIDORE Que diable, aussi, pourquoi 
faites-vous toujours des livres où vous 
frondez le gouvernement ? 

MERCIER. Parce qu'il n'y a que ceux-là 
qui se vendent. 

ISIDORE. Pourquoi, surtout, des titres 
qui éveillent l'attention de la police? Mon 
Bonnet de nuifj par exemple^ où avez-vous 
été pécher celui-là ? 

HBRCIBR. Mon cher, le public est ;«i bla- 
sé, que le meilleur ouvrage , s'il a un titre 
ordinaire, passis inaperçu. Moi qui veux 
faire lire les belles et bonnes vérités que je 
débite, je pique la curiosité par un titre 
original , le livre s'enlève et les vérités 
fi-uctifient. 

Âtr d'Jriêtippe* 

Nous voyons Us auteurs i gagea • 
Tournant toujours vers le soleil » 
Chfs nos grands de tons les étag« a 
Eoiretenir on duui stimmeil. écs. 
G«-t honof nr ne luc tente guère t 
Je* forme un tout autre désir; 
Mon bonnci do nuit, je l'espère. 
Les empêchera de dormir. . 

ISIDORE. Ou leur fera faire de mauvais 
rOves. 

MERCIER. Le stjle n'en est pas acadé- 
mique , comme celui des éloges de Fon- 
tenclie, et des discours de d'Mcmbert; les 
talons rouges disent que j'écris sur la borne 
et que je pense daus la rue..» gare aux 
éclabourtsures! 

Air : Les miyon ont Chumeur téoère. 

De ces mirmidons que je i aille 
Mnint preux déf<.-nseur, maître sot. 
Dit que j'écri:» sur la muraille , 
A la lumière d'un fallut ; 
Suivant le courroux que J'allume 
Le tuis<(ean me sert d'enciier: 
Je n'y trenip«'ra(spa.H ma plume 
S'ib le faisaient luîeuz balayer. bit. 

Penses-tu, d'ailleurs, que ces pamphlets 
soient mon seul titre de gloire? n'ai-je 
pas donné au drame un nouvel essor? et 
ma Brouille du Vinaigrier ne lui a-t-il pas 
fondé un nouvel avenir. 

ISIDORE. Si yoUm n'aviez roulé que cette 
brouettc-Uj nous ne serions pas aujoor» 
\ d'bui dans un si gr«nd eoibarras. 
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MBRCIBB* Nous en sortirons ; en atten- 
dant, de la prudence 9 de la discrétion et 
à demain. 

ISIDORE. À l'église? 

UBRClEa. A rAro-en-ciel. ' 

ISIDORE. On se met à table à une 
heure. 

MBRGIER. J*arriTerai à midi. 

Il fort. 
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SCÈNE V. 

ISIDORE , seuL 

C'est un braye et digne homme , et )*ai 
gagné quelque argent ù imprimer ses ou* 
Trages à Paris, sous la rubrique de La 
Haye; mais ce n'est pas une raison. 
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SCÈNE VI. 

ANGELIQUE, ISIDORE, puix BOULOT, 

traversant la scène. 

AHGÉLIQUB, Ahl te Toilà, Isidore, je le 
cherchais. 

ISIDORE. 51oi, Tallais te trouver. 

ANGÉLIQUE. Je suii bien aise que nous 
soyons seuls. 

BOULOT. Encore avec le cousin I 

AHQÉLIQUB, d Isidore. J'ai à te parler 
sérieusement. 

Angélique ni Isidore ne ▼oient Boulot. 
BOULOT. Ah! écoutons le dialogue. 

11 entre chez lui et te tient à «a croisée. 

ABGÉLIQUB. Comme je te le disais tout 
à llieure, je crais bien, mon ami, que 
nous n'ayons fait une imprudence. 

BOULOT. Oh ! là , là. 

ISIDOUE. Je le crains aussi. 

BOULOT. J'ai la chair de poule! 

ABGÊLIQUB. Je n'aurais pas dû consen- 
tir aus-^i facilement. 

ISIDORE Pourtant je ne t'ai pas caché 
les suites que cela pouvait avoir. 

ABGÉLIQUB. C'est vrai ; maïs à t'enten- 
dre ça ne devait durer que quelques jours, 
eo voilà quinte ; il faut que ça finisse. 

BOULOT. Les jambes me flotteiît. 

ISIDOAE. Encore un peu de patience. 

AHGÉLIQUE. Tant que j'ai été demoi- 
selle, avec les précautions que nous avions 
prises, c'était bien ; mais juge donc si mon 
mari venait à découvrir... 



Air : D» ma Ciiine , «ifumf modettem 
C'est bien anses me eorapromettre , 
Sachons profiter des instants ; 
J'ai déià trop tardé , peut-être, 
£t mon devoir; 

B017L0T. 

lient bien temps 1 

ISIDOBB. 
Bbl quoi ta vondrais, chère amie, 
De nos soins perdre tout le frait. 
Ah! si ta m'aime* « je t'en prie. 
Garde encor mou bonnet de nuit. 

{Parlé.) Songe donc quelle peine cela me 
ferait s'il fallait. . 

BOULOT. Son bonnet de nuit ! ma vue se 
brouille... je vois tout jaune. 

LHIDORB, à Angéliqae. Eh bien? 

ANGÉLIQUE. Ecoute donc, ce que tu de- 
mandes là... 

ISIDORE. Je sais bien ; mais encore une 
nuit; Boulot n'emménagera que demain. 

ANGÉLIQUE. Encore une nuit donc; il 
faut bien faire ce que tu veux. 

BOULOT. Mon sang se fige I mes cheveux 
se mêlent. 

ANGÉLIQUE. Mais ce sera la dernière. 

ISIDOBB. Tu m'en accorderas bien deux 
ou trois de plus, le temps de trouver une 
autre cachette. 

ANGÉLIQUE, hésitant. Décidément , non ; 
|e ne serais pas tranquille. 

ISIDOBB. 
iir du Peu de Péronne» 

If on aimable consine 
Connaissant tes vertna. 

BOULOT. {Parlé,) Excusez la quantité. 

IJtlDOBC. 
Aisément je devine 
D'où me Tient ton refus. 
Ah! que par ma prière 
Ton cœur soit altendri 1 

▲BGÉLIQUB. 
Je n'ose te déplaire , 
Tant pis pour mon mari. 

ENSEMBLE. 

ISIDOBB, C embrassant. 
Pour ta bonté . de graee , 
Permets qne je t'embraie; 
Que ta frayeur s'efface 
Le danger n'est pas là , 
Et demain on verra. 

▲BCÉllQrB. 
Mon cher cousin , de grâce , 
Hftte-toi , le temps passe ; 
Il faut d'oac autre place 
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Tlttlèniev pour mIa s 
Ton Mcret pètt là* 

BOVLOT* 
Quoi » r leélérit l'embraue : 
Ah I c'est par trop d'audace ! 
Saoi fair' û moindr* grimace 
La per&d' aooffre ça.. . 
C'est trop fort, oh! la, lai 

Itidon «f ÂngéUquê s^rUni ekoMn dé Uur eôU. 

SCÈNE VII. 
BOULOT, wtt/. 

Il Mit précipitamment de sa bontique et par- 
court le théâtre d'un au* agité. 

Histoire de la rue aux Ours , tome deux ; 
fort heureusement que tu as pris connais- 
sance du Tolume, mon cher Boulot, la 
Teille de la cérémonie, si on ne te l'ayait 
montré qu'après, dis-moi un peu de quelle 
couleur tu serais deyenu... 01 immora- 
lité profonde... 01.. qu'il vienne encore, 
monsieur Mercier, nous ranler la vertui 
des demoiselles de la classe bourgeoise... 
la Tertu I 

Ait t Je m» diêaU ^ah! desùn d0f honneur, 

La rencontrer est nn fameux hasard , 
De c' bonheur U, dans V désir que j'éprouve, 
y disais pour peu qu'elle habit' quelque part 
y la chercherai si bien qu'il faudra que j' la 

m . [irOUTC. 

Tous mes efforts sont réduits à zéro , 
Et si d' l'objet après 1' quel je soupire 
Quelqu'un savait la rue et 1' numéro « 
Il m'oblig'rait d' vouloir bien me l'écrire. 

Allons au pas redoublé trouver le bon- 
homme Béchamel, lui révéler... que vas- 
tu faire, Boulot? enfoncer le poignard 
dans le sein d'un vénérable bourgeois de 
Pans, du syndic de la communauté des 
pâtissiers!., non, je ne le puis... et pour- 
tant avec la meilleure volonté du monde, 
je ne puis pas non plus... O mon bon 
ange, souffle-moi, je t'en prie. 

SCÈNE VIII. 
BÉCHAMEL, BOULOT. 

BOULOT, d part, apércenani Béchamel, Le 
voilà ce malheureux père de famille , il ne 
•e doute pas du coup d'assommoir que je 
Tais lui administrer. 

BE€HAiaL« Ahl ça> dia*moidonc, mon 
gendre... 



BOULOT.Votre gendre9o'est-à»dife; TOili 
où nous allons commencer à ne plus aoos 
entendre. 

BÉCHAMEL. Pourquoi donc? 

BOULOT. C'est que si je l'ai été presque, 
je ne suis pas d'humeur à l'être tout-à- 
fait. 

BÉCHAMEL. Où tend ce propos inconsi- 
déré? 

BOULOT. A vous faire comprendre que 
je ne veux pas l'être. 

BÉCHAMEL. Pas de ces plaisanteries-là. 
Boulot. 

BOULOT. Des plaisanteries I Dieu me les 
sauve ! 

BÉCHAMEL. M'expliqueras-tu enfin? 

BOULOT. Dame , c'est embarrassant... 
je voudrais vous dire ça, sans vous le 
dire précisément, d'une manière alambi- 
quée... d'une manière, vous comprenez? 

BÉCHAMEL. Au contraire, non. 

BOULOT , comrtu inspiré. Ah ! voilà I 

Air : Ah ! ti ma femme me voyait. 

MoDsiear Béchamel vous favez 
Si j' soIb eon'mi de la nature , 
Tous savez que j'aim' la verdure , 
Les fleurs , les étangs et les prés , 
Les bois, les montaga's et les blés. 
J'aim' les fourmis, les sauterelles, 
Les coqs , les canards les pnassioi , 
J'aime surtout tes demoiselles. 
Mais , Je déteste les cousins ! 

BÉCHAMEL. Que diable veux-tu que je 
comprenne à ce galimatias. 

BOULOT. Galimatias, pas tant; d'après 
ce que je viens de voir. 

BÉCHAMEL. Qu'est-ce que tu as vu ? 

BOULOT. Ce n'est rien encore, ce que j'ai 
vu; mais ce que j'ai entendu; car ils ne 
se sont pas gênés devant moi; à la vérité 
ils ne savaient pas que j'écoutais... ce qui 
m'a le plus fatigué c'est le sang-froid des 
deux criminels; ils parlaient de ça comme 
de la chose la plus naturelle , la plus... 
conune d'une promenade à St-Gloud par 
un temps de... mirlitons. 

BÉCHAMEL. Arrange -moi ça, je t'en 
prie, d'une manière moins entortillée. 

BOULOT. Au fait, puisqu'il faut toujours 
que je vous déchire 1 ame , le plus tôt sera 
le mieux : supposez, pour lors, que vous 
êtes jeune , que vous avez de quinze à 
vingt-sept .. 

BÉCHAMEL. Vas donc? 

BOULOT. Que vous êtes joli garçon , bien 
bâti, dans mon genre; je suppose tou- 
jours. 
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fi&IRAlIEL. Après? 

BOCWT. Que TOUS êtes â la veille d'é- 
poQser... que TOUS avez même épousé a 
moitié, une femme que tous adorez; que 
Toas la croyez vertueuse, et que vous ap- 
prenez comme une bombe qu'elle reçoit 
tous les soirs dans sa chambre... 

BÉCHAHBL. Qui, qui, qui? 

BOULOT. Son cousin g^ermain, dont le 
bonnet deouit... 

BécHAiiEL. Boulot, Boulot, Boulot... 

BOULOT. Je sens bien ce que vous dites ; 
mais il n'en est pas moins vrai... 

BÉCHAMEL. Impossible, que ma fille qui 
a eu cinq à six fois le prix de vertu au ca- 
tèchisse... 

BOULOT. Puisqu'on vous assure, vieil- 
lard incrédule, qu'ils ont développé, là, 
lout-à-l'heure, devant moi, cet affreux 
mystère d'iniquité; pardieu j'ai l'oreille as- 
sez fine et je la dressais trop bien pour en 
avoir perdu un monosyllabe. 

BÉCHAMEL. Impossible , encore une 
fob. 

BOULOT. Malgré ça, elle voulait en fi- 
nir^ elle ; on voit qu'il y a dans son cœur 
un restant de vertu; ça vient, peut-être, des 
prix qu'elle a eus au catéchisme; mais 
l'autre qui n'a jamais eu de ces prix-la, à 
ce qu'il paraît, l'a si bien chapitrée qu'elle 
a consenti à ne rien changer de quelque 
temps à ses habitudes. 

BÉCHAMEL. Ainsi cette fîllc indigne d*une 
mère vertueuse, en son vivant... 

BOULOT. Vous appréciez, maintenant, 
les motifs qui me font passer l'envie d'être 
votre gendre, et vous ne m'en voudrez 
pas... vous m'en voudriez , d'ailleurs, que 
ce serait exactement la même chose. 

BÉCHAMEL. 
Air : yottiant par ses œuvres eompièles. 

Je partage ton infortane. 

Mais, mon cher, calme ton coarroux ; 

Une belle ame est sans rancune. 

BOULOT. 
C'est possible ; mais , voyez-vons , 
D'agir comn' ça , p'têtr' que j' suis bête, 
Cf pendant, moi , j' vous l' dis tout net , 
MotUrani son eœur. 

Je sens là que c' maudit bonnet 
N' me f ortirtit jamais d' la tête. 
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SCÈNE IX. 

Les Uêmes, CORNÉLIE, tenant vote robt 

à la maJin^. 

CORNÉLIE. Voici la robe de noce , |e l'ai 

joliment soignée; j'aurais cousu pour moi 
que je n'aurais pas fait mieux. 

BOULOT. Eh bien, mam'zelle Cornélie, 
par malheur elle pourra vous servir; je ne 
me marie plus. 

CORNÉLIE, d BéchamcL Qu'est-ce qu'il 
dit donc? 

BÉCHAMEL. Point d'interrogation, épar- 
gnez-moi des questions qui élargiraient 
une blessure d'autant plus profonde... 

BOULOT. Qu*elle est creuse, et que vous 
n'en aviez pas l'habitude. {A part») Pauvre 
gros vieux bonhomme, vas, tu me fais de 
la peine. 

BÉCHAMEL , à Cornétie, Donnez-moi cette 
robe, mademoiselle Comélie, le malheur 
qui m'arrive n'empêchera pas que vous ne 
soyez payée de la façon. 

11 pousse un gros soupir et sort désespéré* 

SCÈNE X. 
CORNELIE, BOULOT. 

CORNÉLIE. Que se passe-t-il donc ici, 
H.Boulotl 

BOULOT. Des choses bien étranges, 
mademoiselle Cornélie, des choses... 

CORNÉLIE. Tout de bon? 

BOULOT. D'abord, dites, aimez-vous Isi- 
dore? 

CORNÉLIE. Drôle de question! je l'aime 
comme quelqu'un qu'on est en train d'é- 
pouser. 

BOULOT. Ce n'est pas là une réponse. 

CORNÉLIE. £h bien, oui, je crois que yt 
l'aime un peu. 

BOULOT. Tant mieux si vous ne l'aimes 
qu'un peu ; si c'était beaucoup vous pour- 
riez bien tomber à la reaverse aux paroles * 
que je vais prononcer. 

CORNÉLIE. Dites donc tout de suite. 

BOULOT. Si je voua disais , par ezempley 
qu'on a rencontré son bonnet de nuit. 

GORNÉLIB. Où ça ? 

BOULOT. Dans la chambre d'Angélique. 
CORNÉLIE. Quel conte f 

BOULOT. Faut être exacte on ne !*« pa* 
vu; mais, il n'y est .pas moins. 

* Béchamel) Gomélief Bo«lot« 
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CORHÉub. Ça D*estpas, ça De peut pas 
«.tre. 

BOULOT. C'est-à-dire que j'en ai menti ? 

CORNÉUB. C'est-à-dire que vous êtes un 
farceur. 

BOULOT. Oui, elle est jolie pour moi la 
farce. Chantant: 

Ah l si tu m'aimes je t'en prie, 
Garde encor mon bonnet de naît. 

—Impossible, — encore deux jours. — Il faut 
bien l'aire tout ce que tu Teux, et cœtera^ et 
le rchte... Kiez donc encore de mes idées. 

COBNÉLIB. Comment ça irait jusque-là I 

BOULOT. Au moins. 

CORNÉLIE. Le traître I quinze jours avant 
de nous marier. 

BOULOT. Et moi donc j la veille ! 

CORKÉUB. C'est affreux I 

BOULOT. Hideux ! et si vous m'en croyez 
nous nous vengerons. 

CORNÉLIB. C'est ça, vengeons -nous; 
Mais comment? 

BOULOT. Une chose bien simple^ en nous 
dorant tout de suite. 

CORNÉLIB. Vous croyez? 

BOULOT. Ça les vexera sensiblement , et 
si vous voulez, pour commencer, je vais 
TOUS rendre... 

CORNÉLIB Quoi? 

BOULOT. Le baiser qu'il lui a pris tout à 
l'heure , devant moi. 

CORNÉLIB. Singulière idée 1 

BOULOT. Je vous assure qu'elle n'est pas 
Mauvaise... 
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SCÈNE XL 

Les Blêmes, ISIDOBE, s'arrêtani*. 

Boolot embrasse Gurnélic. 

ORNÉLIE, apercevant hidore et voulant 
$ê dégager des mains de Boulot, Ciel! Isi- 
dore I 

BOULOT. Tant mieux, au contraire, faut 
qu'il voie l'intention. 

11 l'embrasse de nonTeau. 

ISIDORB, s* avançant pour les séparer. Fai- 
tes comme si vous ne m'aviez pas vu. 

BOULOT, bas d Comelie. A-l-il l'air pé- 
trifié; on dirait d'un amoureux fossile. 

CORNÉLIB, à Isidore* Qu'avez-vous à 
dire? c'est un rendu pour un prêté. 

ISIDORE. A cause de celui que j'ai don- 
né à Angélique. 

CORNÉLIB. Pour celui-là et pour ceux 
que je n'ai pas vus. 

! Gomélie, Isidore» Botdot. 



ISIDORE. Expliques-vous. 

BOULOT. Il a le front de questionner!., 
nous savons tout, modèle de perversité 1 

CORNÉUB. Tout, monstre de perfidie. 

ISIDORE, allant pour lui prendre la tfunn. 
De grâce , Cornélie . . 

CORNÉLIB, se reculant. Ne m'approchez 
pas! 

ISIDORE, à Boulot. Ah çal toi..* 

BOULOT. Arrière I tu me fascines, aspic 

ISIDOBB. 

Air : Sortes à t'tnstant , eofiis. 

Je crois que monsieur Boolot 
Ici me prend pour an sot ; 

Mais , morbleu 1 bis* 
Bien qu'il a'amnse à ce jeu , 
De son énigme, à l'instant « 
11 dira le mot^ pourtant. 

Ou ma foi bU. 
le ne réponds pins de moi. 

COBN&tIB. 
O ciel ! quelle andace I 
Un antre à sa place 

Rougirait. •• 

BOULOT. 
Pâlirait , 
Et peut-être il en mourrait. 

COBNiUB. 
Abl dans ma colère 1., 

I»ID0BB. 
Calmes-votts, ma chère, 
Désormais^ 
Je promets... 

COBBiLIB. 
Adieu, tratire, ponr janait. 

ENSEMBLE. 

COBRéUB. 
De grâce, mon cher Boolot, 
Ne lui soufilez plus le mut, 

Car ce jeu bis. 
A coup sûr l'amube un pou. 
Sun coorrunz est très plaisant ; 
Toycz dune cet air méchant l 

Sur ma foi bit. 
J'en ris presque malgré mot. 

BOrtOT. 
Sachez, mon cher, que Boulot, 
Que TOUS prenez pour uu sot. 

Sait un peu bit. 
Lire au fond de votre jeu. 
Et de c*t' énigme, vraiment, 
IJuoiqu' vous fassiez l'ignorant, 

Snr ma foi, bis* 
Vooi savez r mot miens que moi. 
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Je crois que montleiir Boulot^ etc* 
Bottioi sert et emmène CcmétU. 

SCÈNE XII. 

ISIDORE» uid. 

Cornélie t.. Cornélie t.. elle ne m'écoute 
pas, elle me laisse là tout démoralisé, sans 
me vouloir dire... Gourous ayrès. Il fau- 
dra bien que je sache.. •• 

ÈM Boiiieiil 041 il « • sortir. Béchamel enlre et le 
njnèiie en scèee d'un tir solemiel. 
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SCÈNE XIIL 

BÉCHAMEL, ISIDORE. 

BECHAMBL. Un instant ; i*ai deux ou trois 
mots à TOUS dire. 

ISIDORE. Quatre 9 si tous Toulea; mais 
pas cinq, je suis pressé. 

BÉCHAMBL. Ça Se peut, mais regarde- 
moi bien, d'abord. 

ISIDORE. Je vous regarde, eh bien? 

BÉCflAMBL. Plus en face, si tu peux; 
comment me troures-tu? 

ISIDORE. Pas changé, pour votre âge. 

e£chambl. C'est-à-dire, est-ce que ta 
D^èprouTes pasquelque chose en me fixant? 

ISIDORE. Si fait, le plaisir de tous voir. 

viCBAMXU Ainsi, tu contemplea sans 
rougir mes cheveux blancs? 

ISIDORE. Absolument 

BâCHAllBL. Et tu ne te sens pas agité le 
moins du monde à Taspect de ma vénéra- 
ble figure ? 

ISIDORE. Agité? et à cause? 

BécnAMEL. A cause? pervertisseur!.. je 
sais tout. 

ISIDORE. Eh bien, puisque vous saves 
tout, je n'ai rien à vous apprendre ; ainsi, 
mon oncle, à l'avantage*. 

II Yent sortir. 

BÉCHAMEL, le retenant Non, non: tu 
n'as pas craint de me faire boire la ciguë, 
il faut que tu avales l'absinthe. 

ISIDORE. Voilà qui est délicieux ! 

bAcbahel. Dis, malheureux, dis; si 
f allais fouiller dans la chambre d'Angéli- 
que, quoi que j'y trouverais? 

ISIDORE, dpart. Ahl hia, hia! 

BÉCHAMEL. Réponds, quoi que j'y trou*- 
veràis? 

* Béchamel, Isidore* 



ISIDORE, trouhlé. Eh! mais, dam... 

BiCHAMBL. De caché dans son alcôve? 
{J part ) Je dis son alcôve à tout hasard, 
parce que ça ne peut pas être ailleurs. 

ISIDORE. Je vois bien qu'il faut tout 
avouer : Eh bien, oui!., que voulei->ous? 
c'est un service que j'ai eu tort de lui de- 
mander, qu'elle a eu tort, peut-être, de 
me rendre ; mais le mal est fait. 

BÉCHAMEL. C'est bien là ce qui me bou- 
leverse, pardieu! 

ISIDORE. Au bout du compte , il n'y a 
pas de quoi; je dirai que la chose s^est ar- 
rangée entre ma cousine et moi , à votre 
insu ; que vous étici à cent lieues de vous 
douter... 

BÉCHAMEL. A deux mille, juste ciel! à 
trois, à quatre, à cinq mille, 

ISIDORE. Alors, qu'est-ce qu'on pourra 
TOUS faire à vous , rien. 

BÉCHAMEL. 11 VOUS parle de ça avec une 
tranquillité... 

ISIDORE. Ne faut -il pas que je m'aille 

pendre r 

BÉCHAMEL. Tu ne ferais pas si mal. Mai» 
la voici l'infortunée que tu as conduite de- 
dans l'abîme. 

ISIDORE Eh bien, si je l'ai mise dedans 
l'abîme , je l'en relirai de dedans l'abime. 

SCÈNE XIV. 
Les Mêmes ANGÉL1QUB\ 

BÉCHAMEL. Approchez, fille coupable; 
approchez , désespoir de ma caducité. 

ABGÉUQUE. Est-ce à moi, mon père, 
que ce discours... 

BÉCHAMEL. S'adresse? il parait que oui. 

ISIDORE, bas à Angélique. J'ignore qui 
nous a vendus , mais il sait tout. [Haut ) 
Quand vous la gronderez bien fort, que 
vous l'intimiderez... il y a plus de ma f.»u- 
te que de la sienne ; je l'ai tourmentée huit 
grands jours avant qu'elle ait consenti ; et, 
en finissant par céder, elle a cru ne com- 
mettre qu'une inconséquence. 

ANGÉLIQUE Tout au plus. 

niCHAMEL. Une inconséquence ! ils ap- 
pellent ça une inconséquence! 

ISIDORE. Une étourderie* si vous vou- 
lez; une imprudence, si vous l'aimez mieux* 
A présent, de quoi s'agit-il? de la répa- 
rer**. 

BÉCHAMEL. J'y ai rêvé, monsieur. 

ANGÉLIQUE. Et TOUS avez trouTé le 
moyen ?.. 

* Isidore, Angéltqne, Béchamel. 
** Isidore, Béchamel, AnséBqne. 
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BÉCHAMEL. Oui , mademoiselle. ' 
ISIDORE. C'est ?. . 

BÉCHAMEL. De T0U5 marier, tout sim- 
plement. 

ISIDORE. C'est ce que nous allons faire. 
Dans quinze jours j'épouse Cornèlie, et 
demain... 

BÉCHAMEL. De TOUS marier tous deux 
Augélique. 

ISIDORE. £h bien» le diable m'emporte, 
il me serait Tenu Tîngt-sept autres idées 
ayant celle-là. 

BÉCHAMEL. Au point OÙ en sont les cho- 
ses, il me semble... 

ISIDORE. Du tout. D'abord, nous ne 
nous aimons pas. 

BÉCHAMEL, stupéfait Yous ne TOUS... 

ISIDORE. Pas autrement qu'un cousin 
doit aimer sa cousine. 
ANGÉLIQUE. Une cousine, son cousin. 

BÉCHAMEL. Vous ne VOUS aimes pas au- 
trement que... et... Oh! alors!., «h! pour 
lors!., c'est égal, tous tous marierez tout 
de même. Premièrement, ma fiUe ne peut 
pas rester fille éternellement; et Boulot qui 
a éTenté la mine, renonce très fort à Thon* 
neuf de m'appartenir. 

ISIDORE. Boulot, ditesTTOu^? Ah! mon. 
Dieu! dans un quart-d'heure le quartier 
St-Jacques saura l'histoire, et ce soir elle 
courra les rues de Paris! Je me décide 
donc. . . 

BÉCHAMEL. A épouser ma fille? 

ISIDORE. A aller trouTer monsieur Mer- 
cier. 

Il sort précipitamment. 

SCÈNE XV. 

BÉCHAMEL, ANGÉLIQU£\ 

BÉCHAMEL. Ah Ça, est-ce que la peur 
lui tourne la tête? Comment, il Teut aller 
apprendre à M> Mercier... 

ANGÉLIQUE. Rien; M. Mercier sait tout. 

BECHAMEL. M. Mercier ! l'auteur du 7a- 
hieau de Paris ? 

ANGÉLIQUE. Eh! mon Dieu! sans lui 
nous n'y aurions jamais pensé. 

BÉCHAMEL. Que ne dis-tu, tout de suite, 
que c'était pour lui rendre sernce ? 

ANGÉLIQUE. Précisément. 

BÉCHAMEL. Ahl pour le coup!.. 

ft Boulot) Cornélie, Béchamel» AngéliqQe. 



SCÈNE XVL 

Les Mêmes, CORNËLIE, BOULOT^ cr- 

rivant bras dessus bras dessous. 

BOOLOT, 0ntre en fredântuaU. 

Oui, c^n est fait |e me marie. 
Voici la femme de moa choix ( 
Et je renonce pour la Yie.*. 

BÉCHAMEL. Qu'est-ce que $a signifie 

cette chanson-là ? 

BOULOT. Que trahi, comme je me sois 
fait l'honneur de tous le dire , par l'objet 
de mes affections... antérieures, je lui sub- 
stitue, en qualité d'épouse lé^time, la 
belle Cornélie, qui réunit toutes les qua- 
lités susceptibles de faire mon bien-être. 

ARGÉUQDE. Fi, monsieur! TOtre con- 
duite est affreuse, et tout cela n'est qu'un 
prétexte. 

GORHÉLIE. Il ne fallait pas le fournir, 
ma petite. 

ANGÉLIQUE. Et TOUS que je croyais mon 
amie. Tenir, après le contrat signé, la Teil- 
le du mariage, m'enlcTer... 

CORNÉLIE. EnlcTerl laisse donc. Ce jeu- 
ne homme entend des discours qui l'agi- 
tent, apprend des choses qui le bouleTer- 
sent ; il Tient m'offrir son cœur et sa main, 
j^accepte le cadeau. 

BOULOT. Rien de plus simple , de pins 
naturel ; ça coule de source. 

GORNÉLIE. Et ce que tu as de mieux à 

faire, c'est de suiTre notre exemple; et de 
t'arranger d'Isidore, conmie je m'arrange 
de M. Boulot. 

BÉGUAMEL. Voilà les propres termes que 
je Tiens d'employer. 

ANGÉLIQUE. Eh bien, puisque cela con- 
Tient à tout le monde, cela me conTient 
aussi, 

BOULOT, à part. Elle y consent, la per- 
fide 1 abîme du cœur féminin , qui peut se 
Tanter de connaînre tes profondeurs? 

ANGÉLIQUE. Au fait, Isidore est un gar- 
çon charmant. 

BOULOT. Qu'est-ce que je dis, adora- 
ble. 

ANGÉLIQUE. Ni mausade, ni jaloux, et 
qui n'aurait pas fait tant de bruit pour si 
peu de chose. 

BOULOT. Peu de obosel c'est pardiett 
plus que bien assez. 

BÉCHAMEL. Ainsi, TOilà qui est dit; )e 
Tais chercher Isidore , et je te le ramè<« 
ne««« 
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1I0CU>T. Mort ou wif, ne le manquez 

BEGHAHBL. En attendant, mademoiselle 
Béchamel 9 rentrez; ce n'est plus ici TOtre 
place. 

AH6ÉUQUE. Assurément, non. 
Air : Alions rioêHUr tout lô monde* 

Ifoo père, j'aurai le courage 
D'accomplir ici vos souhaits; 
Al'ÎDfidèie qui m'outrage. 
Oui je renonce pour jamais. 

BOVLOT, à part. 
Sana hésiter, elle ptononc', la parjure. 
L'arrêt cruel qui me larde le cœur I 

▲KGiLiQUB, de même. % 

Sans nul regret il quitte sa future. 
Quel homme, hélas 1 n'est donc pas un trom- 

Cpeorf 

EKSEMBLB. 

BOVLOT* 
A la Teille d' not' mariage, 
Quoi l'ingrat' me quitt' sans regrets ; 
Mais j' suis homme, ayons du courage. 
Pourtant j'ai peur de n' l'oublier jamais, 

AHGJêuQUE. 
Quoi l'ingrat me brave et m'outrage! 
Et pourtant c'est lui que j'aimais; 
Puisqu'avec une autre il s'engage, 
11 faut l'oublier pour jamais. 

SBCHAHEL, d Angélique. 
Allons, ma fille, du courage. 
Tu Tois qu'il n'a pas de regrets ; 
A Tinfidële qui t*outrage, 
Grois-moi, dis adieu pour jamais. 

CORNÉLIB. 
Ils rompent, mais c'est je le gage , 
Par dépit, gare les regrets ; 
On fuit l'ingrat qui vous outrage 
Mais peut-on l'oublier jamais. 

Béehmm$i fait entrer Angélique dans ta houtiqiÊ^ et 

tort par le fond, 

SCÈNE XYII. 

BOULOT, CORNÉLIE. 

BOULOT, dpart. J'aurais coulé arec elle 
des jours filés or et soie. 

COrboSlib, d part. Isidore infidèle, moi 
qui le préférais à tout. 

BOULOT, de même. J'ai l'air serein, et la 
jalousie me dévore. 

COBNÉLIE. J*ai l'air de rire, et je suis 
presqn'an désespoir. 



BOULOT, prenant sonpariL Décidément, 
belle Cornélie, nous nous étions tous les 
deux trompés d'adresse, c'était vous qui 
me faliiez, et moi qui vous fallait. 

CORNÉLIE. C'est ce que je me disais, 
tout à l'heure, à moi-même» 

BOULOT. Car il est de fait que la nature 
nous avait organisés l'un pour l'autre , et 
je ne sais pas comment je ne fais que de 
m'en apercevoir. 
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SCÈNE XVIII. 
Les Mêmes, LE NOTAIRE*. 

LE NOTAIRE. Monsieur, voici votre con- 
trat qui est... 

POULOT. A refaire, j'ai changé d'opinion, 
eu égard à la personne que j'épouse. 

LE NOTAIRE. Parlez-vous sérieusement? 

BOULOT. Est-ce que j'ai l'air d'un hom- 
me qui veut rire? 

LE NOTAIRE. Je ne dis pas cela. 

BOULOT. Eh bien, alors, {Amenant le 
notaire sur le devant duthéâtrey près de la ta- 
ble sur laquelle on écrivait d la scène premiè- 
re,) mettez- vous là, M. Prudent, la place 
est encore toute chaude de ce matin**-.. (// 
frappe de temps en temps sur la table de ma- 
nière () empêcher le notaire d*écrire, ) Et d'a- 
bord, barrez le nom de... je ne veux pas 
seulement l'articuler... pour y mettre ce- 
loi de... (A Cornélie.) Votre nom de fa- 
mille, ma seconde future. 

CORNÉLIE. Léveillé. 

BOULOT. Je l'aime fort! il se marie 
comme deux gouttes d'eau à l'air de votre 
visage. (Au notaire.) Celui de Cornélie 
Léveillé. à qui j'assure sa vie durante, tou- 
tes les délices compatibles avec Tétat de 
mes revenus. 

Air de la Sentinelle. 

Ooî, je serai le phénix des maris; 
Et quand viendra l'hiver ou bien l'automne, 
Spectacl* et hais, snrtout les jours gratis, 
Rien n' me coût'ra pour ceU' que j'affectionne. 
Puis tout l'été dans les prés St.-Gervais, 
J' vous conduirai chaque dimanche ; 
Je n' sais qu'un p'tit relieur, mais, 
Foi de Boulot je vous promets 
Un avenir doré sur tranche. 

* Boulot^ le Notaire, Goraélie* 
*^ Le Notaire, Boulot, Goroélle* 
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me sauve !•• Où est mon Angélique? (r<i 
est-elle P que je la Toie, que je me préci- 

fûte à ses genoux, à ses pieds, à ses... que 
e lui fasse amende honorable, que je... 
Obi la boulette, la boulette. (^ Béchamel)» 
Assurément, tous êtes la crème des pâtis- 
siers, mais TOUS n'en aTez jamais confec- 
tionné comme celle-là. 

SCÈNE XXIII. 

Les Mêmes, LE NOTAIRE, CORNÉLIE, 
puis ISIDORE et ANGÉLIQUE. 

LE NOTAIIUS, à Boulot en lui présentant 
tê cûntrat. Maintenant, j'espère que tous 
ne me le ferez pas recommencer. 

Boulot prend le contrat et le déchire. 

BOULOT. Absorbé I Je reTiens à ma pre- 
mière. 

ISIDORE. Et moi à la mienne. 

BÉCHAMEL. Ainsi, tu couTiens... 

BOULOT. Que je me suis trompé d'étoffe, 
et que j'ai eu la bêtise de prendre du pa- 
pier pour du coton; mais l'homme le plus 
perspicace y eût été pris comme mol , fi- 
gurez-TOus... 

US COMinssiOiniAIRE. C'est chargé, 
monsieur le commissaire ; où ça Ta-t-il ? 

MERCIER. Rue de Sorbonne , che^b mon 
libraire. 

LE COMMISSIONNAIRE. C'est pas loin; 
faudrait du malheur... 

BOULOT. Une idée! Si nous lui formions 

^Gornélie» lûdore, Aogéliqae, Boalon* Bécha- 
mel, Mercier, le Gommi«saire« 



un cortège triompha!^ rien que pons 
le Lieutenant de police ? ' 
TOUS. Oui! oui; c'est cela. 

BOVLOT. 

Air eu Juif. 

Tîte en route, 
fit Vttftwn , sani doate , 
Yen le port , 
Ira, saoi effort; 

Qaand ToaTrage 
échap[^e ft Torage , 
Pour Taoteiir, 
Amis, qnel bonheur! 

BiCHAMBL. V 

Il paratfrait, mon cher Boulot, 
Que, d'après ça, tn n'es qu'an. •• 

BOULOT, l^ interrompant» Pardon^ papa 
Béchamel; tous finirez Totre harange toot 
à Theure , mais pour Tinstant, )'ai quelque 
chose de plus pressé à dire. 

S'a?aoçant sur le derant do la Bcène* 

Air s Faud, dee Fràree de làlt» 

Toujours, messieurs, nous cherchons à tous plaire^ 

Car c'est pour nous un bonheur sans pareil i 

11 est fAcheux de Toir pour l'ordinaire. 

Que vous allez tous livrer au sommeil 

Quand nous voulons tous tenir en éveil. 

Ce soir , pourtant, je le dis sans mystère. 

En cet endroit où le plaisir conduit , 

Je voudrais voir et loges et parterre 

Coiffés de Mon Bonnet de nuit, 

R^Ue de Voir du Juif. 
Vite en route, etc. 
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FILLE MAL ÉLEVÉE, 

GOMÉDIE-YAUDEYILLE EN DEUX ACTES, 

EEMÉSElfTÉE POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS , SUR LE THEATRE DU 6YMN ASE-BRAMATIQUE , 

LE 21 JUILLET 1835. 



PBASONNAGES. ACTEURS. 

MADAME DE PRA^GET. M»» Julienne. 

LÉO ME , sa Elle M'^* £. Forgeot. 

FANNT, sa nièce MU» E. Sauvagi. 

DESORMES , oncle des 

ètux jeunes filles M. Fer VILLE. 

RAYMOND, ami de Dts- 

ormes M. St«Aurin. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

ERNEST DE CHATENOY. M.Paul. 

ANN KTl'E, femme de cham- 
bre de madame de Prange j. M"** MONVAL. 

BERTRAND, domestique de 

Desormes M. Milbt. 

LE PORTIER M. Bordibr. 

Domestiques. 

Une Femme de charge. 



La scène se passe à Paris, dans la maison de M, Desormes» 



S'adresser pour la roostqae de cetle pièce, et poar celle de tous les ouvrages qui composent le répertoire 
du Gymnase-Dramatique, à M. Ueissrr, bibliothécaire et copiste y au théâtre; ou à M. Fertille, 
correspondant des spectacles , rue Poissonnière , n^ 33. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un petit salon : porte au fond , et porte à chaque angle de l'appartement; la porte 
de Tangle a droite de l*acleur est celle de la chambre de Léonie; celle de l'angle opposé est la porte 
de la ttbambre de madame de Prangey. Sur le premier plan , à droite, la porte de la chambre de Fannr ; 
sur le plan opposé, à gauche, une grande fenêtre; auprès de la fenêtre, un canapé. Entre la porte du 
fond et celle de l'angle à droite, un chevalet chargé d un grand tableau, que couvre une toile verte. 



SCENE PREMIERE. 

RAYMOND, DESORMES». 

(Au lever du rideau ils sont aislsàune tablepl&cée 
auprès de la chambre de Fanny et achèvent une 
partie de dames.) 

DESORVES. Vous n'en gamerez pas une 
ce soir, mon cher Raymond. 



C'est 



êtes mon 



* Les acteurssont placés en tête de chaque scène, 
comme ils doivent Têtre sur le théâtre; le premier 
inscrit tient toujours en scène la gauche du specta- 
teur, et ainsi de suite. Les changcmensde position 
dans le courant des scènes sont indiques par des 
notes au bas des pages. 

2* ANNÉE. T. III. 



RAYMOND. UeSt Viai , VOUS 

maître , monsieur Desormes. 

DESORMES. Allons donc , je suis une 
mazette , auprès de vous , officier de génie 
distingué... habitué aux calculs mathéma- 
tiques c'est que vous avez la tête ail- 
leurs... peut-être ètes-vous amoureux? 

RAYMOND. Moi ! 

desormes. Quand cela serait il n'y 

aurait pas grand mal. Vous me direz que 
je ne me suis pas marié, moi... c'est vrai; 
mais je suis venu m'établir ici , avec ma 
sceur, madame de Prangey, et mes nièces. . . 
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eh bien y depuis que j*ai pris ce parti-là, 
je suis le plus heureux des hommes. 

RAYM09ID. Je le crois bien. 

D£SORM£S. Parbleu ! il en serait de 
même pour vous dont les goûts sont casar 

niers j'en sais quelque chose, moi 

depub deux ans que vous êtes mon loca-* 
taire , et que vous vous dévouez à faire de la 
politique ou quelques parties de dames 
avec le vieil ami de votre père. 

RAYMOND. Je vous assure que je me 
dévoue d'un très^and plaisir. 

DESORMES. £h DÎen ! justement ; si vous 

vous arrangez de mon téte-à-téte que 

serait-ce donc de celui d'un jeune et frais 
visage?... et si la jeune personne avait reçu 
une bonne éducation... 

RAYMOND. Oui, mon cher Desormes... 
si Ton pouvait savoir d'abord ce qu'on 

entend par une bonne éducation mais 

celle qu on donne aux jeune filles , le plus 
souvent ne change ni ne modifie leur ca- 
ractère... elle l'efface... 

DESORMES. Ah! ah! ceci m'a tout 

l'air d'une épigi*amme contre ma nièce 
Léonie. 

RAYMOND. Quelle mauvaise idée vous 
avez de moi. 

DESORMES. Oui , oui... je sais que Léo- 
nie, malgré sa retenue et sa modestie, 

vous semble affectée et un peu prude 

vous ne lui pardonnez pas le pensionnat 
célèbre où elle a été élevée...( Joiia/i/. ) Je 
suis à dame. 

RAYMOND. C'est vrai. 

DESORMES. Âh ! vous en convenez. 

RAYMOND. Je conviens que vous êtes à 
dame... j'avouerai encore , si vous le vou- 
lez, que les soins d'une mère sont de 
beaucoup préférables à ceux de l'institu- 
trice la plus distinguée. 

DESORMES. £t moi , je soutiens qu'une 
femme qui a consacré sa vie à l'éducation 
doit s'entendre beaucoup mieux qu'une 
autre... 

RAYMOND , r interrompant, A faire dispa- 
raître sous un vernis uniforme tous les dé- 
fauts , et même les qualités. 

Air du Piège* 

Voyez cet essaim de beautés, 
Dont le regard plein de sagesse, 
Soudain à vos yeux enchantes 
Se baisse avec tant de vitesse... 
Jamais dans aucun régiment 
La consigne n*cùt tant de charmes; 
L2i tont suurit, rougit, comprend , 
Comme au signal de : Portez armes, 

DESORMES. Eh! qu'importe si le régi- 
ment remplit bien ses devoirs. 
RAYMOND. Tout ce que vous voudrez. •• 



pour ma part, je redouterai toujours 
moins un défaut bien visible que la plus 
légère imperfection cachée. 

DESORMES. Et poutant mon autre nièce, 
cette étourdie de Fanny qui vous laisse 
voir tous ses dé&uts en cinq minutes, 
vous platt encore moins que sa cousine. 

RAYMOND, virement. Qui vous a dit 
cela?... Mademoiselle Fanny certainement 
mérite bien que... 

DESORMES. Oui , oui , mérite bien qu'on 
trouve jolie sa petite mine espiègle... mais 
c'est tout... {Jouant,) Ah! je vous souffle. 

RAYMOND , se remettant Qtçemeni à son 
jeu, et poussant une dame , Oh!... 

DESORMES. Comme cela, j'en prends 
deux... vous n'y êtes plus du tout^ mon 
ami. 

RAYMOND. C'est que vous me supposez 
des idées si bizarres... 

DESORMES. Ah! je donnerais bien des 
choses pour que Fanny eût été élevée 
comme Léonie... elle est d'une l^;èreté, 
d'une inconséquence. •• pauvre petite! ce 
n'est pas sa faute... élevée au fond d*nne 
campagne, par sa bonne femme de mère 
qui n'avait d'autre mérite que de rendre 
son mari heureux... 

RAYMOND. Eh! mais, c'est bien déjà 
quelque chose. 

DESORMES. Je ne dis pas non. . • mais en- 
fin entre ses mains sa fille est restée telle 
que la nature l'a faite. 

RAYMOND, purement. Et c'est très-bieu. 

DESORMES , arrêtant le bras de Raymond. 
Non... 

RAYMOND. Comment, non? 

DESORMES. Non je veux dire que 

vous jouez ma dame au lieu de la vôtre... 
Tandis que Léonie , avec sa fortune , son 
éducation... 

RAYMOND. Je ne trouve pas que made- 
moiselle Fanny ait rien à lui envier. 

DESORMES. Allons, VOUS n'êtes pas 
franc... vous croyez que je cherche à ma» 
rier mes nièces , et comme vous ne vou- 
lez ni l'une ni l'autre... vous faites sem- 
blant de voir des défauts à celle qui vous 
conviendrait , et de trouver parfaite celle 
qu'on ne peut vous offrir. 

RAYMOND. Je vous assure. Desormes, 
que vous ne m'avez jamab plus mal com- 
pris, et je voudi*ais être assez heureux 
pour que mademoiselle Fanny... 

DESORMES. Bah! bail!... vous la repre- 
nez toujours y et la grondez sans cesse. 

RAYMOND. Cela prouverait-il qu'elle ne 
m'intéresse pas? 

DESORMES. Laissez donc. 



Ul ntéLE HÀL ELEVEE. 



SCENE IL 

Les MiMEs, ANNETTE. 
BE90EME8, se reioumtmt. Eh bien !. 



qu'est-ce que c'est, Annette ?«.. ces dames 
reTieunent-elles du bal?... (// regarde à sa 
montre,) Minuit moins cinq minutes. 

ANNETTE. Eh ! non , monsieur, pas en- 
core... c'est une chose importante que je 
voudrais dire à monsieur. 

DESORMES. Eh bien, quoi? 

RAYMOND. Suis-jede trop? 

ANNETTE. Non, mousieur... il ne peut 
pas y avoir trop d'hommes dans l'hôtel , 
avec les dangers que nous courons. 

DESORMES. Nous courons des dangers? 

ANNETTE 1 Je crois bien... quand on ha- 
bite une maison isolée comme la nôtre ^ 
an bout du monde, rue de Courcelles. 

DESORMES. Qu'est-ce que cela veut 
dire? 

ANNETTE. Cela veut dire , monsieur, que 
nous avons bien peur tous à la maison ce 
soir. 

DESORMES. Peur de quoi? 

ANNETTE. Monsieur ne sait donc pas ce 
qui s'est passé dans la ruelle voisine, il y 
a quelques jours ? 

DESORMES, riant, Quoïl... parce qu'on 
a démeublé une maison la semaine der- 
nière?... (peut-être un pauvre diable qui 
avait envie de déménager sans l'agrément 
de son propriétaire) vous n'allez plus rê- 
ver que pillage... incendie?... 

ANNETTE. Monsieur..... cette nuit en- 
core , plusieurs personnes ont a*u entendre 
des voleurs et pendant toute la jour- 
née... Bertrand vous le dira comme moi. 

Air : Adieu /e vous fuis bois charmani. 

D* mon esprit je n 'puis les chasser ; 
J*ai TU... ce n*cst pas des folies, 
Devant notre porte passer 
Trente affreuses physionomies. 

DESORMES. 

Ton jogement est un peu dur. 

AVrtETTE. 
Non, c*estlemot, ^ponvantables. 

DESOBVBS. 

Cènx qoi les portent, j'en suis sûr , 
Les trouvenl des plus agréables. 

ANNETTE. Monsieur, si vous vouliez.... 
Bertrand a offert de veiller pour nous ras- 
surer tous. 

DESORMES. Eh bienl.mon enfant , qu'il 
veiUe y si cela l'amuse. 

ANNETTE. Oui.... mais il voudrait veil- 
ler... avec quelque chose. 



DESORMES. Gonunent? avec du vin, 
n'est-ce pas? 

ANNETTE. Non quelque chose..... 

comme..... un fusil par exemple et il 

m'envoie demander à monsieur la permis- 
sion de prendre le sien. 

DESORMES. Qu'il le prenne qu'il le 

prenne... quand ça ne servirait qu'à voua 

tranquilliser Mais recommande-lui de 

ne pas commettre d'imprudence. 

ANNETTE. Oh! soyez tranquille... merci, 
monsieur ; toute la maison va être bien 
contente.. . Ah! voici ces dames. 



SCENE ra. 

Les Mâkes, LÉONIE, FANNY; miw 

Madame de prangeï 

(En entrant Fannj et Lëonie se d^barrtsaent de 

leurs scballs qu*ellea donnent à AnnettOt 

DESORMES , à Léonie. Eh bien ! s'est-on 
bien amusé?... le bal était-il beau? 

FANNY. Oh ! je vous en réponds... c'était 
délicieux.,, figurez-vous des salons magni- 
fiques des toilettes. .... oh ! mon Dieu ! 

les jolies toilettes ! et un orchestre!... Mu» 

sard et Dufresnei rien que cela c'était 

entraînant ! 

DESORMES. Et tu t*es laissée entraîner. 

FANNY, Oh ! je n'en avais pas besoin ; 
j'aime tant la danse... je sauterais au son 

d'une musette , moi Mais ça ne gâte 

rien.. . si vous saviez y les drôles de figures 

que se font certains jeunes gens! des 

coiffures ! . . . des barbes surtout ! . . . 

LÉONIE. Que tu es bizarre y ma chère ! .. , 
dès que c'est la mode. 

fANNY. Oh ! c'est toujours ce que tu me 
réponds quand je trouve quelque chose de 

ridicule C'est égal, j'en ai bien ri 

Dieu! que j'en ai ri ! mais pas devant 

eux.... oh! non , en cachette.... avec deux 
ou trois de mes danseurs seulement... en- 
fin , jamais je n'ai vu un plus joli bal 

il ne manquait que vous y mon oncle. 

DESORMES. Pour te grondcr. . . as-tu été 
bien étourdie? 

FANNY , embrassant son oncle, et tout bas, 
Peut-élre bien. . . le moins que j'ai pu tou- 
joui^s. 

DESORMES. Elle est na'ive au moins 

(^Saluant de la main M"* de Prangey qtd 
entre.) Ma sœur. 

MADAME DE PRANGEY. Bonsoir , mOU 

frère.. . monsieur Raymond, je vous salue. 
RAYMOND. Madame... mesdemoiselles. 

(Léonie fait une révérence cérémonieuse.) 
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FAWNT, à Raymond''. Comment? vous 

êtes ici , monsieur !.. je gage que vous 

n'en avex pas bougé de la soirée. 

MADAHE DE fhancey. Quand cela se- 
rait , Fanny, que vous importe? 

FANNT. Mais il m'importe que les mes- 
sieurs viennent au bal. . . j'aurais dansé une 
contredanse de plus , peut-être. 

EATMOND. Assurément, mademoiselle, 
vous avez dû vous tiouver entourée de trop 
d'hommages pour avoir remarqué mon 

absence. ... 

FANNY. Eh bien î c'est justement ce qui 
vous trompe.... j'avais compté sur ce bal 
pour vous apprendre la galope. 

RAYMOND. Oh! combien je suis fâché... 
Certes, si j'avais pu soupçonner une si 
bonne inten tio n . . . 

MADAME DE PRANGEY. Comment l'au- 
riezp-vous pu , monsieur ?. . . comment prê- 
ter une idée si déplacée à une jeune per- 
sonne? 

LÉONIE. C'est vrai.... tu dis tout ce que 

tu penses. 

FANNY. Dam ! que veux-tu. .. je ne peux 

pas m'en déshabituer. 

(En ce moment Dësormc» passe auprès de Lconie.) 
MADAME DE PRANGEY. Vous ne prendrez 
donc jamais des manières plus convena- 
bles?... Voyez Léonie , votre cousine. 

FANNY. Oh ! Léonie je voudrais bien 

ressembler à Léonie mais ça n'est pas 

facile elle est parfaite , elle j et je sens 

bien que je ne le serai jamais. 

RAYMOND , à M"» de Prangey. Je vous 
en prie , madame , ne grondez pas M"* 
Fanny à cause de moi. 

( Desormes repasse à droite du iViéâtre auprès de 

Raymond.**) 

MADAME DE PRANGEY. Oh I mais c'est 
que vous ne savez pas comme elle s'est 
conduite pendant toute la soirée. 

DRSORMES. Fanny!.... qu'a-t-elle donc 

fait? 

MADAME DE PRANGEY. Toutes sortes de 

folies! elle parlait aux cavaliei*s avec 

une légèreté , une inconvenance. . . et quel- 
quefois à ceux qui ne lui adressaient pas 
la parole. 

FANNY. C'est que c'est si ennuyeux d'être 

à côté d'un danseur qui ne dit rien ou 

quelquefois moins que rien. 

♦ Raymond, Fanny, Desorroes, M*^ de Pran- 
gey,Lëonîey Annctte. 

** Desormes, Raymond, Fanny, M"»*? de Pran- 
gey, Lëonie, Anncltc i^uforuf. 



Aie de valté de la Chanoineise. 

Comment faire ; hclas ! 

Je rîs tout bas 
De ienr triste éloquence, 
£t rompe ce silence, 
Onî , pour ne pas 
Doubler leur embarras. 
D*un ton flatteur, 
Avec douceur, 
L'un dit que la semaine est belle ; 
Mais quM craint de Teau par malh 



enr 



Quand viendra la luoe nouvelle. 
Comment faire, hélas ! 
Je ris tout bas 
De leur triste éloquence, 
£t romps le silence , 
Oui, pour ne pas 
Doubler leur embarras. 

Enfin un dernier plus hardi , 
£n fait de remarciues piquantes , 
Ose trouver le bal joli , 
£t les glaces rafratchissantes. 

Comment faire , hélas! etc. , etc. 

( AnneUe porte au fond du théâtre la petite table 
qui était sur le devant.) 

LÉONIE. Alors on se tait. 
FANNY. C'est bien amusant. •• Enfin , ta 
as raison. .. une autre fois je tâcherai. 

RAYMOND. Ces demoiselles doivent avoir 
besoin de repos* 

FANNY. Oh! pas moi, monsieur... Je 
serais toute prête à recommencer. 

RAYMOND. Vous souhaitehez donc que 
la vie fût un bal continuel. 

FANNY, étourdiment. Oh! si cela se pou- 
vait !.. ce serait trop fatigant pom^ beau- 
coup de personnes... mais moi, je crois 
que je m'y ferais. 

RAYMOND. Mademoiselle Léonie n'en di- 
rait pas autant.. . Je vois ses yeux prêts à 
se fermei'. 

FANNY, rtant. Vous croyex cela , parce 
qu*elle les tient baissés... Yous oublies 
donc que c'est son habitude. 

LÉONIE. Parce que les convenances et la 
retenue naturelle à ime jeune personne le 
veulent ainsi , ma cousine. 

FANNY. Je n'ai pas dit cela pour te faire 
de la peine. 

LÉONIE. Oh ! je sais bien que tu en es 
incapable... aussi, loin de me fâcher... 

FANNY, aoec amitié. Tu as raison , ne 
m'en veux pas... tu sais comme je sois 
étourdie... c'est passé en proverbe dans 
la famille. 

RAYMOND , bas à Desormes. Un excellent 
cœur! 
DESORMES, de méme.Ouiy mais quelle tète! 

MADAME DE PRANGEY. AUonS , il eSt 

tems de se retirer , je tombe de fatigue. 
{Fanny et Léonie embrassent Mme de 
Prangey* ) Et vous , mes enfans , soyex 



LA PILUE MAL ÛlXViE. 



raisonnables y ne vous faites pas de mal. . . 
Au lieu de causer toute la nuit , comme 
cela TOUS arrive quelquefois , rentrez bien 
vite... Vous aurez tout le tems de babiller 
demain. 

LÉONIE. Gomme il vousplaira , maman. 

(Elle va lai présenter sod front k baiser.) 

FANNVy lui sautant au cou. Dormez bien, 
ma bonne tante. • . Pour moi], je suis bien 
sure que je vais danser toute la nuit , en 
rêvant. 

MADAHE DE PRANGBT. Petite foUe !.. 

Annette, des flambeaux. 

ANNETTE. Yoilà celui de monsieur. 

(Elle le donne, puis sort, et rentre an Instant après, 
portant deux autres flambeaux allumas.) 

BESORHES. En m'en allant , mon cher 
Raymond , je vais vous éclairer jusque 
chez vous. 

EATHOHD, bas à Fanny. Quand vous 
voudrez une autrefois que j'aille au bal , 
dites-le moi. 

FATiirr, gaîmeni , mettant un doigt sur la 
bouche. Il ne faut jamais parler aux mes- 
sieurs, 

( Pendant la riloarnelle du morceau suivant , les 
deux jeunes filles vont embrasser leur oncle. ) 

Aîa Final du premier acte d'un Duel sous Riche- 
lieu, 

RATMOtVD. 

Bonsoir, bonsoir, la nuit s*avanre, 
Et vous promet un doux sommeil ; 
J'tmporte avec moi Pespërance 
De vous revoir dèi le réveil. 

AMKBTTE. 

Poor moi, lorsque la nuit s'avance, 
Je n*ose goûter le somme! U 
Et toujuars en tremblant, je pense, 
A quelque effroyable réveil. 

DESORMES et M"** DE PRAXGEY. 

Allons, bonsoir, la nuît s'ayaacc, 
Chacun a besoin de sommeil , 
Moi )e dors tout debout d*ayance ; 
A demain donc, dès le réveil. 

LÉOiriB et FAN1«Y. 

Bonsoir, bonsoir, la nuit s'avance, 
Sans nous apporter le sommeil, 
Kt cependant Tai Pespérancc 
Du plus agréanle réveil. 

(Annette entre dans la chambre deM"»« de Pran- 
gey avec un flambeau. Raymond conduit M»" de 
Prangej jusqu^à la porte de sa chambre , il 
salue les demoiselles et sort par le fond avec De- 
sormes qui tient le flambeau que lui a donné 
Annelte.) 
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SCÈNE IV. 

LÉONIE, FANNY. 

FANNYy a Léonie, Allons, dépéclions- 
nous... veux-tu que je t'aide ? 

(Elle ôte iia guirlande de fleurs, qu'elle pose sur le 
canapé, ainsi que son bouquet.) 

LÉONIB. Pourquoi donc tant te presser? 

FANNY. Puisque ma tante le veut» 

LÉONIE. Oh ! ma chère maman croit tou- 
jours qu'on a besoin de dormir... Causons 
un peu. 

FANNT. Tu as raison..* C'est si bon 
quand on revient du bal... Quel dommage 
que nous l'ayons quitté sitôt! 

LÉONIB. Au moment où j'y trouvais le 
{dus de plaisir. 

FANNY. Tu t'y es donc bien amusée ?.. 
C'est singulier , tu n'avais pas Tair gai 
du tout. 

LÉONIE. Ce n'est pas une raison*.. Tu 
n'as donc pas yn Eniest ? 

FANNY. Si vraiment... 11 ne l'a pas 
quittée. 

LÉONIE. £h bien! alors... 

FANNY. C'est que tu scmblais à peine 
faire attention à Ini... Tu détournais la 
tête quand il te parlait... On aurait dit 
que sa conversation n'avait aucun intérêt 
pour toi... C'est au point que si je ne 
savais pas que tu as une correspondance 
avec lui , chose dont je ne puis douter , 
puisque c'est moi qui écris tes lettres , de- 
puis cette coupure que tu as eu la mal- 
adresse de te faire.. . juste le jour où tu as 
reçu son premier billet. 

LÉONIE. Oui, et si tu n'avais pas été 
assez bonne... 

FANNY. C'était si facile... mais à présent 
te voilà guérie... et la première fois , tu 
pourras toi-même... 

LÉONIB. Y pensea-tu!.... avouer que je 
t'ai prise pour confidente!., cela ne serait 
pas convenable... pour toi. 

FANNY. Ah !... mais dis-moi donc pour- 
quoi tu le traitais si froidement ce soir ?.. 
on aurait dit que vous ne vous connaissiez 
pas. 

\\^ d'Yeha. 

Moi-même, en voyant ta figure, 
Kt surtout ton grave maintien, 
JVn donlais presque, je le jure... 

LÉONIE. 

Pauvre enfant , lu n*y ronnais rien .. 
Dans un bal fuuclrait-fl,nia chère, 
Compromettre ainsi son secret ? 
On prend touîoors un visage sévère 
Pour ropontlre à ramant qui plutt. 
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VMTr. Ainsi , vous vous entendiez. . . et 
ToilÀ sûrement pourquoi il ne paraissait 
p«s plus chagrin de ta froideur. 
LEONiB. Sans doute. 
FAN^T. Ou donc l'as-tu connu ? 
LÊo?riE. Oh! il y a déjà long-tems... 
près de six mots.... j'étais encore en pen- 
«ion. 

FANifT. Ah ! dans votre pension, on vous 
permettait donc de voir des messieurs ? 
' LCONIB. Perds~tu Tesprit?... est-ce que 
jamais on permet cela ? 

FANMY. Alors 9 comment cela se faisait- 
il donc? 

LÉONIE. Ah! l'on trouvait des pré- 
textes. . . Ernest était l'ami du fils de notre 
maîtresse de pension... et par lui, il avait 
trouvé moyen de venir aux petits bals 

qu'on nous donnait de tëms en tems 

Oh ! c'était une grande faveur !.. Il y avait 
aussi deux ou trois autres charmans cava- 
liers. . . mais je dansais presque toujours 
avec Ernest... c'est comme cela que j'ai 
fait sa conquête. 

FAifNT. Des bals 9 des fêtes!.... comme 
e*est agréable la vie de pension !.... Moi , 
à la campagne où je restais avec ma pau- 
vre mère , je ne dansais qu'une fois par 
an... à la saint Basile, patron de notre 
rillage... et pour charmans cavaliers, je 
n'avais que de gros paysans qui brouil- 
laient tontes les figures et qui me mar- 
diaient quelquefois sur les pieds , avec un 
aplomb ! . . , Oh ! mais cela ne m'empê- 
chait pas de m'amuser comme une folle. . . 
Pourtant, je suis franche... les danseurs de 
ce soir valent mieux... Sais-tu qu'il est 
très-bien , M. Ernest. 

LÉONIE. Est-ce que je l'aurais distingué 
sans cela? 

FANNY. n doit-être aimable^ heio ? a-t- 
il de l'esprit? 

LÉONIE. Hum!.... pas trop; mais d'ex- 
cellentes manières... très-fort à la course 
au clocher, et conduisant im tilbury à 
passer sur le corps d'un homme sans lui 
faire de mal. . . . et puis il est très-riche. . . . 
de qualité, d'ailleurs.... Ernest de Ghate- 
«oy, un nom très-vieux. 

FANNY. Ah!., à la bonne heure... mais 
puisqu'il te convient , pourquoi ne parle- 
t-il pas à ta mère et à notre oncle ? 

LEONIE. Oh ! il faudra bien qu'il finisse 
par là... je l'y amènerai bientôt. 

FANNY. Gomment ! est-ce qu'il ne le fe- 
rait pas de lui-même ? 

LÉONIE. Ah ! ma pauvre Fanny, on voit 
bien que tuas été élevée à la campagne... 
tu fais des miestions. . . vois-tu, comme me 
disait tme de mes amies de pension qui 9, 



fait un si beau mariage !.. Quand on n'a pas 
une bien grande fortune, et qu'on veut 
épouser un nom , il y a mille précautions 
à prendre. . Tu ne sais pas ce qne c'est que 
la vanité des jeunes gens ; s'ils ne croient 
pas qu'on les préfère à vingt rivaux... 
qu'on est capable pour eux d'un dévoue- 
ment... romantique... ils ne se décident à 
rien. 

FAXXY. Bon! c'est impossible... puis- 
qu'il t'aime ; à ta place, moi, je lui dirais : 
tt Mon ami , je veux que vous parliez à 
maman tout de suite. >» 

LÉONIE. Quelle maladi'esse!... il s'en 
irait peut-être... {Açec vwacité.) Il croirait 
que je ne l'aime que pour l'épouser. 

FAXNY, nawement. Eh bien!., est-ce que 
tu ne l'aimes pas pour Tépouser ? 

LÉONIE. Eh ! mon Dieu si... comprends 
donc... ce sont les partis ordinaires et 
mesquins qu'on renvoie aux parens.... de 
petits avocats stagiaires... de petits méde- 
cins..! des clercs de notaire de sept à huit 

mille livres de rente! mais des psurtîs 

distingués qu'il faut conquérir , malgré les 

disproportions de rang et de fortune 

ah* 

FANNY. Je ne savais pas tout cela... 
Dans quelle ignorance ma mère m'a-t-elle 
élevée!... je ne comprends rien à tout ce 
que tu me dis. 

LÉONIE. Tu comprends au moins qu'une 
jeune personne ne doit pas avoir l'air de 
souhaiter un mari. 

FANNY. Tiens , pourquoi pas? 
LÉONIE. On ne doit pas le dire au 
moins... et c'est ainsi que j'ai amené Er- 
nest à une passion très-violente. . . Il m'ai- 
me comme un fou. 

FANNY . Tant mieux . . . mais en es-tu bien 



sûre? 



I 



LÉONIE. Si j'en suis sûre écoute 

(Elle Vattire s?ers t extrémité du théâtre à 
droite y puis elle continue d'un air de mys- 
tère,) L'an dernier, au bal, à pareil jour , 
mon bouquet se détacha... je ne sais plus 
comment cela est arrivé... je ne crois pas 
l'avoir fait exprès... enfin , il tomba. .. Er- 
nest ne voulut jamais me le rendi'e... Eh 
bien ! ce soir, il a prétendu qu'il avait pré- 
cieusement conserve ce bouquet et 

comme je témoignais mon incrédulité , il 
a juré qu'il m'en donnerait la preuve. 

FANNY. La preuve ! 

LÉONIE. Avant demain. 

FANNY. Avant demain?... impossible. 

LÉONIE , troublée, G'est ce que je te di- 
sais... c'est impossible... mais cela prouve 
combien il m'aime toujours. 

FANNY ^ réfléchissant. Impossible! 
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non... attends,., à présent, je suis sure 
qu'il le fera comme il Ta dit. 

LÉONis. Tu es sûre ? 

FANNT. Oui. Pendant tout le tems qu'il 
a dansé avec moi... sais-tu de quoi il m'a 
parlé? 

LÉONIE. De moi, sans doute. 

FANirr. Du tout... de la maison, du jar- 
din, de la terrasse... enfin, il m'a demandé 
des renseignemens, comme s'il voulait 
acheter l'hôtel... et je te le répète, il trou- 
vera le moyen de te faire connaître qu'il 
est venu avec ton bouquet. 

LÉONIE , les yeux sur la croisée. Gomme 
si cela se pouvait... à cette heure... lui qui 
loge à l'autre bout de Paris. 

FARirr. Oh! n'importe... il t'aime... il 
viendra. 

(On entendfnpper deaz fois dans lainalo eo dehors 

•oas la fenêtre.) 

LÉoiŒ» à pari. Ah ! c'est lui ! 

FANNY, à elle-même. Oh ! qu'on doit être 
heureuse d'inspirer un pareil amour! je 
n'aurai jamais tant de bonheur, moi... 
j'aime bien quelqu'un ; mais je suis si sotte, 
que je mourrais plutôt que de lui en laisser 
voir quelque chose.. Quel malheur de n'a- 
voir pas été élevée dans une pension où 
l'on apprenne aux jeunes personnes à se 
conduire... Gomment aturai»-je pu deviner 
tout ce que sait Léonie? 

(On jette da sable contre les carreani.) 

LÉONIE , émue. Hein ! 

FANNY. Qu'est-ce? 

I^BOIOS y $e remettant. Rien , rien. 

M*" DE PRANGEY , de sa chomhrt , sans 
cuf^rir la porte, £h bien ! mesdemoiselles. 

ucoiiiE. Oh ! ciel I . • maman . 

H**' DE PRANGEY, en dedans. Est-ce que 
vous n'êtes pas rentrées?... qu'est-ce que 
cela signifie? 

LÉONIE. Maman , nous achevons notre 
toilette de nuit. 

FANNY. Mais tu mens prends donc 

garde. 

LÉONIE y bas. Nous avons été des mala- 
droites... il fallait éteindre la bougie 

{Elle la souffle.) Bonsoir , maman..,, c'est 
fini... nous nous couchons. 

(La naît ao théâtre.) 

H** DE PRANGEY , de sa chambre. A la 
bonne heure... Bonsoir... à demain. 

FANNT. Ah ! que j'ai peur !. cette pauvre 
tante ^ est-elle crédule ! 

LEONIE , allant à la porte de la chambre 
de Mm de Prang^. Elle se couche... (/l«- 
çenant auprès de Éanny.) Nous sommes li« 

* Faaii7|Uoiiif« 



bres, nous pouvons babiller à notre aise. . . 
mais plus bas. 

FANNY, coulant rentrer dans sa chambre. 
Oh ! non... rentrons , j'ai sommeil. 

LÉONIE , la retenant. J'ai encore mille 
choses à te dire. 

FANNY , malicieusemenL Ge n'est pas 
cela... tu veux voir si M. Ernest... 

LÉONIE. Quelle idée ! tu sais bien que 
cela ne se peut pas... Gansons, causons 
encore une minute , je t'en prie , ma pe- 
tite Fanny. 

(Elle la caresse pour la décider. On jette encore da 
sable contre les carreaux.) 

FANNY , surprise. Ah ! tiens. 

LÉONIE , feignant de ne pas entendre. 
Quoi donc ? 

FANNY. Tu as bien entendu. 

(Bruit de sable sur les carreaux plus marqué.) . 

LÉONIE. Non... Ah ! la grêle peut-être. 

FANNY, allant à la fenêtre. Ah ! bien oui, 
la grêle ! ... du sable contre les carreaux. . . 
[Bruit.) Ecoute. 

LÉONIE. Oui... Qu'est-ce que ce peut 
être? 

FANNY. Eh ! tu sais bien que c'est Er- 
nest avec ton bouquet. . . je l'aurais gagé. 

LÉONIE, avec beaucoup de joie qu'eile con- 
tient. Ah! mon Dieu! peut-on... quelle 
extravagance ! 

FANi^Y , QÙfement. De Textravagance ! . . . 
dis plutôt que c'est de l'amour... Pauvre 
jeune homme ! il m'intéresse... il aime , 
lui. • à la bonne heure. . Tu diras que je ne 
m'y connais pas , c'est vrai. . . mais il est de 
ces choses que l'on comprend si vite ! . . . 

et celle-là.... enfin il t'aime tout*à-fait 

Je vais ouvrir , n'est-ce pas ? 

(KUe fait un pas pour y aller.) 

LÉONIE , l'arrête. Pourquoi faire ? 

FANNY, allait à la fenêtre. Pour qu'il te 
jette son bouquet. 

LÉONIE, la retenant. Non, non, cela 
n'est pas prudent.../, tout le monde n'est 
peut-être pas couché. 

FANNY. Mais songe donc qu'il est là..... 

' qu'il vient de faire une lieue pour toi 

d'escalader un mur élevé, une grille... de 
tenter des choses.. . sublimes. . . enfin. 

LÉONIE. Eh bien ! je le sais... c'est tout 
ce qu'il faut. 

FANNY. Par exemple !... Mais lui , sait- 
il que tu le sais?., il s'en ira triste et mal- 
heureux... 

Air ; Je n*ai point vu ces bosquets de lauriers» 

T songes «ta? mais par toi dc&ë | 
Bravant la danger et la peine, 

^ Uaoi«i Fanny I 
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Il accourt de son amîlî^ 
Te donner la preuve certaine. 
Pour lui faire un si grand plaisir. 
Se penl-il qu*un rien te retienne ? 
(^uand tu Pas forcé de Tenir, 
Non, tu ne dois pas Pen punir ; 
Car c*est ta faute et non la sienne. 

^ LÉONiE.Mais Fanny... 
FAJVNY. Gomment! tu souffrirais que ce 

jeune homme eût pris tant de peine? 

dis->lui au moins un mot pour le ren- 
voyer. . . c'est facile. 

(Elle va vers la fenêtre.) 

LÉOBUE. Fanny!' 

FANNT, s'arrêtanU Pourtant, si tu ne 
veux pas. . . 

LÉONIE, a^ec un peu d^hésitaiîon et d'em" 
barras. Je n'ai pas dit... mais alors... ou- 
vre bien doucement. 

FANNY, ouvrant. Là! ((//i petit bouquet 
lancé du dehors tombe dans V appartement y 
Fanny U relève en sautant de joie.) Le voilà ! 
le voilà ton bouquet... ill'avait conservé... 
j'en étais sûre.... Tiens, est-ce bien cela? 

LÉONIE Mon Dieu , oui. 

FANNV. J'espère que tu vas lui donner sa 
récompense... oui, le tien de ce soir, en 
échange.., c'est bien la moindre chose... 
oh ! il le mérite , en vérité. 

LÉONIE. Moi ! . . . Dieu m'en préserve. 

FANNV, Pourquoi donc? 

LÉONIE. Gela ne se fait pas... il n'a eu 

celui-ci que parce qu'il l'avait dérobé 

Une jeune personne ne doit jamais rien 
donner,. . volontairement. 

FANNT. Ah ! si c'est là de la générosité! 
Ah ! bien .. si tu ne veux pas lui donner 
ton bouquet , je vais lui jeter le mien d'a- 
bord.. . il croira que c'est toi. {Elle çapren" 
dre son bouquet sur le canapé,) Puisqu'ils 
sont pareils.... Hein! tu ris.... tu ris. . 
{Elle jette son bouquet par la fenêtre.) Voilà ? 
c'est comme si tu l'avais jeté. 

EENEST , en dehors. Merci. . . ah ! merci, 
chère Léonie... à vous pour toujours. 

LÉONIE. Etourdie! qu'as-tu fait? 

FANNY. Tu le vois, un heureux,, et à 
bon marché. 

LÉONIE. Ferme vite... ferme à présent, 
je t'en prie. 

FANNY. Soit... {Elle ferme la fenêtre,) 
Quoi que tu en dises, voilà encore un ser- 
vice que je rends. {Léonie lui tend la: main .) 
Tout a bien été... tout le monde est con- 
tent... allons nous coucher. {Au moment 
oit elles Qont pour entrer dans leur chamhre , 
on entend un coup de fusil,) Ah ! nr ion Dieu ! 
qu'est-ce que c'est que cela? 

LÉONIE. Un coup de pistolet!... un coup 
de fiisil. . t que sais-je. . . je n'ai pas une 



goutte de sang... on l'aura vu... nous serons 
soupçonnées, compromises. . compromises I • 
oh ! mon Dieu ! mon Dieu !.. et par ta faute. 
FANNY , allant écouter à la porte du fond, 
Gliut! écoute... on vient. 

Elles écoutent toutes deux*] 

LÉONIE , arec chagrin. Eh ! oui , l'on 
vient... c'est toute la maison qui se lève... 
Eh! vite, vite, sauvons-nous dans notre 
chambre... Heureusement j'ai souflOié la 
lumière. 

FANNY, s' arrêtant. Eh bien !.. tu ne son- 
ges pas à... 

LÉONIE. A qui? 

FANNY. Gomment à qui?... à M. Er- 
nest... si c'est sur lui qu'on a tiré... 

LÉONIE. Viens donc... viens donc... 
veux-tu qu'on nous surprenne ? 

(£1U cnlratne Fanny.) 

FANNY. Mais je ne te conçois pas.... Un 
jeune homme que tu aimes. 

(Elles entrent ensemble dans la chambre de Léonie.) 
C0QCQeOOC 9 COQ099O98QOOOO 0O fi C8O0œ0P Wi e C8g 

SCENE V. 

ANNETTE , ai>ec un flambeau , BER- 
TRAND, suid de quelques domestiques , 
LE PORTIER, tenant une lanterne, 
puis MADAME DE PRANGEY , en pet- 
gnoir, DESORMES, et enfin RAY- 
MOND. 

(A pcîne les deux jeanes filles sont-elles rentra 
qa'Anneite arrive parle fond avec qaelqaes do- 
mestiques ; Bertrand entre on mémo tems avec 
quelques autres et le portier.) 

CHOEUR. 
Aia de Fra'DiavoIo, 



ANKETTE, BERTRAND, LE TORTIER et LES DOMES- 
TIQUES. 

Qael bruit soudain se fait entendre? 
Èst<-il ici qaclqu^assassin ? 
Nous vcnoQs tous pour le surprendre, 
U doit périr de notre main. 

ANNETTE , à Bertrand. * Ah! vous voilà, 

Bertrand. 

BERTRAND. Moi-même , grâce à Dieu. 

ANNETTE. Que je suis contente !... Les 
scélérats vons ont manqué... Vous n'êtes 
pas çissassiné. 

BERTRAND. Non ; car c'est moi qui ai 
tiré. 

ANNETTE. C'est égal... Ils ont certai- 
nement des poignards. . . Combien étaient- 
ils? 

^ Bertrand, Annettc, le portier. 
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BEATBAND. Je n'en al vu qu'un. 

LE PORTIER y yiii causait à gauche açec 
les autres domestiques « se tournant vi^e^ 
ment. Un..» vous osez dire un. 

ANNETTE et les autres à Bertrand. Par- 
lez , Bertrand... dites... dites ce que vous 
avez vu. Silence... voici madame. 

MADAME DE PRANGEY , regardant OQec 
précaution , anfont de sortir de chez eUe. Ah! 
grâce au ciel... ce sont tous mes domes- 
tiques , je croyais que les voleurs venaient 
chez moi... {A Desormes qui anwe parle 
fond, ) Ah! mon frère, an*ivez donc... 
Savei-vous ce que cela signifie ? 

DESORMES entrant, * Calmez^vous , ma 
soeur. . . c'est poui* vous tranquilliser jus- 
tement que je suis descendu... ( Il rit. ) 
Ce poltron de Bertrand aura eu peur de 
sou ombre... Je gage qu'il n'a vu personne. 

LE PORTIER. Personne 9 monsieur De- 
sormes ... oh ! que si , j'ai entr 'ouvert la 
porte cochère... 

DESORMES , viçement. Et tu as vu du 
monde? 

LE PORTIER* Non; j'ai vu un cabriolet, 
à cinquante pas de moi... la maison est 
cernée.. 

DESORMES. Cernée, invisiblementalors.. 
( A Bertrand, ) Sur qui as-tu tiré ? 

RERTRAND. Sur un homme. 

DESORMES. Gomment serait-il entré dans 
le jardin? 

LE PORTIER. Je l'ai devîné moi... Quand 
mon fils Jacques m'a dit qu'il n'y avait 
qu'un petit jockey endormi dans le ca- 
briolet , j'ai dit : Voilà !.. le plus souvent 
que le jockey est endormi!., il est tué, 
et les voleurs auront monté sur la capote 
du cabriolet pour franchir le mur. 

DESORMES. Hein !... ceci parait plus 
vraisemblable. 

ANNETTE. Ges brigands ont tant d'a- 
dresse et d'invention ; ils sont encore dans 
le jardin , c'est sur.... Oh! mon Dieu! 
si c'était un des treize de M. de Balzac 

aue madame lisait l'autre jour .... Un 
évorant. 

RERTRAND. G'est bien possible. 

LE PORTIER. Pardienne.... ça ne fait 
pas de doute. 

MADAME DE PRAIUGEY. Ah! que j'aipeur! 

DESORMES. Allons , pourrassm*er toutes 
ces tètes folles ... je vais .... 

MADAME DE PRANGEY. Merci, mon frère. 

DESORMES. Je ne parle pas de vous... 
je vais faire le tour du jardin avec mon- 

** Bcrtraod, Annetle, le portier , Desorncs, 
M»n« de Prangey. 



sieur Haymond qui arrive aussi au bruit 
de la mousqueterie comme un brave. 

SCENE VI. 

BERTRAND, LE PORTIER, RAY- 
MOND , DESORMES , MADAME DE 
PRANGEY, ANNETTE. 

RAYMOND, arritHint. Tout à vous , mon- 
sieur. .. mais qu'est-ce donc ? 

DESORMES. Tenez ; je vous dirai cela en 
marchant.. Nous en serons sans doute pour 
notre promenade.. . mais il faut tranquil- 
liser madame et ces braves gens. 

MADAME DE PRANGEY. Mais je ne veux 
pas que vous vous exposiez. 

DESORMES. Oh ! calmez - vous , ma 
sœur... Nous allons tous nous armer.... 
{Aux domestiques,) Que chacun se prépare 
à nous suivre avec tout ce qui se trouvera 
sous sa main. 

MADAME DE PRANGEY. Je vais m'cnfer- 
mer à double tour, moi... pendant votre 
expédition. 

RAYMOND. Vous faites très - bien , 
madame. 

DESORMES. Allons... heureusement nos 
demoiselles n'ont rien entendu... Comme 
on dort à cet âge-là ! 

RAYMOND , à part. Oui , mais aussi 
quelquefois, on est trop éveillé.... G'est 
singulier... cette fenêtre ouveiie tout à 
l'heure. 

DESORMES. Allons, Raymond, allés 
prendre quelque arme défensive , pour 
faire comme les autres. Ici le rendez-vous 
général. 
(Ils sortent toas tn cbanUnt le chcear suivant.) 

CHŒÇB. 

AiH : C'est le refrain du bivouac (au ChAIel). 

Armons-nous tous pour surprenilre et punir 
Celui f\\n, sans frémir , 
Vient nous empâcher de «lormir. 
Allons, marchons, et que le malfaiteur, 
Kt que le roaifaîtcur 
Craigne tout de notre fureur. 
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SCENE VII. 

LÉONIE, FANNY, 

(Elles sortent avec pre'caution de leur chambre.) 

LEONIE. Plus personne. 

FANNY , plairont. Tu vois qu'on a tiré 

sur lui il est blessé peut-être mort 

pour toi. 

LEONIE. quelle idée ! 
I FANNY. Oh ! je ne m'en consolerai ja- 
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mait. •• j'en suit la cause. . . Quel malheur l 

LÉONIE. Eh! non, non.... Bertrand est 
un maladroit.... Ernest est parti.... on ne 
se doute de rien.. • rentrons.. . viens. 

FANNY. Sans savoir tu en aurais le 

courage!.... oli! pourrions-nous dormir? 

LiONiE. Gomme tu as la tête romane»* 
que , ma pauvre Fauny ! 

FANNY. Mais je te dis que celui que tu 
aimes n'est pas parti, puisque son cabriolet 
est encore là. 

LÉONIE, un pau effrayée. Ah ! mon Dieu ! 
(Elle jVWm/.) C'est vrai,., ils le prendront 
peut-être !. . . {Après une courte pause.) Rai- 
son de plus pour rentrer bien vite.... Au» 
trement, on nous croirait d'accord avec 
lui. 

FANNY , très^vwement. Ils le prendront , 

dis-tu? mais s'ils TaiTetent comme un 

voleur... ils vont le ma\traiter, peut-être... 
tu vois bien que tu ne peux pas le laisser 

là... {Exaltée^ tu dois le sauver il faut 

descendre... oui , oui , le trouver avant les 
autres. Le faire monter... le cacher. 

LÉONIE. Vous êtes folle , Fanny.... aller 
chercher un jeune homme ! 

FAN.NY, hors tV elle-même. Est-ce que c'est 
un jeune homme ?. . . c'est quelqu'un qu'on 
va tuer, mademoiselle. 

LÉONIE. Mais non... il n'est pas question 
de cela. 

FANNY. Mais si... il peut perdre la vie. 

LÉONIE ^ fortement j Oi^ec la même exprès^ 
sion. Il peut perdre ma réputation. 

FANNY , lui saisissant le bras. Ah! ça.... 
est-ce que vraiment tu balances? 

LÉONIE. Non... je suis très-décidée à ne 
pas y aller. 

, FANNY. Oh ! eh bien ! moi qui ne l'ai pas 
fait venir... moi qui ne l'aime pas... J'irai 
seule. .. oh ! oui. . . j'y vais. 

LÉONIE. Mais , Fanny , écoute donc. 

FANNY. Rien... ( Prêtant t oreille.) J'en- 
tends revenir tout le monde On va le 

cherdier, le trouver peut-être Je n'ai 

plus qu'un moment , et je cours. 

(Elle sort vivcmeDt et se dirige da c6td da jardio.) 
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SCENE vm. 

LÉONIE, seule. 

Ecoute donc... a-t-on une tête exaltée à 

ce point-lÂ ! Certainement , je voudrais 

de tout mon cœur pouvoir le secourir. . . le 
faire évader... mais descendre la nuit... 
•^exposer... jamais... jamais! 

(Elle rentre dtoi •« chambre.) 



SCENE IX. 






RAYMOND, âmx pisioUts à la mm% 
DESORMES, armé tTun fusU; AN- 
NETTE , BERTRAND , U partie a les 
domestiques bizarrement armé». 

DESORIR8. Bon , personne ne manque. 

TOUS. Nous y sommes tous. 

DE80RHB8. Nous allons commencer la 
guerre à tous les buissons du jardin. 

HADAMB DE PRAllOBT , de sa chombrê. 
Mon frère , est-ce vous? 

DES0RHE8. Allons encore ma aonir. 

HADAVE DE PRAN6ET. Sontrilsdëji piîs? 

DESORIIE9. Pas encore... patience. 

LEONIE , de sa chambre. Mon onde* 

DESOEMBS. A l'autre. .. ma nièce, main- 
tenant. 

LEONIE. Que se paase^t-il donc, mon 
cher oncle? je suis toute tremblante. 

nESORMES. Laissez-nous tranquilles 

nous répondons de vous..... pour couper 
court aux questions, en avant au jardin.... 
( Voyant AnnetU. ) Gomment, tu en es 
aussi , toi , Annette ?.. . quel courage ! 

ANNETTE. Gourage... non , monsieur... 
c'est poltronnerie. . . il faudrait rester toute 
seule. 

BESORHES . Je te comprends . . . marche. . . 
Vous , Raymond , vous formeres l'arrière- 
garde. 

RAYMOND. Je m'en charge. 

(On reprend le chœur prwédeni) 

Quel braît soudain se fait entendre ? 
Ëst-il ici quclqtt*assassin ? 
Nous venons tons pour letarprendre , 
Il doit p<frîr de notre main. 

(Tout le monde sort excepté Raymond) 
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SCÈNE X. 

RAYMOND, 5fu/. 

Ce n'est pas ce danger-là qui m'in- 
quiète... ce qui m'inquiète , c'est de savoir 
pourquoi la fenêtre en face de la chambre 
de aes demoiselles était ouverte avant le 
coup de fusil... ( Se parlant aoec chaleur. ) 
Est-ce que cela me regarde?.. . Si je n'étais 
pas assez fou pour être amoiveux de cette 
jeune fille, je n'aurais pas remarqué la 
fenêtre ouverte; et je n'aurais pas des 
soupçons.. . ridicules ! . . . Ridicules, soit ! . . • 

j'en ai... j'ai beau faire, j'en ai allons, 

descendons au }ardin.««. ( Musique* Il Pé 
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pour -sortir par h fond; anifié à la porêe^ il 
regarde*) Eh ! je ne me trompe pas... non... 
On monte avec précaution... Oh ! je crains 
bien d'en apprendre plus que je ne désire. 

(II se retire dans Pangle obscur du snlon, près de 
la chambre de M«« de Prangey ; Fanny entre 
coadoÎMBt Eniabt qui est blessé au bras. ) 

SCÈNE XI: 

ERNEST, FANNY, RAYMOND, au 

fond, 

FANNY. Par ici , venez ne craignez 

rien. .. Nous voici arrivés. 

RAYMOND , aaec surprise, Fanny avec un 
jeune homme... tih ! tout est éclairci..*,. 
au moins cela me guérira de ma folie. 

ERNBST. Ah ! comment vous remercier , 
mademoiselle ? 

FANNY. Comme vous voudrez. . . mais il 
faut que je vous sauve , puisqu'on vous 
poursuit. 

RAYMOND. Quelque fat qui lui aura 
tourné la tête... il me prend envie... 

(Il fait un mouvem«nt et s'arrête.) 

ERNEST. Grâce à vous, je viens de l'é- 
chapper belle. . . Blotti derrière un buisson 

de... je ne sais quoi cerné de tous les 

côtés, j'étais perdu lorque, par une 

manœuvre aussi prompte qu'nabile , tour- 
nant les positions de l'ennemi, vous m'avez 
fait éviter sa poursuite comme par mi- 
racle. 

FANNY. Oh! vous n'ctes pas hors de 
danger.. . après avoir battu tout le jardin , 
ils vont peut-être revenir. 

ERNEST. Ils en sont bien coupables 

Quels enragés! mais si l'on vous voyait 

avec moi vous vous êtes assez exposée 

déjà. 

FANNY. Qu'importe? 

ERNEST. Trop bonne en vérité je ne 

puis consentir à me sauver à ce prix-là. 

RAYMOND , à part. De toutes les maniè- 
res , tu ne m'échapperas pas , je t'en ré- 
ponds. 

FANNY , avec effrot Mais , niionsienr , 
quand je vous dis qu'il faut que je vous 

guide hors d'ici autrement vous ne 

pouvez manquer de tomber entre leurs 
mains. 

ERNEST. Du tout du tout... allez re- 
joindre votre cousine.. .. je parviendrai à 
sortir d'ici. 

FANNY , frappant du pied. Avec votre 
bras foulé... vous franchirez la muraille, 
n'est-ce pas? 

KRNE0T. Certainement 9 certainement.*. 



aie , aie.. ... ( // $e fraUe le hra$. ) Que c^est 

bête de tomber du haut d'un mur ! et 

du mauvais côté, encore au moins si 

c'eût été dans la rue. 

FANNY. Restez là ... je vais appeler Léo- 
nie.... elle m'aidera à vous faire évader. .••: 

RAYMOND , à part, Léonie est sa confi- 
dente. 

ERNEST , arrêtant Fanny ^ et passant à sa 
gauche, Var exemple!.... consentir à vous 

exposer toutes deux ! on me prendra , 

soit.. . je dirai , je ne sais pas. . . Que je suis 
somnambule... ou plutôt amoureux de la 
femme de chambre. 

FANNY. Pourquoi donc cela, monsieur?'.» 

pourquoi mentir? cette pauvi*e fille, 

pourquoi la faire renvoyer? quand Léonie 
peut si aisément.... oui, elle surtout qui a 
toutes les defsde la maison.... je ne suis 

pas en peine Comment pourrait«elle 

hésiter? dans votre position, c'est un 

devoir pour elle. ( Elle va à la porte de 
Léonie , et frappe, ) Léonie , c'est moi ! 
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SCENE XIL 

Les Mêmes , ANNETTE, 

ANNETTE , entrant par le fond. Ah! mon 
Dieu! cette robe blanche, c'était made«^ 
moiselle Fanny... et un homme avec elle. 

ERNEST, baisant la main de Fanny. Vous 
êtes un ange. 

ANNETTE. Le brigand quî lui baise ki 
main. 

FANNY. Attendez-moi là , je reviens... 

(La porte de Léonie s'ouvre ; elle tire à elle Fanny 
et referme rapidement.) 

RAYMOND. Elle ne le retrouvera pas. 

ANNETTE , se retournant. Et monsieur 
Raymond qui est là. .. il a vu aussi le bri- 
gand... Bon! ah ! ben oui, un brigand. «• 
im amoureux , pas autre chose. Courons 
prévenir M. Desormes. 

(Elle redescend au jardin ; il fait très-obscnr.) 

C00QC09WC W 0CC9 g CQCCQQ Q Q0QQ00eQ9QCC9Q9CCQQ 

SCENE XlII. 

RAYMOND, ERNEST. 

ERNEST» se promenant» Diable d'aven- 
ture ! elle toiurne bien ridiculement pour 
moi... Gomment Léonie peut-elle?... elle 
se sera trouvée mal sans doute. • {Touchant 
sar^ bras malade, ) Pardiett I je voudrâk 
bien être bon d'ici. 
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EATKOND, venant derrière lui. Je le crois, 
monsieur. 

EBNBST , se retournant virement. Quel- 
qu'un... diable ! 

BAYH03iD , brusquement. Que faites- 
vous là? 

BRNBST, plus embarrassé. Ce que je fais, 
monsieur? ma foi, je serais fort em- 
barrassé de TOUS le dire. 

RAYMOND. Répondez... répondez. 

BUNEST, s'/mpaiientant, £k! répondez 
vous-même... Qui étes-vous? avez-vous le 
droit de m'interroger ? 

RAYMOND , aifec hauteur. Je le prends. .- 
}liabite la maison. 

ERNEST , gaùnent. Je voudrais bien être 
a votre place. 

BAYMOND. Parce que... 

ERNEST. Parce que je saurais le chemin 

pour en sortir... En! mais vous devez 

être monsieur Raymond, un jeune homme 
grave, qui a joué aux dames ce soli*, au 
lieu d'aller au bal : un jeune homme fort 
heureux , dont les demoiselles s'occupent, 
même pendant qu'elles dansent. 

RAYMOND. Vous voulez plaisanter. 

ERNEST, du même ton. Pas trop. 

RAYMOND , iui saisissant le bras. Mon- 
sieur... 

ERNEST. Ah ! doucement, je vous prie... 

( En riant. ) Ce bras blessé , foulé ne 

peut pas se prêter sans quelque peine... à 
votre politesse. 

RAYMOND. Si vous n'êtes pas un lâche, 
vous vous battrez. {Signe d^ adhésion d'Ep- 
nest.) A l'instant. (Ernest secoue la tête , en 

non.) Je ne suis pas un lâdie mais je 

ne me battrai pas à l'instant... impossible. 

RAYMOND. Ah! impossible j'en suis 

fâché; mais... 

ERNEST. J'en suis plus fâché que vous... 
mais je ne sais me battre que de la main 
droite ; et vous voyez , monsieur, qu'avec 
la meilleure volonté du monde , elle est 
hors d'état, pour le moment, de vous of« 

frir un coup d'épée, ou de pistolet 

Plus tard, j'espère bien.... mais avant.... 
dans l'intérêt de la partie de plaisir con- 
venue, (iV appuie sur ce dernier mol) je 
réclamerai de vous la faveur d'un petit 
service. 

RAiMOND. parlez , monsieur. 

ERNEST. Si vous étes un galant homme, 
comme je n'en doute pas , vous m'aiderez 
Â me dérober à la vue des gens qui me 

cherchent (plas bas) par ëgaitl pour la 

réputation d'une jeune demoiselle. 

RAYMOND. Ah I vous avez raison , mon- 
sieur; et dans ma colère, j'oubliais 

mais je ne sais trop..... à moins de vous 



conduire chez moi. (On entend un coup de 
fusil au jardin.) Eh !. .. 

BEI TRAND , en dehors. Il est tombé 

il est tombé pour le coup ! 

RAYMOND. Etiez-vous avec quelqu'un? 

ERNEST. Oh ! l'on ne prend point de 
second pour l'aflfaire qui m'amenait... ils 
auront tiré sur mon manteau resté accro- 
ché au mur ; et qui par pai^enthèses a été 
cause de ma chute... Mais, monsieur, l'on 
vient... je vais êue vu , et... si vous tenez à 
conserver votre victime. 

RAYMOND. Ils nous ferment le diemin 
de chez moi... Attendez , je vais les retenir 

un instant jetez-vous là, derrière ce 

chevalet.. . je suis à vous. 

(Il sort do côté au jardin. Ernwi se cache derrière 
le chevalcl qui se trouve eolre la porte du tond 
et celle de la rbambre de Ldonie.) 
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SCÈNE XIV. 

ERNEST, caché, FANNY, entr^ouorant la 
porte de Léonie. 

FARM Y. Ah ! mon Dieu ! encore un coup 
de fusil.... Oh ! je tremble.... il n'est plus 

ERNEST , à demi-roix , en se montrant, oi 
fait , mademoiselle. 

FANNY , frappant dans ses mains. Ah . 

tant mieux il n'a point de mal... mais 

vous ne pouvez pas rester là..... on voit 
toutes vos jambes. ^ 

(Elle marche avec agitation.) 

ERNEST. Eh bien ! faites-moi partir. 
FANNY. Impossible... Léonie n'a plu» les 

clefs. 

ERNEST Ail! diable cela se com- 
plique. 

FANNY. Comment faire?.. iU vont vous 

trouver. 

ERNEST. Dam ! s'ils viennent , et que je 
reste... il n'y a pas de doute... que voulez- 
vous , c'est un petit malheur, abandonnez- 
moi à mon sort , et sauvez-vous. 

FANNY, fou t'a-: fait hors d^eHe-^méme , le 
prenant par la main. Mais vous serez Ole , 
monsieur, vous serez tué... mon Dieu, 
où le cacher ?.... où le cacher?... et rien, 

rien pas un endroit. . . ah ! si entrez 

là. .*. ( Elle le pousse dans sa chambre. ) Là , 
tout de suite. (Elle ferme la porte ^ et va 
pour sortir y lorsqu'elle aperçoit Raymond.) 
Ah ! monsieur Kayinond ! 
(EUese cache derrière le chevalcl où ^lail Ernest.) 
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FANNY, cachée, RAYMOND d'atord, 
puif DESORMES, ANNJITTE, MA- 
DAME DE PRANGEY, LEONIE, BER. 
TRAND, LES Domestiques. 

mATVOND , armant vioement et se retour^ 
nant çers le chevalet . A i^oino basse et rapide^ 
ment. Monsieur, je suis panrenu à les éloi- 
cner... ne perdez pas un moment... vite, 
oans le corridor, et montez deux ëuges. . . 
( // if a au chevalet , et ooit Fanny* ) An ! ... . 

(11 recule en mettant la main sar son front, comme 
on homme ëlourili d'un coup imprévu. Bruit 
au dehors.) 

DB80B1IBS, en delwrs* Avancez donc, 
poltrons que tous êtes... ( A Raymond^ en 
entrant, ) Il n'y a rien , n'est-ce pas , Ray- 
mond? 

mAYMOND, se mettant devant Fanny. 
Rien, monsieui*... absolument rien. 

DBSORMES , voyant Fanny. Fanay ! 

allons, elle aussi, qui vient à la poursuite 
des voleurs. 

FA1INT , tremblante. J'ai entendu beau* 

coup de bruit j'ai été si effrayée je 

me suis levée Qu'y a-t-il donc, mon 

oncle ? 

DESOMIES. Rien, rien , mon enfant. 

RAYHOND, vivement^ et à part. Elle feint 
de l'ignorer. .. Ah ! de la fausseté 1 

HADAMB DE niANGBT , entr'owrant la 
porte. Mon frère... 

1HI80B1IIXS. Madame de Prangey, main- 
tenant. 

MADAME DE PBANGET. S'il cst jeune, je 
demande qu'on ne lui fasse pas de mal ici. . . 
il peut se corriger. 

DE80BMES. A qui? 

MADAME DEFBANGET. Au brigand. 

DB80BMBS. Soyez ti'anquille, mon ex- 
cellente sceur... on ne lui en fera pas , sur 
ma parole. (Il rit.) Ah ! ah ! ali I 

LÉCMIIB, paraissant à son tour. Qu'est-ce 
donc? que s'est-il donc passé? 



DESOBMES. liéonie! il ne manque 

plus pei*sonne.... aloi-s, tant mieux.... j\n 

(profiterai , pour donner à tout le monde 
'ordre d'aller se coucher. 

MADAME DE PBANGET. Mais, mon frère, 
me direz-vous au moins ce que cela si- 
gnifie? 

DBSOBMES. Cela signifie que je ne prête- 
rai plus mon fusil à M.Bertrand... Allons, 
qu'on m'obéisse.. . bonne nuit. 

(Il sort avec tous les domeslif]ues.) 

MADAME DE PBANGET. Bonne nuit 

Dieu sait comment je vais la passer après 

une telle agitation mes nerfs sont déjà 

dans un état ( A Léonie et à Fanny. ) 

Allons , rentrez , mesdemoiselles. 

LÉONIE. Oui, ma mère, sans doute, je 
rentre. 

(Elle rentre dans sa chambre.) 
FANNT, obéissant lenlemeul. A part. Mais 
comment faire, moi, maintenant? oh! 
bien , tout à l'heure , j'irai chez Léonie... • 
voilà tout. 

( Au moment où M** de Prangey renire dans sa 
chambre . Annetle s*approcbc d'elle et lui dit 
tout bas :) 

ANNETTE. Madame, j'aurai demain quel- 
que chose à vous dire. 

MADAME DE PBANGET. Demain!... tout 
de suite. 

FANNY , h part. Ils ne l'ont pas trouvé 
toujours. 

MADAME PBANGET fait entrer Annette , 
puis elle se retourne pour dire à Fanny, Allons 
donc... allons donc, Fanny. 

FANNT semble se disposer à rentrer; mais 
aussitôt que M"" de Prangey a fermé sa 
porte , eue tourne la clef de sa chambre, et 

va frapper à la porte de Léonie. Léonie 

Leonie c'est moi ah ! mon Dieu ! 

est-ce qu'elle aurait le courage de me 
laisser là?... Léonie... Léonie... 

(EI!e continue à frapper et è appeler pendant que 
le rideau baisse. ) 

FIS nu PRBXlBt ÂGTI. 
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ACTE II. 



Même dëeoralion qo*an premier acle. 



SCENE PREMIERE. 

FANNY, seuie. 

(Au lever da rideau elle est couchée et endorniîc 
sur le canapé. Elle rêve.) 

Léonie , Léonie, ouvre-moi donc... 
tu refuses... eh bien! tu es aimable... 
quand c*est pour toi... ( S'éffeillant en 
sjursaui) Ah\,.. où suis-je donc?... com- 
ment! sur ce canapé, dans ce salon!... 
ah! oui... j'avais oublié... hier... ce jeune 
homme enfermé là !.. . ( Açec effroi ) Mon 
Bien I ( Elle se Ihe tout-à -Jait ) il n'y a 
pas un moment à perdre pour le faire 
partir... quel bonheur que je me sois éveil- 
lée avant tout le monde I 

(Elle court à la porte de sa chambre , met la clef 
dans la serrure , la tourne deux fois» ya ouvrir. 
Desormes entre sans bruit , et vient lui frapper 
. doucement sur l*épaulc. ) 
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SCENE II. 

DESORMES, FANNY. 

FAIVIVT, surprise et effrayée. Ah! mon 

oncle ! 

(Elle sVloîgnc vivement de la porte de la chambre 
de sorte que Desormes se trouve à la placequ'elle 
occupait ; mais le dos tourné à la porte où est 
ErnesL) 

ERNEST, Pentr'ownwii et Miy ont Desormes. 
Diable! quelqu'un. 

(Il rentre et referme la porte avec précaution.) 

DESORMES, riant. Eh! là., là! qu'est-ce 
qui te prend?... j'ai donc ime figure bien 
effrayante aujourd'hui? 

FANNY, nawementet troublée. Mais, non, 
mon oncle , non... pas plus qu'à l'ordi- 
naire. 

DESORMES. Merci du compliment. 

FANNY. Eh ! mais, vous vous tiompez... 
je veux dire que je vous trouve l'air aussi 
bon, aussi indulgent qu'à l'ordinaire. 

DESORMES. Ah ! ça vaut mieux de cette 
manière... mais pour une pei-sonne qui 
est allée hier au bal, tu t'es levée de bien 
bonne heure, à ce qu'il me semble ? 

FANNY. Oh! moi, le bal ne m'endort 
pas. 

DESORHES. Un souvenir de valse , de 
galop qui t'aura fait sauter hors de ton lit. 



FANNY , étourdùnent. Vous vous troiA- 
pez bien , mon oncle , car je ne.... mais 
vous... je vois pourquoi vous êtes si nuh» 
tinal... vos fleurs que vous allez visiter.,, 
vous craignez qu'un pied maladroit n'en 
ait maltraité quelqu'ime, pendant l'alerte 
de cette nuit. 

DESORMES. Du tout.. . je vicns tout bon- 
nement voir mes journaux. 

FANNY, Qivement, Ils ne sont pas encore 
venus. 

DESORMES. Ah! 

FANNY, à part. Quel bonheur! il se se» 
ralt mis à les lire... je n'aurais jamais pu 
l'éloigner. 

DESORMES, n faut que je les attende 
alors ( dépit de Fanny ) : ib sont bien en 
retard... Si je profitais de cette circoi»' 
tance pour faire une leçon à M"' Fanny. 

FANNY, troublée. A moi, mon onck? 

DESORMES. A toi.... ce ne serait peut- 
être pas tiop mal à propos. .. qu'en dis-tu? 

FANNY, à part. Ah! mon Dieu! est<c 
qu'il sait quelque chose ? 

DESORMES, lei menaçant du doigt. Tien»* 
toi bien... {soiuiant) mais ne t'efiiraye 

pas trop. 

FANNY, à part. On n'a rien découvert. 

DESORMES. Je veux seulement causer 
avec toi. 

FANNY*. Tant que vous voudrez... mais 
au jardin. 

DESORMES , regardant à la fenêtre. Y 
penses-tu ?... il va pleuvoir... 

FANNY, oiQenunt, Nous prendrons un 
parapluie. 

DESORMES. Ah ça! il faut que ce soH 
quelque sui*prise que tu m'aies ménagée... 
quelque chose de merveilleux à me faire 
voir... mais je l'ai mis dans ma tète , tu 
m'entendras auparavant. 

FANNY , allant vers la fenêtre. Ah ! mon 
Dieu ! . . mon bon oncle , voyez donc. . . le 
vent qui a renversé mon bel oranger... 
celui que vous m'avez donné... Ah! ve- 
nez... mais venez donc m'aider à le re- 
lever. 

DESORMES. Allons... je veux bien aller 
relever l'oranger; mais tu n'écliapperas 
pas à la morale. 

(Il sort entrainc par elle.) 
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[SCENE m. 

ERNEST j puis LEONIE. 

ERNEST, enir*ciiiorant de noweau sa parie» 
Bon I mon petit ange protecteur est enfin 
parvenu à Soigner le digne onde !.. pro- 
fitons du moment pour nous échapper. 
Pourvu que la porte de la maison soit dé- 
jà ouverte. Allons... mais par où passer?., 
si j'allais me tromper... et au lieu de sor- 
tir, entrer, par exemple» chez la mère de 
Léonie... ce serait assez dramatique... et 
quelle nuit ! jusqu'à six hem es du matin ! .. 
la rage de faire le sentimental ; oh ! si l'on 
m'y reprend... ( // cherche,) Ah! cette fe- 
nêtre... où donne-t-elle?.. sur le jardin... 
si je prenais ce diemin?... {Il t^a à lafe^ 
nètre.) Tiens... mon cabriolet au-delà du 
mur... bravo!... ce pauvre Tom qui m'at- 
tend toujours. . . allons. . . ( i/ nui la main à 
VespagnolelU.) Aie... j'oubhais que je n'ai 
plus qu'un bras... impossible... d'suUeurs 
vingt-cinq pieds. . . ma foi non. . . Une auti*e 
idée... un billet à Léonie, qui lui ap- 

rrennemon embarras ; Tom ira le porter. . . 
// déchire un feuillet de son porUJeuiliej et 
crayonne en parlant quelques lignes } , c'est 
cela... {A lafenétre.) Pst , pt... Tom..... 
Allons donc. .. oui, c'est moi ! . . l'imbécille, 
qui m'ôte son chapeau , au lieu d'avan- 
cer... tu dis... tu as été bien en peine ? il 
y parait... il dormait bien enveloppé dans 
la couverture du cheval... et moi qui le 
plaignais!... c'est mon alezan que je dois 
plaindre... une bête qui me coûte mille 
écus... ça l'arrange joliment... (Jlafe^ 
nélrs.) £h bien! avancera»-tu?..« Ce billet 
à la femme de chambre , pour sa jeune 
maîtresse... tu m'entends bien... va ! ( i/ 
ferme la fenêtre* ) En attendant, cherchons 
toujours... si c'était par là... 

(11 va metlre la main sur le boatou de la porte qui 
est dans Tan^ia k droite. La portes^ouvre, £raest 
recule, Lëooie sort.) 

ERNEST. Léonie! 

LÉONIE. Ernest ici! 

ERNEST, courant à elle. Ah! que vous 
avez bien fait de venir... je comptais sur 
vous. 

LEONIE. Pour rien, pour rien, mon* 
sieur. . . sortez, sortez vite, mais sortez donc. 

ERNEST. Je ne demande pas mieux. 

LÉONIE. Qu'attendezr-vous? 

ERNEST. Mais, que vous m'indiquiez le 
chemin. 

LÉONIE. Moi !... vous comptiez sur moi 
pour cela..« vous voulez donc me perdre. 
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ERNEST. Non ; màis je voudrais me sau- 
ver... Léonie, un mot. 

LEONIE. On peut me voir; on peut me 
voir, vous dis^je, Ernest... adieu, adieu... 

(Elle s*enfuit par la porte du fond.) 

ERNEST, à hii-même. Eh bien ! elle 

me laisse. . . • c'est aimable de sa part ! 

comment faire maintenant?... je suis fu- 
rieux, oui, furieux, et j'ai raison 

car c'est-à-dire, je ne sais pas si j'ai 

raison., si l'on nous eût aperçus:, ceci an- 
nonce au moins un grand fond de pru- 
dence... je ne puis pas ici m'attendre à ces 
dévouemens exaltés dont j'ai Thabitude... 
toute réflexion faite , cela doit être bien. 

ANNETTE , de la chambre de madame de 
Prangey. Oui , madame , Un jeune hom- 
me... c'est comme si vous l'aviez vu. 

ERNEST, écoutant. Yu , qui ? moi , peut- 
être... Allons, me voilà pris... Vite dans 

itidi cachette Dieu sait comment j'en 

sortirai maintenant. 

(Ji rentre dans la chambre de Fanoy.) 
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SCENE IV. 

ANNETTE, puis RAYMOND. 

ANNETTE , h la cantonnade. Je vais donc 
prévenir M. Raymond que vous désirez lui 
parler, et qu'il vous attende au salon. 
{Arrivant en scène.) Ma foi , j'ai tout ra- 
conté à madame... avec ça que mademoi- 
selle Fanny ne se gêne pas pour rire au 
nez des gens à propos de rien hier en- 
core , pour une simple politesse que Ber- 
trand m'adresse en passant enfin, il 

n'y avait pas de mal.... elle a ri...» mais 
ri , d'ime manière tout-à-fait intempes- 
tive... on n'aurait qu'à s'aller figurer.... 

quelque chose pourtant aussi , je ne 

l'ai pas ménagée.... mais voici justement 
M. Raymond. 

RAYMOND, pensif y entrant et s' asseyant 
sur le canapé,) An ! si l'on pouvait me 

dire que je me suis trompe que c'est 

un rêve que j'ai fait... mais non... mal- 
heureusement j'ai vu... j'ai vu... 

ANNETTE, à part. Comme il a l'air som- 
bre!... {Haut,) Monsieur Raymond. (^ 

elle-même,) Eh bien! il ne m'entend 

pas... {Haut,) Monsiem* Raymond. 

RAYMOND. Ah! c'est vous , Annette? 

ANNETTE. Je suis chargée par madame 

de vous prier de l'attendre ici elle a 

des choses importantes à vous demander. 

RAYMOND. Ah ! 

ANNETTE. Et VOUS devincz bien à peu 
près ce que ce peut être. 
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mATMûND. Moi 9 non. 

AUNBTTE. Laissez donc quand on a 

été témoin.... comme nous deux.... cette 

nuit. 
mATMONB. De quoi? 
ANHBTTE. Eh! de ce que voussayez 

bien. 

mATKOND. Moi , je ne sais rien. 

ANNETTE. Ga D*empeclie pas que j'ai 
tout dit à mactame , et qu'elle désire que 
TOUS lui répétiez toutes les circonstances 
de moii récit concernant mademoiselle 

Fanny. 

RATHoNU , à pari. Allons , compro- 
mise! perdue! mais ce n'est pas à 

moi de l'accuser, et si je puis au con- 
traire... (Hou/.) Mademoiselle Annette. 

AiiNBTTE. Monsieur Raymond... 

RAYMOND. Je ne sais pas ce vous avez 
pu dire à madame de Prangey. 

ANNETTE. Comment ce que j'ai pu 
dire... mais l'aventure donc... 

RAYMOND. Quelle aventure? Je ne 

gub au courant d'aucune aventure, moi... 
je n'ai rien à raconter, car je n'ai rien vu. 

ANNETTE. Si c'est possiblc! Com- 
ment, monsieur, est-ce que pai* hasard 
vous voudriez me faire passer pour une 
personne capable d'inventer des propos? 

RAYMOND. Bien fâché. 

ANNETTE. Eh ! mon Dieu ! qu'est-ce que 
madame va penser, si je ne prouve pas ce 
que j'ai déclaré? 

RAYMOND. Cela vous regarde. 

ANNETTE. Moi qui l'ai conté dans toute 

la maison. 

RAYMOND. Tant pis pour vous. 

ANNETTE. Comment! je n'ai pas vu 
mademoiselle Fanny prendre la main 
d'un beau jeune homme et l'emmener 
vite, au moment où je suis arrivée?... où 
vous-même... car c'était bien vous. . vous 
avez vu aussi bien que moi ... 

RAYMOND, irès-froidemenU Moi... rien 

du tout. 

ANNETTE. Oh ! mais avec votre sang- 
froid vous me feriez douter de moi-même. 

RAYMOND , sur le même ion. Vous ne fe- 
riez peut-eU-e pas si mal. 

ANNETTE. S'il ne s'agissait pas de ma- 
demoiselle Fanny encore î . . . . et même si 
c'était la première fois qu'elle eût donné 

à jaser. 

RAYMOND , à paru Oh ! mon Dieu ! 

Œ se Ihe , et s 'approchant d' Annette.) Vous 

dites?... 

ANNETTE, conOnuanU Mais quand on 
aime tant à dessiner des militaires. . . 

RAYMOND. Des militaii'es... Fanny! 

ANNETTE. Quand cm en a |dein son al- 
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bum... il est impossible que je me trom- 
pe.... et puisque vous retusez de parler... 
eh bien ! nous verrons si je ne parviaidiRi 
pas toute seule à dévisager les choses et à 
faire éclater la vérité. 

(£U« sort en marmurant toujours «|nelqaes paroles.) 
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SCENE V. 

RAYMOND, 5fii/. 

Mais c*est une vipère que cette femme 
de chambre-là! cependant ces dessins 
dont elle parle... je n'aurais pas cru que 
ce M. Ernest fût militaire... ah! que j'au- 
rai de plaisir dès qu'il pourra tenir une 

épée . . . Pauvre Fanny ! ill'a éblouie , 

séduite... Allons^ il n'y faut plus songer... 
ah! oui, j'aurai beau faire... je le sens 

maintenant j'étais arrivé sans m'en 

apeixevoir à aimer cette jeune fille... ah ! 
comme je n'avais jamais aimé encore !.... 
Moi ! me laisser prendre à ce qu'il y a de 
plus léger, de plus étourdi ! mais elle était 
si piquante et si gaie»., si adorable, même 
dans ses défauts ! je la croyais si fran- 
che!.... ah ! oui, franche?.... eh bien.... 
quoi ! elle en aimait un autre?. . était-elle 
obligée de me le dire ? mais aimer un tel 
fat!.... ah! bientôt j'espère... sa vie ou la 

mienne oui^ mais alors pauvre 

Fanny ! 

KiK de Téniers. 

Allons ! quoi f î*j reviens encore! 
Toujours dans le fond de mon coeur. 
Sont gravés ers traits que j'adore , 
Et qui pourtant font mon Rialheur... 
Ouï, je vois partout celle îauge, 
Partout elle vient me chercher... 
Ah! je le sens de ce cœar sans courage, 
C*cst le fer seul qui pourra l*arracher. 

(// s*agiie ei marche.) 

SCENE VI. 

RAYMOND, FANNY. 

FANXY, près de la porte du fond. La porte 
de la rue est ouverte enfin... mon oncle 
est au fond du jardin... maintenant le 
pauvre j eune homme pourra. .... {En s*a^ 
oançant pour aller à sa cluunhre , elU voit 
Raymond.) Ah ! ah ! monsieur Raymond ! 

RAYMOND , à part. Je suis presque fâ- 
ché d'être descendu. 

FAlfUY, à part. S'il n'était pas si sé- 
vère... il pourrait m'aider à sortir d'em- 
barras.... voyons.... (S'açançant, haut à 
Raymond.) Monsieur Raymond. 
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RAYftOND, la 'saluant iris ^froidement. 
Mademoiselle. .. 

FANNT, à part. Ah! bien oui... il a l'air 
encore plus sérieux qu'à rordinaire...*. il 
faut le renvoyer aussi... (Haut.) C'est sans 
doute mon oncle que vous demandez ?..«. 
TOUS le trouverez au jardin. 

RAYMOND , à part. Elle veut m'éloigner. 

FANNY. Vous n'allez donc pas le rejoin- 
dre?. . . (A part.) Je vais bien le faire fuir. .. 
(JHaut,) Mon Dieu ! si vous restez dans ce 
aaloD 9 TOUS allez vous ennuyer beaucoup, 
car nous y prendrons tout à l'heure notre 
leçon de danse , Léonie et moi. 

BAYIIOND, aoec un soupir. Vous êtes 
bien heureuse , mademoiselle , rien ne 
peut altérer votre galté. 

FAifNY. Gonune vous dites cela ah ! 

TOUS avez quelque chose contre moi , je 
▼ois cela dans vos yeux... Allons , parlez 
▼ite... (A part,) S'il sait tout, cela m'évi- 
tera la peine... 

mAYHONB. Je n'ai pas le droit de vous 
donner des leçons.. . 

FAHiTY. Ah I mon Dieu ! vous le prenez 
bien sans permission y ce droit-là.. . . tous 
savez bien que vous me grondez toujours. •• 
et que cela ne me fait pas de peine y parce 
que.... vous grondez très-agréablement... 
mais, dans ce moment, vous avez un air 
de p^ sournois qui m'épouvante. 

HAYiioiiD, à part. Quel dommage! 

FAiiifY. Voyons , ne soyez pas trop mé- 
chant. .. grondez-moi si vous voulez , mais 
pas trop fort* 

KAYMONB , à part. Tant de confiance... 
d'abandon ... et coupable ! 

FANITY. En vérité , si je fais mal, c'est 
malgré moi.... sans le savoir... je donne- 
iraistout au monde pour ne mériter jamais 
vos reproches. 

BAYMOlVD, a^c émoUon, Et moi, pour 
ne jamais vous en faire... Si vous saviez , 
Fanny, combien il est pénible de toujours 
lutter contre son ccsur ou contre sa rai- 

smi tout à l'heure je n'avais que des 

paroles amères à vous adresser, mainte- 
nant 

Ani : de "Renaud de Montauban, 

Lorsque |*entend« tos dUcoan ingénui» 
Lorsque je voix Pair calme et plein de charme, 
Dont vous parles àt vos torts înconnns , 
Tant de candeur me touche et me désarme, 
D*on doute affreux je suis environne , 
La vérité pour moi n'a plus de trace-.. 
£t malgré moi, j*czcuse, je fais grâce, 

Lorsque tout autre eût coodamné , "* 

Oui, quand tout autre eût condamné. 

Vous devez me trouver bien fou. 
FAivNY. Gomment? parce que Tous 

La Fille mai ékvét^ 
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me jugez un peu moins mal qu'à l'ordi- 
naire eh bien! monsieur, c'est aima- 
ble. . • mais n'importe , je ne vous en veux 
pas.... c'est à moi que j'en veux de vous 
chagriner, de ne pas venir à bout de mon 

caractère car il ne faut pas croire au 

moins que je ne tâche pas de me corriger. 
Tous me direz que cela ne parait guère , 

et cependant c'est que tout le monde 

aussi n'est pas raisonnable à votre ma- 
nière quand je vois blâmer les choses 

les plus simples, les mouvemens les plus 
naturels. . • ça me dépite , et malgré moi. . . 

RAYMOND. Mais vous ne voulez donc 
pas comprendre qu'il est de certaines dé- 
marches que chacun, sans être méchant, 
peut mal juger... mal interpréter... il en 
est même qui ont des apparences telles , 
que Thomme le plus inaulgent ne peut 
quelquefois s'empêcher de les croire cou- 
pables. 

FANNY. Coupables! 

RAYMOND , lui prenant la main. Cette 

nuit au moment du coup de fusil , je 

suis descendu, et j'ai vu... 

FANNY, énme. Quoi donc, monsieur..* 
qu'avez-vous vu? 

RAYMOND. Une jeune fille... conduisant 
par la main un jeune homme , et cher>> 
chant à le faire évader* 

FANNY, à part. Oh ! mon Dieu ! s'il al- 
lait s'imaginer que c'était pour moi que 
M. Ernest... ah! mais je ne veux pas 

i'e ne veux pas de cela... (Haut.) Monsieur 
laymond... il faut absolument que vous 
sachiez... ah! oui, il le tant... (A part.) 
Ah ! que vais-je faire?... mais c'est le se- 
a*et de Léonie. 

RAYMOND. Parlez, parlez, mademoi- 
selle... oh! je suis digne de cette marque 
d'estime... je la mérite au moins par mon 
affection d^intéressée. 

FANNY. Eh bien! je... je réfléchis... j'aî 
eu tort... je n'ai pas le ch-oit... je ne puis 
rien dire... 

RAYMOND, n suffit.,, la confiance ne se 
commande pas. 

FANNY, à part. Allons, le voilà persuadé 
maintenant... Oh! je suis. bien malheu- 
reuse!.. (Haut.) Monsieur Raymond, vous 
me croyez coupable , je le vois. .. oh ! oui, 
je le vois... eh bien! non, je ne le suis 
pas... ce qui vous paratt une faute n'est 
encore qu'une inconséquence... oh! bien 

S rave , puisqu'elle a pu vous faire douter 
émoi; mais... 

Aia : Je vais revoir ma Normandie. 

Si quelque funeste apparence 
De mc« amis glaçait fe cœur , 



18 



u MàÊàMm ndUf&Ai; 



Et fût prîvftît d^ane indalfffBce 
Où j*avais dUc^ inon bonneur; 
A celle, enffîn, qm tous implore i 
Si le soupçon fermait leurs oras... 
Attendes» attendes encore , 
Wy croyez pas, n*y croyes pa». 

RAYMOND y aoec doute et émotion. Made- 
moiselle... certainement... il me serait 
bien pénible... mais quand tous seriez jus- 
tifiée à mes yeux.. • cela ne suffirait pas en- 
core. 

FANNT. Comment... que dites-vous? 

BAYHOND. Une autre personne a été té- 
moin... 

FANNT. Une autre... 

RAYMOND. Oui; Annette... elle vient 
d*en faire le rapport à votre tante. 

FANNY . Annette,. . ma tante. . . allons , 
toute la maison maintenant... {A part.) 
Oh ! mon Dieu ! et si on vient à découvrir 
où je Tai caché... c'est pour le coup... il 
ne faut pas qu'il y reste un seul instant de 
plus«.. (Haut A Monsieur Raymond.... (^A 
parfJ) Pour cela je puis le lui dire , ça ne 
compromet que moi... {Haut,) Vous allez 
me gronder bien davantage. . • n'importe. . . 

RAYMOND. Oh ! non , mademoiselle... à 
présent je ne vous gronderai plus ... je vous 
plaindrai... dites. 

FANNY. Apprenez donc que... (Aperce^ 
oant sa tante,) Ma tante!... je reviendrai. 

(Elle fait on mouvement pour sortir.) 
B9QOOQflQ9QOQOOOOC90QOOOOQC9QQ9QC8QOOQ09009Q9 

SCÈNE VII. 

RAYMOND, FANNY, MADAME DE 

PRANGEY. 

MADAME DE PRANGEY. Restez, Fanny..* 
Je suis bien aise de vous trouver là , mon- 
sieur Raymond... Vous n'êtes pas de trop 
pour ce que j'ai à dire à mademoiselle. 

FANNY , à part. Quel air sévère ! {Bas à 
Raymond,) Ah ! monsieur Raymond, vous 
aviez bien raison tout à l'heure. 

MADAME DE PRANGEY , continuant. An- 
nette vient de m'apprendie qu'hier au 
soir il y avait bien réellement quelqu'un 
ici. 

^ FANNY. Ah ! ma tante!.... sur une pa- 
role d' Annette... 

MADAME DE PRANGEY. NouS avonS un 

autre témoignage que le sien... et c'est là- 
dessus que j'allais demander quelques 
éclaircissemens à M. Raymond. 

RAYMOND, passant entre Fanny etM'^ de 



Prange^. Inutile, madttiie... curjen'at»* 
rais rien à répondre. 

MADAME DE PRANGEY. Je m'y 9Men^ 
dais... Annette m'avait prévenue... il 8ii£> 
fit, monsieur, je comprends... Par bonléy 
par commisération > vous vous croyes 
obligé de garder le silence... mais le fftit 
n'en reste pas moins prouvé , et j'exif^e à 
l'instant de mademoiselle un aveu complet 
et sincère. 

FANNY, et part. Mon Dieu! je ne puis 
pourtant pas accuser Léonie pour me yas^ 
tifier... {Haut.) Ma tante, ne m'interroges 
pas, je vous en prie... si je pouvab, 
croyez-le bien, je n'hésiterais pas à tous 
faire lire dans mon cceur... comme tm^ 
jours. 

MADAME DE PRANGEY. Ainsi » mademoi- 
selle , vous refusez ? 

FANNY , aQecèmaUan, Oui , ma tante* 

RAYMOND, ha$. Réfléchisses, Faimy; 
votre silence ne peut que vous nuire. 

FANNY. Et lui aussi... qui. veut que je 
parle... qui , si je me tais , va me méprt* 
ser. .. et ce jeune homme qu'on finira par 
trouver..* que Cèdre?... 

SCENE VUI, 

Les MiMEs, LÉONIE. ** 

LBONIE, entrant, Fanny avec noa mère ! 

FANBTY , bas à Léonie. Ils savent tout. 
(Mowement itffroi de léonie,) Mais sois 
tranquille , je n ai pas prononcé ton nom. 

LÉONK , viçtment de mime. Tu as bien 
faif .. j'arrangerai cela plus tard. 

FANNY. Plus tard! oh I tout de 

suite , à l'instant. 

MADAME DE PRANGEY. Que venet-Toiit 
faire ici , Léonie ? retirez- vous. .. tous ii^ 

tercéderiez en vain pour votre cousine 

vous n'obtiendriez pas son pardon, 

FANNY. Mon pardon... mon pardon.*. 
est-ce un pardon que je demande ?. . eat-ce 
que j'en ai besoin 7 

SCENE IX. 

Les Mêmes , DESORMES. ^ 
DESORMES I qui a entendu les 



mots de Fanny, Oui , mademoiselle ^ tous 
en avez besoin. 
FANNY. Mon oncle!... 

^ Fanny , RâTmond ^ M»* de Prugey. 
** Fanny, L&nie, Raymond, M"« de Praagej. 
*** Fjnny^ Léonie, Raymond , Detormel. 
MmodePnogey. . 
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MMUng. Silence!... (A M^dePran- 
geyj) JWa sœur, vous ne savez pas tout en- 
core ! un jeune homme s*ëst introduit ici j 
liier soir... et d'après les renseignemens 
que je yiens de prendre auprès de toutes 
les personnes de la maison , il est impos- 
able qu'il en soit sorti. 

(SeoMtioik g^aérale.) 
FAlfVîT. Ciel ! 

I«É09IIE j bas à Fanny. Gomment ? 

VABiinr , bas. Ah ! mon Dieu , oui. 

VABAMB VE PRANGET. Encore ici!.... 
mais c'est affeux... c'est épouvantable • 

DBftOBMES. Quant à moi I je sais ce que 
j'ai à faire , et certes... 

BATHOim , oui est passé à la droite de 
Fanny. Serait-il vrai , mademoiselle ? 

VAifiiTy ope^r /e d!emi!CT*<nnf5&. C'est ce que 
je voulais vous avouer. 

MATMOND, à part, aœc vn soupir. Tout 
est fini. {A Fanmy bas.) Mademoiselle , vo- 
tre confiance en moi ne sera point trahie. . . 
soyez sanscrainte... M. Ernest se conduira 
en homme d'honneur , je vous en donne 
ma parole. 

DBSORHES. Je l'espère... autrement... 
(Passant auprès de Fanny.) Ah! Fanny! 
comme vous m'avez trompé !.. vous en se- 
rez nunie la première... mais il faut d'a- 
bord trouver celui qui porte le trouble 
dans cette maison ; et je vais... 

SCENE X. 

Les MiMZs , ERNEST , qui parait toui-iu 

coup. 

EnniEST. Permettez-moi , monsieur , de 
vous en éviter la peine. 

TOt7S. Dans la chambre de Fanny ! 

LÊONIE. Quelle imprudence ! 

FAHNY. Je voudrais être morte. 

ERNEST > s'açançant en saluant ^ et en 
passant la main dans ses cheoeux"*^ . Mesda- 
mes 9 ne vous effrayez pas , je vous en prîe. 

mATMOND, s'approchant Qivement d'Er^ 

nest. Songez , monsieur. 

EENEST, l'écartant de la main. Ce n'est 
pas à vous que j'ai affaire en ce moment. . 
(A Fanny.) Pardon , mademoiselle , mon 
apparition vous contrarie peut-être, à cause 
de... (U montre la chambre d*où il sort) 
mais l'on vous accusait y et j'ai dû... 

FANHYf à part. Joli moyen de me dis- 
culper. 

BESORMESy s*açanpant çers lui en colère. 
Monsieur... 

EBHSST, Pinterrampant. C'est juste, vous 

* BiymoAcl , Fanny « Eraeit | Deformo , 
Iftfli* as Piaiifty , hkmst 



ne méconnaissez pas. . . un seul mot va ren- 
dre à ma visite toute la convenance pos-> 
sible {en riant) dans les circonstances. 
{Açec fatuité.) Ernest de Chateuoy. .. trente 
mille livres de rente... c'est-à-^ire vingt* 
neuf y à cause d'un pari de vingt mille 
francs perdu l'autre jour... ce qui a d^ 
complété la trentaine... de la jeunesse , 
des espérances dans l'avenir^ dans le passé 
des ancêtres, et le désir d'avoir des des- 
ceudans : {continuant une foule de petits sa^ 
luts) voilà ce que je suis , et ce qui m'a 
rendu assez hardi pour venir vous adres- 
ser... une demande en mariage. 

DESORMES. Une demande en mariage?. . 
ah!... {A part.) Un fat! 

ERNEST. Précisément, monsieur. 

VANNT, à Ernest. Si c'est pour cela que 
vous vous êtes montré, à la oonne heure.. . 
Ah ! que je suis contente ! {A M""* de Pran^ 
gey.)\ ans voyez bien, ma tante. 

MADAHE DE PRANGEY, à Fanny. Tous 
avez raison, de vous réjouir mademoiselle ; 
car certes.... 

DESORMES , à Ernest. Ainsi , monsieur , 
c'est la main de ma nièce... 

ERNEST. Que je serais heureux d'obte^ 
nir... {A Raymond.) Ce qui ne m'empê- 
chera pas , monsieur, de vous offrir tontes 
les satisfactions imaginables. 

RAYMOND, aQcc un soupir • Celle-là me 
suffit, monsieur. 

ERNEST. Fort bien... alors , touchez là, 
monsieur. 

MADAME DE PRANGEY.Suivez-moi, Léo- 

nie. 

ERNEST. Comment , madame, vous em- 
menez mademoiselle ?.. . ne me permettez- 
vous pas auparavant... 

MADAME DE FRANGEY. C'est à mon frère, 
monsieur, qu'il faut vous adresser? 

LÉONIE, 5iiiVa/i/ sa mère. Ah ! mon Dieu ! 

que va-t-on penser de moi, lorsque tout va 

s'écJaircir. 

(Mm* de Prangey et Lëonie sortent, Desormes les 
accompagne )usqu*â la porte.) 

ERNEST. Eh bien ! elles s'en vont !.. ah ! 
je comprends... les convenances... elles 
exigeraient certainement aussi que quel- 
qu'un voulut bien me servir d'interprète 
en ce moment, mais... {Se retournant oers 
Raymond.) Eh ! parbleu , monsieur Ray- 
mond , vous devez voir l'embarras où je 
me trouve.... serait-ce abuser de votre 
complaisance que de vous prier. •• 

RAYMOND. Moi , monsieur ? 

ERNEST « Vous êtes trop aimable pour 
me refuser. 

RAYMOND^ à bd-^néme» Akl notonsieiir 
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Ernest , tous êtes bien le plus heureux 
mauvais sujet de toute rarmée. 

ERNEST. De Tarmëe... moi , monsieur? 
Tous me faites trop d'honneur. {A part.) 
Pas seulement de la garde nationale. 
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SCENE XI. 

FANNY, RAYMOND , ERNEST , 
DESORMES. 

FANNT. Ah ça ! mais si ma tante et 
ma cousine s'en vont... que je suis étour- 
die... il faut que je m'en aille aussi. 

DEFORMES. Restez , mademoiselle. 

FANNY. Que je reste... pourquoi donc ? 
( A part. ) On n'a pourtant pas besoin de 
mon consentement pour marier Léonie. 

(Elle passe li gauche.) 

ERBTEST, à Raymond. Monsieur , c'est à 
TOUS de... Vous êtes mon père en ce mo- 
ment. 

RAYMOND , à hii-méme. Allons', puisque 
c'est là le bonheur qu'elle a choisi. ( Pas- 
sant auprès de Desormes. '^ ) Monsieur 
Desormes. 

DS80RME8 , l'arrêtant au moment où il 
va parler. C'est assez. . . maintenant que ma 
soeur n'est plus ici , les cérémonies sont 
superflues. ( A Ernest. ) Je connais votre 
nom , monsieur , il est honorable infini- 
ment plus que votre conduite.. .D'ailleurs 
la manière dont vous vous êtes introduit 
dans cette maison , et celle dont vous 
TOUS y présentez, rendent parfaitement 
mutiles toutes les informations. Je vous 
accorde donc , avec beaucoup de regret , 
très malgré moi , parce que je ne puis 
m'en dispenser , la main de mademoiselle 
Fanny Beauclair que voici. 

FANNY. Ma main à monsieur !... Mais 
mon oncle... 

DESORHES. Paix, mademoiselle. 

ERNEST. Certainement , irionsieiu* , je 
regarderais comme un bonheur inimagi- 
nable l'offre que vous me faites en ce 
moment... mais il y a deux petites diffi- 
cultés. . . La première , c'est que made- 
moiselle n'y consentirait pas. 

DESORMES. Comment! n'y consentirait 
pas! 

FANNY. Mais non certainenient , mon 
oncle. 



RAYMOND , à|Ni/f.'Qu'enteDds-îe? 

DESORMES. Ceci est un peu fort. 

FANNY. C'est tout simple au contraire... 
Est-ce qu'on épouse les gens qu'on n'aime 
pas , et qui ne vous demandent pas? 

ERNEST. Ceci est parfaitement juste. 

DESORMES. Qu'est-ce à dire ? 

ERNBST. Yoici... vous faites erreur en 
ce moment, monsieur... erreur de per- 
sonne... Il s'agit de mademoiselle Léonie. 

DESORMfiS. Léonie. 

RAYMOND , à hd-mime. Léonie ! 

ERNEST. * Oui , monsieur, de la char- 
mante Léonie... Ce modèle des grâces les 
plus accomplies...» Certes, mademoiselle 
Fanny... 

FANNY, Vinterrompant. Oh! mademoiselle 
Fanny trouve tout naturel qu'on lui pré- 
fère sa cousine. 

ERNEST. Trop modeste, véritablement. .. 
Expliquer ainsi ma pensée, c'est lui prêter 
une impertinence dont elle est à mille 
lieues. 

DESORMES. Ah ça ! monsieur , auriez- 
vous l'intention de joindre l'ironie à 
l'outrage ? 

ERNEST, de bonne fid. Licapable» mon* 
sieur, parole d'honneur... surtout lors- 
qu'il s'agit de l'accomplissement d'un de- 
voir... ft vous réitère la demande de b 
main de mademoiselle Léonie de Prangey. 

FANNY. Comprenez - vous maintenant , 
mon oncle ? 

DESORMES. Non, mademoiselle, je ne 
comprends pas comment on sort de la 
chambre d'une jeune fille pour en de- 
mander une autre en mariage. 

ERNEST. Ah! oui... je conçois... ceci 
peut sembler bizarre au premier coup 
d'oeil... La vérité, monsieur, c'est que je 
ne dois à mademoiselle Fanny qu'une 
vive reconnaissance , parce qu'elle m'a 
sauvé la vie... mais que c'est à made- 
moiselle Léonie que je dois mon amour ; 
car Léonie seule m'a donné quelques 
droits sur son cœur. 

DESORMES. Des droits... des droits!.. 
Vous n'oseriez pas avancer une pareille 
chose sans en offrir la preuve , monsieur. 

ERNEST. Tropgalanthommepourcela... 
mademoiselle Lronie elle-même confir- 
mera. . . mais c'est un léger embarras que 
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* RaymonJ, Ernes(, Dewrinef,Faiiiij, 
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je vab lui Mter. Ces lettres me j*ai tou- 
jours sur moi. (// les présente.) Aux termes 
où nous en sommes , il n'y a pas d'indi^ 
crétion?. . . Un oncle. . . et un mari bientôt. 

hesormes. Que vois-je! (A Ernest.) 
Est-ce là votre preuve , monsieur ? 

B&NE8T* Mais je ne pense pas qu'il 
puisse y en avoir de plus claire. 

DB80UIB8 , montrant la lettre à Fanny. 
Connaissez-vous cette ëcriture ? 

PANNT , stupéfake. 
mienne. 



is oui , c'est la 



SKNBST. La vAtre !.. voilà qui est ori* 
ginal, par exemple. 

EATMOND. Tous avex donc écrit pour 
une autre? 

FABiNr. n le fallait bien... monsieur 
attendait une réponse. On avait la main 
blessée... on s*est servi de la mienne... 
J'ai eu tort , je le vois ; mais un mot de 
Léonie va tout réparer. 

DB80B1IB8. Il fiiut Sortir 8nr4e-champ 
de cette incertitude. ( S'twprochant de la 
chambre de madame de Prangey. ) Ma 
aœur.. Léonie. 
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capable d'écrire des lettres qui pourraient 
compromettre sa réputation. 

FANNTi à part. Oh ! mais alors... on va 
croire. 

Mia>AME DE TBANGBT , à Emeet. Youa 
entendez I monsieur. 

BRilBST. Parfaitement... Ah ça! pour- 
tant y je voudrais bien savoir à qui j'ai 
le bonneur de plaire. 

DBSOEliBa. Monsieur y je me lasse. 

samsT. Entendons-nous un peu, j« 
vous prie... J'ai des torts... j'offi-e en ga- 
lant homme de les réparer ••• jusque-là 
rien de plus clair... Mais à qui doi»-je la 
réparation?.. Ici nous ne sommes plus 
d'accord... J'ai cru remplir un devoir en 
demandant la main de mademoiselle 
Léonie. 

LÉONIB, à part. Ah! mon Dieu! vm 
mère 9 mon oncle qui vont savoir.... Je 
n'ai que ce moyen. 

(Elle se Uiifte aller vu le canapé.) 

KADAME DE PKANGET, couront à elle. O 
ciel! ma fille qui se trouve mal. 



PAiwiTy à part. Oh! je puis être 
quille , maintenant» 



tran- 



Aia; // ne peut den étendre. ( Premier acte des 

Trois Maîtresses. 

ENSEMBLE. 

MBS DB PAAVair. 



SCEIŒXn. 

RAYMOND, ERNEST, DESOJIMES, 
MADAME DE PRANGET , LEONIE , 

FANNY. 

DE80E1IBA , h Léonie. Léonie , apprcH 
chez... Voici des lettres que monsieur a 
reçues... Estrce vous qui les aves dictées? 

LEONIE , à part. Oh ! mon Dieu ! 

MABAME DE PEAifGEY. Ecrire à ua jeune 
homme ... ma Léonie . .. après l'éducation 
que je lui ai donnée. 

SENEST. Pardon, madame... (A Léonie.) 
Serait-il vrai, mademoiselle, que les es- 
péi^ances que m'avaient fait concevoir ces 
lettres m'eussent été données sans votre 
aveu? 

LÉomE , à part. Que répondre?. .(Haut.) 
Monsieur 9 si vous avez en effet ( ce que 
je dois ignorer ) quelque penchant pour 
moi... et que vous me fassiez Thonneur 
de demander ma main à mes parens.... 
je suivrai leurs ordres... Mais vous n'at- 
tendez pas , je l'espère , qu'une demoisdle 
qui se respecte recoxmaisse qu'elle est 



Ow\ coapjpoor ane mère 1 
U moa enfent chéri , 
Poarqoci donc ce nvstère 
Te tronble-t-îl einsi r 



Disoaus. 

Qael conp poor une mère ! 
Il fent prendre im parti ; 
Et ponr moi ce mystère 
19*est que trop écleirci. 

FAN NT. 

Pomt|aoi donc ce mjttin... 
Oue veut dire ceci ? 

loand d*an mot à se mère 

Lont sertit éclaîrcî. > 

EaiCBST. 

Suel est donc ce m jstère ? 
lais bieni6t éclairci, 
Je sanrai, je l'espère 
Ce qui U trouble ainsi. 

aathoud. 

Qnel est donc ce mjstèrc... 
Que y tut dire ceci r 
Ah I pour moi, je l'espère 
Tont est presque éclairci. 

Mme SX praugby, À EmesU 

PouTcs-Tous bien , monsieor ?.. î'^loaCTe de furcar*. 
Pour saiiTer la coupable i oser... c*estane horreur I 



Mais» madame 



mVBST. 



••• 



%i 



u moAtoi nsiànàt" 
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DBSOEim. 

Deax mots.. îiBpan6nent| fespère^ 

Yaaf n'torts pas d*aiie iamille entière 

(A Fannjr.) 

Terni l'honoear... Yoni de cette meîfOB 
Cm aoir tmu pertires. 

PANNT. 

Grand Dieo! 

DUORMU. 

Point de pwdftn. 
Ce soir voiif pertires* 

FARIIT. 

Mon oBck ! 

lAÎMeS-IDOÎ!.. 

FAWWT. 

Oh! î*en perdi le rai«onl 

Pariani. Me renvoyer, me chasser! 

et personne qui puisse savoir... qui veuille 
croire.. • je suis perdue... 

(Elle ikit quelques pts vers le fon 4.) 

EATMOND, r arrêtant^ et la ramenant. 
Perdue !.. . vous Fanny ! oh ! non , non. ... 
TOUS avez un ami qui vous reste... qui ne 
vous abandonnera pas... {A Détonnes.) 
Monsieur Desormes , je vous demande la 
main de votre nièce , mademoiselle Fanny 
Beauclair. 

FANinr. Qu*enteiids-je ! 

LÉONIE , se levant. Est41 possible ! 

DESORHES. Sa main... vous, Raymond. 

EBPRISB DB I.*BaSKIfBLB. 
Mmo sK PRANGSY. 






11 réponse, mon frère. 
Que veut dire eeci ? 
iLt quend donc ce mystère 
Scre-t-il ëclairci ? 



DBSOEMBS. 



Quel est donc ce niystère, 
Que veut dire ceci r 
Raymond que va-t-il fiiire , 
£tqui se trompe ici ? 

FAHWY. 

Ah ! je tremble et j*espère. 
Il m*o(Tre son appui , 
Grand Dieu ! que doi«-je faire? 
Être aimée, et par loi! 

LÉONIB , ref^ardant Raymond. 

Grand Dieu! que dois-je faire? 
Oui, je vols bien qu*ici 
A %t$ jeux ce mystère 
Est enfin éclairci. 

BKHBST. 

A la fin, ce mystère 
Poor eoz s'est ëcUirci ; 

^ Ernest, DesonncS| lUymondf Fanny, M"* de 
Ptaaf tfyi Uonie* 



Ib fininml fetp^ref 
Parme comprendre auiiL 

EATMOND. 

Combien elle m*est chère ! 
Je le sens au)ourd*huip 
Ah! pour la vie entière 
Me Toilà soa appui* 



SCENE xm. 

Les MiMEs, ANNETTE, aecourani^ et à 
miroeiK à M"** de Prangey. 

ANNETTB. Madame, madame... {Lui 
remettant wt bîMet,) Tenes, voOi qui 
prouvera si j'ai menti , ce matin. 

■ENBftT. Ak ! ah 1 mon billet. 

AHNETTE, allant du cSié d'Ernest. Oui , 
monsieur,. • remis par votre domestiipie 
entre mes mains. 

MADAME DB FRANGET , donnant le billet 
à Desormes. Mon frère, lises... lisez vous- 
même. 

BRNE8T. Tavais cru devoir prévenir de 
ma démarche la personne qu'elle inté- 



LÉONIE , tremblante. Allons-nous-en, ma 
mère* 

MADAME DE PEANGET. Non , non il 

faut que monsieur Raymond sache qu'il 
offre sa main un peu légèrement. 

EAYMOiO). Monsieur Desormes... je vous 
renouvelle ma demande. 

FANiXT , wQement. Non, monsieur Ray- 
mond, non trop d'apparences m'accu- 
sent. 

EATMOND. Je ne dois pas y croire, made- 
moiselle ; et je n'y crois pas... n'est-ce pas 
ce que vous m'aves demandé ce matin ? 

FAiriiT. Oh ! attendez , attendez. 

DBSOEMES, qui a parcouru là lettre. 

Qu'ai-je lu? 

(Lëonîe passe auprès de Déformes.) 

EENEST , à part. Ah! enfin , voilà un des 
chers parens qui comprend... ce n'est pas 
malheureux. 

MADAME DE PEANGET. Eh bien î mon 
frère? 

DBSOitMES. Pauvre Fanny !... moi, qui 
l'accusais. .. 

LÉomE. Ciel! 

DBgOEMEt , à Léonte. U vous écrit t ma 
Léœue» 

* Smesl, DêêormUf Ucmîs, Raymond, Ftiuiyi 



LÊoms, fttj a iêié les yeux sur le billet. 
Mon onde , qu'allefr^oila faire? 

DBSOKBUl. J'aurai pitiëdeTOUS... tenez, 
mademoiselle. 

(n lui rend le billet.) 

lÉONlB y wemenU Ahl merci, mon oncle. 

(Elle le d^cblre.) 

HAnAUB DE PRAifOEY. Eh bien! vous 
déchirez ce billet, Léonie, pourquoi donc ?. . 
il faut qu'on sache. 

LEONIE , retenant auprès de sa mère, H 
faut de l'indulgence, ma mère..... chacun 
en a besoin. 

MADAME DE FRANGE Y. Ce n'est pas toi ; 

toujours, mon enfant toi, tu es par- 

faite ya, tu x)eux t'en rapporter à ta 

• mère... elle s'y connaît* 

DESOBMES. Raymond, vous voidez donc 
épouser Fanny ? 

AAYMOND. C'est mon plus cher désir. 

DBSOEMIS* Vous faites bien. 

FAjnnr. Ah! monsieur Raymond 

mais non, mon oncle, non je refuse 

son offre généreuse... c'est par compassion 
qu'il Youlait... il ne m'aime pas. 

nAYMOND. Ne pas vous aimer, Fanny, 
quand on vous connaît aussi bien que moi; 
et pourtant , il ne m'est pas permis de 
croire que tous puissiez partager mon 
amour. 

FARNT. Et qui TOUS l'a dit? 

BAYMOND. Eh! mais ces dessins.... où, 
ditH>n, TOUS reproduisez sans cesse les traits 
d'une personne... 

FANNY. Quoi! TOUS me croyiez légère, 
étourdie à ce point et tous consen- 
tiez?.. .. 

RAYMOND. Oui, mademoiselle, parce 
que je tous estime. .. et que je me fie à la 
reconnaissance d'un bon cœur. 

FANNY, comme hors d'elle-même. Ah! 
TOUS êtes... oui, tous êtes digne delà ré- 
ponse que je Tais tous faire. '^ ( Elle prend 
son album des mains d'Annelte gui était 
allée le chercher^ et le donnant à Raymond, ) 
Yoici... il faut me pardonner encore. 

RAYMOND. Quoi donc, mademoiselle? 

FANNY, ouçrant l'album. Mais, d'aToir 

dessiné biensouTent, unmiUtaire..... 

oh ! toujours le même et cela, depuis 

deux ans... le Toilà. 

* Emwt, DMomcftFafiiiy, Etymoiid,L<oiiîe, 
M"^ d« Frange* 
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RAYMOND. Que Tois-je ! mon portrait ! 

TOUS. Son portrait I 

ANNETTE. Ma foi , oui... 

RAYMOND. Mon portrait! 

FANNY. Oui , le portrait du plus géné- 
reux des hommes... de celui que, depuis 
deux ans, j'aime sans le dire... et que je 
sens que j'aimerai toujours... (Elle se jette 
dans ses bras , et s 'écrie en se retirant piVtf- 
meni .' ) Ah ! mon Dieu l je crois que je 
Tiens de faire encore une inconséquence. 

DESORMES. Ppur celle-là, il te la par- 
donne. 



FANNY. Oh ! parce qu'elle est pour lui. . . 
mais ce sera la dernière. 

DESORMES. La leçon a été assez bonne 
pour cela, 

FANNY. Oh ! oui , soyez tranquille. 

RAYMOND, tendant la main à Fanny. 
Bien tranquille... bien heureux! 

ERNEST, qui est passé à la gauche de 
Raymond et qui se trouve entre lui et Léo- 
Ri^."^ Monsieur Raymond... c'est très-bien 
ce que tous aTez fait là... parole d'hon- 
neur, j'en suis touché... jusqu'aux larmes! 
moi aussi, je ne demandais pas mieux 
que d'être admirable; mais je n'ai pas 
produit d'effet. . . c'est dommage. . . reccTCz 

mon compliment tous épousez ime 

femme qui tous aime c'est im grand 

bonheur ! 

LÉONIE , bas à Ernest y et rapidement. Ce 
bonheur -là, il est à tous, si tous le 
Toulez. 

ERNEST. Si jelcTeux il y a plus de 

dix minutes que... 

LÉONIE. C'est bien demandez-moi, 

je consens... à ma mère, en particulier. 

ERNEST, à lui-mime. Pourquoi donc en 
particulier? 

DESORMES, çipement à Fanny, Embraast' 
moi , toi , ma nièce. 

FANNY. Vous me pardonnez ? 

DESORMES. Non, je te demande pardon. 

ERNEST, à pari. Ah! j'y suis... un sen- 
timent exalte, des conTenances. . . la fem- 
me de César ne doit pas même être soup- 
çonnée... c'est très-flatteur... j'épouse. 

* Desorn^es, Fanny, Raymond, Ernest, Lëonie, 
M*« de Prangey. 
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Aim : O destin prospère, (Dernier choeur d'£«uUe.) 

O moment prospère ! 
O joor trop heureai ! 
Où chacun espère 
L'ohjet de ses tomx. 



riwirr, mupuèUe» 
Ai& : FiÊttdepiUe de im Somnambmk. 

Ahl <|Q«1 pbîsîr! hîentftt je me marie, 
Ucssîeorsi d*ahord je tous prie à mon haL.» 

(S^anrtant court,) 
Mais qa*est-ce donc?.. Allons, \t le parie, 
J'ai du encore qoclqoe chose de mal- 
Las ! dans nn jour cbange-t-oo la natare ? 
Elle reTÎcot à toute occasion...*' 
Pranes da tems, messientip et j'en sob sûre, 
Yoos £nircs non éducation. 



FIN. 
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\A BERLINE DE L'ÉMIGRÉ, 



DRAME EN CINQ ACTES, 

Ipar illiSl. jStrlc$DilU et IÇrdtieunr^ 

Musique de M. Alexandre Piccini. 



\jtir fâauJd'^ r\ 
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r»cnrt-:>ciac poui- la première fois, à Paris, sur le thétUrc de la Portc-Saint-ÎUartîn ^ 

le 27 juillet 1835. 



PEnSONIVAGES. 


ACTEURS. 


L«: Marquid de S.VVIGNY, 


M&l. 


DlLAFOiSI* 


EUGÈNE LECLERG, jcuoe 






pcinlir. 




GltlLLY. 


LUCEVAL, idem, 




JSHMA. 


GERUAIf?, intcndaDt du Mar- 






quin. 




ACGUSTB. 


PASCAL, fils de Gcrmaio , 






aeUîcr-carrussicr, 




LocKior. 


BELIIOUME, modèle. 




SlftEBS. 


Ud REPRÉSENTANT du Peu- 






ple. 




Alfib». 


€ii GUICHETIER, en dicr. 




MtBStABD. 


Ud GARDIEZ de Prison. 




DuPLAHXr. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

Un OFFICIER muaicipal. MM. Yimot. 
Un SOUS-LIEUTENANT. TooanAjr. 
Un SOLDAT. Bkuxabd. 
PALTOQUET, garçon d'au- 
berge. MiacHA:!», 

Un CRIEUR. FoaioimB. 
CÉCILE, fille du Marquis de 

Savigny. M"*> Adolphi. 

M-* BELUOMME, blancb s- 

seuse. MiLARii. 
HENRIETTE, femme de Pas- 

cal , MOEALftf • 

LETOURNEAU, tambour. Astiug. 



ACTE PREMIER. 

Le tlirâlTC rrprésrntc nn salon an rcz-dc-chausséc de rbôtcJ du Marquis; au fond, une porte 
w'tlri-n et de hantes croisées , lais.icnt voir la cour de rhôlcl et ses dépendances. A gaucbe dn 
ii|>eciaicur, la porte cochère; à droite, lea remisse. 



SCÈNE I. 

S AVIGNY, CÉCILE. 

An .«ver du rideau, on entend dans Téloignement 
le bruit dn tambour et des cria confus, qui ces- 
sent bientôt après. 

CÉCILE, d Saxigny^ Eh bien, mon père? 

SAVIGNT, écouianU Ils 8*éloignent... 

CÉCILE. Ah! îe respire... )*ayai8 une 
peur qu'ils ne voulussent entrer dans la 
cour... 
8AVIGRY. PauYreenfant,quelle existence! 

CÉCILE. Ah! le ciel m*est témoin que je 
ne tremble pas pour moi! aussi, je suis 
heureuse d'être toujours U près de tous, 

2* AVnil. TOME III. 



il me semble que la présence de TOtre fille 
est une sauvegarde; et qu'ils n'oseront ve- 
nir vous chercher dans mes bras. 

SAVIGNY, écoutant, (ihut! écoute... 

CÉCILE, inquiète. Quoi donc? 

SAVIGNY, voyant entrer Germain. Non! 
c'est notre vieux Germain. 

SCÈNE II. 
Les Mêmes, GERMAIN; 

SAVIGNY. Eh bien , Germain ? 
GERMAIN. Rassurez - vous , monsieur 



LE MAGAilK TflàATlAL. 



le marquis, ils ont passe le pont! je les ai 
suiTis jusqu'au bout de la rue... tout est 
tranquille, maintenant. 

êklflBfn. A quels malheureux en tou- 
laieitf-ils dono encore? 

GERMAIM. Du tout! c'était de la joie, du 
bonheur à leur manière... Ce sont les 
sections qui Tont féliciter les districts, 
parce qu'ils ont saufé la patrie... la com- 
mune qui Ta féliciter la ConTention parce 
qu'elle a sauvé la patrie... la Convention 
qui félicite la nation, parce qu'elle a sau- 
vé... ils passent leur vie à sauver la pa- 
trie* et à se féliciter... en attendant qu'ils 
se déQOfcicant et se ddchirent... 

SAVIGIIY. Ahl As-tu vu mon notaire? 
GERMAIH. 11 était de garde à l'Abbaycl 
il va venir dans un moment. 
SAVIGHT. Qu'est-ce que cela ? 
GBEMAIK. Les journaux! £t puis une 
lettre qu'un homme m'a glissée dans la 
foule... j'ai cru reconnaître le valet-de- 
chambre du baron de Bracj. 

flAVlGHY. DeBracj, mon ancien compa- 
gnon d'armes , un des premiers qui aient 
passé la frontière... (// prend U pëpi^r,) 
C'est bien, Germain, je n'y suis pour per- 
sonne... excepté pour mon notaire... 

GBAMAih. Cela suffit, monsieur le mar- 
quis. 

ll«ort. 
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SCÈNE III. 
SAVIGNY, CÉCILE. 

8AVIGMY, ouvrant la lettre» Que peut 
renfermer ce papier. 

c£gilb. Quelqu'avis important. 

SAVIGHT, la parcourant des yeux. C'est 
de Bracy , oui , il m'exhorte ù aller le re- 
joindre sur-le-champ... il prétend que 
les plus grands périls... {Lisant,) «Le parti 

• qui opprime la France, a juré d'en unir 
» avec les débris de la noblesse ; il préparc 

• ses coups dans l'ombre et ne tardera pas 
ta firtpper ! hûtes-vous, vous n'avez qu'un 
» moment. » 

CÉCILE. Il faut suivre son conseil, il 
faut partir, mon père. 

8AVIGHT. Partir! mon enfant, quitter 
son pays... sait-on jamais quand on y re- 
vient! et puis te quitter, toi, ma Cécile! 

GÉGILB. Oh ! non , je partirai aussi, vo- 
tre sort est le mien ! ne craignez pas que 
je manque de force, de résolution... mais 
si TOUS succombiez victime de votre con- 
fiance; ah! c'est alors que tous vous re- 
procheriea de m'avoir laissée seule au 



monde, sans défense, sans appui. Pour- 
quoi donc n'avcz-vous pas suivi l'exem- 
ple de tous vos amis? pourquoi n'avoir 
pas émigré avec eux ? 

SAVIGNY. Je ne blâme personne moD 
enfant! mais j'ai toujours pensé qu'un sol- 
dat ne pouvait mourir avec honneur, 
qu'auprès de son drapeau , et notre dra- 
peau à nous, c'était le roi... que Dieu juge 
ceux qui l'on abandonné! moi, je suis 
resté près de lui jusqu'au dernier moment. 
et je crois avoir fait mon de voir i plus lard, 
mon vieil attachement ù mon pays me re- 
tenait encore, j'espérais le retour de Tor- 
dre, je me flattais que l'énergie des gens 
de bien arrêterait ce torrent qui menace 
de tout engloutir... enfin , te i'avouerai- 
je, en mettant ma tête à l'abri, en m'cxi- 
lant volontairement, c'était exposer tes 
biens, ton héritage, que je voulais te con- 
server. 

CÉCILE, woec élan. Des biens, ai-jc donc 
maintenant d'autre fortune que toi! loi, 
mon père... et ne serai-je pas toujours 
riche tont que tu me resteras. 

SAVIGHY. Chère enfant! mais il ne faut 
pas non plus s'exagérer le danger de notre 
position... retirés dans cet hôtel» vivant 
sans bruit, sans faste, nous serons oubliés » 
Torage passera sans nous atteindre! ne 
sommes-nous pas d'ailleurs, entourés d'a- 
mis , de serviteurs dévoués mon vieux 
Germain, l'ancien Talet-de*chambre d^ 
mon père, qui nous a vus naître tous! il ne 
parle jamais de son attachement, mais il 
donnerait sa vie pour nous! son fils Pas- 
cal i que j'ai marié, établi, et que dans sa 
jeunesse j'ai même sauvé d'une ruine com- 
plète! enclin à la dissipation , un penchant 
funeste pour le jeu, de mauvaises connais ' 
•sances; ce pauvre Pascal avait fort mal dé- 
buté; il désolait son père, qui avait renon- 
cé à en faire jamais un bon sujet... eh bien, 
nous nous trompions, il s'est corrigé... ii 
paraît même que depuis son mariage , il 
s'est acquis une petite fortune, un certain 
crédit dans son état de sellier- carrossier, 
il n'a pas oublié ce que j'ai fait pour lui... 
il est influent dans son quartier, un des 
premiers de sa section , et il nous servirait 
aussi dans l'occasion 1 enfin , notre cher 
Eugène, qui Teille sur nous aTec la ten- 
dresse d'un fils. 

CÉCILE. Oh! oui, c'est sur lai surtout 
que je compte; uneame si noble. 

SAVIGNY. Si généreuse... comme sotf 
pèrcl bon et digne Leclerc, un braTema- 
réchal-des- logis de mon beau régiment de 
dragons! en mourant à mes côtés, H me fit 
son héritier, il ne laissait qu*un pauvre en* 
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faDt! mol ^ don colonel, cela me revenait 
de droit... aussi, je suis fier de mon fils 
adoptify Eugène est déjà un artiste distin- 
gué... 

GÉGiIiE. Un peintre du plus grand ta- 
lent! 

SAVIGNY. Un peu partisan des idées nou- 
Telles! ua jeune homme , c'est tout sim- 
ple ! mats plein d'honneur, d'amour pour 
5(111 pays. 

CÉCILE. ]^t comme il est aimé de ses ca- 
marades... Tojczl il a été nommé tout de 
suite capitaine du bataillon du Louvre, que 
les artistes de Paris viennent de former... 
et il ne se sert de son grade que pour pro- • 
it'gcr ceux que Ton persécute. 

SA VIGNY. Eh bien , il nous défendrait 
aussi, si le danger devenait plus pressant I 
mais, il n'y a pas d'apparence , cet état 
de fièvre ne peut durer... et je suis sûr 
que les nouvelles d'aujourd'hui... ciel! 

CÉCILE. Mon père, vous pâlisses !.^ 

SAViGNY, accablé, Âh ! il n'y a pas de 
force qui puisse lutter.. 

C^GiLBiQu'est-cc donc, au nom du ciel! 

SAVIGNY. Ne lis pas, ne lis pas I tu no 
pourrais supporter!.. La comtesse de 
Pramont... le chevalier de Lostange... nos 
parens... nos amis les plus plus chers... 
ce matin même... sur l'échafaud... 

CÉGILB. O mon Dieu! Hésiterez-vovis 
encore P 

SAVIGNY. Non ! mais du calme, ma Cé- 
cile, je t'en conjure, ton agitation pourrait 
nous devenir funeste... je vais tout prépa- 
rer, je te le promets... à tout événement 
i*avais déjà pris mes mesures... dans deux 
jours nous serons partis... 

CÉCILE. Dans deux jours ! 

SAVIGNY. Silence! 
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SCÈNE IV, 

Les Mêmes, GERMAIN. 

GEnniAlN. Le notaire de monsieur le 
marquis est allé l'attendre dans son cabi- 
net. 

SAVIGNY. Il arrive à propos. 

GEailAlN. Il y a là aussi , madame Bel- 
homme, la blanchisseuse de l'hôtel qui dé- 
sire parler à monsieur. 

SAVIGNY. A moi? que me veut-elle? 

GBRMAIN. Je ne sais, elle vient rendre 
son linge... ses comptes... et comme il pa- 
raît qu'elle n'exercera plus son état elle 
tient à avoir un reçu définitif, de monsieur 
lo marquis. 

SAVIGNY. Charge-toi de cela, Cécile. «• 



I reçois cette brave femme ! Du couragel 
Germain! vous viendrex dès que monoo^ 
taire sera parti... 

GEKMAIN. Oui, monsieur... 

SavigBy sort dccdt^» 

SCÈNE V. 

CECILE, GERMAIN, pttî< M. si VAD. 
BELHOMME. 

GERMAIN. Entrez, madame BeHiomme, 

BELUOMIIB. Viens donc, femme! tu t'a- 
muses à bavarder. ^ il ne faut pas faire at- 
tendre le citoyen marquis... puisqu'il a la 
bonté. . • Tiens ! il n'y est pas. 

CÉCILE. Mon père est occupé dans ce 
moment, monsieur... il a pensé que je pou- 
vais le suppléer. 

BBLHOiiliE. Il a parfaitement raison ^ 
ma belle demoiselle, lui ou vous, tou9^ 
ou lui, c'est absolument la même chose.,, 
et ça ne vaut pas la peine de le déranger. 

13 AD. DBLHOllilE. Comment? comment? 
qu'est-ce que vous dites , Belhomme ^ e% 
pourquoi donc êtes- vous venu. 

BELHOMME. Parce que tu m'as dit de te 
donner le bras! je n'en sais pas davanta- 
ge... 

MAD. BELHOMME. Yous voyes bien alori 
que vous ne pouvez pas juger. 

BELHOMME. Oh!ça ne m'empêcherait pas. 

MAD. BELHOMME. C'est bien, en voilà 
assez, taisez-vous. 

GERMAIN. Il me semble, madame Bel- 
homme, que pour un reçu... ma signa* 
ture... 

CÉCILE. Ou la mienne. 

BELHOMME. Mon Dieu ! tout le monde 
peut en donner, des reçus... j'en donn« 
aussi, moi, quand ma femme n'y est pas... 

MAD. BELHOMME. Tais-toi! Je vous de- 
mande bien pardon d'insister, mais j'ai mes 
raisons 9 voyez-TO us; et sans déplaire au ci- 
toyen Germain, sans vouloir offenser la jo- 
lie citoyenne. . . c'est la signature du citoyen 
Savigny qu'il nous faut ! dam ! je rapporte 
mon linge , il ne manque pas un mouchoir^ 
il faut qu'on le reconnaisse, n'est-ce pas? 

BELHOMME. Ça , c'est juste, parce que*- 

MAD. BELHOMME, TaiS^toi ! 

BELHOMME. C'est clair. 

MAD. BELHOMME, d Céciiâ. Et pui5qU« 

nous allons nous quitter. 

CÉCILE. Comment^ madame Belhomm^i 
vous ne voulez donc plus de notre prat^ 
que? 

MAD. BELHOMME. Ce n'estpai ma fau- 
te, ma belle demoiselle , je 9ni# ai alla- 
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chéeà la maison, de si braves gens , votre 
excellent père, la perle des hommes... et 
TOUS, qui ressemblez tant à votre bonne 
mère... ah! pardon, je vais vous rappe- 
ler.. {A Belhomme.) Tais-toi donc, Bel- 
homme 1 Et puis , voyez-vous j*aime mon 
état! quand on savonne depuis quarante 
ans de mère en fille... mais j'ai la sottise 
d* aimer encore plus mon mari... et puis- 
qu'il part, il faut bien que je parte avec 
lui. 

GERMAIN, Le citoyen Belhomme quitte 
Paris? 

BELOOMME, avec aplomb. Oui , citoyen , 
c*est une désolation dans les arts, moi I le 
premier modèle de Tacadémie de peintu- 
re, la dernière tradition virante des for- 
mes antiques! mais que voulez- vous, la 
gloire m'appelle... la victoire me tend les 
bras pour me couronner de lauriers ! je ne 
peux pas la faire attendre. 

CÉCILE. lime semble que vous aviez déjà 
Une assez belle portion de renommée. 

BELHOMME. Je ne dis pas 1 je possède 
une certaine célébrité... je ne crains per- 
sonne pour la pose herculéenne, et le jeu 
des muscles ; j ai du grandiose dans Tatti- 
tude, de Taudace dans le regard, du 
moelleux dans le sourire, et chose inap- 
préciable, ça par exemple, c'est un don 
de nature , c est le citoyen David lui- 
même qui me Ta dit mille fois... j'ai... oh! 
mais absolument! j*ai le nez de Jupiter 
olympien, Toreille d*Annibal, et le poignet 
de Alilon de Cretonne, 

GERMAIN. C'est un cabinet de médailles 
ik lui tout seul. 

BELHOMME. Aussi, il n'y a pas un ta- 
bleau d'un grand maître, où je ne sois pour 
quelque chose! on m'y retrouve en détail... 
le nez, le poignet, les oreilles. 

CÉCILE. Et cette gloire ne vous suffit 
pas? 

MAD. BELHOMME. Mon Dieu non, il lui 
a pris une belle rage , il veut aller à l'ar- 
loée, se faire tuer comme les autres. 

BELHOMME, avec sang -froid. Ce serait 
malheureux pour l'école française, mais 
tous mes artistes partent... il faut que je 
sois la, a la tête de mon régiment... 

GERMAIN. Vous êtes colonel? 

BELHOMME. Mieux que ça... tambour 
major... à cause de la noblesse de mes 
poses! vous concevez quel avantage... 
un de mes jeunes gens veut travailler , il 
me fait signe : fi Belhomme ^ hum! 3 je dis : 
Baliêl je me place... Il prend son crayon, 
et nous faisons un chef-d'œuvre à nous 
âeux... un Titus ou un Marc-Aureille; ça 
fait prendre patience , en attendant qu'oti 



brosse les Autrichiens.,, si je n'y étais pas, 
qu'est-ce qu'ils trouveraient, de mèchans 
modèles , pas de style , pas de contours ; des 
visages sans poésie, sans feu sacré, des 
Grecs et des Romains de la vierge Marie... 
Oh! qu'est-ce que je dis donc là, moi! la 
vierge Marie! une cî-devante... si Robes- 
pierre m'entendait. . . Je ne crois qu'en Tètre 
suprême, un et indivisible... 

GERMAIN. Mais mon cher Belhomme, 
vous qui avez passé votre vie dans les 
ateliers; comment allez-vous faire ? 

BELHOMME. Le génie se ploie ù tout... 
j'ai posé pour le jeune Horace du citoyen 
David, et le jeune Horace était un Grec de 
première qualité, ce qui ne m'empêchait 
pas le lendemain de poser pour Apollon 
qui danse la carmagnole avec ses sœurs , 
les citoyennes les muscs... et quand on a 
fait Apollon et le jeune Horace! le tam- 
bour-major est une bien légère difficulté. 

GERMAIN. Et VOUS partez ? 

MAD. BELHOMME. Après demain. 

BELHOMME. Fixe et invariable. 

MAD. BELHOMME. N'y a plus moyen de 
les retenir, toutes les têtes sont à l'envers, 
celui-ci même qui était l'homme le plus 
tranquille, le plus doux, je ne lereconuais 
plus. 

BELHOMME, gravement. Ma femme ! ci- 
toyenne Belhomme , la république m'ap- 
pelle, je suis un lion ; d'aillcui-s , je vous 
l'ai déjà dit, pour les affaires de ménage, 
je vous laisse la haute main, je ne m'en 
mêle pas... laissez-moi la direction des 
arts et de la politique, contentez -vous d< 
nous suivre avec les comestibles qui sou- 
tiennent la vie animale, parce que le pa- 
triotisme le plus pur a encore besoin de 
pain de munition! vous verrez quand nous 
défilerons sous la porte Martin, quelle 
tenue ! le bataillon du Louvre , le batail- 
lon des artistes... une collection de profils. 

CÉCILE, vilement. Le bataillon du Lou- 
vre! c'h mais, M. Eugène Leclerc est un 
des capitaines. 

BELHOMME. Le citoyen Leclerc. . . 

MAD. BELHOMME. Un aimable jeune 
homme. 

BELHOMME. Un de mes cliens les plus 
distingués ! parbleu , il me doit encore trois 
séances de Coriolan... et l'avant-bras de 
Mutius Scévola,,, ça se trouvera avec au- 
tre chose... 

CÉCILE. Et il va partir... il va se bat- 
tre! 

BELHOMME. C'est lui qui commande la 
colonne. 

CÉCILE. Ah ! mon Dieu ! et mon père 
ne sait pas... le voici. 



LA BJBRLIIIB 0£ l'ÉIIIGRÉ, 



11. et MAD. BELHOMMB, arec rei/>fd. 
[onsieur le marquis. 



SCÈNE Vi- 
les Mêmes, SAVIGNY. 

8AVIG1IT. Pardon, madame Belhomme^ 
je TOUS ai fait attendre. 

MAD. BBLHOHMB. C'est moi... qui suis 
eoDfase de... mon importiinité , monsieur 
le marquis... mais je tenais à tous parler 
à Tous-même. 

8AVIGHT. Me TOici prêt à tous enten- 
dre. 

BBLHOmiB, tigèremeni. C'est une affaire 
de femme, monsieur le marquis, une af- 
faire de blanchissage... mais j'ai profité 
de Toccasion pourrons présenter mes res- 
pects et mes adieux civiques. 

SAVIGHT. Vous partez, mon cher Bel- 
homme. 

GÉGILB, à son père. Et M. Eugène aussi. 

SAVIGNY, lui faisant signe de se contenir. 
C'est très bien, je ne puis qu'approuver 
ceux qui Tolent à ]a défense de leur pays. 

BBLOOHIIB. Voyez-vous, j'étais sûr que 
monsieur le marquis... nous ayons toujours 
etila même opinion ! {Au marquis,) Ah! 
c'est que la république, voilà ce qu'il y a 
d'admirable dans la république , on n'est 
esclave de personne, personne n'a d'ordre 
à voos donner... et... 

MAD. BBLHOMMB, Beihomme... 

BBLHOIIMB. Hein ? 

MAD. BBLHOHIIB. Fais -moi donc le 
plaisir d'aller m'atteudre de l'autre côté... 

BBLHOMMB. Tout de suite , chère amie. 
Voilà l'avantage de l'indépendance. 

GEBMAIH. Vous \ous rafraîchirez vo- 
lontiers, citoyen Beihomme? 

BBLHOMMB, Ça n'est pas de refus. 

SAVIGNY. Vas, vas, mon enfant. 

ciciLE, Moi aussi... C'est singulier. 

BBLHOMMB. Citoyenne, je te laisse avec 
conûanee... je me retire avec estime... {A 
Grrmainqui le presse, ) Je te suis, vieillard 
vénérable... quelle tête onctueuse , il aurait 
bien posé pour le citoyen Priam... Mon- 
sieur le marquis , salut et fraternité. 

Il tort aTcc Germain , Cécile rentre chez elle. 

SCÈNE VIL 
SAVIGNY, MAD. BELHOMME. 

SAVIGNY. De quoi s'agit-il donc, ma 
chère madame Beihomme. 



MAD. BBLHOMMB. Personne ne peut ndiu 
entendre, monsieur le marquis. 

SAVIGNY. Personne I mais à quoi bon 
pour une simple c[uittance. 

MAD. BELHOMME. Une quittance? est*» 
ce que j'en ai besoin avec vous, monsieur 
le marquis, ce n'était qu'un prétexte. 

SAVIGNY. Un prétexte. 

MAD. BBLHOMMB. Je ne voulais pas de- 
vant mon mari. «non pas que ce ne soit un 
brave et bonnête homme, excellent repu* 
blicain ; incapable de faire du mal à un en« 
faut... mais une tête de linotte, qui parle 
à tort, à travers, et qui, quand il a bu un 
petit coup, embrouille les Grecs et les Ro- 
mains, que c*est une bénédiction, et comme 
la chose est fort sérieuse. 

SAVIGNY. Comment? 

MAD BELHOMME. DamI tous ceux qui 
vous connaissent vous aiment, vous ché« 
rissent, un si brave homme, et s'il tous 
arrivait malheur. 

SAVIGNY. Au nom du ciel, expliquez- 
vous î 

MAD. BELHOMME. Voilù 1 VouS saves 
peut-être que j'ai l'avantage de blanchir 
le citoyen Robespierre... bonne pratique ^ 
il n'est pas comme ces républicains en car- 
magnole et sans cravate... oh! oh! c'est 
un vrai sans-culottes, lui ! toujours bien 
mis, coiffé à l'oiseau royal, tiré à quatre 
épingles, beau linge, et faut qu'il soit re- 
passé, soigné, ni plus ni moins que pour 
une jeune mariée... il affectionne surtout 
les gilets de piqué blanc, et il en consom- 
me... ah! Voilà qu'hier en en mettant ua 
dans le baquet, je retourne la poche, comme 
c*est l'usage, et j'y trouve un .chiffon de pa- 
pier, avec beaucoup d'écriture, et une ri- 
bambelle de noms... 

SAVIGNY. Une liste de proscription. 

MAD. BELHOMME. Je ne Sais pas, malfl 
ce qui m'a sauté aiix yeux tout de suite, 
c'était votre nom en toutes lettres, mon- 
sieur le marquis. 

SAVIGNY Mon nom? 

MAD. BELHOMME. Vous savcz qu'on se 
passerait volontiers d'être sur le souvenir 
du citoyen Robespierre... on n'est pas 
très bien dans ses papiers. 

SAVIGNY. Cotte liste... l'avez-vous en- 
core... 

MAD. BELHOMME. Lavoici... 

3 AVIGBTY , y jetant les y eus, O ciel. • . un 
projet d'acte d'accusation... 

MAD. BELHOMME. Je m*en doutais... 

SAVIGNY, lisant toujours. Demain !.. de- 
main!., il était trop tard... j'étais perdu 
sans ressource!.. Oui!., sans vous!.. 

MAD. BELHOMME. Vrai!.. Ah! que je 
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mit eantente ii*êtrâ vennc. . . ra me tracus- 
sait depuis hier... je me disais... mon 
Dkb. .. )e Tais partir. . . et si par ma fkute. . . 
ce boD M. de Savigny... Ah) je n'en au- 
rilf plus dormi de ma vie!.. 

SAVI€HT. Mais en m'arertissant.. • sa- 
yes-TOUs que tous jouet Totre tète... 

HAD. BBLHOMMB. Oh ça... c'est diffé- 
rent.. • ça né m'empêchera pas de dormir.. 
|6 n'y ai pas pensé une minute... 

SAVramr. Bonne et excellente femme I. • 
GoDmient jamais m*acquitter... 

HAD. BBUIOlim, émue. Mon Dieu... 
TOUS tte me de?ez rien... dans ce temps- 
ei«.. est-ce que les honnêtes gens ne doi- 
Yttm pas se tendre la main!.. Il en part 
beaucoup malheureusement... notre tour 

teut Tenir d'un moment à l'autre... Eh 
ien.., feut tftcher de s'en aller la cons- 
cience libre et le cœur content. 

SAVIGHT. Ah! ma reconnaissance... 
HAD. BBLHOMMB. Il ne s'agit pas de ce- 
hiy M. le marquis... mais de vous en aller 
le plus tôt possible.. . 
BAVieBT. Ce soir même... 

MAD. BBLHOMMB. A la nuit... 

BAV16HT. En secret... 

MAD. BBLHOMMB. C'est cela... 

SAVIGirt. Je cours donner les ordres. 
{AppeUnU) Germain. 

MAD. BBLHOMMB. Moi, je m'en retour- 
na bien Ttte... 

BAViGflT. Un moment... aTant de nous 
^tter... je tcux que ma fille tous Toie... 
qu'elle sache... que c*est tous qui lui con* 
SerTea son père... Germain!.. Cécile!.. 

MAD. BBLHOMMB. Ou tout!., ce n'est 
pas nécessaire... je n*ai fait que mon de- 
TOir... et je suis si heureuse... 

Cécile entre ; et ensuite Germtin. 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, CÉCILE, GERMAIN. 

OiCILB. Que Toulez-Tous, mon père?.. 

BAVIGNT, Ui montrant madame Belhom- 
•M. Cécile !.. mon enfant... \icns, em- 
brasse cette digne femme... sans elle... tu 
étais orpheline... 

CÉCILE, frappée et courant d elle, mon 
Dieu!., comment?.. 

SAVIÛIIT, Si mettant d une table ^ et écri- 
vant à la hâte quelques biUete, Tu le sauras , 
mais embrasse -la bien. .. 

CÉCILE, l'embratsant à plusieurs reprises. 
Oh ! de jrand cœur... et raille fois... c'est 
& TOUS?., à TOUS que je dois mon pérc... - 

MAD, BBtHOMMB, tré$ émue. Mon Dieu. » 



nia belle demoiselle... il ne iaul pas pleu- 
rer pour ça... (S* essuyant Us yeuas.) Dieu 
me pardonne t'Iù que j'en fais autant... 

OERMAlB, paraissant. M« le marquis m'a 
appelé. 

SAVIGNY, fermant dêux lettres. Germain, 
vite ce mot pour Eugène!., qu'on le cher- 
che partout!., j'ai besoin de lui... à l'ins- 
tant... celui-ci pour ton fils Pascal. La 
Toiture que je lui ai commandée » et qui 
est prête depuis long^temps. .. qa'U la fasse 
conduire ici, sur-le-champ... par la cour 
des remises. 

GERMAIN. La roiture... 

8AVIGRT. Nous partons ce soir* 

CÉCILE. Ce soir?.. 

SAViGirr. Le plus grand silence... que 
personne ne soupçonne... 

GBRMAIH. Vous êtes donc menacé..» 

8AVI0BIT. Oui !.. je comptais t'emmener, 
mon bon Germain ; mais ton ûge...lcs dan- 
gers de cette fuite. .. 

GERMAIN. Les dangers!., vous me lais- 
seriez!., oh c'est impossible!., moi, qui 
ne TOUS ai jamais quitté. .. je toux être près 
de TOUS... toujours... j'en ai le droit, mon* 
sieur, et si mes derniers jours peuTent en- 
core TOUS être utiles... j'aurai rempli ma 
destinée. 

8AVIGHY. Soit!., il m'en aurait tra,'i 
coûté de me séparer de mon pluâ ^ieil 
ami... 

GERMAIN. Mon cher maître. 

SA VIGNY. Ne perds pas une minute .. 
cours chez ton (ils... ti... [Voyant une porte 
s^ouvrir,) Silence !.. 

MAD. BBLHOMMB. C'est mon mari... 
Germain s'échappe. -«BellioinoM parait. 
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SCÈNE IX. 

SAYIGNY, CÉCILE, M. et MAD. BBL- 

HOMME. 

BELHOMME, à la porte. Hum!.. Iiuni!.. 
citoyenne Bclhomme... ce n'est pas par 
jalousie... mais Toilà une heure que je me 
rarraichis... ça pourrait finir par m'échaiir- 
fer... {Entrant.) Atcz-tous terminé vos 
petits comptes?.* le linge est-il reçu .. tc- 
rifié ?. . 

MAD. BELHOMME. Oui... OUi... tOUt est 

arrangé... 

BELHOMME. Ainsi, M. le marquis, nous 
sommes quittes.. . 

SAVIGNY, avec amc. Quilles... ah! ja- 
mais!., jamais!.. 

BELHOMME. Est-cc qu'il manque quelque 
chose?., une serviette 0UTrée?#. 
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HAD. BHiHOlilIB. Non., o'tsstque M.lo 
marquis.*, a été touché des regrets que je 
luiaxprimais... enlequitlaot... 

BBLHOHMB. Oh ça... c'est Téridique... 
c'est UQ sacrifice à la patrie que nous fai- 
BOUS..* mais enfin si M. le marquis nous 
conaerre son estime... s'il est content de 
■nous... 

SAVIGBY. Content !.. ah! mes amis... je 
ne puis oublier I.. mois peut-être qu'un 
jour.. . je pourrai. • • tous témoigner* .. 

BELHamiB. Ça n'en yaut pas la peine*., 
ahl bien 5 laissez donc*.« ( À iui '•même, ) 
C'est qu'il a les larmes aux yeux au moins ! 
jet il me serre, les mains... comme à son 
égal!.. {À sa femme,) Ce que c'est que la 
république!*, plus de distances... 
. MAD. BELHQMMB. Allons... allons... lu 
t*amuscs là à bavarder... ftl. le marquis a 
SCS affaires, et nous les nôtres... 

BBLIIOMME. c'est juste!., une répétition 
générale de mes tambours... et une pose 
pour le centaure Chiron!.. 

MAD. BBLQOvniB. Votre scrTante, mam- 
xdl' Cécile... 

GÉCILBy tembrassant Adii^u! adieu ! nous 
nous reyerrons un jour^ je l'espère... 

MAD. BBLHOMME, avic inUnlion. D'ail- 
leurs, si TOUS avies besoin de nous avant 
notre départ , pour le linge ou autre chose, 
TOUS savez notre adresse : rue Froidmao- 
teau n" 15, au cinquième. 

BELBOMMB. Sur le deTant, un cordon en 
pied de biche , et la tête de Bélisairc sur la 
porte... en blanc d'Espagne! 

HAD. BBLHOMME, bas au marquis. Bonne 
chance, monsieur le marquis... 

SAVIGNY. Adieu!., adieu!.. 

BBLHOMMB. Et il embrasse ma femme... 
O république! Toilù de tes bienfaits... 

MAD. BBLHOMMB. Allons, viens-tu, Bel- 
homme ?. . 

BBLHOMMB. A tes ordres, chère amie... 
// s^éloigne en chantant, 

UrÎBons nos ferf, plus d'escUvage l 

Il a embrassé ma femme!.. {Saluant.) 
Monsieur le marquis ^ salut et fraternité. . . 

lU flori«nt. 
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SCÈNE X. 
SAYIGNT, CÉCILE, /va» EUGÈNE. 

SAVIGSY. Maintenant, Cécile... mettons 
les momens ùl profit, et puisqu*£ugènc 
n'arrive pas... 

CÉGILB. Il Tient d'entrer dans la cour^ 
mon père«« Eh^ tanez^ le Toici< 

iAVKIVY' Cogéite^ 
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moQÈÊOL Fanion, ai j^entmi bMaqvM^ 
ment, -monsieur le marquis ; mais, ce bilkC 
que Germain Tient de ma remettiB«M; 

BAVIONY. Vous l'aTea rencootrè?.. 

BDGÈNB. A quelques pas d'ki.*. oomme 
je me rendais chez tous^ son IroBUe^ aea 
discours mjstériaux m'ont eflrajé*.* qne 
s'est-il donc passé ?. . 

BAVieNY. Eugène! je coomus Totre at«- 
lâchement... votre cœur loyal et puri j'bî 
besoin d'un ami... d'un ami dérotté.»* at 
c'est à TOUS que j'ai pensé. 

EUGÈNE. Ah! je TOUS an reBMroie!.» 
mon bienfaiteur, mon second pèfol je 
«erais si heureux d'exposer ma Tie.«. 

SAVIGNY. Vous m'aTez dit que TOtfB 
nouveau grade tous mettait eD relations 
aTec les puissances du jour... cpie plIia 
d'une fois vous aviea profité de leurs dis^ 
positions bienveillantes , pour servir d^ 
pauvres malheureux qui cherchaient à sor- 
tir de France. 

EUGÈNE. Sans doute... 

SAVIGNY. Avant une heure., il me faut 
un passeport, sous un faux nom, ou c'est 
fait de moi... 

BUGÈNB et CÉCILE. Comment ?.« 

SAVIGNY Je suis décrété d'acqusation , et 
demain traduit au tribunal ré^olutioanaira. 

BUGÈNB et CÉCILE. O ciel ! 

SAVIGNY. C'est un arrêt de mort, t««» 
le savcx... 

SUGÈN& Quel est votre accusateur ? 

SAVIGNY. Robespierre lui-même.. • 

CÉCILE. Il n'y a pas . un instant à per^ 
drc.Ah! M. Eugène... hûtei-TOUS... 

EUGÈNE. L'infâme! Je cours au bureau 
central j'y ai des amis... j'obtiendrai ce 
passeport... je l'obtiendrai â tout prix... 
dussé-je me rendre TOtre garant... enga- 
ger ma liberté... ma tête... 

SAVIGNY, le rappelant. Eugène... pas 
d'imprudence!., ie veux me diriger vers 
la Suisse... c'est la route la moins obser- 
vée!., n'oubliez pas surtout la permission 
nécessaire à ma fille. 

EUGÈ%}&9 surpris. Mademoiselle Cécile, 

vous remmenez... 

SAVIGNY. Elle Texige î 

CÉCILE. Et maintenant plus que jamais. 

EUGÈNE. Mais, songez donc aux fatigues, 
une fuite si rapide... la présence d'une 
femme peut vous compromettre... tous 
trahir... ici, dans cet hôtel, mademoiselle 
ne court aucun danger et tos amis Taille- 
raient... 

CÉCILE. Non, non... je mourrais de mou 

inquiétude*. • 

SAV1GNY« Moî-mêmc , je tie pourrais me 
résoudre ii m*en séparer... c'est un point 
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tifêl^l.. ainsi 9 n*ea pailons plus, mon 



« •• 



BUGÈMB. Il suffit! Perdre lout, à la fois, 
ahl je saTais bien que ces folles espéranc«;0 
ISeraient mon malheur... sortis de France! 
éloignés de moi... Torgueildela naissan- 
ce, des préjugés... aura bien yîte repris 
son empire... N'importe!., il serait hon- 
teux de penser à moi ! dans un pareil mo- 
ment!.. Monsieur le marquis mademoi- 
selle Cécile..* cette séparation... il m*cn 
coûte plus que je ne puis yous dire... 

dCMMM, d part. Et moi ! 

BIMltoB. Mais je n'hésiterai jamais, dés 
qu'il s'agit de votre repos, de TOtre sa- 
lut... 

ftAVIGllT,d port. Quel trouble! et Cécile 
elle-même, aurais*je doTiné? pau?rcs en- 
fans ! ce départ du moins leur évitera de 
plus grands chagrins. . . 

BDGiaiB, avec effort. Adieu!.. 

SAVlGSYf écoutant. Attendez! quel bruit! 

■OGAhb. Une Toiture ! votre porte n'est- 
elle pas défendue ?. . 

8AVIGHT. Rassurez- vous... c'est la ber- 
line que j'ai demandée... j'espère que Pas- 
cal est venu lui-même... j'ai ùlui parler... 
Cécile... va vite te préparer... la toilette 
la pluç simple... Vous, mon ami, suivez- 
moi dans mon cabinet, j'ai encore un 
mot à vous dire. Pauvre jeune homme! que 
j'assure au moins son avenir... 

GBEMAIS , paraissant de côté. Monsieur le 
marquis, mon fils est là... 

SAVIGHT. Qu'il m'attende... je reviens 
ians l'instant .. 

Il tort sTee Cécile et Eugène. 



SCENE XI. 
GERMAIN, ^tfâ PASCAL. 

GBBMAIN, d la coulisse. Entre, Pascal... 
entre ici mon garpon... monsieur le mar- 
quis ne tardera pas... tu as fait remiser la 
voiture?.. 

PASCAL. Oui, mon père... 

AERMAIH. Il n'y manque rien... 

PASCAL. Uien ! je l'ai visitée moi-même 
est-ce que vous allez partir... faire un 
voyage... 

GERIIAIH. Je n'en sais rien... c'est possi- 
ble, mon enfiint; mais, si j'étais oblige de 
m'absenter... pour long- temps , peut- 
être ! je serais heureux de penser que main* 
tenant au moins... je te laisse dans une 
bonne position î ù ton aise... à la tête d'un 
commerce qui prospère... une bonne petite 
femme! voilà ce que c'est que devoir 
écouté DOS conseils!.. 



PASCAL, d'an air diêtràii^ Ooi... 

CBRMAiif. Comme tu me dis cela... ccsl 
air sombre et triste... est-ce que tu as 
quelque chose qui t'inquiète?.. 

PASCAL. Non... non, mon père... 

QBBMAIN. Ton enfant n'est pas malade ? 

PASCAL. Du tout., c'est que j'ai beau- 
coup d'ouvrage , beaucoup de comman- 
des... 

CBBHAiii. Tant mieux! je te le disais 
bien ! il n'y a que le travail qui triomphe 
des mauvais penehans.. . il t'en a corrigé. • 
et Dieu sait où le jeu t'aurait mené... con- 
tinue mon enfant... continue, et tu feras 
ma joie... et ma consolation. (Avec un sou- 
pir.) Nous en avons besoin !.. Ah! ça, pen- 
dant que tu attends monsieur le marquis, 
je puis toujours remplir la vache... et la 
malle!., reste-lé... 
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SCÈNE XII. 

PASCAL, sêuL 

Ib partent , c'est clair ! ils partent tous , 
tant mieux!., ils ne seront pas témoins!., 
et puis ; ils ne me fatigueront plus de leurs 
questions... qu'est-ce que tn as? pourquoi 
cet air triste...* rêveur? ils n'ont que cela 
ù me dire?., ma femme... mes voisins... 
mon père lui-même... à quoi bon? puis- 
qu'ils n'y peuvent rien , ni les uns ni les 
autres... Lui!., toutes ses économies de 
quarante ans y ont passé , pour réparer; et 
le marquis... je n'ai plus rien à en espé- 
rer... il m'a aide plus d'une fois... mais a 
présent... sous quel prétexte, le prix de 
cette voiture elle-même m*cst payé depuis 
long-temps ! et tout cela a été s'engloutir, 
tout ce que j'avais! et dix fois plus en- 
core... Ah ! quelle rage infernale s'est donc 
emparée de moi! dès ma naissanre;ils m'ont 
cru corrigé... je ne l'ai jamais été, je suis 
parvenu ù le leur faire croire, voihi tout... 
mais, dès que j'avais un écu, dès que je 
pouvais dérober un moment à mon mé- 
nage, ù mon travail... Au jeu... au jeu! 
je ne connais que cela... c'était ma vie... 
mon bonheur! mon unique passion... au- 
jourd'hui encore... j'y passerais mes jours, 
mes nuits, des mois entiers... ce désir... 
cette soif de s'enrichir tout à coup... celte 
fièvre que vous donne la vue de l'or... cette 
attente... cette rage! est-ce que Ton en 
guérit jamais?., est-ce qu'on peut en gué- 
rir!., non! Pour réparer mes pertes... pour 
essayer de ressaisir la fortune... j'ai em- 
prunté ^ j'ai signé des iettres-de-change... 
une somme énorme, û des usuriers, sans 
pitié , demain , demain ! l'échéance fatale , 



LA BBRLnR DE L KVIGI16. 



et rien! rien ! que h prison... la ruine » le 
âeshonnenr... un coup de piscolet^ ou la 
rÎTière. Et ma femme... mon enfant... oh! 
iDon Dieu ! et ils me demandent ce que 
)*ai... ce que j*ai... quand W nfcr. . le déses- 
poir me rongent, me dcTorcnt le cœur, 
que ma tête s*égare et me rendrait capa- 
ble... Taisons-nous... voici quelqu'un! 



SCÈNE Xlil. 

PASCAL, SATIGNY et GERMAIN, #» 

habiU de voyage. 

Tons le» deui ont des bottes mollrs à l'écoyëre. 
Germaio pose deux buacies tllamées sur la 
table. ^ 

SAVIGHY, allant à Pascal. Ahl je tous 
remercie de Totre zèle, mon cher Pascal*. • 
Dites-moi, TarriTée de cette Toiture n*a 
éveillé aucun soupçon. 

PASCAL. Je ne le pense pas... comme 
monsieur le marquis m'a permis plusieurs 
fois de remiser mes équîpa^^es dans la cour 
de son hôtel... personne n'a dû être sur- 
pris... ^ 

GEEllAlN. D'ailleurs , j'avais envoyé tous 
les gens en commissions... 

SAVIGHT. Je ne vous demande pas si 
cette berline est solide... 

PASCAL. Oh! ù l'épreuve, les ressorts... 
les roues... les essieux... acier et fer battu , 
première qualité... avec elle, on peut al- 
ler au bout du monde.. • sa simplicité l'em- 
pêchera d'être remarquée... et puis, d'une 
commodité... une foule de cachettes, de 
secrets... il fa'idrait la mettre en pièces 
pour les découvrir... 

SA VIGNY. C'est justement de cela que je 
▼oulab vous parler... tous les panneaux 
sont creux n'est-ce pas... comme je vous 
l'avais recommandé... 

PASCAL. Oui, monsieur le marquis... 

SAVIGHY. Avec des ressorts cachés... 

PASCAL. Il n'y a que moi qui les con^ 
naisse... je suis venu exprès pour vous les 
montrer. •• 

SAVlGNY. Nous pourons facilement y 
placer six cent mille francs en or?.. 

PASCAL. Six cent mille francs. 

SAVIGNY. C'est le produit de la vente de 
ma terre de Colombe... cette somme et 
les diamans de sa mère... voilà désormais 
toute la dot de ma pauvre Cécile... 

PASCAL, dpart. £t des diamans... 

SAVIGNY, d Germain. Mais il faut qu'elle 
ignore que cette fortune part avec nous... 
elle serait d'une inquiétude... 

GBaHAlH. Oh? sans doute... 

PA3CAL. Six cent mille francs en or... 



S.\viGNY, d PaseaL Vous allei me faire 
connaître ces secrets, Pascal, et nous ai- 
der vous-même à placer les rouleaux... il 
n'y a que vous deux au monde à qui je coq* 
ùe mon secret... mais le lils de Germain 
est aussi de la famille. •« et je suis tran- 
quille... 

PASCAL, trouble. Monsieur... 

SAVIGNY. C'est bien... l'heure appro- 
che.. • hâtons- nous. .. Germain... dcscen- 
dci sous la remise... moi, je vais chercher 
la cassette... vous Pascal, suivez votre pè- 
re, par l'escalier dérobé*. • et surtout pre- 
neil garde... que des fenêtres voisines... on 
ne puisse vous apercevoir... 

GERMAIN. Soyez sans crainte. 

PASCAL. Je vous... suis!.. 



SCÈNE XIV. 
PASCAL) ieul et pâle tC émotion. 

Six cent mille francs en or l. . et des dia- 
mans... un trésor... une fortune inouie!.. 
Ah! mes genoux fléchissent... la tête me 
tourne!., j'ai des vertiges... et je ne sais 
quelle sueur froide. . . Six cent mille francs. . . 
pourquoi m'en a-t-il parlé?., pourquoi 
est-il venu me confier... et dans un pareil 
moment... Ah! je n'y pense pas!., non... 
je n*y pense past ce serait horrible. .. ce se- 
rait in Rime t.. Six cent mille francs!., 
quand je pense que la dixième partie de 
cette somme me sauverait. .. assurerait mon 
sort. « . mon avenir. . • celui de ma femme.. • 
démon enfant. •• moi,., pauvre ouTrier... 
je travaillerais vingt anfi... sans pouvoir 
jamais amasser!., et je pourrais.. • en cinq 
minutes... Oh!misérahle...unhomme qui 
t'a tendu la main... qui s'est livré à toi!., 
qui t*a secouru... Oui... mais à présent ils 
ne font rien pour moi... et je suis plus à 
plaindre que jamais Je suis perdu... Oh! 
mon Dieu !.. dans quelques instans... ces 
richesses disparaîtront devant moi... et de- 
main la misère... l'opprobre... la mort... 
dire... qu'il y a lA... tout près de moi six 
cent mille francs en or... en or... riche... 
riche à jamais?.. 

GBBIIAIN, en dehors. Pascal. 

PASCAL, retenant à lui. Mon père ! mon 
père!., ah! que votre voix ranime mon 
courage et chasse de mon ame cette hor- 
rible tentation... courons à lui, sa présence 
me sauvera peut-être. 
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SCÈNE XV, 
PASCAL, CÉCILE 9 en costumé de toyage. 

CÉCILE. Eh bien, Pascal... tous n'en- 
tendez pas votre père ? 

PASCAL. J'y vais... j'y vais.. . mademoi- 
selle. 



SCÈNE XVI. 
CÉCILE, $euU. 

Qu*a-t-il donc?., ces traits paies et dé- 
composés... Ah! pauvres gens... c'est no- 
tre départ... ib nous sont si attachés 1 (/{«- 
gardant au fond,) Eugène ne revient pas et 
maintenant que le moment approche... le 
cœur me bat... je me ^ens bien moins de 
courage... c'est que j'ai vu sa douleur!., 
que j'ai deviné tout ce qu*il devait souf- 
frir !.. le quitter ! peut-être pour toujours.. 
lui... l'ami ^ le compagnon de mon enfan- 
ce... lui, que mon père nommait si sou- 
vent son fils... Ah! c'est lui! 

SCÈNE XVII. 

CÉCILE, EUGENE. 

OiciLB, courant d iuL Eh bien, Eagène, 
•Tefr*Tous réussi ? 

BDGtaB. Ce n'est pat sans peine... il m'a 
fbila flubirdes retards... des interrogatoi- 
res. . Le soupçon est dans tous les yeux... 
dans toutes les paroles. Ils craignent quel- 
que mourement, quelque complot... car 
)'ai entendu prononcer plusieurs noms , et 
j'ai cru distinguer celui de votre père. 

QÉCILB. De mon père ! 

BUGàlB. Ne craignez rien... voici son 
passeport... et nul obstacle ne peut plus 
TOUS retenir. 

CÉGILB. Ainsi... dans quelques instans. 

BUGÈRB. Je serai malheureux I oui! je 
puis TOUS le dire, Céoilc... au moment de 
TOUS perdre sans retour... tout-ù-pl'heure 
TOire père mettant le comble à ses bien- 
faits... voulait m'assurer une fortune! Je 
Fai refusée... je le deTais... je me sentais 
trop coupable envers lui ; car il est un se- 
cret... un espoir insensé que j'avais osé 
concevoir... qui serait mort dans mon 
cœur... sons cette séparation... et que je 
veux... 

CÉCILB. Ah! ne me le dites pas, mon 
ami... il y a long-temps que je l'ai deviné. 

BUCàBE. Vous... 

CÉCILB. Je n'en rougis pas. .. c'est à Tes- 
tiue que mon père vous portait^ que vous . 



devez une affection.*, une amitié... qui aa 
finiront qu'avec ma vie! 

EtlGÊBE. Cécile! 

CÉCILE. Moi aussi, Eugène, j'avais fait 
un roman... je me berçais d'espérances qiii 
sont cruellement déçues... et pourtant il 
ne tiendrait qu'à tous de les réaliser... 

BUGÈins. Quedites-Tous? 

GÉmiiB. Pourquoi ne parlirieB«Toiis pa» 
aussi ? pourquoi le drapeau du père de Cé- 
cile ne deviendrait-il pas le vôtre? 

EUCAbb. Cécile!., n'achevez pas... et ju- 
gez de Totre puissance sur moi « puisque 
cette pensée coupable... je l'ai eu un mo- 
ment... 

CÉCILE, atecjoii. Quoi?.. 

EUGÈBE. Je l'ai repoussée avec horreur, 
conune une pensée de honte... d'infamie! 
moi , tralîir la cause que j'ai juré de ser- 
vir,., déserter l'étendard que ma naissan- 
ce , mes vœux de jeune homme et d'artiste 
m'ont fait embrasser avec ardeur... et 
quand la France est opprimée, menacée!., 
quand clic appelle tous ses en fans A «a 
défense!., non, non... le marquis, lui- 
même, me mépriserait... et vous, Cécile., 
vous rougiriez de porter un nom désho- 
noré par une lâcheté !. . 

CÉCILE. Et sur ce champ de bataille... 
où vous pouvez vous rencontrer... si les 
jours de mon père exposés A vos coup?... 

EUGÈBE. Jamais !.. jamais!.. plutôt mou- 
rir mille fois... fiez-vons ù moi; mainte- 
nant d'ailleurs qu'une carrière sans boni^s 
est ouverte aux nobles ambilious , mainte- 
nant que je suis sûr de votre tcndressse. .. 
Il est d'autres moyens de nous réunir... 
d'assurer notre bonheur... sans que l'orgueil 
puisse nous séparer... 

SAVI6BT, dpàrt, Qu*entends-je? 

CÉCILE. Comment? 

EUGÈNE. Ne me demandez pas mon se- 
cret... qu'il TOUS suffise de savoir que rien 
ne me coûtera pour vous obtenir... pour 
me rapprocher de tous... et contraindre 
TOtre père. .. 

CÉCILE, apercevant te marqua. C'est hti. 

EUGÈBE, de même. Ciel!.. 
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SCÈNE XVIII. 

Les mêmes, S À VIGN Y, ./H<i5 GERMAIN , 
f £u va et vUnt dans le saUm. 

SAVIGBT. Eh bien, mes enfans... tout 
est disposé. .. [Les regardant Cun et C autre. ) 
Je crois qu'il est temps que nous partions. 

CÉCILE. Je suis prête, mon père!.. 

EUGÈNE, (ai donnant an papier Voici 
votre passeports « motisieur W manptis... 



LA MUAdVE tUL L'JtttKtti. 



Il 



BàVlcm ^ y Jeiani ies ytwt» Aucune ior- 
molitc n'y a été omise?.. 

KUGÈNE. J'y ai veillé moi-niôme .. 

8AVIGNY. Meniy mon cher Kugènet(^ 
Germai/i.) Germain ^ -ics chevaux que Pas- 
cal 6*est chargé de nous envoyer ! 

GERMAIN. On les attelle, monsicnr, je les 
ai fait entrer par la cour des remises... 

SAViGflY. A merveille... dis au con- 
cierge, d'ouvrir la grande porte... et sans 
bruit.., 

GBRIIAIII. Oui 9 monsieur. 

SA VIGNY, d Eugène. Mon ami... du 
courage ! nous nous reverrons un jour, j'en 
ai Tassurance 1 que je te retrouve toujours 
digne de ma tendresse, de mon estime... 

EUGÈNE. Ohl toujours! toujours I 

GERMAIN. C'est la voiture... tout est 
prêt.. 

EUGÈNE, embrassant le marquis. Mon 
ami! mon père! . 



SAViOn. Bmbrasae Cédh\ «odifMSti ta 

•tturl 

GéciLE. Eugène, penseï à nous!.. 

SAVfGMY, d GemuUtt. Eteins cette lu« 
mière... 

BCGÈNB. Je vous suivrai jusqu'à la bar- 
rière... je serai plus tranquille, i. 

SAVIGNY, d Germain qui souffleta ffougie* 
Et des armes... les pistolets... 

GBRIIAIN. Ah! j'oubliais... 

CÉCILE. Adieu! adieu! 
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SCÈNE XÏX. 

Les Mêmes, UN OFFICIER MUNICIPAL, 

Soldats. 

TOUS. Que voîs-je P 

L*OFFICIBR MIJNICIPAL. Au nom de la 
loi, j'arrête Tex-marquis de Savigny. 
TOCS. Dieu ! 
CÉCILE. Mon père! 
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ACTE DEUXIEME. 



ïse 



! tliéàtrc rcpréicniii une «aile basse du p&lals da Laxembourgierrant depriaon. A gancbt «t au 
fond, plusieurs portes conduisant aux chambrea des prisonniers. A droite, la porte d'entrée 
avtHï guicbct , bancs grossiers, tables^ etc., etc. 



SCÈNE I. 
SAYIGiNY, IN GARDIEN, 

LB G.ARDlBlff , d Savigny. Vous a vex en- 
core deux heures! je vous avertirai, d'ici 
là... Toulcz-Tons quelque chose ? 

SAVIGNY. Je vous remercie. 

LB GARDIBN. Une bouteille de vin, on 
bouillon, ne vous gênez pas... au ci-de- 
vant palais du Luxcnibourg les prisonniers 
sont traités avec humanité... pour leur ar- 
gent 9 bien entendu ! 

SAVIGRT. Je n'ai besoin de rien... 

LB GARDIEN. Alors, à tantôt. Si vous 
fouliec dormir un moment... il y en a 
qui ont cette idée-là... v*là votr' chambre; 
voir' ci-devant domestique est en train d' 
Tarranger... ça n'en vaut guère la peine; 
mais, enfin, je vous préviens seulement 
qu'ils seront ici, un peu avant quatre 
heures... vous comprenez?.* Salut, ci- 
toyen.., 

11 sort. 
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SCÈNE H. 
SAVIGNY puis GERMAIN. 

SAVIGNT. Il est parti... (Se ietani pour 
fermer la parie») Je tremblais que les dis- 
cours de cet hommt;, ne |iarvin.$j:vnt aux 



oreilles de mon pauvre Germain, et... Ah! 
tu étais là... 

GBRBfAIlv. Ouil j'ai tout entendu! Ah! 
monsieur, vous m'avez trompé... tout à 
l'heure encore ! quand vous me flattiez de 
votre délivrance, vous me donniez un es- 
poir que vous n'aviez plus; ils vous avaient 
condamné... 

SAVIGNT, voulant lé calmer. Germaine 

GERMAIN. Condamné, vous! 

S.AVIGNY. Mon ami, un peu de fermeté. 

GERMAIN. Puis-je en avoir, dés que vous 
êtes menacé, dans deux heures! et c'est 
une dénonciation... quel est rinfôme qui 
vous a livré? vous le savez? son nom a dû 
être prononcé... faites-nous le connaître. •• 
qu'il soit voué à l'exécration... 

SAVIGNY. Son nom, je l'ignore, et ne 
veux pas chercher à le savoir ; car depuis 
mon arrestation, une idée affreuse, s'est 
emparée de mon esprit, je l'ai vainement 
repoussée , elle revient toujours , plus pres- 
sante, plus terrible l 

GERMAIN. Vous avez des soupçons... 

SAVIGNY. Non... 

GERMAIN. Je le vois..» 

SAVIGNY. Non, te dis- je... une vision. . 
une folie! Il faudrait douter de tout... Qufi 
Dieu lui pardonne 9 si par maUftOur^ je i^e 
me suis pas trompé* 
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GBAMâlI. Mais... 

SAVIGHTy changeant de ion. Parlons de 
ma fille, Germain , de ma Cécile ! elle seule 
doit occuper mes derniers instants... tu 
m*as dit qu*elle ataît trouyé un asile. 

«BUIAU. Chez cette braye madame 
Belhomme, qui Ta reçue ayec un empres- 
Bement... 

SAVI6HY. Digne femme! tu lui porteras 
mes adieux, mes bénédictions... Cécile ne 
MTaitrien? 

filAMAlH. Eien encore ? 

SAVIGHY. Dieu soit loué... 

GBRMAIH. Est-ce que tous ne la yerrez 
pas? 

SAVIGHT. Non , non , cette épreuye se- 
rait au-dessus de ses forces , et moi- 
même.. • Germain! c'est à toi, que je la con- 
fie, c*est à toi, que je lègue mon enfant; 
mon seul bien, sur la terre! tu y cilleras 
sur elle... 

GBEMAlN, en larmes. Moi! Ah! mon- 
sieur, cherchez-lui im autre appui !.. car, 
je le sens je ne yous suryiyrai pas... 

SAVIGHT. Que dis-tu? 

GERMAIBI. Né dans yotre maison , com- 
blé des bienfaits de yotre famille , je n*ai 
connu de bonheur que celui que yous 
éprouyiez dès yotre enfance , ma yie s*est 
composée de y os joies, de y os chagrins ; il 
en sera de même aujourd'hui, et le même 
coup nous frappera ù la fois..* 

SAVIGNY. Germain, mon ami, est-ce 
donc là, ce que tu m'ayais juré ? en yeillant 
sur ma fille, en lui consacrant tes derniers 
jours... n'est-ce pas t'occuper de moi... 
ii*est-ce pas me donner encore la preuye 
la plus touchante de ton déyouement. Tu 
yiyras pour me remplacer, pour lui servir 
de père, tu me le promets, n'est-il pas 
yrai? la pauvre enfant, d'ailleurs, n'a plus 
que toi au monde. 

GERMAlli. Et M. Eugène ? yotre fils adop- 
tif. 

SAVlGRYf avec un mmtemenl. Eugène... 
Ah! ne prononce pas ce nom... 

GBAMAIV. Douteriez-yous de son cœur, 
lui , qui a tout tenté pour yous sauyer ! lui 
qui, dans son desespoir, suppliait, mena- 
çait, proyoquait même yos juges! 

SA¥IGHT. Comment? 

GBRMAllI. Je l'ai yu en défier un... le 
poursuiyre dans la foule des noms les plus 
injurieux , youloir le contraindre ù se bat- 
tre, fasse le ciel qu'un nouyeau malheur, 
ne soit pas la seule cause de son absence. 

SAVIGHT. Je le désire Germain, et pour- 
tant. Dieu me préserve d'être injuste en- 
vers personne. Mais le temps s*éconle. et 
puisque je ne dois plus serrer ma fillo sur 



mon cœur, je veux du moins loi écrire, ta 
lui porteras mes derniers embrassemens , 
cette nuit d'angoisses et de fatigues a 
épuisé mes forces; j'aurais besoin de qael- 
4{ues instans de repos , je ne yeux point 
paraître deyant mes bourreaux le front 
pâle, le regard abattu! as-tu suiyi mes 
ordres ? mon ancien uniforme. 

GERMAIN, montrant la chambre. Il est 
lu comme yous Taviez recommandé... 

SAVIGNY. Bien! c'est paré de cet habit, 
sous lequel j*ai si souyent bravé la mort et 
défendu la France 1 de cet habit qui u*a ja- 
mais été flétri par une lâcheté, par une 
trahison, que je yeux marcher au supplice! 
en soldat!., en honnête homme! 

GERMAIN. Si le ciel était juste... 

SAVIGNY , ému. Ne Taccuse pas ! reste là 
mon ami , je te reverrai , j'aurai besoin de 
t'embrasser encore, ayant de te quitter 
pour toujours... 
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SCÈNE IH. 

GERMAIN, feu/. 

Pour toujours, et il n'y a aucun moyen! 
J'ai lu dans sa pensée! oui, j'ai deviné le 
doute affreux; il croit que M. Eugène... 
Jamais, jamais ! Un jeune homme si loyal, 
si dévoué, son bienfaiteur! Il est yrai 
qu'il aimait mademoiselle Cécile , il y a 
long-temps que je m'en suis aperçu ; ce dé- 
part subit la lui çuleyait, monsieur le mar- 
quis, d'ailleurs, n*cut jamais consenti à 
une alliance, que sa mort seule pouvait 
rendre possible ! et dans ces temps hor- 
ribles, où tous les nœuds sont brisés, où 
la yoix du sang, de la reconnaissance... 
est méconnue, étouffée. Oh! non, non! 
c'est impossible! Je le saurai... je décou- 
yrirai rinfûme.... je le démasquerai aux 
yeux de toute la terre.,, et tant que j'exci- 
terai, il n'aura pas un inslantde repos... 

SCÈNE IV. 

GERMAIN, près de la table ^ LUCEVAL 
frappant en dehors d une porte du fond; 
dont le guichet est cntr^ouvertf puis LE 
GUICHiaiËR EN CHEF, arrivant par 
la droite. 

LUCEVAL, frappant. Ohé! allons donc, 
guichetier du diable ! 

LE GUICIIËTIBR. Un moment, un mo- 
ment ! qu'est-ce que c'est qu*un pareil ta- 
page, citoyen... Qu'est-ce que tu veux? 

H nurresa porte. 

LUCEVAL. paraissant en scène. Parbleu^ 



LA, B£BUN£ DE L*ÉIIfGRÉ> 



i3 



]G reux soilir^ et le plus tût possible , j*ai 
besoin d*air. 

LE GUIGHETIBR. Sortir! 

LI7CEVAL. Puisque )e suis acquitté !.. 
Tiens ! n'as- tu pas vu mon nom. . . 

LE GUlcnSTIER , regardant le papier. Ah t 
c^est toi, le jeune peintre. «. 

LUGBVAL. Précisément. 

LE GUIGEOSTIBR. Et tU TCUX UOUS quit- 

ter? 

LOGEVAL. Cette question... crois-tu pas 
que je vais rester ici pour tes beaux yeux? 
Sont-ils tenaces? Toilà deux heures qu'on 
me dit que je suis libre , et je ne peux pas 
m*en aller. 

LE GUICHETIER. Il faut d*abord que je 
descende au greffe, que je Toîe si tu n'es 
pas retenu pour une autre cause... 

LUCEVAL. Allons ! une autre histoire à 
présent! quand ces gaillards-là s'attachent 

àYOUS? 

LE GUIGHETIER. En tous cas tu as joué 
de bonheur... être acquitté par le tribunal 
rcTolutibnnaire. 

LUCEVAL. Oh! une fois n'est pas cou- 
tume I {Le poussant,) Va donc TÎte I 

LE GUIGHETIER. Attends-moi ici , et sou- 
Tiens-toi de ne plus laisser traîner dans ton 
portefeuille, de certaines figures... 

LUCEVAL. Sois tranquille! je ne ferai plus 
que le portrait de la liberté du Luxembourg , 
ou de la Conciergerie, une liberté modérée, 
et toi, qui en es le plus digne ministre. 

IIU pQusse par les épaulet et le met dehorf* 

SCÈNE V. 
GERUIAIN, LUCEVAL. 

LUCEVAL. Libre, libre, dans quelques 
instans... revoirie ciel, la lumière, pres- 
ser la main d'un ami... Ah! cette idée seule! 
jeneVespérais plus> et au moment où j'en 
avais faille sacrifice, ressaisir la vie! à vingt- 
dnq ans, la vie ! si riante pour un artiste... 
si belle d'émotions, de joie, d'avenir et de 
gloire. Il me semble que tout a changé 
autour de moi, c'est un autre monde ! c'est 
un autre air que je respire... 

GBRMAIK. Vous êtes heureux, vous^ mon- 
sieur... vous allez être libre! 

LUCEVAL. Ah ! pardon... ma joie a peut- 
tre insulté à votre malheur... 

GERMAIN, avêc douceur. Non... l'aspect 
de gens heureux ne peut blesser que les 
méchans, d'ailleurs, c'est si rare à pré- 
sent! cela repose; mais j'avoue que j'envie 
votre sort pour quelqu'un... 

LUCEVAL. Je devine! pauvre homme!.. 
Est-ce qu'il n'y a plus d'espoir?.. 



GERMAIN. Aucun. 

LUCEVAL. Ah! l)n vieillard!., les tigres!., 
rien!., plus rien de noble dans le cœur... 
ô mon pinceau!., vienne un moment de li- 
berté... c'est toi qui nous vengeras. 
GEnaïAilff. Que dites-vous? 
LUCEVAL, arec chaleur. Oui!., je les à! 
vus ces monstres ù visages d'hommes , et je 
veux un jour leur infliger un châtiment 
terrible! un châtiment éternel! je livrerai 
leurs traits ù la postérité ^ je les traduirai à 
mon tour ù mon tribunal; ils ne m'échap- 
peront pas ; je serai ù la fois leur juge et 
leur bourreau ; je clouerai leur image par- 
tout; je les exposerai à la haine publique, 
au mépris de la terre : ce sera une ven- 
geance nationale, une vengeance d'artiste; 
je n'en oublierai pds un, non!., et si je m'en 
croyais, dans mon impatience, je charge- 
rais déjà ces murs de leurs figures hideuses. 
GERMAIN, tivement. Vous G tes peintre?., 
vous connaissez sans doute M. Eugène?.. 
LUCEVAL. Eugène Leclerc?.. très peu 1,. 
Nous ne suivions pas la même route; moi, 
j'étais attache à la reine Marie-Antoinette. 
Jeunc^ inconnu, sans autre appui que mon 
faible talent, j'aurais été perdu dans la fou- 
le, si elle n'avait daigné m'encourager, me 
soutenir de sa généreuse protection !.••• 
Grâce à elle, je devins le peintre à la mo- 
de !.. toutes les dames de la cour voulaient 
que je fisse leurs portraits , dans l'espoir 
qu'elles seraient aussi jolies que la reme ; 
je tâchais de les contenter; et, pour y réus- 
sir, j'avais toujours sous les yeux les traits 
de ma royale protectrice. C'est cette mal- 
heureuse esquisse, trouvée dans mon por- 
tefeuille, qui m'a conduit en prison... de- 
vant ce tribunal de sang. .. Comment m'ont- 
ils acquitté?., je n'en sais rien... c'est un 
rêve! un prodige! mais je ne réclame pas! 
Dieu m'en garde, et pour ne pas faire un 
nouvel essai de leur justice^ je m'engage^ 
je pars , je pars ù l'instant pour l'armée ; ce ' 
n*est que là qu'il est encore permis d'être 
homme, ce n'est que sous nos drapeaux que 
l'honneur et l'humanité se sont réfugies! 

GERMAIN. Ah! VOUS avez raison... fuyex, 
ne perdez pas une minute. 

LUCEVAL. Mais avant de m'éloigner, 
j'aurais voulu tenter de vous être utile.. .il | 
me serait si doux, ù mon tour, de voir un 
compagnon de captivité moins malheu- 
reux disposez de moi... s'il faut prévenir 
votre famille, vos amis... 
GERMAIN. Je vous remercie. 
LUCEVAL. Vous parliez d'Eugène Le- 
clerc. 

GERMAIN. Non, vous dis-je... il n'y a 
plus d'espoir... 
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LDGKVAL. Vous êtes condamné? 

GEaMAIS. Plût au ciel 9 que ce fût moi^ 
)c ne me plaindrais pasi 

LUGEVAL. Et qui donc?- 

GiillMAlN* Quelqu'un pour qui j'aurais 
donné ma Yiel.. mon maître, le marquis 
de Savigny. 

LOGBVAL. I^c marquis de Savigny. 

GfiBMAUl. Vous le connaissez? 

LUCBVAL. J*ai entendu prononcer ce 
nom... ouil.. 

GBEilfAIH. Au tribunal révolutionnaire, 
peut-être.. • 

IXGBVAL. Ne voulait-il pas émigrer ?.. 

GERIIAIBI. Tout était disposé pour sa 

fuite... 

LUGEVAL. Et il a été dénoncé... 

GERMAIN, titement. Quoi, vous savez? 

LUGEVAL. Oui ! pendant qu'on m'inter- 
rogeait au comité de la section... un hom* 
me fut introduit... pûle... haletant... le 
front baigné de sueur... il venait déclarer 
que le marquis de Savigny allait quitter la 
France. 

GERUAIN. Et son nom! son nom, mon- 
sieur... vous le rappelez-vous? 

LUGEVAL. Quand on commet une lâche- 
té, on a grand soin de garder l'anonyme... 
mais i]i défaut de son nom... je me rappelle 
ses traits... Oh ! je ne les oublierai jamais! 
je vois encore... cette figure basse et cu~ 
pide, ce regard faux, cette bouche trcm- 
Liante, ce sourire contracté... ce misera- 
ble m'a donné l'idée d'un tableau!.. Cuit 
quand mon talent aura acquis plus de force, 
je veux offrir à mes concitoyens, le delà*- 
UurK, ce sera lui... 

GERMAIN. Et rien dans ses discours n'a 
pu vous faire deviner... 

LUGEVAL. Non... 

GERMAIN, découragé. Ainsi, il restera 
impuni... et je ne pourrai... 

LUGEVAL « frappé d^uriê idée. Eh! mais, 
si vous tenez tant à le connaître, je puis 
vous donner cette satisfaction. 

GERMAIN. Comment? 

LUGEVAL. Vous connaissiez toutes les 
personnes qui venaient chez votre maître? 

GERMAIN. Sans doute.^. 

LUGEVAL, saisissant un carton qu'il a 
posé de côté en entrant. Attendez!., en deux 
coups de crayon, je vais vous offrir les 
traits du misérable ; je vous réponds que ce 
sera un chef-d'œuvre de ressemblance. 

GERMAIN. Quoi! 

LUGEVAL. Il est là!., dans dix ans... 
dans vingt ans... il y serait encore !.. pour 
nous autres peintres, quand une tête nous 
a frappés, rien ne peut l'effacer... 

GERMAIN, avec anxiété. Eh bien? 



LUGEVAL. Voilà sa bouclie, 0on regaril! 

il me fait peur à moi-même! Tenez, , ce 
scélérat, est-il de votre connaissance? 

11 loi préfeote la feuille de papier. 

GERMAIN, y jetant Us yeux it poussant 
un cri étouffé. Dieux ! qu*ai~Je vu I 

LUGEVAL, effrayé de son émotion. Qu*a- 
vez-vous ? vous vous soutenez ù peine.. • 

GERMAIN, d part. Pascal! mon fib... 
{Haut) Lui! ohl non, non monsieur^ 
vous vous êtes trompé, n'est-ce pas? 

LUGEVAL. Vous voyez bien que non... 
puisque vous l'avez reconnu et du premier 
coup-d'œil .. 

GERM.AIN. Malheureux. 

LUGEVAL. Oh ! mon talent ne m^a pas 
abandonné ! Mais ce trouble , cette horreur^ 
qui se peint dans tous vos traits... quel est- 
il donc cet inlunic? un serviteur... un ami 
du malheureux marquis... un de ses pa- 
réos peut-ôlre... dans ces jours de fureur; 
il faut s'attendre ù tout... 

GERMAIN, avec effort. Non, monsienr» 
non! il a truhi... 

LUGEVAL. Son bienfaiteur? 

GERMAIN. Oui, oui, son bienfaiteur. •• 

LUGEVAL , avec h )rreur. Ah I 

GERMAIN. Celui qui dès son enfance lui 
a tendu une main généreuse... qui l'a sauvé 
de l'opprobre, de la misère... 

LUGEVAL, de même. Assez, assez et ce 
monstre a-t-il encore un père? 

GERMAIN. Non , non! il n'en a plus. 

LUGEVAL. Ah! tant mieux... il l'aurait 
tué de honte... Mais, ce trouble... Oh! 
mon Dieu serait-ce ? Monsieur.. . 

LE GUIGHETIER, paraissant d la porte de 
droite. Le citoyen Luceval, en liberté. 

GERMAIN. Allez, allez, brave jeune 
homme... . 

LUGEVAL. Mail, j'aurais voulu... 

LE GUIGHETIER. Le citoyen Lucevall 
est-ce que tu veux rester ici à présent? 

LUGEVAL. Du tout... Et cependant si j'a- 
vais pu vous servir... vous consoler... 

GERMAIN. Merci! vous avez fait pour moi 
tout ce que vouspouviez ! adieu... 

LUGEVAL. Ahl si jc VOUS ai deviné, que 
vous êtes à plaindre! 

SCÈNE vr. 

GEïiyLXm , seul f accablé. 

Pascal! mon fils! lui! je n'en puis plus 
douter ! Et c'est moi qui ai donné le jour 
à l'assassin!., et dans son enfance, quaod 
je le voyais faible , débile, lorsaue je trem- 
blais pour sa vie... je passais les jours et 
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los DuiU à prier Dîcu de prendre la mienne 
pour me le conscrTcr... ingrat! Ah! fan- 
rais dû le supplier de te frapper... j'aurais 
dû fétiiuffcr, moi-même... dans ton ber- 
ceau , et pourquoi ce crime? pourquoi?.. 
Celte voiture, ce trésor que nous y aYOns 
renferme ensemble... O mon Dieu ! honte, 
honte éternelle sur nous... Mais « je ne dois 
pas souffrir qu'un autre soit soupçonné!.. 
j'auraila force de tout arooer à M. le mar- 
quis , je ne yeux pas qu'il emporte au tom- 
beau la pensée, que ce digne Al. Eugène... 
Qu'eoteods-je, des pas qui retentissent 
sous ces Toutes... un bruit d'armes, ce sont 
eux; ils Tiennent le chercher et je ne puis 
le couvrir de mon corps ! (7^/ cour$ d ia 
chambré du marquis.) M repose, le sommeil 
le plus profond, le plus calme! malheu- 
reux Pascal, tu ne dormiras plus ainsi, 
toi... et là , sur cette chaise , son uniforme. 
Ahl quel espoir, si je pouvais! oui, oui! 
c'est Dieu lui-même qui m'inspire. Qui 
Tcu t me seconder. . . prolonge son sommeil, 
mon Dieu! un instant, un seul instant, et 
je ne te demande plus rien... Les Toici! 
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SCÈNE VII. 
LE GUICHETIER fïoussmU PASCAL. 

LE GUICHETIER, à Pascal. Entre donc, 
citoyen , puisque tu as une permission. 

PASCAL. Ce n*est pas la peine, j'aurais 
bien attendu dans la cour. 

LE GUICHETIER. Fi donc, OU est poli y 
quoiqu*on vive en prison; c*est ton père 
que tu demandes? 

PASCAL, iai remettant un papier. Oui; 
voilà l'ordre de mise en liberté. 

LE GUICHETIER. Un condamné? 

PASCAL. Du tout. 

LE GUICHETIER. Un détonu ? 

PASCAL. Hé non ! il étiiit au service d*nn 
prisonnier qui rient de tous quKter, m'a- 
t-oD dit, et l'ai craint que dans le tumulte, 
un pauvre Tieillard accablé de douleur. •• 
ma femme en était inquiète; elle Toulait 
venir le chercher elieHnème.*. Vous ne 
l'arex pas Yue» ma femme? 

LE GUICHETIER. Sa femme!., son pèrel 
Ah ! ça... il paraît qu'il ne sait plus ce qu'il 
a fait de sa famille, celui-là. {À Pascal.) 
Quand notre dernier condamné sera parti» 
tu verras à te débrouiller, à retrouver ton 
père, s'il est par là, dans quelque coin; et 
s*îln*est retenu pour autre cause... Qua- 
tre heures passées I diable ! nous sommes 
en retard... Condamné Savignyt 

PASCAL, acu tsrreur. Savignj!.. Que 
dftes^TOUs?. . le man^uis de Savignj ? 



LE GOICBETlBIi. Ci-dcvanI marquis » tu 
veux dire ? 
PASCAL. Il est encore là?.. 

LE GUICHETIER. Parblcu. 

PASCAL. Dans cette chambre ? 

LE GUICHETIER. Oh ! pas pour long- 
temps. V1à qu'on vient le chercher. 

PASCAL. O ! mon dieu... si j*avai$ su... 
je crojais... on m'avaH assuré... Est-ce 
qu'il va traverser cette salle ? 

LE GUICHETIER* H n'y a pas d'autre' 
passage. 

PASCAL. Supporter sa vue... moi!., c'est 
impossible. •« eloignons-nous... fuyons... 

UV SOLDAT. On ne passe pas. 

PASCAL. Comment!., je ne puis plus 
sortir?,. 

LS GUICHETIER. Non, sansdoutc.c'cst 
la régie... quand on transfère un prison- 
nier. 

PASCAL. Oh! c'est horrible... c'est af*- 
freux. . . où me cacher? 

LE CUICHETIER. Eh bien!., eh bien!., 
ça to fait peur? un aristocrate... tu n'oses 
pas le regarder en face?., poltron! {Appt^ 
lani é haute tolœ.) Condamné Savigny ! 
Germain , enveloppé de U redingote da marqaii. ' 

GERMAIH. Me voilà... je suis prêt... 
PASCAL. C'est lui! je me meurs... 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, GERMAIN, wûsc l* uniforme du 
marquis, La musiqus accompagné touts 
cette scène, 

GSRHAIH. Mon Dicul sontiens^moi jus- 
qu'an bout ; que le père puisse au moins 
racheter le crime de son fils! Je tremblait 
qu'il ne s'éveillât! Adieu, adieu! ohl le 
meilleur des hommes... 

LE GUICHETIER, auehefdss seldais,^ o\c\ 
ses noms et son jugement. 

GERMAIN. Je VOUS suis, marohons! 

PASCAL, se détournant dé lui, U appro- 
che! ah! pourvu que ses regards... 

GBRM AIE* Quel est cet homme ? je ne me 
trompe pas ! lui... Pascal... ici... dans un 
pareil moment... il est venu s'assurer! in- 
fKUiie jusqu'au bout ! LAche dénonciateur, 
ton crime m'est connu. 

PASCAL, se cachant davantage. Ah ! 

GERMA», continuant. Malédiction sur 
toi, et quand sonnera ta dernière lieure , 
qu'une voix te répète encore devant Dieu : 
Infâme ^ ton père t'a maudit! 

Il ae place entre les tojdata et tort avec eus^ 
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SCÈNE IX. 
PASCAL 9 teuL 

J*aicru mourir! quel supplice! Tcntcn- 
dj'e lùy près de moi... et n*o.ser envisager... 
Il savait tout... qui donc a pu Tins- 
tniire? qui donc a pu livrer mon secret, et 
ces paroles ter.nblcs qui me frappent encore 
d'épouvante , je ne sais par quelle illusion 
fatale... quel rêve de mes sens-., fai cru 
un moment... oui, )*ai cru que c'était mon 
pore lui-même qui les prononçait, il me 
semblait reconnaître sa voir, son accent.. 
Ali ! je n'échapperai à ces tourmens hor- 
ribles qu'en fuyant de ces lieux, qu'en re- 
voyant mon pcre, en l'arrachant d'ici... 
Celte chambre était celle du marquis, il 
est là, sans doute! Mon père, venex, Te- 
nez, hâtons-nous! Ah! quelle vision! quel 
fanlûme ! Cen'estpas possible ! le marquis! 
seul I endormi ! le marquis ! et tout à l'heure 
près de moi! cette voix que j'avais cru re- 
connaître... c'était lui! c'était mon père, 
c'est lui qui marche a l'échafaud ! que |*ai 
conduit moi-même.. • Arrêtez, arrêtez | 
malheureux! c'est mon père» ils ne m'en- 
tendent pas, courons! Oh! cette porte est 
fermée, le ciel a donc juré ma perte... 
o'est le commencement de l'enfer 1 Ouvrez I 
ouvrez ! c*est mon père , vous dis-je , ik 
s'éloignent, ils marchent toujours, et cha- 
que instant de retaid... Ah! c'est ik en de- 
venir fou ! d se briser la tête... A moil au 
secours! Je n'y vois plus! je succombe! de 
l'air, de l'air, j'étoufiel Personne, person- 
ne! ils sont peut-être arrivés déjà, et je ne 
puis me précipiter, je ne puis leur crier: 
arrêtez, c'est mon père!.. 

SA VIGNY, dans sa chambré. Quelle voix! 
Germain... tu es lu... n'est-ce pas? 

PASCAL. Le marquis, il est éveillé, il va 
venir, je ne veux pas le voir, non , non , il 
me fait peur... Ils ne m'ouvriront pas! ils 
veulent que je meurs là de rage et de dé- 
sespoir. 

8.1VIGRY. &lon ami ! mon brave Ger- 
main! 

PASCâL. Le voilà I (Se précipitant vers la 
porte de droite qui est oar^U.) Sauvez-moi ^ 
•auvez-moi donc. . . 

11 dUpartU, la porte se referme. 
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SCÈNE X. 
SAVIGNY, seuL 

Quel est cet homme? qui fuit à mon ap- 
proche? Accablé de fatigue, je m'étais as<* 
soupi... lorsque ces cris terribles... c'était 



un songe... Mais Germain , où cst-il donc? 
je Tavais lai.^sé ici, il m'avait promis de 
m'attendre, et... Le moment fatal doit ap- 
procher, cl n j'en croîs l'iiorloge de la 
vour: Que vnis-je ? quatre heures et de- 
mie , quatre heures et demie ? pourquoi ce 
retard? qu'cst-il donc arrivé? d'ordinaire, 
ils n'attendent pas! 

SCÈNE XL 
SAVIGNY. CÉCILE, LE GUICHETIER. 

CÉCILE, en dctwrs. Mon père, mon pèrc^ 
je veux le voir. 

LE GUIGBETIEB, de menu. Impossible! 

CÉCILE. Par pitié. 

SAVIGHY, frapp4. Cécile ! ah ! c'est là ce 
que je redoutais ! 

CÉCILE. Je veux le voir, tous dîs-jc. 

LB GUlCnSTlBA, de mêm/. Non! 

8AV1GNY. Cécile, mon enfant! 

CÉCILE. C'est lui! oh! laissez -mol, lais- 
sez-moi I Ah! 

LE GUICHETIER. Diable de petite femme, 
pas moyen de Tarrèter. 

SAVIGNY. Ma fille! 

CÉCILE. C'est toi! c'est toi! 

SAVlGn. C hère en Tant ! 

CÉCILE. Ah! tu m'avais trompée, mats 
j*ai tout appris, je me suis échappée, j'ai 
courue maintenant, je ne te quitte plus! 
non , oh ! non ! vois-tu, ils ne m'arrache- 
ront pas de tes bras... 

LE GUICHETIEE. Comment, c'est là ton 
père? 

CÉCILE. Oui, monsieur, et si vous vou- 
liez... 

LE GUlCflEnER. Le vieux bonhomme 
que cet autre est venu réclamer. . . Eh bien, 
emmène-le ton père, et dépôche-toi! 

CÉCILE, étonnée. Que je l'emmène? 
SA\lGJtY% de même. Conunent? 

LB GCICHBTIBE. Parbleu, qu'eat-oc que 
tu Teux que j'en fasse, puisqu'il n'est pas 
prisonnier. 

CÉCILE, plus étonnée. Lui ! 

LE GUICHETIER. Ton mari est déjà ve- 
nu... 

CÉCILE. Mon mari. 

LE GUICHETIER. Il m'a remis Tordre, 
ainsi tu peux l'emmener. 

CÉCILE. L'emmener, moi ! 

LE GUICHETIER. Hé oui, ne faut-il pas 
que je le porte chez toi ? 

CÉCILE Non, non... Vous l'entendexi 
venez... ^ 

SAVIGNY. C'est une erreur... et ]e ne 
puis... 
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CÉCILE. Chutl K'cst-cc pas, citoyen, qu*il 
fiiiit nous en aller? 

LE GinciiETiBR. Pârblcu ! est-ce que je 
Tais garder ici un tas d'inutiles! allons, al- 
lons , nous arons besoin de places pour les 
nouveaux venus; et maintenant que le 
condamné Savignyestparti fautquej'arran- 
ge sa chambre pour un autre. 

CÉCILE, frappée. Savigny ! 

SA VIGNY. Tarti! à mon Dieu! et qui 
donc? qui donc? cet uniforme qui a dispa- 
ru... Ah! Germain! où est Germain? je 
veux le voir, je veux le voir ù Tinstaot! il 
n*y a que lui... lui seul... 

CÉCILE, ftion pcrc, au nom du ciel! 

SAVIGKY. Qu*cntcnds-)c? ce signal... 
LE GUiGiierriEn. C*est celui de l'oxécu- 
tioD. 



SAVIGRY. De Texécution, ah! courons I 

LE GUlGHETIEll. C'est fini* 

SAVIGRT. O mon Dieu I Germain, Ger- 
main ! 

CÉCILE. Mon père, par pitié, par pitié 
pour votre pauvre fille, pas un mot, vous 
ne pouvez le sauver, et moi,* je puis tout 
perdre! {Le soutenant) Venez! 

LE GUICHETIER. £h oui, morbleuf en 
voilà un qui fait plus de façons pour sor- 
tir, que les autres pour entrer... 

LE C RIEUR, en dehors. Voilà le jugement 
de Tex-marquis de Savigny, les noms de 
SCS complices, son exécution, etc. 

SAV16NT. le modèle des amis! no- 
ble et digne créature ! que Dieu te reçoive 
dans son sein ! 

Im ioik iomhé. 
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porte de la chaDjbrc à coucher. Sur le devant, un bofret,.uae table, des chaitet, ete. 



SCÈNE I. 

HENRIETTE, fernme de Pascal^ MAD. 
BELHOMAIE. 

kn lever du rîdcan Heoriette est oecnpee à nè- 
toyer bd pot trait de graodeur naturcUe* Mad. 
Belhomme entre par la droite* 

MAD. BBLIIOIIMB. Bonsoir, ma voisine. 

HBRBIETTB* Âh ! c'est VOUS, madame 
Belhomme. 

MAD. BBLnOUME. Votre homme n'est 
pas rentré?. • 

BBNBIBTTE. Pascal?., il ne tardera pas!. . 

MAD. BELHOMME. C*e$t que j'avais un 
petit service à lui demander... Qu'est-ce 
que vous faites donc là ? 

HEBBIBTTB. Yousvoyez!.. 

MAD. BELHOMME. Sainte Vierge... le 
portrait de ce pauvre U. do Savigny. 

HEBRlETTB, êOttpironU Je viens de Ta- 
cheter à la vente qui se fait à «on hôtel. 

MAD. BBLHOMMB* Déjà!... 

BBNBIETTB. Pardi!., aujourd'hui. .. est- 
ce quMls vous laissent le temps do vous re- 
connaître!., à peine parti!.. Pour rien au 
monde, je n'aurais voulu que co portrait 
tombât entre les mains de brocanteurs, 
d'indifférensi Excellent homme! c'est lui 
'cpii nous a mariés... qui a fourni à Pascal 
de quoi nous établir!., aussi son portrait 
ne noQs quittera jamais!.. Ici , du moins, 
il ne rencontrera que des regards recon* 

La BerUne ^ Cémigré. 



naissans; et ça fera un plaisir à monmarL.. 
de l'avoir toujours là... sous les yeux !•• 

MAD. BELHOMME. C'est bien!., ma 
bonne Henriette!.. o*e&t bien ! je. vous ai- 
mais déjà. .. maintenant je vous estime. 

HEBmiETTE. Aidei-moi . donc à le pla- 
cer. • . / 

MAD. BELHOMME. De tout mOB CCBUr*.. 

EUesle tiupendeatao-demis de la porte viliée qui 

est an fond* 
^ HEHBIETTB. Là. 

MAD. BELHOMME. Pauvre cher homme! 
oui... v'ià bien ses traits... ses yeux pleins 
de bonté... Ah! moi aa<«si... jelui étais bien 
attachée. J'ai voulu le sauver... 

HBHBIBTTB. Bah! 

MAD. BELHOMME. S'il m*avait écoutée. . . 
s'il était parti seulement une l^eure plus 
tôt... 

BESRIBTTB. Et sa fille..* Cette bonne et 
jolie mamxelle Cécile. 

MAD. BELHOMME. Elle est chex Dous!. 

HENRIETTE. Chez vous?.. 

MAD. BELHOMME. Dans un état!.. Pau- 
vre enfant!., n'a-t-elle pas voulu aller à 
toute force à la prison du Luxembourg... 
je l'ai accompagnée jusau'à la porte,. • et 
)'ai chargé Belhomme do la reprendre... 
j'en suis presque à souhaiter qu'elle soit 
arrivée trop tard... 

HEBBIBTTB, ax>ec un geste dg pitU. Kbl 
oui... une pareille séparation!.. 

9. 
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MAM. HUOinB. Et dire qu'on ne peut 
pas saTOÎr qui est-ce qui Ta dénoncé!., 
ces monstres dlioouttesi.. faut-il qu'il y 
ait des scélérats assez abandonnés t.. mais 
Us n*QQt donc pas de femmes, ces miséra- 
bles-UI.. Dieux!... si mon mari était ca- 
pable d^un parefl trait... je ne suis pas mé- 
cbaote... mais je rétranglcrais... 

MBBIKTTE. Mo^ j'en mourrais. 

HAD. m^LHOmOE. Mourir?., fi donc!.. 
ils seraient Teufe! ib seraient trop con- 
teos!.. Du tout; si ]e n'étais pas la plus 
forte... il y a d'autres moyens de les pu- 
nir... Ahf tant pire! je suis une honnête 
femme... mais, ça ne pèserait pas une 
once... Je ne sais pas si c'est dans les droits, 
de Fbomme,mais c'est daos les droits de la 
femme... ce n'est pas pour ce pauvre Bel- 
homme que fe m çaf.« obi dieu!.. 11 y 
aurait conscience!., ayec lui, je suis bieu 
' tianquîlle... 

HBMMBTTB. Et moi donc!.. Pascal a ses 
défauts!., mais au moins... c'«st un braye 
bomme... et pour nous autres femmes... 
Toret-TOttS, ma rofoine, c'est tout; car 
enfin^ nous n*arons de considération que 

!»ar Ls. MHA que nous portons... et moi, 
e consentirais à être paun^... malheu- 
reuse... pouryu que quand je passe dans le 
qDtfftier, j'entende dire : • madame Pas- 
»caL.. abi.. «n bon mari, un braTe bom- 
' flie » un bonnête boaune 1. • ça fait plaisir.» 

«âD. BBiJlOiniB. Ça Tant dix mille 
liTTCs se reoCes. . . 

mnURTB. Dites donc!., si nous pou- 
vions vous être utiles pour cette bonne 
■Mfliieile Cécile. 

mkVn HUMnmi* FraBcbement... c'est 
pour elle que je venais emprunter à Pas- 
cal... un assignat de mille francs... une 
misère, pour aller au marché... Pauvre 

Setite... ça va nous faire un surcroit de 
épenses... et je ne voudrais pas qu'elle 
s'en doutât. 

HEmuKTTB. Ah! nous serons trop heu- 
reux... ce n*est pas que mon mari ne soit 
un peu serré... 

M AD. BBLHOIQIB. Lui, qui en gagne 
tant!., avec toutes ces vieilles voitures 
qu'il vend pour du neuf... 

HBIIBIBTTB. Ah! bien oui!., quand il 
faut lui demander de Targent... il se met 
dans des colères... 

MAD. BBLHOmn. Ah! bien... Bel* 
homme quelle différence... il n'a jamais 
rien... mais il le donne avec un plaisir... 

HBinUBTTB. Ecoutes! faites une chose... 
Il va rentrer souper, avec son père, 

Î^i avait suivi son maître en prison, et 
ont il a obtenu la mise en liberté : 



restez à manger un morceau avec nous... 

MAD. BELHOMMB. Oh ! je n'ai pas faim. 

HEHiilBTTB. Hoi, non plus... mais on 
jase ; c'est une occasion , et puis vous me 
donnerez un coup de main... faut que je 
courre chercher mon enfant, que j'ai laissé 
chez sa marraine, en allant à c'te vente... 

MAD. BELHOMMB. Au fait... je suis bien 
tranquille...' Bclhomme aura un soin de 
mamzi^le Cécile... 

HEBIUETTE. C'est çdi, vous pouvez tou- 
jours apprêter la table. 

MAD. BELHOMMB. Où mettez- ?ous le 
linge? 

HBBBIBTTB. Dans le buffet. 

MAD. BELHOMMB. Bien. 

BBBIBIETTE. Quatre couverts. 

MAD. BELHOMMB. C'est dit ... 

HBNBlBTTB. Je reviens tout de suite. 

EUc sort à gauche. 
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SCÈNE IL 

MAD. BELHOMME, seuU, mâttaui 
U couvert. 

Une bonne petite fenmie !.. je l'aime 
tout plein, moi... et puis je me doute 
qu'elle n'est pas aussi heureuse qu'elle veut 
bien le dire t.. on a beau être riche... (D^- 
ployant la nappe.) Tiens, quelle grosse toile 
bise!., pour des gens ù leur aise... ils ne 
sont pas difficiles. . Et des couverts d'étain! 
oh! mais, ils ne sont pas calés du tonf^.. 
qu'est-ce qu'il fait donc de ce qu'il gagne, 
celui-là, il place!., ah! c'est sûr. Ah bien, 
nous ne faisons pas le gros dos, nons, mais 
nous avons nos six couverts d'argent, que 
Belhommc voulait déposer sur l'autel de 
la patrie , avec sa montre. J'ai dit : « Bien 
«obligé!., la patrie, c'est très beau, mais 
» qu'elle aille se promener. .. je ne veux pas 
«manger avec mes doigts.» 

oooecoeaooQecooooa c QooeQaQ s oeceoooococooOBO 

SCÈNE m. 

MAD. BELHOMMB, BELH0UME,<n4/e- 

hors ûi du côté de Ukaiàufm$. — U frappe. 

BELHOMMB. Ma femme... e3-tula? 

MAD. BELHOMMB. Eh! mais... cette 
voix! c'est toi, Belhomme? 

BELHOMMB. Oui, citoyenne... ouvre à 
ton époux. 

MAD. BELHOMMB, outrant. Que viens- 
tu faire ici ?. . Pourquoi quitter mademoi- 
selle Cécile?.. 

BELHOMME , troubla. La citoyenne Cé- 
cile... est en sftrctc... mais il faut absro- 
lumcut que je te parle. 
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HAD. BELHOlfUB. Hé^ moD dieu... je 
n*aTtt» patframarqttéy comme il est pâle... 
. BBLBOMU. Ce qui m'étonneralt, ce se- 
rait d'être rouge... quand l'édifice social 
se détraque. 

HAD. BBLHeiUIK. Qu'j a-t-ii dooo ? 

BBLHaimB. Tu es seule. 

MAD. BBLHOlliai. Oui. 

BBLHOiiMB. Tu en es sûre. 

MAD. BELHOmiB. Ahl ça... TeUX"^tU 

parler... qu'esU-ce qu'il j a ? 

BBLHOmiB. Il 7 a^ citoyenne, que tu ne 
peux plus rentrer au domicile conjugal. 

MAD. BBLHOMMB. Chei nousP.. 
BBLHOMHB. Non... 

MAD. BBLHOMMB. £t qui s'y oppose- 
rait?.. 

BBtBOMMB. Moil.. 

MAD. BBLHOMMB» pUuTMnt. Toi? Qu*est« 
ce que j'entends là... Belhomme, est-il 
possible... tu Tondrais profiter du bénéfice 
de la loi!.. Tu voudrais divorcer.. • 

BBLHOMMB. Divorcerl au fait!., c'est 
une idée... si ça peut t'empêcher de reve- 
nir.. • j'ai posé pour un empereur romain, 
qui répudiait une femme tous les mois... 
l'empereur Commode!., je crois... 

MAD. BBLHOMMB. Laisse-moi tranquille 
avec tes empereurs !.. un tas de mauvais 
sujets !. . Ainsi tu ne m'àimea plus.. . 

BBLHOMMB. Moi^ par exemple!., ma 
pauvre femme!., ne plus t'aimer... au 
contraire, c'eut par excès d'amour... 

MAD. BBLHOMMB. Que tu me chasses.*. 

BBLHOMMB. Que je te prie de t'en aller. 

MAD. BBLHOMMB. Et pourquoi ne ren- 
trcrai«-je pas à la maison ?,. 

BBLHOMMB, kaissani la voiœ. Parce que. . . 
parce que... la mort y est. 

MAD. BBLHOMMB. La mOft... 

BBLHOMMB. Moi» je puis me sacrifier .. 
c'est le devoir d'un homme; nous avons... 
le citoyen Brutus... qui était un luron... 

MAD. BBLHOMMB. Te tairas-tu, avec tes 
Brntus... Je veut retourner chez nous... 

BBLHOMMB, arec force* Non, non, non... 
et mille fois non!., s'ils te découvraient... 
tu serais donc condamnée aussi. . . 

MAD. BBLHOMMB. Condamnée!.. Pour- 
quoi ?.. 

BBLHOMMB. A causedu marquis... 

MAD. BBLHOMMB. Quel marquis ? 

BBLHOMMB. M. de Savigny... il est 
chesnous... 

MAD. BBLHOMMB. H. de Savignyî... 
lui... qui a été condamné, exécuté. 

BBLHOMMB- Je le croyais conmie tol..^ 
aussi, quand je l'ai vu devant moi... je lui 
ai dit: «Vous vous trompez, mon brave 
•homme... ça ne povt pas être vous!..b 



Mais c'est parfs^tcmcnt lui.», en chair et 
en os. .. il existe.. . 1! respire... 

MAD. BBLHOMMB , HttC jolt. AKl ^Ud 

bonheur... et comment se fait-il? 

BBLHOMMB. Je te rexpliquérais très (a« 
cilcment, si je le savais; mais )c n^y com^ 
prends rien.... ni lui non plus, je crois!.» 
car il est dans une agitation... il pleure. .% 
il sanglotte... il s*accu$e de la mort d'us 
autre. (Se touchant ie front) Je no serait 
pas surpris qu'il y eût un peu de... 

MAD. BBLHOMMB. J^espcre que tu Tas 
bien reçu ? 

BBLHOMMB. Cette question!., j'aurais 
été lui fermer la porte!., ô dieu! Thospi- 
talité... la vertu des anciens!.. J'ai posé 
pour un nommé PhiiémoTif un vieux hé-* 
quillard qui recevait un autre particulier 
lires connu. Non, non! je ne rappellerai 
pas l'anecdote... J'ai insiaUc le marquis 
dans notre plus belle chambre. . 

MAD. BBUHOMMB. A h bonne heure. ' 

BBLHOMMB. Mais je ne yeu^ |xa.s que. tu 
y revienne... Le décret puni de mort ceux 
qui reçoivent les condamnes... les Iior.^ la 
loi... tant que je serai seul... j'aurai de la 
tête... je ne crains rien... mais, si je te k»- 
vaisexposée. . . toi aussi, ma lionne Li0ui!>ep 
ça serait fini... 

MAD. BBLHOMMB. Ah!.. Dvou pauirre 
Belhomme... que je t'avai.i Inen jugu. 

BBLHOMUE, étonné. Eh Lieu... quVsUce 
qu'il lui prend donc ? 

MAD. BELHOMME, émue. Ah ! ^ VjlâsiXC , 

va!,, je suis fièrc de tnl : vois tu Uel- 
homme... si je te thompaisiamai;», tu peux 
me tuer, je no dirai rien... ca scruit ju!(tc. 

BELHOIIME Parexenmle!.. 

MAD. BELnOMlkiR. Majs, j*ai du conraga 
aussi , je ne te quille pas... et s'ils i\iii- 
voyaient à la mort, j y marcherais avec 
toi. 

BELHOMMB. Justement , je ne veux pas^ 

MAD. BBUIOMUE. Belhommc. • il n'y a 
que moi ici qui puisse dire : «Je le rcux.a 

BELHOMMB. Mais... 

MAD. BBLHOMMB Lai.«se-moi aculcmcal. 
prévenir madame Pascal qui va rentrer* 

BELHOMMB, e/7/*ajV. MoA, non, u« pré- 
viens personne... il fjut prendre garde A 
présent, je n'ose plus dire à un ami : Aan* 
jotir^ comment te porics-ta? j'ai peur qii'il 
n'abuse de mes paroles!., je n*en ai lâ^bA 
deux mots qu'à iM . Eugène, on passant* 

MAD. RELHOMME. Qu*il a dû i*n |iro 
content? 

BELiiOHMB- Oh! il m*a sauté au cou.«« 
d'un seul bras, par exemple !.. parqo qu'il 
a reçu un coup d'èpéc dau$ l'autre* 

MAD CELIiOMMB. lin coup 4*épée?.. 
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Ud duelf.. atec un des 
juges du marquis, qui refusait de lui nom- 
mer le dénonciateur 9 ça pourait le com- 
promettre... heureusement qu*on a besoin 
de lui... on venait même de l'appeler au 
comité de salut public pour wie mission 
imnortante ! nous sommes convenus qu'il 
tScnerait d'obtenir un brevet en blanc dans 
les charrois... nous en profiterons pour 
faire filer le marquis... en blouse... le fouet 
à la main... tu comprends... le tribunal 
révolutionnaire aurait un pied de nca!.. 
et quant à mademoiselle Cécile... 

MAO. BBLHOMUB. Chut! tais-toi... 

BBLHOMME. Quelqu'un ?.. vois-tu, vois- 
tu... tum*as fait bavarder. Je ne serais pas 
surpris d'être mandé ce soir ù ma section... 
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SCENE IV. 

Les Uêmes. PASCAL et les Garçons. 

PASCAL. Ouvrez la grande porte. .. 

BBLHOHMB. C'est Pascal. 

PASCAL, en dthort. Prenez garde d'ac- 
crocher en tournant. 

BBLHOMME. Tiens!., c'est une voiture 
que ses garçons amènent. 

PASCAL. Doucement, doucement donc. 

HAD. BELROMMB. Que de précautions... 
c'est donc un équipage d'ambassadeur ? 

BELHOMMB. Non! une berline bien sim- 
ple. 

BBLHOMME. Il Taura eue pour rien. 

PASCAL. Maintenant, je vais ouvrir., . 
Ah! vous étiez là, Belhomme... etla voisine 
aussi; enchanté! Que le ciel les confonde. 

BBLHOMME, d*un air dégagé, Bousoir, 
Pascal... nous ne te gênons pas... 

PASCAL. Du tout. Je croyais... que ma 
femme... 

MAD. BBLHOMME. Elle va rentrer; elle 
a été chercher son enfant chez une voi- 
sine... et, pendant ce temps là, je gardais 
son ménage. 

PASCAL. Ah! c'est très bien, en vous 
remerciant; mais maintenant... que me 
voilà... 

MAB. BBLHOMME, souriant. Nous pou- 
vons nous en aller , n'est-ce pas ? (A son 
mari.) Est-il aimable, ce bourru-Iài.. 

BBLHOMME, bas. Ce n'est pas de la der- 
nière politesse. 

MAB. BBLHOMME. Et vois donc... qucl 
air extraordinaire... 

BBLHOMME, bas. Oui, il a un air... est- 
ce qu'il m'aurait entendu tout ù l'heure... 
j*ai été bien imprudent. 

PASCAL, à part. Comme ib me regar- 
dent.. • se douteraient-ils de quelque chose? 



Les garçoM enlieiit pmr ta ganclie. 

PBBMlHa GABÇOB, à Paêcûi. V'ià qu'est 
fait... citoyen Pascal. 

PASCAL, vivement, en les inierrompeaU, 
C'est bien! c'est bien, mes amis! tenez , 
voilà un assignat de cinq cents francs. 
{ji part.) c'est le dernier. {Hemt.) Allez 
boire un coup à ma santé. 

PBBMIBU GABÇOB y bas d ses eamarûdcf. 
Est-il ladre I cinq cents francs pour remi- 
ser une berline 1 nous n'aurons pas seule- 
ment chacun une chopinc. 

DEUXIÈME GABÇOB « bas. Dam! les sous 
sont rares... la république est gênée. 

PEEMIBA GABÇOB. Salttt, dtojenno... et 
la compagnie. 

L<f girçoni fortaat. 

BQQOQaQaaaQoaQoeQeQeeeeacQQOQQeeQoeeofto^eQO 

SCÈNE V. 

BELHOMUE, PASCAL, MAD. BEL- 
HOMME. 

BBLHOMME, regardant la wùtture à tra^ 
vers Us tUrau». I3ne nouvelle emplette que 
tu viens de faire?. 

PASCAL. Oui. (A part.) Conmie ils 
l'examinent. 

BELHOMMB. lin bon marché, sans doute* 

PASCAL, les yeux au eUL Oh non!.. 

MAD. BELHOMMB. Alors, faut qu'elle ait 
quelque mérite caché , car )e vous avoue 
que je ne la trouve pas trop belle votre 
berline. 

PASCAL, troublé. C'est une occasion... 
une voiture de poste. •• ça n'a rien de bril-> 
lant ; mais c'est excellent pour un voyage, 
je trou? crai facilement à la placer. 

BBLHOMME. Oh! on peut s'en rapporter 
à lui... le gaillard ne fait que de bonnes 
affaires. A propos, as-tu passé au Luxem- 
bourg? 

PASCAL, plus troublé. Au Luxembourg ? 
Comment?.^ Pourquoi venez -vous me 
parler... 

BELHOMMB, étonné. Mais dam! pour sa- 
voir si tu es instruit. .. 

PASCAL, acecvivacilé. Non... ie ne sais 
rien... je ne veux rien savoir. 

BELHOUUE , d sa femme. Qu'est-ce qu'il 
a donc?., est-ce que j'ai dit quelques bê- 
tises ? 

MAD. BELHOMMB, bas. Ce n'est pas éton- 
nant, il croit que le marquis... j'ai envie 
de le rassurer... de lui dire... 

BELHOMME, ta retenant. Du tout, il vou- 
drait s'en mêler, et il nous mettrait dans 
le gûchi^. 
. PASCAL , dpart. Ils ne s'en iront pas..» 
et ils semblent se consulter. 
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BELHOUIIB, d iul^même. Je lui trouve 
d^aillears une physionomie toute... allons- 
Dous-en. {Haut,) Ah ça, citoyen Pascal^la 
Toisine ne rentre pas, on sera inquiet chez 
nous. (Se mettant la main sur la bouchf,) 
Oh! (Se reprenant. ) Quand je dis... qu'on 
sera inquiet... c'est une manière de parler, 
parce que, quand il n'y a personne... 
{J part.) Je suis horriblement maladroit. 

PASCAL, ao0€ empressement. C'est bien, 
au reyoirl.. 

MAD. BELHOUIfE , retenant sur ses pas. 
Ah! à propos, voisin... 

PASCAL, avec humeur. Encore. •• 

MAD. BBLHOUliK. NouS TOUlionS TOUS 

prier de nous rendre un petit serTice. 

PASCAL. Quoi donc? 

UAD. BBLHOHME. De nous prêter... un 
assignat de mille francs. 

P.\SCAL. Comment? 

BELHOMMB, à sa femme. Est-ce qu'il n'y 
a plus rien à la maison? 

MAD. BELHOMMB. Rien, absolument. 

BELHOMMB, bas. Dans tous les tiroirs ? 

MAD. BELHOMMB, bas. Et deux person- 
nes de plus. 

BELHOMMB, ùas. Tais-tol donc> femme 
inconsidérée ! 

MAD. BELHOMMB, à Pascal. Ça ne serait 
que jusqu'A demain. . . et. . . 

PASCAL, brusquement. Mille franco... 
mille francs... on croit donc que je roule 
sur l'or. 

BBLflOMME. Il n'est pas question d'or, 
puisque c'est lin assigriat qu'on te de- 
mande. 

PASCAL, avec humeur. Des assignats... 
des assignats... on n'en gagne pas déjà 
tant. 

MAO. BELHOMMB. Laissez donc, quand 
on achète des Toilures... 

PASCAL, cusrc humeur. II faut les payer, 
d'ailleurs ! je l'ai prise à crédit. . . et puis , 
les ouTriers, les charges; tous ne vous 
embarrassez pas deçà, tous... [Avec colère.) 
Il y a des gens qui sont sans gêne ; il res- 
tent les bras croisés, ils ne font rien, et 
puis, quand ils ont besoin d'argent; ils 
Tont quémander do porte en porte. 

MAD. BBLHOMMB. Aht mais, Toisin..* 

BELHOMMB. 11 est de fait, Toisin!.. 

PASCAL, sèchement. Finissons!., je ne 
peux pas TOUS prêter... je n'ai pas un sou! 
ainsi, adrcsscz-TOUs à d'autre «t. 

BELHOMMB. £h bien! eh bien! n'faut 
pas crier pour ça. 

MAD. BELHOMMB. piV''^>. Pardi, c'est un. 
malheur! comme on dit : les plus riches 
ne sont pas les plus obh'gcans. . . 

BELHOMMB, bas a sa femme. Prends donc 



garde ! {Haut.) Si le voisin le pouvait ... 

MAD. BELHOMMB. Je n'en voudrais pliu, 
maintenant. 

PASCAL. A TOtre aise. 

BELHOMMB. Si, je le prends, moi, parce 
que tous les assignats sont égaux dcTant la 
loi ! Comment feras-tu? 

MAD. BELHOMMB, bas. Je vendrai plu- 
tôt mes quatre couverts d'argent. 

BBLHOMMB, ba*. Que tu n'as pas voulu 
déposer... 

MAD. BELHOMMB. Ça nourrira deux mal* 
heureux... c'est mon autel de la patrie, à 
moi. Sans rancune, Toisin. Nous n'en se- 
rons pas moins bons amis pour ça; mais 
si je remets les pieds chez vous ! 

PACAL. Et TOUS ferez bien... Je n'aime 
pas les gens qui sont toujours à fureter... 
ù espionner. 

MAD. BBLHOMMB. Espionner... espion- 
ner... jour de dicul Si j'étais Totre fem- 
me... 

BELHOMMB. Allons, allons, pas de motsi 

MAD. BELHOMMB. Suilit ! je ne veux pat 
me fûcher ! je tous croyais un bon cœur ; 
mais je Toisque comme tant d'autres, tous 
sacrifieriez tout ù un écu I graod bien tous 
fasse , mais nous ne mangerons pas u la 
même table I vous m'aTCz entendue ? je n'ai 
plus rien ù tous dire ! Votre sorTaute ; Te- 
nez , Belhomme. 

Elle tort. 
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SCÈNE YI. 

PASCAL, seul. 

Ils sont partis 1 c'est heureux ! Ne sem- 
hlc-t-il pas déjà qu'ils ont jeté un regarë 
de couToitise... que je dois nourrir tous 
les fainéans du quartier... Oh 1 non... pour 
moi... pour moi seul! cette fortune I je 
l'ai payée assez cher, mon Dieu! Fermons 
tout , que personne. . . (Rêgardetnl iavoUuri.) 
Elle est lu... chez moi. U me semble que 
c*est uu rêve, et j'ai peine i\ me rappeler... 
Je ne le Toulais pas... nont...'{tt courais sur 
les traces démon père... je suis arriTé trop 
tard! Alors, je ne sais quelle rage... qoeUe 
frénésie est Tenue me dessécher l'âme... 
m'enlcTcr toute raison, toute pitié !.. ok! 
que j'ai souffert... à celte Tente !.. au mi- 
lieu de cette foule... je croyais les Toir 
tous remarquer mon trouble, moB effroi... 
la sueur qui ruisselait de mon front... et 
quand ce trésor ignoré de tous m'a été ad* 
jugé, j'ai pensé mourir. •• j'ai cru que le 
marquis allait paraître... et... {SêCMknàmt) 
Non! il a dû s'éTader, fuir de Paris... pour 
toujours... ces richesses soot à moi... bien « 
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à moi Ut Ro 94tîâ \\\m Fa«^. . . le uibê- 
rnUt oiàTrîer..* L'imiamo obacur... dé- 
daigne... je suis riche... et à celui que la 
fortune favorise... qui répa«d Tor àpleines 
majii*.., lui deaMnde-t«OB cotnmentn Ta 
gafSMJPCKM»» il ait riclie]... ce mot ré- 
pond ÙL tout... à lui, lei hoonettrsy les ree- 
pcots... boMo et malheur à celui qui n*a 
rîen. Tandii que fo suis aeol... kât^ns^nous 
de coHtewp làr... Qui Tient Ut Qui vîeut 
1.1 ?. . 

SCÈNB VU. 
f ASCAL, HENaiETTE. 

flBMUBTTB^ C'est moi, mon ami ! il n'y 
a pas toaf^amps que lu es rentré? et ma- 
dame Belhomme... où est-elle? tu ne Tas 
aaTue? 

WkMCM^ Si !•. eMe vient de partir. 

BBHRIBTTB. Tiens!., et moi, qui i'atais 
en^afée ik solder avec nous. 

MSCAL, hHuguêmmt. C7est bien le mo- 
ment !.. un souper.. . des dépenses t 

mauklKm. C'était pour te distraire... 
Si j'avais cru qjue cela te eontrariât... 

9A$CkM^ »'m»eymiUd9n» an coin. IlsuiGt. 

■fiNMSTn. M 00 dieu! qn'as-tn donc? 
tu «M réponds à peine... tu es pâlel.. est- 
ce que tu souffres. 

PASCAL. Non. 

HSNAIBXXft. £stH» q«^.. 
^ PASCAL, avec impatignce. Que de ques- 
tions... j*ai... j'ai besoin d*uti peu de re- 
pos... de tranquillité» et je ne peux pas en 
trouver. Voyons, que voulez-yous? que 
\en«a«¥OUt ftiine iei? 

tBMWlTB^ kUePdUe, Maïs je Tenais au- 
prè» é% toi* tu tenir compagnie. .. 

PâSeAU C'est bleu ta peine ! 

HftHMVm; i*«i ramené ton ùh. {Mon- 
iram^ kiehgmbre.) l\ est là»., dans son ber- 
ceau; fMvettx^tnpttsremlkrasser? 

PAftCAft.^ é ptint. LVmbrasser... je ne 
poucraMpna. 

HMiRlsvnCbbieB?.. 

PAUAié* Bé dm!.. lalMPta^ntoi. .. lais- 
sex<«nMn , Tona dla^je... Pfes un regard, 
maintenant qui ne me pèse... qui ne me 
trouUaL. sia aea» «aille francs en or, des 
diamans... commaat ferai-je? comment les 
dérober... (final,) il est tard... il me semble 
qu'il serait tanif s de se retîMr. 

Mmuim. fit le Muper. 

PAflcai*. Aàl «ai., le souper... c'est ce 
|ue je i wnlais dire... qu^ltttendons^nous? \ 

BtmMmmnu To«irest prêt, mon ami. | 

Pt^ML^ CW bien, aeeeyons-nous. (// i 
sacaMsi} ^owiquaé éone frets eouYcrts .. ( 



pour qui doue celui-U? 

HlHiiiKTTB. Pour ton pire! 

PASCAL. Mon père!.. 

HBNRlB'nn. Ah! ne me regarde pas 
ainsi... tu me fais peur!,, ne deTais-la pas 
le ramener?.. 

PASCAL, d lut'tnimi. Mon père? non!., 
il ne Tiendra pas... 

HBHMBm. Comment... 

PASCAL. Il ne Tiendra pas, tous £s-}e. 
Otex ce couTert... ôtez-le il me tue! Met- 
tea-TOuslà... soupons!.. oui {Sassêjant,) 
je crois effectiTement que le besoin.. • non, 
)e ne peux pas... je n*ai pasfaiml*. à boi- 
re!.. Si je pouvais m'étourdîr. 

HBmnrm. mon dieu! Mon ami, j'es- 
père au moins... que ton père... 

PASCAL. Encore !. . Ayes-Tous donc juré 
de me faire perdre la raison. Taisez-Tous! 
nous avons fini... c'est bien! enlevés cela 
et aKè» vous reposer. 

HENRIETTE. Et toi ? 

PASCAL. Plus tard... Tai à travailler... 
une voiture à réparer... enfin... je veux 
être seul... m'entendez-vons ? 

HBMBIBTTE. J'obéis... {J part.) Ah! je 
■e n'éloignerai pas... son agitation me 
ieiit trembler. 

eQeeQQeeo e QQeeQoaQaeeeecQ oe e <a eQQQQQeeeeaeQe 

SCÈNE VIII. 
PASCAL) se erojant seul. 

Plus de repos!., et ces misérables asu- 
liers.. . ils vont venir. . . il faut que je prépa- 
re... ouvrons vite un des secrets. Le cesur 
me bat!., la première fois que je vais porter 
la main. (Il tire la porte qui résUtêff abord,) 
Qui retient donc cette porte, et qui peut 
l'empêcher... (La porte s* ouvre enfin ^ le 
portrait se détache et tombe debout devant 
lui.) Quevois-je?.. le marquis ! c*est lui!., 
lui... qui me poursuit... me tue de ses re- 
gards... il vient pour me confondre, pour 
me redemander son bien ! A moi!. . au se-^ 
cours, au secours. 
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SCÈNE IX. 
PASCAL, HËN&IfiTTE» aàcourant. 

HENRIETTE. Qu'cst-ce donc!ces cris af- 
freux. . . 

PASCAL, troublé. Ah! c'est vous!., ce 
portrait... qui l'a mis là... qui l'a apporté? 

HEBmiETTE. Ah! pardon... mon ami... 
sa vue a renouvelé tes regrets ! 

PASCAL. Qui a osé Tapporter? 

HERRIETTE. C'est moi... j'ai employé 
toutes mes épargnes pour racheter Timage 
de notre bienfaiteur. 
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PASCAL. Vous i Elle a' radbaté 9on por- 
tait. Et BMÂ... 

iZfiNRUSTTB. ^Maift*.* je ne me irampe 
pas... cette berLae*.. c'était celle de IL de 
Savigny. 

PASCAL. Otez cefartraît 

nsxRiETTBy dé miuu. Qui donc a rame* 
nu celte Toiture? 

PASCAL. Bn^ories-la, TonS'éis-^ ! 

nENRiBTTB. La reoosmaksBBce oie lait 
un defoir de le garder; est-oe aussi la 
ruconoaissance qui a ramené mUe voilure 
ici!.. Yous ne répondes pas?., elle devait 
renfcriner de Ter... vous me VArei dit. .. eu 
y travaillant... des secrets^ que vous seul 
connaissiez. 

PASCAL, irembiant, Asscs... 

H&tRi£TT£. Un traître a livré le mar- 
quis, et ^a voiture est là... chetvous!.. 
Maïs défends-toi donc, malheureux... dis- 
moi donc que ce h'est pas toi... que mon 
mari n'est pas un lûche... un dénonciateur. 

PASCAI^. Taiflet-vDus... taisez-*vous!.. 

UEVi^iK'mB» Me torrc! quand nous som- 
ttMs déslMinorés. . quand toi, ta femme, 
tûu enfant, tu nous perds tous ! 

PASCAL, hésitant. Non... ftl. de Savi^y 
n'est pas morl. 

BBHRlWTTft. Il n'est pas mort ^ et tout ù 
l'heure encore... j'ai enlendu».* 

PASCAL. On s'est if ompé. 

IIKNRIBTTB. Et qui donc l'a sauvé !.. 
ton père? 

PASCAL, kéùlmu: Je... )e l'i^oore... 

HSARUTTB* Xudnens... ton trouble, . 4a 
pâleur. . . le marquis a succombé... j'en siiis 
sûre... et c'est loi... c'est toi qai Tas livré. 

PASCAL. Oh 1 c'est à kttscr les angee. . . 
Plué basl*. plus bas!., tu veux donc ameu- 
ter toute la ville contre moi... quand |e te 
dis que le marquis est sauvé... qu'il exi»' 
te... qu'il respire! 

HBNRIBTTB. Alors, quc ton père vienne, 
qu'il me dise que tu es innocent... je le 
croirai... 

PASCAL, frémissant. Mon père... 

DBHRÎKTTB. Pourquoi n'est-il pas là? 

PASCAL, de mime. Tais-toi!.. 

IIBNRIBTTB. C*est qu'il connaît ton crime. 

PASCAL. Silence! 

HENRIBTTB. Qu'il te maudirait... qu'il 
t'a maudit dé) ù, peut-être! 

PASCAL, furieux et courant à elle. Si- 
lence, sur ta vie!., ou .ma fureur!.. 

HENRIETTE, tombant d genoua, Ali!.. 

BELHOMilE, /mppaat. Citoyen Pascal.. # 

PASCAL, s' arrêtant. Ciel!.. 

HBKRiETTB. Quelqu'un-. 

PASCAL. Cest la voix de Belhommet.* 

MLflOmiE^ «n dêhm. Bel cltoyM Pii- 



cal, ouvre donc. 

PASCAL. Relcvcz-vous !.. essuyés tos 
yeux!., ou plutôt... non... rentrez.^ ren- 
trez là. .. et s'il vous échappe un seul mot... 

nfivrRlETTE. Crains^tu donc que je te dé- 
nonce. . . j'ai trop horreur des traîtres. O 
mon pauvre enfant!.. 

BELHOnttB. Ah ça , dis donc, est-ce que 
tu vas nous laisser A la porte? 

PASCAL. Un moment. 

^BLnoHME, endefiors, (Test delà part (In 
comité de salut public. 

PASCAL. Du comité... qu'est-ce que C6la 
signifie? ' 

BBLnOVMB, Continuant. Citoyen, ^as... 

PASCAL, outrant. Toilû... 

SCÈNE X. 
PASCAL, ftELHOMiiW. 

BELQCMmE. Ah! c'est bien htnirenx'f 
Restcz-hV, vous antres, avec vos c^cvaéx. 
{A Pascal. ) J'ai cra que tu UofmtHs... 

PASCAL. Et c'est po«r -cela que^-tu fditM 
un tapage... 

BBLHlMmiB. Citoyen. . •- qoand^e ^ppe 
pour la patrie , je frappe comme un sourd , 
surtout si ça peut rendre service tt tm- ami. 

PASCAL. Comment? 

BBLROmiB. Tu ne te doutaiis -pas êh -H 
superbe pratique -^ qui tu (bisâ^s faire onfl* 
chambre dans la rue; lu répiTblique , mon 
cher. . . la république elle-même, nmt et ht* 
divisible. 

PASCAL. Que siçniGe ? 

BBLifOmiB. Tel que tu me vois ; le siMli 
envoyé en mission extraordinaire , c est->à* 
dire, nous sommes envoyés, c'est-d-dtre, 
le capitaine Eugène Leclerc est envoyé eA 
mission extraordinaire ù l'armée *du RHIny 
je l'accompagne, ainsi, c'est la fiiétaie 
chose ! il faut que nous soyons perlis*^ns 
cinq minutes... 

PASCAL.Qu'est-ce que ceht me fiiitP fton 
Toyage. 

BELHOUME. Attends donc; il nM» fal- 
lait une voiture, je me suis dit*: Toltâ iMfe 
bonne occasion pour le "voisin ftsoal oui 
est un peu gSnè dans cemoment-^ci , tU'B w 
pas été très aimable pour noue tout à 
l'heure; mais je n'ai pas de rancune, moi, 
et gracf> à ma recommandation , 'le eoMlité 
de salut public faccorde la préfôranee; 
voilà la réquisition... 

PASCAL. Il faut que jeté fbuvmsss... 

BBLOOMME. Ce que tu as éetâkttLXf 
choisis-nous ça toi<-même.«. 

PASCAL. On beats seftle« ^aa %« hm 
rends là. o 
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Certainement ; tu seras 
payé en assignats, par exemple. 

PASCAL. Je ne le sais que trop t 

BBLHOHMB. Qu'cst-cc que ça fait? est- 
ce que tu aurais un attachement secret pour 
ce vil métal 9 fi donc ! c*cst un ci-deyant.. 
de bons et purs assignats, morbleu! qui 
perdent quatre*Ting-dix pour cent, parlez- 
moi de cela? 

PASCAL. Ecoute, Belhomme, j'aime au- 
tant que le comité donne sa pratique â un 
autre... ainsi... 

BELHOims. Il n*est plus temps mon 
cher; il faut que nous partions.. • 

PASCAL. Mais on ne peut pas me forcer. 

BBLHOmiE. Si fait, une réquisition! la 
loi est formelle, si tu résistais, j'aurais la 
douleur de te Toir traduit au tribunal ré- 
Tolutionnaire... 

PASCAL, àp€ttrt. Morbleu! 

BBLHOmiB, rtgwrdani Uêvoitures,Qu*esl-' 
ee que tu nous donnes , cher ami ? 

PASCAL. Yoilà une chaise de poste. 

BELHOmiB. Fi donc ! cette odieuse Ti- 
naigrette, qui n'a que le souflle; je n'en 
Teux pas. 

PASCAL. Eh bien, cette donneuse, & 
côté... 

ULHOHUB. Ça? mais tu n'y penses pas 
citoyen ! un méchant coupé de trois pieds ! 
encaisser l'Apollon du Belredére , dans une 

Îareille boîte à perruques , ce serait muti- 
)r mes belles formes... Hé, parbleu, nous 
D*y pensions pas, ta dernière acquisition... 

PASCAL, alarmé. Comment? 

EBLHOMMB. C'est notre affaire! des Ta- 
ches sur l'impériale , des doubles coussins 
pour dormir... l'Apollon sera très bien... 

PASCAL. O ciel. Du tout, du tçut, cette 
voiture ne vous contient pas... 

BBLHeiOU. Pourquoi donc? 

PASCAL. C'est trop grand... 

BBLHOmiB. Tant mieux ! on peut s'é- 
tendre... 

PASCAL. Trop lourd. 

BBLHOmiB. Divin ! ça ne versera pas ? 

PASCAL. Et puis , c*est mal fait , ça vous 
laissera en route. 

BBLBOmiB. Qu'est-ce que tu dis donc ? 
tu me vantais sa bonté, sa solidité... 

PASCAL, 4i|Mri. Maladroit. 

BBLHOmiB. C'est décidé... je la prends. 

PASCAL. Tu la prends ! 

BELHOMHE. Voilà notre reçu. Je ne suis 
pas fâché d^ le vexer un peu.... (A un pos* 
tUlon qiH' paraît,) Attelez, vous autres. 

PASCAL» Un moment, je ne souffrirai 
pas... 

BKLHOMIIB. Prends donc garde! le pos- 
tillon est de la section de Guillaume- 



Tell! des enragés! 

PASCAL, troublé. Dieuxt écoute, écoute 
Belhommel tu es mon ami, tu ne peux 
pas vouloir... cette voiture est promise, 
elle est vendue. 

BBLHOiuiB. Tu en donneras une autre; 
la patrie avant tout. Dépôchons... 

PASCAL. Il vous faudra quatre chevaux. 

BBLHOMHB. On en mettra six. 

PASCAL. Un républicain... 

BBLHOimB. En bien? pourquoi donc 
que la république n'Irait pas à six chevaux? 
pourquoi donc qu'elle ne prendrait pas ses 
aises? voilà le sublime de la république, 
mon cher, c'est que nous aurons tous 
voiture, avec deux laquais et cinquante 
mille livres de rentes. Le char est-il prêt ? 

LB POSTILLON. Dans l'instant, citoyen. 

PASCAL, voulant Pêmpéchêr dé monUr* 
Bclhomme, Belhomme, au nom du ciel! 
BELUOlOIB. Adieu! 

PASCAL. Prends dix voitures, prends 
toutes les autres; mais laisse-moi celle-là? 

BBLHOmiB. Es-tu fou? Ah ça, quand 
elle contiendrait le trésor de Pitt et Co- 
bourg. 

PASCAL, s^arritant. Le trésor! 

BBLHOMIIB, montant dans la barline. Al- 
lons, allons ne m'étourdis plus de tes sor- 
dides réclamations, tu as ton reçu! tu es 
payé... 

PASCAL. Par pitié. 

BBLHOHMB. Ah! ah!.. Pascal! ah I mon 
ami, tu avais raison, comme c'est douil- 
let... de vrais lits de plumes !.. 

PASCAL. Ecoute-moi. 

BBLHOHMB, au potiilUm. Allons donc, 
postillon... vite le porteur... et en selle... 

PASCAL. Oh! je saurai bien empêcher.., 

il eit arrêté par Henriette qui, pâle et trvm- 
blanle d'émotion , le tabit par la m^. 
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SCÈNE XI. 
Les Mêmes, HENRIETTE. 

HBNRIETTB» à mi-voix. Le ciel est juste! 
tu ne jouiras pas du fruit de ton crime... 
PASCAL, la repoussant. Laissex-moi !.. 

HENRIETTB. Jc sais tout! {Lui montrant 
un papier.) ce mot tracé au crayon... au 
pied de l'échafaud par ton pèrelul-mtme. 

PASCAL. Ciel!.. 

HBBRIETTB. Adieu!., tu ne me verras 
plus. 

PASCAL, ^fonn^. Comment 

UENRIBTTB. Tant que je t*ai cru honnête 
homme, j'oi pu tout supporter; mais Diain- 
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tenant je ne siiî» plus ta femme... je, pan 
et j'emmène mon enfant. 

PASCAL. Mon fils... 

BBtHOmiB, déms ia beriine. Voilà qui est 
fini... en roatc, postillon, et n'accroche 
pas la république. 

PASCAL. Belhomme !.. 

BBLHOiuu. Adieu, cher ami, bien des 
complimens chez toi I... 



PASCAL, mont. Belhommel.. arrêtoi.., 
enfer!., je suis ruiné... Et toi, malheu- 
reuse... 

HEBRIBTTK. Ne m*approcho pas... ne 
me touche pas, parricide. Adieu pour tou- 
jours. 

PASCAL. Ah i tout perdre à la fois. 



ACTE QUATRIÈME. 

Le Ihéàlre repréicotc uoe cour d'aiibei|r«, avec porte charretière oarertc rar la grande roule, qol 
patse an rond, et nui e.t encombrée décaissons, charrettes, fourgons. A droite du spectatevr, 
le principal corps de logis de la maison; da même cùîé et pins en avant, un petit bâtiment qai 
s •^•ncc «n saillift , et anqnel on monte par un escaUcr extérieur en bois ; le dessous de ce peUt 
oaiiment forme des remises fermées par des rideaux, et qui communiquent aux écuries qui 
sont censées do 1 autre côté dn bâtiment. Tont^-fait an premier plan, une petite porte qui 
mené à u seconde cour de l'auberge, où sont les écnries, les établis, etc., etc. A gaoobe da 
spectateur, un petit bangard à battre le blé , dont l'ouTertnre fait face an public. Fina loin, la 
porte qui condmt an jardin. Dans le lointain, des montagnes cou? ertei de bois. 



SCÈNE L 

BELHOMME, LETOURNEAU, et quatre 
Tambours d'un côté; de Vautré, LUGE- 
YAL, et plusieurs jeunes Peintres. 

A« lever dn lidean , Belhomme sert de modèle à 
Luceial et aux jVnnes peintres. 

ULBOMm Ensemble ! maïs tous n'a- 
Tes donc pas d'oreilles? 

LDGBVAL. Ils sont bien heureux. 

BELHOMME, se tournant versses tambours. 
Vois-tu, Letourneau, ça manque de grâce! 
pourquoi ? parce que tu ne te raidis pas 
asse» ; la tôle, les bras, le corps, tout pa 
joue en môme temps, tu as l'air d'avoir 
trente-six compartimens... Tiens! 

Il fait un roulement. 

Lues VAL, d Btihomme. Eh bien, eh bien, 
notre modèle. 

BBLUOUMB. Voilà, mon officier. (4 Le- 
toumeau.) Regarde les statues des Tuile- 
ries, toutes raides comme des bâtons, 
Tois le gladiateur auquel je prête mon 
physique pour le quart -d'heure, il ne plie- 
rait pas le jarret pour un empire... c'est le 
vrai beau, le beau antique. 

LETOoaBBAU. Suffit, major, mi s'y con- 
formera.. « ( Les tambours se retirent. 
Roulements ) En marche ! la cintième lé- 
gcrte. 

LCGBVAL. Ma demi-brigade ; il paraît 
que nous allons commencer la danse. 

EBLHOMHB. Ces chers amours ù mous- 
taches cirées et six pieds de tfueue, on dit 
qu'il veulent se faire frotter. 



LOCBVAL. On leur en donnera le plai- 
sir. 

BELHOMME. Tapez ferme, se sont des 
tètes de bois. 

LUGBVAL. Oui, mais s*il tapaient sur la 
mienne... Cependant, il fiiut que je tepaye 
ta séance. 

BBLHOMME. Fi donc, entre artistes ! ou 
plutôt... Tenez, mon officier, si tous 
croyez me detoir quelque chose , rendez- 
moi un serrice. 

LUCBVAL. Qu'est-ce que c'est ? 

BBLHOMME. Vous m'ayez Tair d'un bra- 
Ye jeune homme, et puis les artistes sont 
tout cœur... J'attends ici quelqu'un... que 
je Toudrais voir déjà de l'autre côté du 
Rhin , vous comprenez. 

LUCBVAL, beLs, Un émigré. 

BBLHOMME. Quelque chose comme 
cela. 

LUCBVAL. Que puis-je Caire pour lui? 

BBLHOMME. Presser le capitaine Eugène 
de m'envoyer le laissez-passer qu'il a dû 
obtenir du général Desaix, pour que notre 
homme puisse franchir la frontière. 

LUCBVAL. C'est dit! 

BBLHOMMB. Etpùis,si TOUS rencontrez 
le pauvre diable là-bas... lui tendre la 
main... l'aider... 

LUCBVAL. Comment s'appelle-t-il 

BBLHOMME. Pour tout le monde, le ci- 
toyen Durand ! mais pour les braves gens 
comme vous... le marquis de Savigny. 

LUCBVAL, /Va/?p^. Le marquis, il existe, 
et quand je devais quitter Paris. 
BBLHOMMB. Chut I 
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LQCBVAL. AhT je le derrirai de toute mou 
ame, car moi seul peut-être je connais 
le misérable... {On entend le tambour du 
carffsqai sêiMfi enmareke.) Pas mojefi, \e 
te conterai ça une antre fois... Adieu ^ 
mes amis , j*cspère que tous nous rejoin* | 
drez bientôt, et <{u*«prèft atoir dooiié le 
coup de crayon ensemble, nous donnerons 
le coup de fusil ayec le même agrément ! 
Altetidez-moi donc, tous autres.. 

C« ) SQQeO0J0QQQ99a9QQQ9QCQ00Qe0QaQQ0aaeaQQQQ 

SCÈNE IL 
BELHOMME, LETOURNEAU. 

BBLiiOHHB. Je ne conçois rien à ee ra- 
tard ; M. de SaTignj faisait partie du 8ep-> 

tième train qui est déjà arriré, ma femme 
et mamzelle Cécile deyait raccompagner. 
{A Létournsnu.) Letoumeau. 

LBTOURMB&o. Major ? 

BELHOMUB. Ecoute-moi, tu es un joli 
tambour, plein d'expression dans ton 
jeu , et qui ira loin. 

LETOURHBAU, flatté. Ah ! 

BELnOiiifE. Pour le moment, ta ras al- 
ler sur la grande route» te mettre de plan- 
ton. 

LETOURHBAU. Ah! major! 

BELDOioiE. Dés que tu rerras paraître 
une petite cariole aux trois couleurs, ro u- 
lemcnt soigne, des ras et des fias jusqu'à 
extinction. 

LETOURHEAU. C*est donc quelque géné- 
ral qui arrive par la'patache? 

BBLHOUIIB. Enfant candide, tu ne de- 
l'ines pas que l'amour, ce petit dieu... 
Jen*ai pas posé pour Tamour, ça manque 
à mon catalogue... Tu ne derines pas que 
cette cariole renferme une jolie femme. 

LETOORNEAU. Ah!ah!major. 

BELnOMUE. Que dis-)e? deux jolie» 
femmes ! 

LBTOURRBAU. Ohl oh! major... 

BELBOUUB. Keprime ce souHre équiro- 
que, tambour caustique. Tune d'elle est 
ma légitime, et Tautrc, une parente... 

LETOURNEAU. Oui , une parente ! suffit,, 
ça ne me regarde pas... je rais me mettre 
en faction, et je fui fais une réceptioa 
étourdissante. 

BEI4HOIIIIB. Tu obligeras un époux sen- 
sible qui te paiera bouteille à la première 
rencontre! j'ai une conférence arec trois- 
ou quatre tambours maîtres de la brigade, 
pour savoir si nous mettons définitivement 
ta nouvelle charge sur l'air : Bouton de 
roêêf ou celui de : Femmes^ toulet^^our 
ipr^utêfé.. Salut et fraternité, tambour..» 

11 rentra dans Taubergo. 



LBTOURHBAU, seuL U^m I le asaf^r qêi 
se met sur le pied des.gènérvn..* sa toM- 
me. .. et la princesse*.. Iciwe deeaoBipagoe! 
Où c' qu'est bui caiise? 

Q9QQQ9CQoeQo c o 9 QQ90BOQQ8oaaOQCOpaaaoeeogea» 

SGJÎNE m. 

LE'ÏOVEfUEkV de coté, PASCAL arrivan:. 

PAMAI», le lOBB^ de kssitade, oe êeMl 

ardent, cette poussière 1 ils m'ont dit A 
droite*. • Camarade! 

tBTDUBmAU. Hein ? 

PASCAL. N'est-ce pas ici le village des 
Qiialre-4io<iites? 

liBTOUEHBAU. Oui , citoyen. 

PASCAL. Cet .e auberge est la seale du 
pays? 

LBTOmilBAU. Drrique dans son genre ! 
afossi, pas de place, tous les étages sont 
pris jusqu'au grenier , par les grosses et 
petites épauleltes ; si bien que nous, infor- 
tunés musiciens, nous nova délectons à la 
belle étoile, ce qui est désolant à cause 
du serein... 

PASCAU Vous craigniez les rhumes. 

LBT0UB1IBAU. Parbleu ! pour mon tam- 
bovrl.. s'il venait à ae déleiidw^ j'««raii 
l'air de jouer du mirliton. 
. PASGAI«9 smu CécouiUr. L'éta t i B i tî or du 
bataillon du Louvre y est aussi? 

LETOURBBAU. Certaioemeat. . 

PASCAL, avec joie. Ah! il faut absoiuoiaot 
que je trouve ù m'y loger. 

LBTOUBNEAU. Prends garde de le per- 
dre!.. Va, citoyen, ton baldaquin est tout 
trouvé {MoiUrant le cUl.)^ le v'ià Lk-hautl 
et tu ne risqueras pas de gâter ton uni- 
forme. 
090QQ90oooooaoooo90QOQOgaaaoaaoaao 9 0ooBOBce 

SCÈNE IV. 
PASCAL, seul. 

Des regards de mépris., toiljowsl par- 
tout! Oh! Taspect de la misère!. .J'ai épui- 
sé toutes les humiliations , tous lès tour- 
mens... si je n'avais été soutenu par cet es- 
poir qui décuplait mes forces... cette ber 
Ime ! maintenant que je n'ai phw de &- 
mille» que tout m'abanéonae , ces richesses 
m'appartiendront. Les secrets de Isetle voi- 
ture ne sont connus que de moi ; je la sui- 
vrai partout! je croyais la Kconnadtre dans 
toutes celles qui passaient devant moi; 
alors, je perdais la tête; je courais comme 
un insensé, comme un furieuK» jusqu'à ce 
que je reconnusse mon erreur; car, avec 
l'avance qu'elle avait sur moi..* il était 
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»îble... Hais qu'en auront ^ lis fôit? 
s'ils l'avaient déjà reyendue ?.. s'il me fallait 
encore courir?.. Ah! je n'aurai pas un ins- 
tant de repos. Je suis seul... Voyons !.. 
examinons... Cehangard... rien!., ces re- 
mises! La Toilàf.. c'est elle!., c'est bien 
elle! ô bonheur! le cœur me bat ù briser 
ma poitrine!.. Hais n'j a-t-on pas tou- 
ché?., n'a-t-on rien découvert?.. Non^ 
non... les panneaux sont intacts. .. les res- 
sorts si bien cachés... les maladroits... il» 
ont dormi là... et un instinct secret ne leur 
disait pas : De l*or.,. c*est d$ l'or. Je ne m'j 
serais pas trompé , moi ! et maintenant il 
ne m'échappera plus. (On entend un routa" 
ment) Qu'est-ce donc? 

BELHOllllE, en dehors. Quel tapage... 

c'est ma femme. . .mon cœur la reconnaît. . • 

- PASCAL. La Toix de Belhomme!.. s'iY 

m'aperçoit! Hé vitev de ce côté... mais je 

ne quitte phis cette voiture des yeux... 

Il s'cnfbnce dans le jardio. 

SCÈNE V. 

BELHOMME, LETOURNEAU^patf 
MAD. BELHOMME, et CECILE 
en vivandières. 



■H, Htr CeteeLUer, Les voilà ! oui, 
Traiment, ce moi «Itei ! 

■AD. BBLHOmn. Où eat-tl? où est-il9 

BBLflMilR. Par ici , ma femme ! 

MAD* BBLBOMfflly Ud sautant au cou* 
UoD pauvre Belhomme ! je tereyoisdone? 

BELHOMHB. Fidèle Pénélope ! embrasse 
ton AjaxI Bt ma petite cousine veat-elle 
permettra par la même occasion. • . 

CÉGIUE', Cembrasaant. Comment donc? 
BV«c<ptai8ir, mon couMn ! 

MELH6M1IB, bas. Très bien! ça tmmpe 
tout le monde, voyez«vou8... (Letoumeau 
fait an roulement,) Ah ça, finis donc« toi. 

MAD. BBLHOUME. Il nou»casse la tète... 

LBHOURSBAU. J'honore votre épouse. •• 
je ne faii» que des r«, c'est plus sonore. 

BELHOMlIE. Flatteur de tapin. Tiens, 
Horatius Goclès... vas tremper tes baguet- 
tes au Toame^Bride... 

MAD. »nJiOiniE. Et ce soir, distribu- 
tion gratis de petits verres , à la santé de ma 
cousine... 

LETOURNEAU , d Bethommê. Vous avet 
une famille bien estimable! Salut, major... 
Il bat deox on trois coaps et sort. 

BELHOunE. Enfin! nous voilà entre 
nous, et la citoyenne Cédle, comment se 
trouve-t-elle du voyage ? 

CÉCILE. Encore toute étourdie j mon 



Dieu, M. Belhomme > (jue c'est terrible un 
camp! une armée! ces chemins couverts 
de soldats... qui tous font des peurs... 

MAD. BELHOiiiiB. Et d'officiers^ qui 
veulent vous embrasser... 

BELHOMlIE. Hein? les défenseurs de la 
patrie s'oublieraient au point de... 

MAB. BELHOMME. Pardi ! deux femmes 
seules... l'une charmante! l'autre pas trop 
mal! c'était à qui s^empresserait... La 
petite vivandière par ci :« La jolie vivan- 
dière par l'autre. » Mais j'étais lu, moi... 
un grenadier, la plus belle défense... 

BELHOMME. Comme si c'aOt été pour 
ton propre compte. 

MAD. BELHOMME. Bien mieux, ma fol... 
Citoyen! respect aux propriétés..» nous 
appartenons ùTétat-major... 

BELHOMME, émerveillé. Très bien! une 
vraie Romaine... la mère dos Cracques,,. 

CÉCILE. Sans madame Belhomme, je 
serais morte mille fois de frayeur... 

MAD. BELHOMME. Ah! je n'ai pas ma 
langue dans ma poche... 

CÉCILE* Et SI bonne... si prévenante 
pour moi! 

MAD. BELHOMME. C'était bien le moins! 
pauvre chère demoiselle... 

BELHOMME. Et monsieur le marquis ? 

MAD. BBIiBOMME, Le citoyen Durand... 

BELHOMME. Oui, oul! c'est convenu 1 

MAD. BELHOMME. Il cst arrivé avec le 
iparc d'artillerie... 

CÉCILE. Nous ne nous perdions jamais 
<de vue... jugez quel bonheur pour moi. 

BELHOMME. Eh bien! qu est-ce qu'il 
fait donc ? 

MAD. BELHOMME. Il donue à maDger à 
:8cs chevaux... 

BELHOMME. Lui-m^e... lui... Mon- 
sieur le marquis, il donne à manger... et 
vous croyez que je permettrai... 

MAD. BELHOMME. Où vas-tu donc? 

BELHOMME. Arracher la paille et l'avoine 
•de ces nobles mains!., il ferait beau voir, 
tandis que je suis les bras croisés comme 
le Manlius, du citoyen chose.., que mon- 
sieur le marquis... 

MilD. BELHOBfME. C'est ça... avec tes 
^respects... tu le feras découvrir... 

BELHOMME, s^ arrêtant. Oh! c'est juste! 

CÉCILE. D'ailleurs , maintenant que nous 
rsommes loin de Paris... il u'y a plus rien 
à craindre... n'est-ce pas ttf. Belhomme, 
vous êtes tranquille... 

BELHOMME 9 hésitant. Tratiquille! c'est- 
à-dire, dans ce sens... que }<e ne sais plus 
où donner de la tôte... 

MAD. BELHOMME. Gomndbent?.* chuti 
-voici monsieur le marquis... 
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BBLnOMMSy bas 4 sa femme. Il ne faut 
pas tVffrayer... mais j'aîmertijj mieux â 
présent, qu'il ne fût pas ici... 



SCÈNE vr. 

U$ Mêmes , SAYIGNY , $n costume de 
conducteur de cluurois. 

SAViomr. Ah! je tous cherchais !.. (Cé^ 
ttte se Jette dans ses bras.) Mon enfant î.. 
(Serrant la main de Belhomme.) Mes bons 
amis ! 

BBLUOMIIB, tout ébahi de son costume. 
Monsieur le marquis , je veux dire citoyen 
Durand, je suis confus. (Faisant tomber des 
brins de foin attachés d la veste de Savigny.) 
Voir un cordon bleu dans un pareil état! 

SAVIGRYy souriant. C'est que je reviens 
de la distribution du fourrage. 

BBLHOif MB. Vous y avez été ? 

SAVIGIIY. Le beau courage! je me suis 
souvenu de mon ancien métier, lorsque 
l'entrai au régiment, mon père voulut que 
je fusse d'abord soldat, et mon cheval était 
soigné avant moi! 

BELHOIIMB. C'est égal, vous avez dû 
bien souffrir pendant toute la route, des 
camarades si grossiers, 

SAVIGVY. De braves et honnêtes gens , 

2ui tous m'ont prêté secours, ib avaient 
eviné mon déguisement, car vingt fois 
j'ai dû me trahir, et pas un n'avait Tairde 
t'en apercevoir... bien plus, à la dernière 
municipalité, il me manquait un certificat 
de civisme, j'allais être arrêté, lorsque dix 
d'entr'euxme sautent au cou, en m'appe- 
laot leur oncle, leur cousin, leur pays, et 
répondent de moi, sans me connaître, sans 
me demander mon nom, heureux de par- 
tager le danger qu'ils me voyaient courir. .. 
[Emu, } Ah ! ce mouvement généreux m'a 
rappelé le noble dévouement de mon pau- 
vre Germain. 

CÉCILE, av«c tendresse. Mon père, vous 
m'avier promis. 

SAVIGST. Mon enfant, c'est un sou ve- 
nir qui ne peut plus me quitter... {Montrant 
son cœur.) Germain est lu, à côté de toi, et 
tout mon regret est de n'avoir pu faire 
pour son fils, ce que j'aurais voulu... 

HAD. BBLHOUIIB. Allons, allons, ce n'est 
pas le moment de nous attendrir. 

SAVIGNY. Qu'avons - nous à craindre 
maintenant, ne suis-je pas au milieu de 
braves et généreux soldats , au moindre 
danger, avec ce laissez-passer qu'on a dû 
t'envoyer. 

BBLHOmiE. Oui! voiU le diable! je ne 






TOUX pas vous effrayer, mais ce laissez-^pas* 
ser n'arrive pas. 
TOUS. Comment? 

UAD. BBLHOMllB. Qu'est-ce qui dcrall 
te l'envoyer. 
BBLHOMHB. Le citoyen Eugène. 
SAVIGHT. Eugène! 

Cicius. M. Eugène, il n'est donc pas 
ici. 

BBLHOllllB. Ah! bien oui, aaqaarticr* 
général, en avant! je ne sais où... aide-dc- 
canm du général Desaix. 
GECILB, acecjoU. Il est aide«^e-carap... 
8AVI6HY. Déjà. 

UAD. BELHOiOlB. Ça ne m'étonne pas. 
CÉCILB, d sonpère.yèUïs bien sûre qu'il 
se distinguerait 

BBLHOMllB. 0ht mon Dieu ton arrivant, 
est-ce qu'il ne s'avise pas, à son débotté, 
de prendre une redoute presqu'à lui tout 
seul, et une trentaine de choucroutes qui 
étaient dedans, et qui le regardaient faire 
comme de grands imbéciles. 

CÉCILB, au marquis. Eh bien, mon pè- 
re, vous voyez, vos soupçons, est-ce que 
c'était possible , avec tant de courage, tant 
de noblesse dans l'ame. 

BELHOIIMB. Il a même reçu un coup de 
feu. 

CÉCILE. O ciel! 

BBLHOMllB. Presque rien ! il n'y parait 
plus ; nous autres artistes, nous avons tous 
reçu quelque chose... moi, j'ai reçu un 
coup de pied de cheval de l'ordonoateor 
en chef, qui ne sait pas monter , et qui an 
lieu d'avancer, reculait sur nous ! il a man- 
qué d'enfoncer tous mes tambours. 

CÉCILE. Mais enfin, M. Belhomme «ce 
laissez-passer. 
MAD. BELHOMME. Il faut l'attendre. 
BBLHOMMB. Attendre, je ne dis pas, je 
ne veux pas vous effrayer... mais demaio 
à la pointe du jour, il nous arrive un re- 
présentant du peuple , chargé de faire le 
recensement de l'armée... c'est un diable, 
ù ce qu'on dit, qui va nous éplucher de la 
tête aux pieds! et s'il vous trouve..» 
CÉCILE. Ah I mon Dieu I 
MAD. BELHOIIMB. Ah ! ça , est-ce bien- 
tôt fini , Belhomme, en ne voulant pas 
nous effrayer, tu nous fais mourir de 
peur. 

SAVIGHT. Retourner sur mes pas. 
BBLHOMMB. Impossible ! 
SAVIGBIT. Au moins, cela ne vous expo- 
serait plus, mes pauvres amis I car si Toti 
soupçonne l'intérêt que vous me por- 
tez... 

MAD. BELHOMME. Ne parlex donc pas do 
ça, monsieur le marquis, la vie n'est hou- 
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ne qu'à être utile anz aotrea » qu'est-ce 
qu*OQ eu ferait, sans cela? 

BBLHOHMB. Je me ferais plutôt hacher» 
brojer commefeu Réguius» que de tous 
abaudonner, fi donc I mais tenez, j*ai tou- 
jours oui dire qu*un Terre de Tin pris à 
propos, donnait d'excellentes idées. 

MAD. BBLHOHMB. Au fait, il serait temps 
de réparer nos forces. 

SAVIGHT. Eh bien, entrons dans cet au- 
berge. 

BBLMIOIB» iés orrêtwiU Fcrmettea... 
je ne toux pas tous effrayer... 

llAD. BBLHOHMB. Encore. 

BBLHOMMB. Mais cette maison ne tous 
présentera que rhorribie perspectire de 
soupers préparés pour les autres, tout est 
pris, accaparé. •• 

MAlD* BBLHOMMB. Pour le coup. • 

BBLHOMMB. Attends la conclusion! Pré* 
TOjant cette déroute générale dans les ali- 
mens, je me suis précautionné d'une petite 
cantine asses artîstement garnie ! le festin 
est préparé dans une obscure mansarde au 
fond de l'autre cour. 

MAD. BBLHOMMB. Voilà la première 
chose raisonnable que tu aies dite. 

BBLHOMMB. Et si monsieur le marquis 
reut nous faire l'honneur. 

8AVI6BT. Ne parle donc pas d'hon* 
neur. 

BBLHOMMB. C'est juste, l'appétit con- 
fond tous les rangs... tous acceptez? 

SAY16RT. De grand cœur. 

BBLHOMMB. Vivat! 
Onnant une petite porte ft droite en arant des re- 



Au bout de cette allée , l'escalier à 
droite , cent quarante-deux nuirches , la 
porte en face... 

Donoant une el6 k sa femme. 

• 

Toîcî la clé. 

MAD. BBLHOMMB. Et tout en mangeant 
un morceau, nous trouverons bien quel- 
que moyen... Allons, Belhomme; passez 
donc, monsieur le marquis; mamzelle Cé- 
cile... 

CÉGILB. Ah ! je n'ai d'espoir qu'en tous. 

Ilf sortent par la porte à droite. 

BELROMMB. Je TOUS suis! Un moment! 
{Appelant,) Paltoquet! Qu'on ne Tienne 
pas nous déranger, j'ai une faim de C jclo- 
pe, et je ne serai pas fiche de poser ù mon 
aiset {AppeUni encore,) Paltoquet! 

m GARÇON D'AUBBRGE. Major? 

BBLHOMMB. Il est gentil, ce petit 4$tya- 
nax en bonnet de coton... Ecoute, Gani- 
mède champêtre, si quelque camarade me 
demandait, tu diras que je suis absent pour 



cause de service; je m'en vais prendre un 
peu de nourriture. 

LB GARÇON. SuiTit, major! 

BBLHOMMB. Tu entends, pour cause de 
serTicc; et pas de bêtises, ou je te donne 
TÎngt coups de ma canne à pomme d'ar- 
gent. 

Il sort par fa petite porte à droit. 

SCÈNE VII. 

LE GARÇON, /7ia« EUGENE et Une 
Ordonnance. 

LB GARÇON, seul. Yingtcoups de canne, 
il paraît que le règne de la liberté sera en* 
core agréable. 

On entend crîer : Qui vive? ^~ Du guartiêr'ginirçt. 

Allons ! les estafettes, les courriers qui 
se succèdent ; ahais, en passc-t-il ? 

Eugène en omfurne d'aide-do-eamp, cooTert de 
poussière, paraît au fond avecune ordonnance. 

BUGÈNB , d ^ordonnance. Conduis les 
chcTaux au. bout duTillage, je ne m'arrête 
ici que cinq minutes... J'ai fait un détour 
dcTant cette auberge. •• je n'ai que le temps 
de remettre à Belhomme... Ah! garçon... 

LB GABÇON, toujours sur l*escalier. Ce 
n'est pas la peine, il n'y en a pas. 

EUGàNB. Quoi donc ? 

LB GABÇON, De place dans la maison. 

BUGÈNB. Ce n'est pas cela que je te de- 
mande ; le tambour-major Belhomme est- 
il là? 

LB GARÇON, à part. Y'Ià que ça com- 
mence... {Haut.) Du tout, il est absent. 

BUGiNB. Absent? 

LE GARÇON. Pour cause de serTicc f 

BUGÈNB. Et pour long-temps ? 

LB GARÇON- Oh! quand il s'y met... de 
ce c6té-lù, il est csclaTc de ses deToirs. 

BUGÈNB. Ah! diable, et ne peux-tu me 
dire? 

On entend appeler dans la maison t Palloqaet! 

LB GARÇON. Voilà! au numéro sept... 
{J Eugène.) Pardon, citoyen! leserTicet 
c'est un braTC sans*culotte qui a demandé 
une omelette au sucre I On y Ta ! 

11 disparaît. 

BUGÈNB, Htd. Quel contre-temps, ne 
passaToir si le marquis, si ma chère (dé- 
cile sont arriTés... ce Belhomme qui s'ab- 
sente.. .41 faut que je reparte, mes onires 
sont tellement pressés... et je ne puis 
confier... ce papier... 
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SCÈNE VIII. 

EUGENE de côté, PASCAL» revenant par 

ie jardin, 

PASCAL, dpart^ J'ai tu s'éloigner BeK 
homme, et je crois que... {S^ arrêtant et 
apercevant Eugène,) Ua officier, 

EUGÈNE. Si parmi les Toyageurs, je pou- 
Tais... Qui vient là? 

PASCAL, dpart. M. Eugène. 

EUGÈhb , allant d lui. Que Tois-je ! Pas- 
cal ! le fils du brare et malheureux Ger- 
main. 

PASCAL. Moi-même, capitaine... {A 
part.) Fâcheuse rencontre. 

EUGÈNE. Et qui vous amène à Tarmèe ? 

PASCAL. Moi... je suis venu... parce 
que... j'espérais... je voulais. .. 

EUGÈSB. Je devine ! favoriser la fuite du 
marqui9... veiller encore sur lui... 

PASCAL , étonné. Le marquis. ( A part. ) 
Vojons-lc venir. 

EUGÈNE, lui prenant ia main. Oui, vous 
avez voulu achever l'ouvrage.. • de votre 
digne père. 

PASCAL. Mon père... ils m'en parleront 
tous. 

EUGÈNE. Je vois que dans votre famille , 
le zèle , la noblesse des sentimens sont hé- 
réditaires... le dévouement de Germain 
fut admirable... et vous marchez sur ses 
traces!., c'est bien Pascal. Les honnêtes 
gens vous tendront tous la main... Moi 
aussi, j'ai voulu vous seconder, j'ai tenté 
de découvrir le dénonciateur... l'infâme !.. 
je n'ai pu y réussir !.. mais j'y parviendrai 
peut-être!.. Dites -moi, le marquis n'est 
donc pas encore arrivé?.. 

PASCAL. Le marquis doit venir! [Haut.) 
Xon j non , M. Eugène , pas encore,.. 

EUGÈNE. Vous l'attendez ? 

PASCAL. D'un instant à l'autre. . . 

EUGÈNE. Vous avez vu Belhomme ? 

PASCAL. Sans doute!.. 

EUGÈNE. Et il compte toujours sur ce 
laissez-passer?.. pour M. de Savigny... 

PASCAL. Un laissez-'passer !.. 

EUGÈNE. Pour franchir la frontière .. 

PA&GAL. Oui! oui!. • 

EUGÈNE. Il est d'autant plus urgent qu'il 
s'en serve cette nuit... que demain toutes 
les communications seront fermées. 

PASCAL O Dieux ! moi qui ch«pchais un 
moyen de fuir. (Jetant un ooup-d^œil sur Ut 
voiture, ) Dès que je me serai emparé. 
(Haut,) Eh bien, capitaine, ce laissez- 
passer... 

EUGÈNE, Le voici* Je comptais le don- 



ner à Belhomme; mais, puisqu'il est ab 
sent... cl que tous yoilâ..* 

PASCAL. C'est absolsmeiitUiDiiDecko- 
se!.. 

BUGÈNB. J'aurais voulu attendre M. de 
Savigny... mais impossible... fe Tais cher- 
cher les ordres de la CooTentioD, à une 
lieue d'ici !•• Dites bien au marqais, qu'il 
faut qu'il adopte le cestome que j*«î fait 
porter sur le signalement... il eet ceosé 
aller en Suisse... acheter dcscke^MX pour 
le compte de la République. .. eU.. 

PASCAL. Soyar tranqurne. .. {e B^ovlili»- 
rairien... 

mjeiÈKEfVoutetntiortir» Adieu. 

PASCAL, fié! maisi j'y pense*., si je 
pouvais. Pardon, capitaine... fanrais à 
mon tour un petit service à tous ^eoian* 
dcr? 

EUGÈNE. Si eela dépend de moi... 

PASCAL. C'est une bagatelle!., laber^ 
line qui vous a amenée... et qne je tmm 
de retrouver là... a été prise dieinaoL.. 
en vertu d'une réquisition... tous mw^i 
comment on paye les réquisitions 9 

EUGÈNE. Oui . 

PASCAL. Cette Toiture m'aTut été com- 
mandée!., je ne puis la remplacer... e'etf 
une perte énorme pour moi... si tous y 
consentiez j'ai là TOtre reçu... je 
drais... 

EUGÈNE. Désolé, mon cher Pascal^ 
eela m'est impossible... 

PASCAL. Conmient? 

EUGÈNE. Cette voiture appartienl au 
gouvernement !. . elle vient d'ailleurs d'être 
désignée pour le service du nouveau g^n^ 
rai que l'on attend , ci selon toute appa- 
rence elle partira demain. 

PASCAL, dpeart. Demain!.. 

EUGÈNE. Mais une fois la campagne ter- 
minée je m'emploierai volontiers, et si je 
ne puis vous la faire rendre... je vous pro- 
mets de vous dédonmiager personnelle- 
ment. 

PASCAL. Il faudra bien que je trouve op 
dédommagement. 

EUGÈNE. Adieu, adieu!., le temps me 
presse. 

PASCAL. Adieu capitaine. 

EUGÈNE. Je vous recommande mon lais- 
sez-passer. 

PASCAL. Il est en bonnes mains... 

SCÈNE IX. 
PASCAL, seul. 

I! Die fournit les moyens de m^éloigner! 
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maïs que parlait-il decoslume... Voyons, 
it fait encore assez four... Le citoyen Dti- 
raiid... taille... yeux... c'est bien... aht . 
ht nase bleue,,, chapuau rabattu,», en effet , 
mais où trouTcr un pareff dcçuîsement... 
ail ! le garçon d'écurie... courons auprès de 
lui... A ibrcc de promesses... de prières... 
il faudra bien que î'obtiennc... et dès 
qn*!! fera nuit.. . dès qu'ils reposeront tous, 
je pourrai rcTcnir... et m'emparer enGn 
du prix de tant de sacrifices!., on Tîentl.. 
sriiTons-nous..« 

SCENE X. 

S A VIGNY, €E€lLe, BBLHOMMB^ 
MAD. lELHOMIIB. 



te TOUS dî»9 dloyMi Du« 
rand, que je n'en démordrai pas. 

«AVMHV. Ma» aoci ûher ielkowne. 

BELBomu. 11 B'y a jpa» de aouoa ckir 
leUtomoe qui iîmiihu.* )e fAis ifttueeBime 
uo Sp^nâate » qttand je m'y nets. 

HAD. BBLHOilifE. Mon mari a raison, 
il vous faut une bonne nuit et à mamzelie 
Cécile aussi. 

SAViGNY. Cependant... 

BgLHOMilB. Cependant., cependant... 
ce sera comme ça... il serait joli qu'après 
toutes Tos^atigues, tous ne sussiez où re- 
poser Totre tête..» comme un certain Œdi- 
pe à Cotogne,,. du tout!., dutout^.. jen*ai 
qu'une cbambre... là, au n* tg. Arec un 
petit cabinet grand comme la main... la 
chambre pour ces deux dames, le cabinet 
pour vous... un matelas par terre , et yoi- 
là... 

1I.1D. BBLUOHMB. A la guerre, comme 
à la guerre. •■ 

CÉCILE. Mais TOUS, M. Belbomme, où 
coucheres-Tous? 

BBLHOMMB. Obi moi, mol... ]e ne suis 
pas embarrassé. 

SAViGinr. Je ne puis consentir... 

BELHOUME. Lalssex donc... est-ce que 
ji; n*ai pas dix camarades, qui seront en- 
chantés de m'offrir... {A part.) Si je sais 
où , par exemple y je tcux bien que le... 
{Haut.) Allons, allons, citoyenne Belbom- 
me , préparons les appartemens. 

11 AD. BïLBOMiiB. Tout de suite...Tenex, 
cousine. 

c£ciLB, entridnéepar eiii. Que tous êtes 
bons , et comment jamais nous acquitter. . . 

BELHOlllIE, leur a tant de loin. Et ne de- 
mandez pas de draps... j'ai idée qu'ils n'en 
ont jamais eu... 

Les deux femmes dbparalistnt par un corridor. 



SAVIGBIT. Mon pauTre Belhommc.... 
quand cesserons-nous donc de tous être à 
charge. 

BBLHOMMB. Chut, M. le marquis, il ne 
s'agit pas de cela; mais pendant que mam- 
selle Cécile n'y est pas... comme je tous 
le disais tout à l'heure , nous ne pouTons 
plus compter sur ce laissez -passer, et il 
y aurait de la folie à attendre ce diable de 
représentant qui ne manquerait pas de tous 
dépister. On dit qu'il a des notes secrètes. 

SAVIGHT. Conunent fiûre ! 

BBLHOMMB. Vous allez dormir quelques 
heures, puis aTantlc jour tous partirez*. • 
seul. ,. sans rien dire à TOtre chère enfant... 
qui ira tous rejoindre... dès que tous se- 
rez en sûreté... en longeant le bois qui s'é- 
tend & gauche du TiUage , tous arriTcrez à 
un petit défilé entre deux bruyères, qui 
conduit sur les bords du Rhin, et que nos 
troupes n'occupent point encore. C'est un 
long détour... une marche difficile... mais 
une fois là, tous êtes sauTé... Vous trou- 
TcrezuuTieux batelier, un braTe homme 
arec qui j'ai fait connaissance il y a huit 
jours. Il en a déjà sauvé plusieurs. Je lui 
en ai parié hier au soir, et en me nom- 
mant*.. 

MAD. BBLHOMMB, sw Cescalier, Allons^ 
allons citoyen Durand... les chambres sont 
prêtes, et mamzelle Cécile tombe de som- 
meil. 

BBLHOMMB. Yoilà. (baf.) Est-ce couTenuP 

SWlGNYf bas. Il n y a pas à hésiter. 

BELIIOMMB. Le petit bois. 

SAVIGNT. A gauche du Tillage. 

BBLHOMMB. C'est ça. 

SAVIGHT. Puis le déilé. 

BBLHOMMB. ATant de me coucher, je Tais 
m'assurer qu'il n'y a pas de garde aTan- 
cée de ce côté-là. 

SAVIGHT. Et si je ne tous reToyaia pas. 
ma iille... mon ami... ma pauvre Céciio. 

BBLHOMMB, bas. Soyez tranquille, M. le 
marquis , nous ne l'abandonnerons jamais. 

MAD. BBLHOMMB. Ab! ça Toyons, Bel- 
homme !.. Tas-tu me faire rester lu comme 
un candélabre. 

SAVIGHT. Adieu, adieu !.• 

BBLHOMMB. Descendez par l'autre cour, 
elle est plus obscure. Bonne nuit citoyen 
Durand. .. et surtout soyez matinal. 

MAD. BBLHOMMB. Bonsoir, notre hom- 
me. 

BBLHOMMB. Bonsoir, ma petite femme. 

MAD. BBLHOMMB. Dis donc ? 

BBLHOMMB. Hein? 

MAD. BBLHQMMB* C*est taquinant tout 
de même, après quinze jours d'absence.. 
BBLHOMMB. Ah dam î. • le métier des ar- 
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mes n'est pas semé de roses ! et de duTet. 

MAD. BBLHOMME. OÙ TAS-tu COUcher ? 

BBLBOMliB. Ne sols pas ia^ète,,. je oe 
ferai qu'un somme... 

MAD. BSUiOMMB. AUons... à demain, 
Tami. 

BBLHOllllE. Bonsoir, ma poule* 

SCÈNE XI. 
BELHOMME^Mu/. 

Je ne ferai qu'un somme, je ne ferai 
qu'un somme... je Teuz mourir, par 
exemple si je sais où... tout est encombré, 
et je suis brisé... moulu I l'Apollon a une 
courbature générale dans toutes les pro- 
portions... avec ça que la nuit menace 
d'être fraîche... où diable me nicherai- 
je? je puis choisir entre l'écurie tt le 
grenier, l'écurie, c'est un peu frais, le 
grenier c'est un peu chaud!.. Oh! quelle 
idée, véritable idée d'artiste. Il n'y a que 
nous autres pour savoir se tirer d'em- 
barras. {Il va pour iouUvir le ridum.) Mais 
un moment, Belhomme... le devoir avant 
tout ! faisons d'abord ma ronde... et assu- 
rons«nous qu'il n'y a pas de sentinelles sur 
le passage du marquis... je ne dormirais 
pas tranquille.. . si je croyais que le pauvre 
nomme ! après ça. . • je reviendrai me plon- 
ger dans le sein ff Orphée»,» justement, les 
écuries coumiuniquent et en rentrant par 
la basse-cour... je ne réveillerai personne. 
Bonne nuit, mes chérubins. • . je serai mieux 
couché que vous tous ! 

aeecQQe999QQe99Qeoees9eoQoeooQ99CQeQOQeoeQ> 

SCÈNE XII. 
PASCAL, «0tt/. 

J'en suit venu & bout! ce n'est pas sans 
peine ! le costume tromperait les regards 
les plus soupçonneux... maintenant , la 
nuit est close... tout le monde dort! les 
diamans sont à droite... et l'or, pourrai- 
je tout emporter... Oh! oui... mes forces 
ne me trahiront pas... {iFûrrilani.) Hein! 
j'ai cru en tendre.. • non... voyons, cepen- 
dant si personne. .. (Il va écouter au pied de 
têêcaiier,) Toutrepow, et du côté du jar- 
din , j'y ai aperçu dans le jour des ou- 
vriers... et il serait possible... 

SCÈNE XIII. 

EUGENE , enveloppé dans son manteau , puis 

PASCAL. 

BUGàNB, entrant par le fond. C'était bien 
la peine de crever les chevaux, ù une de- 



mi-lieue d'ici , une ordonnance m'annonce 
que l'envoyé de laConventionm'a croisé... 
que c'est à l'auberge des Quatre-Routcs, 
qu'il me remettra les ordres t>our le gé- 
néral... il m'est enjoint de m'y trouver seul 
à la nuit! dans la grande cour, un pareil 
mystère? en tout cas... m'y voici... atten- 
dons avec patienee. 

PASCAL, revenant. Persennel je puis en- 
fin... que vois-je? (// j'crrl<«.) Un homme 
qui se promène devant la remise... aorait- 
on placé une sentineUe ? il n'y en avait pas 
tout-à-l'heure... 

EUGÈBB. Tout le monde est couché.. • et 
je ne puis m'informer si le marquis a en- 
fin le laissex-paaser que j'ai remis à Pascal. 

PASCAL. Malédiction! c'est notre jeune 
officier... qu'est-ce qu'il fait là? 
«^BraÈRB. Cécik est peiit«élre pièt de 
moi... 

PASCAL, à pari. Eet^ee qu'il Ta paaser 
la nuit ici... et je suit sansannei... 

BD6ÈIB. J'entends des pas dans Td^i- 
gnement, ce large manteau... ce doit être 
lui... 



SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, LE REPRESENTANT DO 

PEUPLE. 



Il cit enveloppé dam too mentciia ( il t'evi 

avec prècantioa. — Musique. 

LE REPRÉSENTANT. Un homme seul! 
c'est cela... {à Eugène.) Personnel 

EUGÈNE. Non ! 

LE REPRÉSENTANT, à mi-voix. L'aide- 
de-camp de Desaiz? 

EUGÈNE. Oui, citoyen, et vous... 

LE REPRÉSENTANT. Le Représentant lui- 
même. 

PASCAL, d/Hirt. Le Représentant... 
* LE REPRÉSENTANT» ba$. Chut ! que l'on 
ignore... je viens surveiller les opérations 
de l'armée... son sort dépend de la journée 
de demain... elle va perdre ou sauver la 
république; mais je ne puis me rendre 
auprès du général... il faut que je bute la 
marche des volontaires qui accourent de 
tous les points de la France , et je vais te 
dicter les dispositions que Desaix et Ali- 
chaud prendront cette nuit même et qui 
ont été arrêtées par Carnet dans le comité 
de la guerre. •• As-tu ce qu'il faut pour 
écrire? 

EUGÈNE. Oui, citoyen... 

LE REPRÉSENTANT. OÙ pOUrrionS OMS 

nous mettre... 

EUGÈNE. Je vais demander une eliRBfi- 
bre... réveiller. 
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U HKPRiSBRTAlBT. Kon, uoB... per- 
sonne ; il n'y a déjà que trop d'espions at- 
tachés ù nos pasi làl sous ce hangar. CeUe 
lanterne nous suffira .. suis-moi... 

PASCAL, r$partLê$$ant €i d pari. Impos- 
sible! tant ou'ils seront là! au moindre 
bruit, ils m apercoTraient, d'ailleurs ce 
mystère m'inquiète malgré moi... et si je 
pouvais ù travers les fentes de cette cloison 1 
Urne serait facile, sans être vu... 

LE REPAÉSENTANT. Voici d'abord les 
ordres pour les difFérens corps... le plan 
de l'attaque et des mouvemeos sur toute 
la ligne. Ajoute ici, pour l'aile gauche.. .les 
volontaires du Puy-de-Dôme et du Can-* 
tel.*, quinze cents hommes qui rejoindront 
à la pointe du jour. 

BU6ÈRE, 4'cricant. C'est d'autant mieux 
que la gauche est affaiblie par les secours 
que l'on a fait marcher sur fllayence... 

LB ABPRÉSEIITAIIT. Ecris 1 trois mille 
hommes jetés de l'autre côté du fthki, 
ooeuperont Wurmser et fininswick, tandis 
que Desaix avec sa brigade, se repliera sur 
la droite pour les laisser s'avancer et les 
couper ensuite... 

■DfiÈM. C'est facile. •« 
. LB REPBÉSBHTAllT. Le parc d'artillerie 
au centre.... la réserve gardera les lignes 
do 'Wissembourg..* on y ajoutera les fé^ 
dérés de Nantes;., les volontaires des Vos- 
§M*.. m»B bras et notre patriotisme feront 
le reste**.. 

- BD6im Ah ! nous mourrons tous ù notre 
poète 1 plutôt que, de souffrir! {RêgardmÈ 
U papier.) Mais grand Dieu ! qui défendra 
done le défilé de Brodenthal... 

LB BBPlUlftBlITABT. Le défilé? 

BOGÂBB» avec ftu. C'est le point cssen- 
lieL.. si l'ennemi savait qu^il n'est point 
occupé; il peut en tournant le bois qui le 
masque , s en emparer et l'armée Fran- 
çaise est perdue... 

LB BBPRiSBBTAlIT, vivement. Sur ta 
tète, pas un mot... nous ne le savons que 
trop... le corps d'armée qui devait l'occu^ 
perest en retard... j'ignore quel contre- 
temps... je rais presser moi-même la mar- 
che des garnisons voisines, des levées que 
j*ai ordonnées; mais pas un mot te dis- 
fe... les Autrichiens paieraient au poids de 
Tor un semblable secret. 

PASCAL. Il serait Trai... 

JLB BBPRÉSEBTAiiT. Un moment.. 

BOGÈBB. Quoi donc? 

LB KBmÉAHiTABT. N'as-lo pas enten« 
dB?.. nous ne sommes pas seuls. 

11 lort en bangart 

HWiHB. Vous croyez ? 

LB BBPBÉSBNTABT. AvaîS-je tort... 

léû Berline de f émigré. 



noin. Un ralet d'écurie. 

LB BBPBiSBNTABT, d vôiw basse. Qui 

sait!., tous les déguisemens sont bons... 
érail-il là, quand nous sommes arriyés... 
BUGÈHE. Je ne sais... je n'ai pas fait at- 
tention. 

LE RBPRÉ8ERTABT. En tous cas, mal- 
heur à lui , s'il nous a entendus. 
EUGÈNE. Il dort 

LE RBPRÉSBHTAHT. C'est eo que nous 
saurons... 

EU6ÈNB» inquiet. Que voules-vous faire? 

LE REPRÉSENTANT. Silence!.. Au moin» 
dre mouvement, je lui fais sauter la oer- 
velle!.. 

EUGÈNE. Ce chapeau... cette blouse 
bleue... le costume porté sur le laissea- 
passer... grand Dieu.\« si c'était le maiw 
quis. £h bien ! 

LB REPRÉSENTANT. PaS Un siCBol 
EDGÈNE , mec joie. Ah !. . 

LE REPRÉSENTANT* Mais dans le doute, 
je crois qu'il est plus prudent*. 

Il lui |>oM le pistolet for le ftvnt 

EUGÈNE. Ciel! y penses -VOUS?., la Tîe 
d'un homme sans nécessité. . 

LE REPRÉSENTANT. Si l'intérêt de la pa< 
trie l'exige... 

EUGÈNE. Jamais ! une pareille barbarie î 
vous voyes qu'il ne bouge pas?., ainsi tous 
vos soupçons. 

LE REPRÉSENTANT. C'est Traî... allons! 
le coquin est heureux d'aroîr le sommeil 
aussi dur... 

EUGÈNE. Yenes , yenea... laissons ce 
malheureux... lesmomenssontchert... et 
c'est trahir la Franco, quo de ne pas les 
consacrer tous à son salut 1 Uf tortent 
eoooeacaQccQQa 




SCÈNE XV. 
PASCAL, seul. 

J'ai cru que tout était fini... je senf en- 
core sur mon front, le froid de son pisto- 
let... je ne pourais me défendre quo pur 
l'impassibilité la plus profonde! l'inslincl 
m'a sauvé. Le défilé de BodenthaL.. si 
l'cnneini le savait... au poids de l'or!., 
que m'importe!., ma fortune à moi elle 
est là !. . là. .. je puis enfin disparaltie areo 
elle. Ne perdons pas une minute. (// vettt 
ouvrir la portière.) Pourquoi donc cette 
résistance... et qui peut s'opposer... ah!., 
le verrou en dedans. 

Il veut paMer fon brai ptr la portière. 

BELHOlIMB, ^oiis la voiture. Qui est là P 

PASCAL, reculant. Ciel!., quelqu'un! 

BELncmiE , dans U voiture. Qui est là P 
entres!., c'est unique qu'on ne puisse pas 
dormir un moment tranquille.,. 

3. 
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PASCAL^ à pêti. (ye«t la T©i« de lel- 
hommê... inort et furks... ^ le trouverai 
d^iic too)oiirfl rar mon chemin. 

BBLllOilin. Qui est-ce donc qui remue 
nm ohamire à eoiK>her?.. qui est lif.. 
qu'estH5c que von» youlez ? 

VA9CAI*, é pwri. Et rien... rien pour le 
forcer au silenee... celle fortnnc m'échap- 
perait encore... et par lui t 

MLBOpini. J*entends chnchotter près 
de mon appartement... ça m'est suspect !.. 
heareusement que {'al là de quoi leur ap* 
p i e ndfe à parler. 

PASCAL. Ih bJco... puisque tous me 
réduises au désespoir... ce laisse»- passer, 
cet riohetscs que la France me refuse... 
PétraDffer me les donnera... et )*aurai le 
pWalr d'écraser tous eeun que fo hais... 

BELHOMMB, à la portière* Qui vive?., 
un honaae qui s'éloigne... un Autrichien 
peut-être... tu ne réponds pas... qui ne 
ditm0tcODSenl.ll l«l laeho.iia miop depiitolet- 

Ah! le scélérat comme il court. 
Au bmll a« elilot«« «• enleod «o marronrc con- 
ta 4errlte« !« thààtroi pu!» Im cHs : AhtH , 
««0 armeê. — ^«l twwbouT» q«U te répopdwit , 
pou «oUa toqt le ipuode qui pu«U aux fcncUes 
d« Piubcrge. 



SCÈNE XVI. 

»BLHOMM]P, 8A VIGNY , puU CECILE, 
MAD. BBLHÛMMBL, le$ G*ns de l'au- 
berge, LETOURNEÏU, Soldats. 

BBLBOiniB. C'est TOUS, M. le marquis? 

aAVMHT, tm. J'allais gagner la lisière 
du boia... lorsqu^in ooop de feu a jeté l'a^ 
larme dans le camp... Us soldats courent, 

^ çfoiienU 

BBLUOUME, 4U0U> VX c'est moi qui Tai 
tii-é... je ne fais que des bôtises. 



TOCS. Qn'ealheo que •*eAf 

LsraranAii. Dn eoup de feu* 

CÉGIUS. Mon père... où est-il? 

aiecMrtàleU 

Il AU. BBLHOilMBf #4tf* CêêaMar^ Mon 

pauvre Belbomme, tu es blessé. 

BBlJiOllif& Auooniraîre. 

LnooEBBAU. Faut-il battre la générale» 

Major. 

BSLHOilMB» Du tout 9 c'était un maimu- 
deur , un Autrichien. 

TOUS. Un Autrichien 1 

BBLBOHUB. J'en suis sûr... je ne l'ai tu 
que par derrière... il s'était caché près de 
ma chambre à coucher... pour me déTdn 
ser... pour voler la voiture du capitaine 

Leclcrc. 

SAVIORT. Que dites- vous... cette voila* 
re... elle est au capitaine Eugène. 

BBLHOIUIB. Certatnemeiit... il l'a ache« 
lée avant de quitter Paris. 

SAVIGHT. Juste ciel ! 

CÉCIUS, à pari. Quel trouble t.* qu'avaa* 
TOUS donc, mon père? 

SAVIOIIT, d^ort. Cécile... mon en faut !•• 
cette berline, la recoiinais-lo P 

CÉCILE, bas. C'est la vôtre... celle dans 
laquelle vous aviea renfermé votre fortuné. . 

8AVIGBY, ées» Maintenant.., elle appar* 
tient à Eugène. 

GiGiLB. Que dites-vous? 

SATIOMT. Eh bien! CéeHe!.* qjui Bi*t 
trahi. . . qui m'a livré ? 

GiciLB. Ahl .. je ne veuzpins prononoer 
son nom... c'en est fait, son souvenir eil 
effacé pour jamais de mon caaur. 

.VOIX nOHBRBOaBS. Le Représentant chl 
peuple , le Représentant du peuple. 

BBLHOllME. Il eft arrivé !.. 

SAVIGMT, bas* Le Représentant. 

BEtBOMHB. Silence I 



concerne le désordre 
biittteart. Le four cott* 



ACTE CINQUIÈME. 

LeiMâtie tepréMMiie t'eslféoiilé d* catap français avec la rurtificu'îun en terre, la batterie araa 

eé«^ 4 ^MNta du i^tecaetewr, des «aiiaoes* des cbarrîols avec lont ce qui '- -*'-—■ 

d'pn hivoeaoi A|(stiçlia , rentrée {uriocipsle, et des aenlioellea sor lea bu 
. ihence à se lever. 

SCÈNE I. 

PA6CAL, LBTOURHBàl}^ SENTINELLE 

LA SENTimLLB. Au large 1.. 

PASCAL. Puisque je vous dis <jue j*ai un 
htssez-pasber du général. 

LASERTl!iELLE« montrant Lctoumeauqui 
$êi ofiAis sur 9on tambour^ Tapio. 

Lf^TOUHiVEAU* Qu'est-ce que c'est... 

LA Si^nTlNEtLB. T?P pékin qui veut ren- 
trer %*au camp-. « 

LETOt)RN£A<^t Je vai chcrcbcr le capi«- 

line Lt né bougeons pas de lu, Tamour^ 



tame 



^montrant ta sentintHe) où nous ferions con- 



naissance avec la clarinette du camarade 
ceeQeee c yeeeeQeeQeeeaecQQceeeeeeae ee a aeww a 

SCÈNE IL 

PASCAL, (u^ftj; SENTINELLES, au fond. 

PASCAL. Je suis presque ffteké d'êtn re- 
venu siir SACS pas» . • meis i^ le ûdlait I Qnlre 
la récompense proniise*.. qui dQitm'étn 
comptée ici» aussitôt après la victoire!., il 
est nécessaire que je veille sur la porl du 
butin qui m^a été accordéf^* je n'ai de- 
mande qu'une seule chose... une voiture 
qui m'appartenait, et dont un général frnn- 
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f ak t'est etùfêtéU% os n'y a j^ iBttolié la 
iDoiadre lmp«rtaiio«l.. et ectfee fois» elle 
ne peut iii*éohapper«^. ear la tktoirt est 
•ûrol.. deux soaroet de rioheMes L. deux 
fortunes immeosea*.* La fortune!.* enfta 
m'jr voilà pervena!é. que je saehe seule- 
ment ee qu'est doTenue eette berUoe..* et 
je send là défaut elle..» pour qs*eu miMèu 
du désordre du eombat... personne, ne 
porte la main. Un offioisr.». ^^eneel.. 

SGËNB IIL 

Les Mêmes. LDCEYAL, LETOURTtEÂb, 
SOLDATS au fhnd. 

UTOUMBAU» mofUrwi PêiotU 4 Lâ4ê'> 
e«/. Voici r individu L. 

UDCRVAL. Vous Toulei rentrer au campl 

P^GàL. Ouiy citoyen. 

UCBVSJU Vous renés... 

IPASGAL. D'OfiealMobl.. pour aohat de 
ehevaux... 

Ul€KVAL. Votre laisses-passer,*. 

Plaçai lairtmttaaptpier* 

Perfaitemeot en ràgle !.. et tous pouvez. . • 
Je ne me trompe pas ! ces traits?. • c'est luil 

PASCAL» épmi» Qu*a-t*il dono à me re-* 
^rdereinsiP.. 

loCEVAIm J'étais sûr de ne jamais ou-* 
blier cette |>hysionomie«.. 

PASCAL. Ab ! « . eet examan me latif uc. .. 
Citojen, vous vojes que {'attends.». 

LOCBVAL. Un moment 1 qne veaes^VQUs 
faire ici? 

PASCAL, étonné. Gomment ?«• 

LUCBVAL. Ce n'est p4# votre plaoew 

PASCAL. Pourquoi? 

LDCBVAL« Parce qu'à l'arméei on fusille 
les traîtres... 

PASCAL* troublé, Citojen, je ne sâiS... 
je ne vous connais pas... 

LUCBVAL. Moi, malbeureusement..* j'ai 
ee triste aranlage. 

PASCAL. Vous TOUS trompes !.. 

LUCKVAL. Noopas... 

PASCAL. Vous ne m'avet jamais vu* 

LCGKVAL, lui suUiêêant 1$ irës. Jamais.. • 

PASCAL, troublé» Citoyen!.. 

UJGJBVAL. Plus bas t.. plus bas, misé- 
rable!.. {Courant d son ports- feailU,) Jo 
ne t'ai jamais vul.. {Tirant un fiêuin.) 
Tiens, regarde !.. 

PASCAL. Ab!.. 

LDCSVAL. Quel est eet bommo?.. ne 
baisse pas les yeux... quel est cet bomme 
qui y devant le comité révolutionnaire^ 
irient lâchement dénoncer Iç marquis de 
Savigny, au moment où il allait se sous- 
traireà la mortl qui le livre à ses ennemisi» 



• 

ses bourreaux!., quel est-il?., répondit 
Ce n'est pas toi« infâme. 

PASCAL. tônrmcns de Tenfer!.. mon 
secret est connu... fl existe quelqu*un qui 
peut se jouer de mon repos, de ma vie t.. 
Capitaine... si vous savies... 

LtCEVAL. Je be veux rien Safoir... 

PASCAL. Promettes-moi du moins... 

LtCËVAL. Arrière! ki'e mé touche pas!.. 
it me croirais dèshonoi'é, si ta tnain avait 
touché la mienne. 

PASCAL. Par pftlè... 

LUCfiVAL. Arrière, ârfière, te dil-je... 
va-t-en.Situ vênxquejctne taise, étitema 
présence, ne parais jamais devant mol, pu 
je jure Dieu que je dévoile ton crime... 
que je te livre à ees braves soldats qui Sau- 
ront te (hlre bonne et prompte justice!., 
va-t-en!... va-t-en! 

PASCAL. Et je ne puis cbdtier cet outra- 
ge! Ittais patience! Ion heure ta venir... à 
toi aussi!., le canon autrichien me venge- 
ra... on s'il t*épargne... ton sof't n'en sera 
Sue plus a£Ûreux... le général ennemi S juré 
e ne rien me refuser... Kh bièû, tl me 
faut encore la vie de cet homme... fl me 
la faut... il a mon secret... et j^ètoufrerai 

la seule voix qui paisse m*accuser ?.. 

tl loft ft droits. 

SCÈNE IV. 

LUCBVAL» LeTOU AN B Ali, OFFIOIBRS 

et 50LDAÏ6. 

UCBVAL. Comment le génêint sceonle 
t-^ll des laisses-^pas^ef h nn Misérable de 
eotte espèoeP II arrive du oamn emiemll.. 
ahl je oemprends lé rôle qu'il j<me idi.. 

c'est )uste ! l'emploi est digfne -de M. .< 

Bh bien , lieutenant, quels sorti eeft ca- 
valiers qui galoppcnt sur la rlft* gauche^ 
CN OFFICIER. Un escadron de hUhins • 
jeerotsl 

LOCIVAL. Ah! ah!.i une avant-garde du 
prtnee Charles! Voyénsun peu^i 

Il pread k iMtit» tt regeHi^ d'une iMuiMir. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, SA VIGNY« 

SAVIOMT , d parL ImpessîUe de sortît 
du camp. Je me anis vainement présenté ù 
toutes les issues!.* les oonsignoS les pitis 
sévères!., à quoi m'aura servi d'échapper 
à ce terrible Eepréeontnnt..* d'avoir étii 
presque sous.sesyeui... caché dens le Cand 
d'un ohardoti grSoe au sang-<frokL.. à la 
présence d'esprit de ce pauvre BelhooiiAe, 
qui est en avant maintenenl^ et qni nd fêùî 
plus flw protéger* 
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LtaVAL Non!.. c*68l de la cavalerie 
légère!., voyez y ils se disperseot daos la 

l'officier. Pour éclairer la marche d*an 
corps d*armée peut-être... 

9AVI61IT, à part. Attendons 1 un enga- 
gement paraît inéyitable... au milieu du 
tumulte de la bataille je pourrai peut-être 
m'échapper. Ah ! malgré le danger de m'a 
position... Dieu sait pour qui je forme des 
Tœuz... un cœur français ne peut se dé- 
mentir., et Taspect de ces uniformes étran- 
gers fait bouillonner mon sang !.. 

LCGBVALy tui fond, Qu*e8t-ce que cela?.. 

L'OFFicnsa. Le canon!.. 

LDGBVAL. Non!., nous n*aTons pas de 
troupes dans cette direction... 

SAVIGHT. Pardonnez^moi citoyen « c'est 
le canon; on ne peut s'y tromper. C'est ù 
trois lieues d'ici. 

LDGBVAL. Peste, mon braTeL.une oreille 
exercée! Quelle peut être la cause? 

SAVIGHT. Probablement la division Mar* 
ccau qui a passé le Rhin , pour surprendre 
"Wurinser, et qui^ trompé par une contre- 
marche ^ Irerient en toute hâte pour cou- 
vrir les lignes de Wissembourg. 

LUCBVAL. Vous croyez! 

•AVI6IT. S'il en est ainsi, l'ennemi cher- 
chera à le devancer, et voudra jeter uu pont. 

l'OFFIGIER. En effet, un corps de pon- 
tonnier s'approche des bords du Rhin. 

LUGBVAL, xhemeni. Sur quel point? 

flAVlGMT. S'ils savent leur affaire, il n'y 
a qu'un endroit favorable , vis-à-vis le mou- 
Un d'Oberfeldy au-dessus des trois fies. 

UIGBVAL, regardent toujours. Oui, vrai- 
ment , c'est là qu'ils se dirigent. C'est sin- 
gulier cet homme devine. Courez prévenir 
le commandant > 

SAVIGHT. C'est inutile!., vous n'arrive- 
res pas à temps. 

LCGBVAL. Mais... 

SAVIGHT. D'ailleurs le général lourdan 
est trop habile pour n'avoir pas prévu cette 
tentative.. . il aura placé des tiraUleurs dans 
les bouquets de bois qui entourent le mou- 
lin 5 et d'un moment à l'autre*. . 

On eotend la motisqiieterie. 

Qu'est-ce que }e vous disais? 

LlîGEVAL. Qui, ma foi , un feu soutenu. . • 
les pontonniers se replient, ils lâchent pied 
ef se retirent en désordre. Courez trouver 
le chef de bataillon, là, sur cette hauteur, 
et sachez s'il a reçu des ordres. Vous me 
préviendrez. Parbleu, citoyen, vous avez 
mie connaissance du pays... 

SAVIGHT. Je l'ai tant de fois parcouru 
dansmaleuneseeyil n'y a pas une sinuosité 
dufleuve que je n'aie mesurée, pas un vil- 
kge dont je ne sache le nom, la position. 



I uavAL. Bt €« coup d'essl rapide f.. 
cette expérience*, .vous avez aervi? 

SAVIGHT* Oui , oui ! ee fût le plus beau , 
le plus glorieux temps de ma vie. . . là-bas , 
ce plateau qui domine la plaine; o*est là 
que j'ai reçu mon* premier coup de feu... 

Elus loin , sur cette chaussée. ..c'est là q|n'à 
I tête de mon régiment de dragons )'ai 
culbuté les hussards de la mort. 
. UIGHVAL. Votre régiment ?.. 

SAVIGHT, troublé. Non... je voulais 
dire... j'étais alors... 

LGGBVAL, ùtemmt. Je ne vous demande 
pas votre secret... 

SAVIGHT. Et moi... je n*hésiterais pas à 
le confier à votre loyauté... car quelque 
chose me dit que si vous pouviez me ser- 
vir, vous le feriez -avec joie. 

LDGBVAL. Vous avez raison. .. les en fans 
de Paris ont vu le malheur de trop près 
pour n'y pas compôtîr!. . et puis, j*ai pro- 
mis d'aider un malheureux... que je ne 
verrai peut-être jamais... et en «ecourir 
un autre, ce serait toujours tenir ma pa- 
role à ce brave Belhomme !.. 

SAVIGHT. Belhomme!.. le tambour ma- 
jor?... 

LGGEVAL. Kn me quittant hier, à l'au- 
berge des Quatre-Routes , il m'avait de- 
mandé mon appui pour un pauvre émigré. 

SAVIGHT, vivement. Son nom?.. 

LUGEVAL. Le citoyen Durand!... 

SAVIGHT, ateejoie. C'est-à-dire le mar- 
quis de Sa figny... 

LUGEVAL. i.e marquis... vous sarei? 

SAVIGHT. C'est moi!.. 

LDGBVAL. Vous?.. 

SAVIGHT. Oui... moi! condamné, sauvé 
par miracle , par le dévouement sublime 
d'un bon et digne serviteur... qui a mar- 
ché à ma place. 

LDGBVAL, tirement. Je l'ai vu , j'en suis 
sûr!., oui, ce noble vieillard... au Luxem- 
bourg... était seul capable!... 

SAVIGHT. Vous avez connu mon panvre 
Germain. 

LDGBVAL. Oui!., et je connais aussi le 
lâche qui vous a dénoncé... 

SAVIGHT. Que dites-vous? 

LDGBVAL. J'en rougis pour nous, mon- 
sieur le marquis!., mais rinfume est ici... 
dans nos rangs... le croirez-vous ? il est 
employé dans l'armée. 

SAVIGHT. Ily a long-temps que jcle soup- 
çonnais. . . ce que vous me dites ne me laisse 
aucun doute. 

LDGBVAL. 11 faut même redoubler de 
précautions, car s'il vous découvrait!., 
voyons, monsieur le marquis, que puis-je 
faire pour vous. Rien ne me coûtera pour 
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àssiiFêr TOtre (hito t.. quel est TOtie projet? 

SAVIGHT. De gagner l'autre bord du 
Rhin... de rejoindre mes frères... PouTei- 
TOUS obtenir qu'on me laisse sortir ? 

LUCBVAi». En ce moment... le tenter se- 
rait une imprudence... ces sentinelles ne 
sont pas de mon bataillon 1.. mais dans 
cinq minutes elles seront remplacées par 
mes soldats, et alors je tous promets..* 

SAVlGmr, avec Joie, Il serait possible I 

ra OFFlGUtt. Capitaine! hé Tite... à la 
tête de votre compagnie; elle yient de re- 
ccToir l'ordre de marcher en ayant. 

LCCBVAL, d Smtgny. O ciel I il faut par- 
tir!.. Et je ne pourrai pas tous être utile. 

SAVIGHT. Je ne tous en remercie pas 
moins. 

LUCBVAL. Cependant. 

8AVI6RT. Allez, allez monsieur !.. qu'im- 
porte la rie d'un homme... quand il s'agit 
de la France. 

UIGBVAL. Impossible d'hésiter... adieu. 
L'infortuné que ya-t-il derenir? 

eeoeeo w ooQOQCoyeooQOQQoeeooooQOOQOoooooQQe 

SCÈNE VI. 
SAVIGNY^s^n/. 

Encore une espérance trompée... et 
le Représentant du peuple ne doute plus 
de mon existence... j'en suis certain... les 
mesures qu'il ayait prises... les recherches 
qu'il avait ordonnées... s'il reyient après le 
combat... c'est fait de moi!., et ma fille, 
mapauyre Cécile, qui me croit sans doute 
& l'abri de tout danger. 

e iW9 0Ql W Mi>WWQ0eoe O OeflO09CQ8QQ8CO0Q0QCCO9O0 

SCÈNE VIL 

SAYIGNT, absorbé, PASCAL, se montrant 
du côté opposé , Sentinelles sur Us hauteurs. 

PASCAL. Le combat s'engage au loin... 
à peine je respire, d'impatience et de 
crainte. .. ils ont suiyi mes instructions... 
et ù la direction du bruit... 

BAVIGMT. Ils oot attaqué sur un autre 
point. 

PASCAL. Le sucoèa est certain. Mais je 
n'ai pu déooayrir oetle malheureuse yoi- 
ture... j'ai yainemeot parcouru le camp, 
interrogé tout le monde, {F oyaniSavigny.) 
Ah! un homme des charrois... il pouira 
peut-être m'instruire. Camarade I 

SAVIGBT. Que youlea-yous? 

PASCAL. Dieu!., c'est lui!., c'est bien 
lui... je me meurs. 

SAVIGHT. Pascal!», lefikdemon pauyre 
Germain je te retrouyel je te reyois enfin. 

PASCAL. Oh! quelle épreuye! 

SAviGPT. Après tant de malhevsl.. tant 



de larmes!., mon ami. Pourquoi détour* 
nés -tu la tête ?.. pourquoi reiousses-tn 
mes embrassemensP.. ah! je deyine... 
tu ne peux oublier que c'est moi qui te 
coûte ton père... que c'est pour moi qu'il 
a porté sa tête!.. 

PASCAL. M. le marquis. 

SAVIGRY. Ah ! le ciel m'est témoin , ou'au 
prix de tout mon sang, j'aurais youlu te 
le rendre !.. dans mon cœur du moins... je 
t'avais adopté... Oui, je te regardais com- 
me mon fils... et ces richesses que j'espérais 
sauver, étaient à toi, comme à Cécile. 

PASCAL Ces richesses! 

SAVIGHT. Le sort m'a rayi jusqu'à cette 
dernière consolation ! un traître m'a enle.yé 
les débris de fortune que nous ayions ca- 
chés ensemble. 

PASCAL, balbutUmt, Quoi! vous penses. 

SAVIGHT. J'en ai la preuve. .. le Iftcbe 
qui m'a dénoncé. 

PASCAL. On ignore qui? 

SAVIGHT. le le sais moi! 

PASCAL, troublé. Vous? 

SAVIGHT. Il est ici! 

PASCAL, à part. Je me soutiens à peine. 

SAVIGHT. C'est un homme que j'ai com- 
blé de bieniaiU... tu firémis, tu ne peux 
conceyoir un tel excès d'ingratitude... en 
un mot... c'est Eugène. 

PASCAL. Eugène ! 

SAVIGHT. Lui-même. 

PASCAL. Et qui a pu vous faire penser? 

SAVIGHT. Cette voiture qu'il a eu l'au- 
dace d'acheter. •• 

PASCAL. Cette voiture ! 

SAVIGHT. Elle est à lui, je l'ai vue, je viens 
delà voir encore, il n'y a qu'un instant. 

PASCAL. Vous l'avez vue... et où donc? 

SAVIGHT. Ici près « au quartier du com- 
mandant,ayec les équipages de l'état-major. 

PASCAL. Ah! je lai retrouvée... mais 
le marquis... il faut que je l'éloigné... s'il 
reste, il peut tout voir , tout apprendre ! 

SAVIGHT. Tu es indigné d'une pareille 
trahison. 

PASCAL. Il n'en profitera pas! yous se- 
res vengé. 

SAVIGHT. Que dis-tu? 

PASCAL. Je ne vous ai suivi que pour 
punir, pour écraser à la fois tous vos per- 
sécuteurs.Tenet, écoutes* daus un instant 
l'ennemi sera maître de ces positions. 

SAVIGHT. Conmient ? 

PASCAL. Le hasard avait mis en mon 
pouvoir le plan de cette journée... les se- 
crets de la Convention.. . cette nuit mêjne, 
j'ai vu le prince Charles, ses généraux, 
j'ai tout révélé. 

SAVIGHT. Malheiureuxi qu'as-tu fait? 
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PASCAL. Ils craignaient de so fier & ma 
parole; ifiaû je tous ai nommé. «. 

8AVI6IIY. Moi! 

PASCAL. J'ai (lit que pétais eovojé par 
paf TOUS... par vous-même I 

SAVIGNY. O ciel ! 

•PASCAL. Votre rang, yos opinions con- 
nues ^ n*ont laissé aucun doute; ils n*ont 
plus hésité , et dans une heure tous vos en- 
nemis auront cessé de Tivre. 

SAVifiNY. Dieu !.. et c'est en mon nom ! 

PASCAL. Mais TOUS ayez tout & craindre 
delà fureur du soldat... mettez tos jours 
eo sûreté; fuyez, croyez-moi... 

SAViâNY. Fuir! après ce que (u Tiens de 
m^apprendre .• 

PASCAL. Courei rejoindre tos frères 
d'armes f qui tous tendent les bras... L'ins- 
tant est faTorable... tenez, cette issue est 
libre.. . et en gagnant le bois de IVSirden... 

SAVIGHT. En effet! que Se passe-t-i! donc ? 

PASCAL. C*est Tenneml qui approche... 
fuyez! fuyez! tous, dis-]e? Et nous pourons 
ressaisir notre plrole... 
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SCÈNE VIIL 

SATIGNY, Hui ei tegêurdênî â ffaïuhê. 

Quel désordre! Ah! malhèureut Pascal, 
ton zèle t*a égaré. Et c'est en mon nom 
quMls ont ét6 trahis! fuir.... )e le pourrais 
maintenant; mais quand ils Sont menacés., 
jamais... BraTe jeunessel cœnrsnobtes et 
généreux... pour prix de l'hospitalité que 
)*ai trouvée dans tos rangs... je tle toi s 
apporterais que la honte et la mort... c'est 
moi, que tous accuseriez, et je ne pour- 
rais TOUS proiiTer. Ah I un Aisil... des car- 
touches, je puis mourîr à côté d'eux, c'est 
la seule manière doût Un soldat se justifie. 
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SCÈNE IX. 

SAYIGNY, LDGEYAL, Cèpéêà la «nom. 
Quelques Olllolcrs m (Usordrê ûcm>uiant. 

LUCBVAL. Trahison ! trahison I [jittâf of- 
fidetsi.) Courez! tous ceux qui peuTent 
prendre les armes... que nous mourrions 
du moins aTec honneur.. . 

SAVicht. Qu'y a^t-^il donc ? 

LUCBVAL. Mous aTons été trahie, Ten- 
dus... une colonne autrichienne, préTe- 
Due sans doute du peu de résistance quelle 
trouTcrait de ce côté... a paSsé le Rhin au- 
dessus d'OttwilIer... avant une heure , 
quinze mille hommes auront coupé toutes 
communications aTec le général DesaixI.. 
notre colonel, le chef de bataillon^.. Ticn^ 
nent d'être tués... les deux plu« anciens 
Cipitiine« sont hors de eombot. 
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•AViGHT. Combien roui reste^-41 da 

monde? 

LUCKVAL. Trois cents hommes tout au 
plus... cVst moi maintenant qui les com- 
mande; mais hélas! je n'ai que du cou- 
rage. . . je ne puis que mourir A leur tète. 

Monsieur, monsieur, tous àTet de l'ex- 
périence .. TOUS âTei sefTl... Tençez-Tous 
d'une ingrate patrie en la défendant, en 
sauTant sesenuins... 

SAVtGifT, lai monirant $on faêîL J'avais 
déjà résolu de mourir pouf elle! 

LUCAVAL. Eh bien, changeons! Et soyez 
notre chef! 

SAVIGÏIY. Moi!.. 
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SCÈNE X. 

Les. Mêmes, BELHOMML^ LTroUa- 
NEAU, Soldats, accourant en déto'dn, 

TOUS. Trahison 1 saUTc qui peut ! 

LUGEVAL. Arrêtez! 

SAVIQKT. Soldats ! que faito»-TOUi? 

LETOURNEAU. Impossible de tenir. 

BELUOMMB. Nons sommes cernés. 

LBTOURNàAU* Litf és ! 

BBLHOlllIE. Il faut fuir, ou battre la 
chamade. . . 

tous. Fuyons... 

LUGEVAL 9 Us arrêtant. Mes amis! 

SAVlGNY.^ Arrêtez ! qui de tous abandon- 
nera le drapeau que la France lui a couQc. 

BELHOIIIIE. Nous n'avons plus de chef. 

LUGEVAL, monirani Savtgny. En voici ! 

BELHOIlllB, /« reconnaissant. Lui ! 

SATIGHT. Soldats! toulcz-TOOS pour 
commandant rex-mtrqUis de SaTigny... le 
condamné à moi t.*. l'ancien c^onei des 
dragons de la reine? le touIcz-tous? 

BBLHOlillB. Vous combattriez dans nos 
rangs; toUb défendriez le drapeau tricolore? 

BAVlOtnr. Qu'importe sa coul«or{ c'est 
celui de mon pflys*«« ftfftnt de Mftir un 
roi , j'appartiens A k France I si tous tne 
Toyez hésiter^ lo quitter. D'un seul pas., 
tuez-moi^ je tous le permets... 

TOUS. YiTenMrecommandantot 

SAYIGHTi Nonf TtT€ la Frànoe! c'est 
elle qu'il Aint ftâuTef) et j'en réponds, 
8i TOUS m'obéissez! de cette potltion dépend 
le sort de la journée. . . li l'emiemi ne trouTe 
ici aucune réêlutanoet». \ë sol ihinçais est 
eoTahi! Il ne ftiut qn'«n* heurt pour chan- 
ger le destin des liatalllM««. une hourc, 
soldats! une heure! je la éatnande A votre 
amoyr pour Totre pays!.. 

BBLH0MII8. Ordonnez... noos tommes 
prêts... 

TOVSi NotttmeurroM tous/ wtlt place. 



Lk Mmn% M t^iiiGii(- 



39 



SAViGinr. Qu'est-ce donc? 

LUCVVM*. Vn aide-de-camp qui accou-* 
rait bride abattue 9 son cheval est tombé sli 
vingt pas des retranchemeus.<* criblé de 
balles I mais Toificier n'est pas blessé ; il se 
dégajj;e^ il se relève le voicu,. 

SCÈNE XI- 
Lea Mêmes, EUGÈNE. 

KUGÈhb. Vite un autre cheyal! le pre- 
mier TCQU celui d'un caisson... d*un cha- 
riot I que je retourne sur-le-champ... Mes 
amkj'aitrayersé le feu ennemi pour tous 
apporter les paroles du brave Desaix; i! 
connaît votre petit nombre ; mais il con- 
naît aussi votre courage , et c'est snr lu) 
qu Ml compte*.. 
SAVIGHT. Eugène! 

BUGÈNB. La division Marceau a passé le 
Rhin... elle accourt et renverse tout pour 
arrlTer)a9qu*à tous! il fkut tenir une de- 
mi-heure , une demi-^eure 9 mes amis. 

SKkViOinry noUsmênt Ils m*ont déjà pro- 
mis daTantagel dites au général que mes 
braves camarades, et moi, nous avons ju- 
ré d'arrêter là l'ennemi... s'il passe^ c'est 
que Dous serons tous morts. 
TOUS» iêbras tendu. Oui, tousl 
KUCIÈHE, Que vois-je? gr^ud Dieu! 
Yousl vous ici! 

3AV1GNT. Vous ne m'y attendiez pas. 
EUGÈHB. Non 9 sans doute ^ et ma joie... 
SAVlGNT. 11 suffit ; vous avezrempU votre 
mission* tous pouvez vous retirer. 
BUGÈNB. Quel accueil, et que signiBe? 
SA VIGNY» Vous osez le demander, . . j'ai 
écouté Taide-dc-camp du général dans 
toute autre circonstauce, je n'eusse point 
entendu un seul mot de la bouche d'un 
traître • d*un perfide. 

El}GBNB.MoosieurtSi tout autreque vous. 
6AVIGNY9 froidement* Je sais tout, et si 
nova surTÎTODS à cetto journée, gardez- 
Tous de jamais affronter mes regards, 

KfGJniB* eiel! un m'a ealomuié, 
monsieur le marifuis , au nom de ce que 
nnis aTea dt» plus cbev^ vous ue poqvez 
rvltiaer de m'expliquera. 

tAVlOBt» Allez, monsieur, allez» et a'U 
TOUS reste une étioeelle d^honneur, tAch#z 
au moins de ne pas trahir la France I . 

BOOtaB. Ah 1 oe dernier coup trouble ma 
raison « c'est mon amour pour sa filfe... 
ouf , sov orgoeil s*est réTolté... Jt n'ai ploa 
qu'& mourir fiir le ohanp de batailk... 
Oui, je vous forcerai bien à me plaindre, 
ef h me rendre votre estime. 

U Mrt pléaipitiiBMMm. 
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SCÈNB XII. 

lUCEVAL, SAVIGNY, BELBOMMB 
LETOURNEAl] , Officiers et Soldats ^ 
puis MAD. BELHOMME et plusiourf. 
Soldats du traiUf arrivtint par la firoite. 

SAVIONT. Voici l'instant. 

Mes amis pas de oonAision. {A LucêtaL) 
Cent hommes jetés dans les bruyères qu^ 
hérissent eette eolline. Canoniers k Toa 
pièces. {A cTmtrês.) Les Tolontaires der- 
rière co retranchement. 

Aux geni de l'éqalpage. 

Vous camarades, la route de Sicgberg... 
encombrez-là de charriots , de fourgons, 
abattez les arbres... couTrez-en les che- 
mins, qu'ils soient arrêtés à chaque pas; 
;iu milieu, ce caisson rempli de poudre. 
Si l'ennemi force le passage, je puis, en j 
Qxettant le feu, protéger Totre retraite, et 
retarder leur marche. 

MAD. BELHOllUE. Nous arriTons au bon 
moment, à ce qu'il parait. 

BBLHOllllE. Silence , les femmes. . . 

LUGBVAL. Je ne sais quel est leur des- 
sein ; mais la moitié de la colonne Tient 
de se jeter brusquement sur la gauche. 

SAVIGNT. Sur la gauche!., le défilé de 
Bodenthal est-il défendu ? 

LUCBVAL, regardant. Non, personne. 
SA VIGNY. Ils le saTcnt sans doute, s'ils s'en 
emparent, l'armée française est anéantie ! 

TOUS. Que dites-TOus? 

SAVIGNT. Pas un moment à perdre. Bcl- 
hgmme , prends les tambours, la musique, 
frapcbis le raTÎn, gagne le petit bois de 
Bellstcin 9 qui masque le défilé , battez 
constamment la charge, tous attirerez sur 
TOUS le feu de l'ennemi... tous y trouve- 
rez tous la mort, peut-être.», mais tous 
donnerez le temps ù la dÎTision Marceau 
d'arriver, et Toua aurez sauvé Tarméo. 

MAD. BBLHOaiMB. Tu n'iras pas, j'es- 

BGlLHOMMB. Sois donc tranquille. En- 
fans .. TOUS aTCZ entendu le commandant. 
En avant... marche! 

MAD. BBLHOMMB. courant d-tuL Qu'est- 
ce que c'est ; Belhomme P 

BBLHOMHB. En arrière... c'est le passage 
des Thermopyles. . . je vais poser pour Léo- 
nidas. ViTe la France! 

TOUS. VÎTe la France ! 

MAD. BBLHOMMB. Belhomme , mon ma* 
ri... je ne le Terrai plus. Chaque coup me 
semble destiné à mon pauTre Belhomme... 
oh les misérables! et je ne pourrai pas le 
Tenger. ISaUissant U fusii de Saeigny.) Si 
fait je n'ai phis peur do rien. 

SAViamr, arkmt ana cetnonUfê, Le nom«- 
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bre remporte.. • encloues vos pièces. 
[Courant au caisson de gauche avec une 
miche allumée.) Si l'ennemi approche, je 
TenseTeli» arec moi sous les débris de ces 
remparts» 

LUCEVAL. Arrêtes 9 commandant, la di- 
vision Marceau a franchi tous les obstacles » 
elle se précipite à la bajonnette...reDnemi 
est coupé... TÎctoire I victoire ! 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, LE IVEPRÉSENTANT DU 
PEUPLE, entouré du Généraux, d*Offi* 
cicrs supérieurs, CÉCILE. 

CÉCILE Mon père! 

LE REPRÉSBKTAST. Soldats. • vous ares 
bien mérité de la patrie... elle saura ré- 
compenser votre dévouement. Citoyen Sa- 
vigny I 

SAVIGHT , surpris. Vous me connaissez ? 

LE KEPRÉSENTANT. J*avais des ordres 
que je suis heureux de pouvoir révoquer. 
Vous vous êtes vengé d'un arrêt injuste en 
sauvant votre pays... c'est sur le champ 
de bataille illustré par votre victoire, que 
la France doit réparer ses torts... au nom 
de la Convention Nationale dont nous 
avons les pleins pouvoirs, nous nommons 
le citoyen Saviguy , général de brigade* 

SAVlGNT et CÉCILE. Qu'entends-je! 

TOUS. Vive notre général ! 

LB REPRÉSENTANT. Vous allez partir à 
rinstantpour Paris avccradjudantLeclerc. 

EUGÈNE. Avec moi? 
' LE REPRÉSENTANT. Yous y porterez ces 
drapeaux, gage glorieux du succès de cette 
journée... j'y serai en même temps que 
vous, et je saurai faire rendre, au général 
Savigny, la justice qui lui est due. 
On entend des cri* m dfliom, à moril amorti 

fuiiUi\ fuMiltèX 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, UN OFFICIEIV, p/Wî PAS- 
CAL , poursuivi par des autrichiens, 

SAVIGNT. Dieu 1 le malheureux Pascal. 

PASCAL, éperdu Au nom du ciel, sau- 
vez-moi de leur rage 1 

LES SOLDATS. C'est lui , c'est lui. 

LE REPRÉSENTANT. Qu'est-ce donc? 

l'officier. Ce misérable que des pri- 
sonniers autrichiens ont reconnu, caché 
prés d'une voiture, et qui cette nuit est 
venu dans leur camp vendre les secrets de 
l'armée française. 

PASCAL. Non, non. 

SAViGBnr. Arrêtez... je demande sa vie, 
}e le connab... une erreur... son attache- 
ment pour moi, ont seul causé... 



UlCIVAL.Qoe faites-vous, général, vous 
demandez la grâce de votre délateur. 

TOi^. Lui! 

PASCAL, pétrifié en le reconnaissant. Ciel f 

LUCEVAL. C'est lui qui devant le tribu- 
nal révolutionnaire, est venu vous dénon- 
cer, vous livrer... j'y étais... je l'ai vu. 

TOCS , s* éloignant de Pascal, Ah ! 

SAVIGHT, accablé.O mon Dieu f Eugène, 
je t'avais soupçonné... je te dois une répa- 
ration. Embrasse-moi, mon fils. 

EUGàHB. Est-il vrai ? 

LE REPRÉSENTANT. Ce misérable... huit 
hommes sur le champ... dans le bois qu'il 
avait livré à l'ennemi. 

PASCAL. La mort, eh bien oui! elle est 
préférable auxtourmens qui me déchirent, 
je savais à quoi je m*exposais... c'est une 
partie que je jouais... je l'ai perdue. Mar- 
chons! Ah! cette voiture encore. 

TOUS. Vivela.FraoceI 

SCENE XV. 

Les Mêmes. Soldats, BELHOMUE, LE- 
TOURNE Ai;, Officiers d'Ëtat-Major. 

BELHOmiE. Oui , morbleu , vive la 
France. 

If AD. BELnOMUE. Bclhomme... il est 
blessé* 

BELflOllVB. Commandant, vos ordres 
ont été exécutés, il n'en est resté que trois, 
et encore vous voyez. La dragée n'a pas 
touché la caisse ; mais elle a rencontré les 
baguettes. 

LE REPRÉSENTAIT. Brave homme 1 

SAVIGNT. Tu ne nous quitteras plus. 

MAD. BBLHOiflfE. Mon pauvre mari. 

BELHOIIIIB. Ne pleure pas, femme... 

l'Apollon est un peu endommagé; mais le 

torse est encore très beau. 

LE REPRÉSENTANT. Géncral,votre voiture^ 

' SAVIGNT. O bonheur, c'est elle! 

A Cécile en lui montrant Eugène. 

Cécile, voilà ton mari. {Lui montreuii la 
berline,) Et voici ta dot. 

BELHOMUE. Il n'y a plus de chewux; 
comment faire? 

LUCEVAL. Pour celui qui nous a cùor 
duits à la victoire... nous trataeroiis sa voi- 
ture jusqu'au premier relai. {Aum aoUUtU. ) 
N'est-ce pas, mes amis? 

TOUS. Oui, oui!.. 

On entend nn« détonation en debon* 

LB REPRÉSENTAMT. Ainsi périssent les 

traîtres. Honneur et gloire à celui qui sauve 

son pays... honte étemelle à celui qui le 

livre. 

TOCS. Yive.la France ! 
Les jennn» gens enlnlnent U voiture au miliendct 
•ocUmations. .— La toile tombe. 
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Représenté) podr la première fois, à Paris» sur le théâtre dn YandeTiUe» 

le 8 août 1855. 



JÉROBfB. MM. ÉinuTAi6irT« 

DULAUBENT, eapitaitie de 
Tiineaii , 

MGSSON » lenyslificateQr, 

TRENIS, danseur, 

CRAVKSNY, {eune dlptomate, 

nPPER, colonel, 

lE DUC DE ••« aide^e^cosp de 
rempavor. Suiria-HAaiB- 



hhmùtAv» 

Matusc* 

Ballabo» 

Otmioau* 

Abkahd. 



BALAINE, cbef do KSUnniat du 

Boeder d» Laneale, LEPnilTIBjea , 

FRANÇOIS, garçon du restau- 
rant BOILBAU. * 

LA DUCHESI^ DE *** M"^*" Docas. 

VIGTORINE, fine de Balaine. Louui MAna. 

Uir Guiva poblk. . , , 

GAftçoas RwTAuaAtwaf* 



Lm geène upm»tê à ParU^ ûm Boéhet de Canealêm 



Le théâtre représente un salon de restaurateur. Tables à droite et à gauche. Portes au fond et portes 

latérales. A droite, une fenêtre sur la rue. 



SCENE I. 

T1GT0EINE, FRANÇOIS, GARÇONS. 

' Vidorine, au lever dn rideau, tient le Moniteur ^ 
elle est entourée par les garçons. 

VlCTORlNEy fMnU « Sa ftlajesté Tem- 
spereur Tient d'ériger la "Westphalie en 
irojaunne. > 

FRANÇOIS. Tiens! tiens! c'est joliment 
flatteur pour les 'Westphaliens , ça 1 

VICTORiKB Voyons... à qui ra-t-on le 
donner , ce nouveau royaume- là ? 

FRANÇOIS. Pordinet. . une place deroî^ 
les solliciteurs ne manqueront pas, alleï. 

VICTORINE. Ce sera peut-être la récom- 
pense de quelque braye... et Tempereur 
n*aura que l'embarras du choix. ( Continuant 
saUçlurê.) « Paris,. 17 août 1807. Hier, 
*son altesse impériale le prince Jérôme 
*et la Princesse, son auguste épouse, ont 
*ap9i6té A la représentation d' Œdipe d C#- 



• tonne, à l'Académie impériale de musi- 
»que... » J'aurais bienToulu la yoir, mol^ 
la jeune princesse de Wurtemberg... oo 
dit qu'elle est très jolie ? 

FRANÇOIS. Je crois bien... c'est toujours 
joli une princesse... je peux vous en par- 
ler savamment, car je l'ai déTlsagée, moi, 
il y a quelques jours, à son mariage... ah ! 
quel fameux cortège!., quelle musique!., 
quels coups de canon !... j'eû ai été sourd 
pendant vingt^quatre heures. 

VICTORINE. Ça doit faire un coupla bien , 
assorti; car on dit que le prince Jér^oae 
n'est pas mal non plus... et puis brave L. 
oh! mais braye!... quoique le plus jeune 
des frères de 1 empereur, il s^est déjà Jo- 
liment moutré 1 

Air : Vaud. delà Famille de Capoihiealrt* 

D'un non.diffidJe à porter, 
Jakui dt «outroir la gt^iré ', 



Bleu (tnito o nrtfpm ^mer 

Svf iBcr VBt ^THirac iictoiivj 
ÂTec un seul vaisseau français » 
8*eiD]Mrant de toule un* flotiUe... 
Il a su prouver aux Anglais 
Qu*U était Ma do IB famille. 



LB ukûàm fwiknku 

BaUin. Mes pnil|imt AMlonMil 

je Toudrais bien Toir que liies dmiUt 
mes clients , entends- tu ?. . manquassent de 
quelque chose 1 qu*il j eût, chei moi, une 
ooiohoire en sf^ipeDS, un laiynx à sec 1 



{Continuant ta luture.) « Napoléoi^ eid|>e- 
reur des Français...» 

EUe achèrebas, les garçons Usent par-dessos son 

épaule. 

SCÈNE II. 
Les liCmes , BALAIM B. 

t 

BAlAIHBy entrant en chantant* 

Aussitôt que la lumière 
Vient édainer mon cherett 
Je commence ma carrière 
Par visiter mon Irailet. 

( Venant en scïne,) Que Tois-jel Yictorine 
lisant le journal!... Yictorine entraînant 
mes garçons dans la politique... à cinq 
heures... à Pheure solennelle où Ton dî- 
ne!... . 

{ChamUtnt4 Bn mérité, e*eft aftmxl 
Quel tour éponTantaMe 1 *■ 

VlGTOElHB. Dam y mon père, fe lisait 
une nouTcUe ordonnât^» de rempereur. 

BALAIHB. Mademoiselle, en fait d'ordon- 
nance, TOUS ne devez tous occuper que de 
celle de ma maison... tous êtes la iÛle de 
Balaine... l'unique héritière du grand Ba* 



[ Chantant. ) VB&ié du rocher de Cancale, 

comme tous appelle ce bon vieux M. Lau- 
jon, sur l'air du Café du bosquet,,, et, 
quand les fourneaux flambent, quand la 
hroche tourne, quand la friture frémit, 
THébé du rocher de Cane aie se croise les 
t)ras et épelle le Moniteur à mes Ganîmè- 
des!.. Mais où suis-je?... daus quel siècle 
TÎTons-nons? 

{ChmUiU.) Tout est perdu, 
Confondu, 
Qui Feûl cni ? > 

viCTOnm» Hais, papa... 

BALAIRB. Ah! Yictorine, Yietorioe, si 
j'estimais moins votre mère, ma ohaste 
«^use, il y a de ces momens où je tous 
dirais c Arrière^ jeune fiUe, tu n'es pas une 
Balaine» 
. FRAUÇOra. Mais, bourgeois^ soyez deoe 
tranquille, tos pratiques ne manquent de 
rien. 

* Air dbi Fruitée.' 

^ Air du pantufen, (Ndvreanf^wrttatgnac) 



< CAanfant» ) Ghei Balaine , hU. 

La bouche doit être pldne. * 

Aujourd'hui surtout., aujourd'hui où je 
nourris le corpi) et l'esprit des chansonnien 
du GaTcau moderne... de mes chers Mo- 
musiens. .. la gloire chantante de la Fran- 
ce, et dont je sais par cœur tous les re- 
frains! 

Un gai refrain 
Nous met en train»* 

Oitt*il» èiè conteoa, met leyewi l^îco- 
riensl.» M. Laujon a*t-il trouTé le Beauoe 
première asses TÎeux? H. Piis a-t-ilmangi 
du faisan f,. et la truite, sauce aux huîtres, 
qu'en a dit M. Barré, hein?.. 

FRAHÇOIS. Bourgeois, on ne taritpassor 
TOS éloges ià-dedans... M. Radet vonst 
proclamé Télu de Go... co... 

BALdjm. De Gomus, imbécile! Etcei 
messieurs, oû ensoBl-iLs?.. Au. Tin d*A£? 

FRABÇOlft. On le frappe. 

BALAIHB. Soignez le Ghampag^e» vm 
amis... car, comme dit, c'est-à-dUre» oe» 
me chante M. Désaugiers... oei exodieol 
M. Déaaugiers. 

Lorsque le Champagne 
fait en s'échappent 

Panlpanl 
Ce doux bruit me gagne 
Vftme et le tympan. 

VOIX DAM LACOGUSSB. GarpOul gST- 

çonl 

FRANÇOIS BT LBS GARÇOHS. Yoilàl TOi- 

là,ToilàI 

TOCS. 
Air : J'entende /« eentreiknse (OrfboÉll4) 

Pour aoulenir ^ gloire 

Bt™^ renom fiuneax 
son 

Aux chansonniers {oyeux. 
Frmneois et ées gerçane sortent, 

oeeooeoooooeooeoooeeoooQOOQoeooooooseeeiBsa 

SCENE iir. 

BALAINE» YIGTORINE. 

DALAINB, regardant au fond. BraTol bra- 
vol Toilà qu'on se presse, qu'on se oock 
doie dans mes salons! {Venant tn ecène*) 

* Air : Molje fém, 

>Air; Vive levinde Jtoii i iiW Mi a / 
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Pécidément, je suis lepriTilêgié de la to- 
([ue... l'enfant gâté de Jamode. 

VIGTORINB. Le fait est que notre restau-» 
rant ne désemplit pas. 

BALAINB. Je crois bien!., et quelle so- 
ciété hiq»]^ !*• desf énéraux l«. des diplo- 
mates!., des sénateurs !.. On assure même 
que des princes de l'empîre sont venus di- 
ner, incognita» au Rocher de Cancale... 
Et ce aoDt mas chers fils d'Epiourc qui me 
valent tout cela. 

VICTORIBIII. Aussî^ TOUS chantez du ma- 
tin au aoir. 

BALAlHB. G*6StYraîK.c*est encore à mes 
momiidlens que)e dois cela... en les enten- 
dant chanter, )e suis devenu un flon flon vi- 
vant. 

FloD , flon y flon, la rira dondaine, 
Gai, gai, gai... 

)*ai toujours quelque refrain sur les lè- 
vres,, . Tair iU^ pendus, quand je décroche 
une volaille... Pair du terre ^ quand je dé- 
bouebe une bouteille*., et celui de ia fri- 
nmU, quand j'assaisonne une malelotte.;. 
A propoa de oaualelotte, n'oublions pas 
qu'il ttu faut une vaste , une colossale pour 
ce a<ù*... un soBper à cinquante francs par 
t6tiBb.. via Don comprô... Aa^-tu pensé au 
hQi»f4'W)Tre lyt au d^saert ?, . 

Cest au dessert 
Que notre esprit pétUIe... 

sur l'air du (Htwùer pa$... je sais tous les 
airs... 

VICTOBINE. Ohi mon papa, sojet tran- 
quille.*, mes gelées sont prises et mes. com- 
potes toutes prêtes... rien n'y manquera»., 
lee^^itain^ Jérômeet ses auiis seront con- 
tens. 

BALAUVE. Qu'est-ce que c'est que ça, le 
capitaine Jérôme ? 

VICTORINB, Pardinc , c'est ce jeune 
homme qui est venu souper chez nous six 
fois depuis dix jours, et qui nous a encore 
commandé ce repas pour ce soir... 

BALAIKB. Ah f c'est vrai... tu as bien re- 
tenu son nom, toi... 

ViCTOaiNE. Dam, papa^ je l'ai entendu 
nommer par ses anus. 

BAkAim. Oui... oui... Eh bienl.. fe ne 
sais pas pourquoi.», mais, il no me revient 
pas trop» ce jeune militaire... et puis, fene 
sois paa inquiet... mais il me doit ses trois 
derniers soupers. 

TierOBlBB. £h I il vous les paiera. {Sou- 
fitg$a* ) Ahl il est bien aimable 5 alleal 

BALAm. Tictorine, Victorlne^vous me 
Utiâde la peine. •• je m'aperçoit que voua 
«nw vm penohatti dèddé fomt VtsmUonnef 



et on grand foihle p«tur la moaaliûhB^ ma 

bonne amie. 
VIGTORIHB. Ob! par exempiel 
BALAINB. Prenes-j garde, Viotorioey la 

moustache est séduisante. .. c'est vif ij mais 

elle est diablement trompenae I 

( Chtmiant.) Mallieâr à qui s'attache 
A ces jeanes soudards , 
Portant une moustache.^ 
Et e«ler«u., * 

Mais il feut que je m'occupe de son sou- 
per et que je prépare son mémoire... car il 
ne peut pas h^ire mon vin, savoufer mes 
sauces et faire la cour à ma fille... à cré- 
dit! 

Non, i^Iqs 4e crédit I 
Car, sans contredit » 
fea perdrais Tesprit* ^ 



SCENE IV. 

Les Mêmes, LA DUCBESSCE DE **% dé- 

g^uiséeen écaUUrey avec deux çloyèrestf huî- 
tres sous les braj, 

LA BWBBSSB , près à» U parler Salut , la 
compagnie... puis-)et'^ entrera 

BALAIHB* Qu'est-ce que VOUS demandez, 
la &Uc ? 

LA DUGHBSSB. G*est-y pas vous qu'est 
ll.Balaine? 

BALAINB. Oui, c'est moi... Et vbus^ qui 
êtes-vous donc P ^ 

LA DUCHESSE. Ah! c'est vrai aue voua 
ne me connaissez pas... Je suis liflaettéy 
la cousine-germaine à Geneviève , l'écail- 
lère de l'établissement. 

BALAlNE. Eh! mais, en effet, GeneriéT^ 
n'a pas encore paru d'aujourd'hui, qu^est- 
ce que ça signifie? 

LA DUGHBSSB- Ça signifie donc qu'à ee 
matin, dès le potron- minette, elle est 
partie pour Luzarches, à la noce de sa 
sœur, qui épouse le grand Bahut. 

BALAlNE. Partie!... par exemple! c*est 
sans gêne 1 

LA DUCHESSE. Tous êtes encore cocas* 
3é, vous!... Ecoutez donc, c'te fcmmfe, 
qu'est sensible pour sa famille et qui ne 
méprise pas une contredanse en passant , 
pa n'a pas pu résister au charme de la Cho- 
se. Elle est partie avec son bon ami, qu'est 
brigadier au troisième dragons, et pour 
lors, qu'elle m'a dit : a Cousine, va-t-en 
»chei M. Balaine, au Rocher, où tu me 
» remplaceras... »et voilà! 

< Air : UiéHê d&ni tmpiH, 

« Air f M f f iii (*«! fi^ «Ali M«^ 
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BâLAnB. n n'en est pas moins Traique .[ 
cVst très imprudent. . Vous ne connaissez 
pas l'importance de I huître dans une mai- 
' son comme la mienne. . . 11 faut savoir son 
état, pour s*en mêler, ma chère. 

LA DUCUSSB. C*te farce!.. Ça me con- 
naît, allez, les huîtres... j*ai été élevée lA- 
dedans dès mon enfance, que je n'atais 
que six ans. 

BALAIHB. Nous Terrons, nous verrons 
ça... Allons, vite à Touvrage, carie temps 
presse... Et nous, aux fourneaux! 

Air : Mon eœttr à Cupoir i'abûnàonne. 

Allons, metln-voiu à TouTrage 
Et montm-nous votre talent ; 
Il faut mèritrr le snffraff^e 
Des abonnés de rétablissement. 
Par se» huîtres que rien n*éf(ale. 
Autant qu^ par ses mets enchanteun, 
A Paris, le Rodwr d*Caiicale, 
Doit écraser tous les restauratetui. 

XVSEVBLB. 
BALAIHB et VIGTOBIBB. 

Allons, metlex-voas à Touvrage, etc. 

LA DCCBBSSB. 

0«l, |e vais ae mettre à Tonvrife, 
M veux vous montrer mon talenti 
h veut auMl mériter le suAVage 
Des abonnés de raablisiement 

Baioinê al Vitiorinê wrieni, 

aaagQawa^MBoaagggaaQQaaaQMaQoaaeQOQBsao 

SCENE y. 

LA DUCBBSSE, Ma/#, rêpniumi $ur son 

tan natur$i0 

Allons, je suis contenta de moi; )*ai 
bien ioué mon rôle, et voilà un costume 
que )e garderai certainement pour le car- 
naval... Je veux faire voir à la cour que 
rien n*est plus facile que de chang^erla fem- 
me d*un duc et d*un maréchal de Tcmpire 
en écaillérel.. Me voilà établie au Rocher 
de Gancale , grâce u la complaisance un 
peu intéressée de Geneviève, et je sau- 
rai bientôt ce que je veux savoir!.. C'est 
mie folie, uneextravagance que je fais là, 
mais je n'ai jamais su faire que cela toute 
ma vie ; et Ton est bien excusable quand 
on. aime ., car je l'aime toujours... cepen- 
dant, je me suis soumise aux exigences 
de son rang; frère de Tcmpcreur, la po- 
litique lui imposait pour femme la jeune 
princesse de SVurtembcrg, et je me suis 
sacriGée... mais ce que je ne puis souf- 
frir, c'est que Jérôme nous trahisse elle, 
son épouse, et moi qu'il aimait autrefois, 
pour [e ne sais quel caprice nouveau ^ car , 



j'en suis bien sûre, ces soupers, ces réu- 
nions joyeuses au Rocher de Cancale, ne 
sont qu'un prétexte pour cacher quelque 
rendez-vous de femme... c'est ce mystère 
que je veux pénétrer. 

Abr : Vaud. du Bmitêr mm p w i mm r» 

Pour une oonquéfee nouvelle 
S^il veut rompre tous ses liens , 
Je défendrai les droits de eeOe 
A qui j*ai dft sacrifier les niena. 
Je veux surtout quMl respecte les 
Je veux que jamais dans son ame 
Notre amour ne soit remplacé , 
Et qu*ll ne soit infkU4e à sa 
Qa*en sesouvenanida passé, 
IlnedoKêlretefidèleàsa 
Qii*en se souvenant du passé. 

On entmnd un rQulcmtnî dm vûkurm. 

flOQooQQoo^oooQQOonQooaaooaQnaooooywwwawws 

SCÈNE VL 
LA DUCBBSSE, BALikINE, Garçons. 

BALAIHB, ^ccûarani êuc dewt g^rfmt. 
Un éauipagesnperbe! une livrée éclatante! 
Holùi mes garçons , renés rereToir! 

LA D0GHB8SB, dfmrt. Qoedlt-il ? seraît- 
oc déjik ?. .. ( EUm eouH mu fond. ) Ciel 1 le 
duc 1 mon mari I où me cacher K.. AhL.. 
Blk te jatte dans mi caMaet fc fandM. 



I 

V 



SCENE VIL 
BALAINE, LE DUC DE *^» Gainons. 

LE DUC, êtitruit it 9^ arrêtant ma fowL 
M. Balaine?.., 

BALAINB, saiaant. C'est moi, monsieur, 
qu'y a-t-il pour yolre service? 

LE DUC. Je désirerais vous parler... à 
vous seul... 

BALAlKE, éionnéy fait un signe aux gar' 
çons^ qui sortent. A moi seul?.. En ce cas 
monsieur... [ Envisageant le duc) Biais je 
ne me trompe pas... c'est., (5^ confon- 
dant en salutations, ) M. le maréchal... H. 
le duc .• 

LE DUC. Vou!» savez qui je suis ? 

BALAINE. Ah! monseigneur, je ne vovj 
bî TU qu'une fois caracoler sur Totrc beau 
cheval arabe , auprès de Sa Majesté impé- 
riale, mais... 

LEDUC. Il suffit... Répondez-moi avec 
franchise... Depuis quinze jours, enviroo^ 
un jeune officier Tient souvent souper ici 
avec quelques amis?... il se fait appeler U 
capitaine Jérôme. 

BALAIHB. Le capitaine JérAm^** ofti* 
otti« • • c'est uo de mes client» ; tt m'a mte^ 
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e^mmêsM M^ord'hni an ao«p«r paar œ 
soir. 

LE DOC, à part. On ne m'avait pas 
trompé... (Haut,) Et tous ne connaisses 
pas plus particulièrement ce capitaine 
Jérôme? 

BALAmB. Non, monsieur le duc... fe 
Sais seulement qu'il boit bien, qu'il mam- 
f^e idem... et qu'il me doitsestrois derniers 
soupers. 

LB DOC. Écoutez-moi, M. Balaine... Le 
capitaine Jérôme va venir ici... et il luh- 
porte qu'il n'en sorte pas cette nuit, 
sans que je le sache^^ j'ai besoin de l'avoir 
sous la main. 

BALAINE t étonné, L'aTOir sous la main! 
LE DUC. Oui, il m'ipaporte beaucoup 
de savoir où le prendre... il s'agit d'une 
affaire d'état. 

BALAINE. Une affaire d'état!.. Ifous 
m'eCPrajei, monsieur le duc... Wrait-ce 
un malintentionné, un espion des An- 
glais, un conspirateur? 

LE DUC. Pas de questions, ni d'interpré- 
tations, M. Balaine, nous ne les aimons 
pas..* Traitez le capitaine Jérôme et ses 
amis avec tous les égards possibles; ser- 
Te«-leur ce que vous avet de plus 6n^ de 
plus délicat, et surtout de votre meilleur 
Tin ; le reste me regarde. 

BALAINE. Oui, monsieur le duc. 
LE DM. Pas un mot de tout ceoi è qui 
que ce soit ! je vous le répète, il s'agit 
d'une aflbire d'état... et la moindre indis- 
crétion de votre part entraînerait les plus 
gravesconséquences... Vous comprenez?.. 
Adieu! (Faiitsê sortie,) Ah! j'oubliais... 
C'est dans cette salle qu'ils sntrperont?.. 
BALAINE. Oui^ monseigneur. 
LE DUC. N'y aurait-il pas moyen, s'il 
était nécessaire, de tout voir sans être vu? 
BALAINE. Ce cabinet... (// ourre la porte 
d*t cabinet od s*est jetée la duchesse). Regar- 
dez, monseigneur. 

LB DUC. lân efiét, c'est ce qu^il faut... 
Ah! mon Dieu!., est-ce une illusion?., 
mais non, c'est eUe-mêoietf.. la duchés- 

SCENE VIII. 
LB DUC, LA DUCHESSE, BALAINE. 

LA DUCHESSE, paraissante Monsieur le 

ducl..- 

DALAINB. Hein ? comment ! Vé^Miâlëre 

i^otts connaît ? ' 

LE DUC. Retirei-vous, M. BataiM, lais- 

• sea-notts* 






p/ ^^^ ii Bf . Hais monseigneur^ 
LB DUC. Sorlez, vous dis-je ! 
BALAINE. J'obéis, {à part.) Par exemple! 
voilà une drôle de connai;«sancel , 

Il sort. 

SCENE IX. 
LB DUC, LA DUCHESSE. 

LE DUC. Eh bien î madame , m'appren- 
drez- vous quelle est cette plaisanterie, et 
ce que vous faites ici? 

LA DUCHESSE, aveccalmè. Et vous-mê- 

me, monsieur le duc? 

LEDUC. Moi, madame, j'ciéomtoiles 
ordres de l'empereur, et... 

LÀ DUCHESSE. C'est tout ce que fe «u- 
laîs savoir, et c'est ce que je vieos d'ap- 
prendre, en appliquaAt l'oreille contre la 
serrure de cette porle. 

LE DUC. Comment? 

LA DUCHESSE. Eh quoî! monsieur le 
duc, vous, autrefois la terreur des maris, 
un des mauvais sujets de Tarméc atant 
d'êlre un de ses chefs, vous vous étonne* 
que votre femme épie vos démarches se- 
crètes, et même qu'elle se dégiiise eh 
écaillère pour vous surprendre en flagrant 
délit? népondes. 

LEDUC. Ainsi, madame, ce serait pour 

moi que... ^ ^ #^1 

LA DUCHESSE, riant Eh! mon Dieu! 
vous êtes tout prêt à le croire, et, si J T 
tenais, vous ï/en douteriez plus... mm 
je n'ai pas besoin de vous tromper... non, 
monsieur le duc, non, ce n'est ^P»» P^^ 
vous que je suis ici, et* je ne m'attendais 
pas ù vous y rencontrer. 

LE DUC. Alors, madame, pour qui donc 
y êtes-vous? 

LA DUCHESSE. Pouf la même persoiBiic 
qui vous amène dans ce restaurant... 

LE DUC. Le prince Jérôme. 

LA DUCHESSE. Le prince Jérôme. 

LE DUC. C'est impossible, qu'avcz-vous 
de commun avec le prince Jérôme ?qnel 
intérêt prenez- vous à ses actions. 

LA DUCHESSE. Aucun... et vous, mon- 
sieur le duc? * 

LEDUC. Moi, madame, je vous iMdit, 
c'est l'empereur qui m'envoie... un frère, 
un souverain a droit de surveillnup» sur 
son frère et son sujet... 

LA DUGitESSB. Sans douta; maisiune 
feBuae^ monsieur, n'a-t-elle pas aussi le 
droit de .«iurveillance sur son mari? 

LE DUC. Que voulez- vous dire? 

LA DUCHESSE. Quc, si VOUS venez ici par 
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ordre de Ti^mpereur, mol 5 je 9tii§ eliaif ée 
d'une mission toute semblable à la yà^e, 
par la princesse de Wurtemberg... 

LB DUC. II serait vrai P et ce déguise- 
ment... 

LA OUGBESSE. Etait indispensable. Com- 
ment^ me trouvez-vous ainsi? 

LE DUC 9 riant Charmante, d'honneur! 
et j'espère bien, que cet hiver, au bal de 
la cour^ TOUS n'aurez pas d'autre oostume. 

LA DUCHESSE. C'est déjà décidé. 

US DUC Mais, je n'en reviens pas. La 
princesse est donc instruite?.. 
. JUA DUCHESSE* De tout... VoiU le prince 
entouré d'espions... 

' tsmio. Mous itou» s^coâderom mul^vel- 
lement. 

^ ' i/A iHK:Hn8B. J'y cocisens. 
: LE DVG. Notre but est le même. 
' LA DUCHESSE. Absolument. 

LE DUC. Mais je serais curieux de voir 
pommeot TOUS vous tirerez de votre rôle 
d'écaillèie ? 

I LA DUCHESSE, changeant de ton. Qu'est- 
ce que monsieur 46mande! trois douzaines 
.4'.hiûtres?.. voilà, not' bourgeois j voilà !.. 
ç^ ^\ va ptQs t'être long ! 
I . . Fqlmit le 9e9te d'ouvrir les huîtres €L chantant 
Portrait charmant, portrait de non aaùe I 

Ôhé! garçon t voilà les huîtres du n*9... 
eofeve^I.. 
, LEDUC, riant. Bravo î braroî Savez- 

,T0i4S que vous seriez une excellente co- 
médienne ? 

\, tA DUCHESSE. N'est-ce pas? 

• . UKpyc. Mais il faut que je retourne en 
toute hâte au chAteau... je vais donc vous 

^llâiser*.. adieu, madame; bonne chance, 
et au revoir. 

UiMilMùe k nain; Balûne entre an méae instant 

SCENE X. 
Les Mêmes. BALAINE. 

BALAIIVE , au duc. Qu'est-ce que je yois? 
Eh quoi!., monseigneur... 

^ LB DUC, d Baieina. Silence !.. 

Il sort par le fond. 

BALAIHS , H tournant du eôié de ia du- 
chesse. Ah ça! mais écaillère... 
LA DVGUSSB. Pas Un mot ! 

fila ventre tais le aatect 
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SCENE XI. 

BALAINE, seul, stupéfait. 

Je tombe des nues.. 4 Comment I le dbie 
^tTécattlère... o'«aidooo uoe éwiUèni de 
la plue haute Tolèe ? c'est donc une granée 
dame travealie?.. tout ça eafc laalaslii|tte... 
mon restaurant serait-il devenu le féjcr 
^un compfetf.. Ohl oui, ce oi^iUaoe 
Jérôme et sea amis trament quelque chose 
de sinistrel.. Ah! mou Dîeul mfia D«t« 1 

Air : Çael désespoir. 

(ÇhantantA Quel déieapoir 

En venté, je per^ la tête ; 
Quéldéseq[K)ir! 

Allons, voilà que je chante. •• quel o9^- 
tresensl.é ee que c'est quQ l'kahitadc !•- 
Ahl j'entends du bruit •• ce sont cea iofi^ 
mes coDspirateural,. d'après mesinstruo- 
tions, n'ayons l'air de riea..%^t {aiaoqa-letir 
iMinae mioe« 

CC Q g0e 09 9 OQQQ000 »0 CQeC9 0^0fli900CC90000O 0e 

SCENE XII. 

BALÀINE, LE CAPmwB DULAURENT , 
MUSSON, TRÉNIS, w colorbi. RIP- 
PER, CHAVIGNT. 

DULAUHEirr^ entrai9t k premier. 
Air du Curé de Pomponsm 

Tant qne le goût recherchera 
Des mets que rien n'égale, 

T0U9 LES AUTRES^ entnmt 

Tant que le geftt recherchera 
Des mets que rien n*égale. 

DULAULEHT. 

Tant mie le bon via calmera 

Une soif de Tantale. 

On boira, 

Mangera, 

Larira, 
Am rocher de GaBcale. 

VOUS. 

OnMra, ete., etc. 

BALAIHE, d part. Ils sont bien gais, pour 
des conspirateurs 1.. Ohl ils chaD^eot paur 
se donner un air... 

DULAURENT. Eh I c*eft Balaine^ en per-* 
sonne L, 

BALAÎiVE.Tout à votre service^ messieurs. 
{A psu^L) Leur chef n'est pas areo eux» 

IIU8SOH. Toujours gros et gras, le papa 
fiàlainef {Il lai frappé êur le ventre.) Corn* 
me ça résonne !•• Eh bieni aTona-nous 
iafreâlé quelque BoateUe aauce? 

BALAIMBi tCunair goguenarde On nwêêû 



.n vu 

pwifan une à hqaelle TO110 neTons attendei 
paa. 

TBÉns. Ceit Amenreillel 



Dftjtww pitouiillii 
BALAlMB^ âparî. n danse toujours, ce- 
Ini-làl 

BfHJkCUiT» Ah Çêl 1 notre Aii^jtrioDy 
le capitaine Jérôme n'est pas arrivé ? 
BALAISB. Je ne l'ai pas encore aperçu. 
TRins, (UmHmU U nous a pourtant con- 
Toqnés pour dix heures précises... 
DULAURSBIT, déclamant. 

«Il se présentera, gardec-TOus d^en dooler.» 

Nous donuerei-TOtts lie iMDaes huîtres, 
monsieor Baftahie? 

BAïAUBk Ah 1 mon oAder.*. quelle 
question !. .. tous aurez de réritables huî- 
trea de llareanes«.. il n'est pas de souper 
fin sans ça, comiM dit la rmvBSKe de M. 
Désaugiers... 

TAÉHis. Il a fait une romance sur les 
huîtres?.. 

BALAin. En cinquante^roia etuplets... 
sur l'air ; SptUon de Aùmû^^ 

ÀTec des huîtres 
J^idrtle un nonde commpci) 
Loin des faquins et des bélitresi 
Que n^^'ftt héluB 1 toujours Técu 

Avec des huîtres» 

C^est étourdissant. 

Avec deshultres... 
0IILAWHT. Àssei««» easei.,. 
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Les Slênoues, JÉBOME, entranl. Pair agité, 
jÉHOMlS, à BûlainefCun ton brusque, Lais- 

Bea-Dous t 

BJLLAIHE> à part. Ah 1.. il ne cirante pas, 

celui-là... Téritable physique de conspira- 

leur!.. 
|1 sort par le fcmd en diantant : Jvec au huUru, 

^oseeeaeeeeoeeBeeaBeaeageaeaeooe e QoaBaag u a y 

SCÈNE xiy. 

JÉRÔME, DULAUBrENT, MUSïSOtï, 
TRÉNIS , RIPPlER, CHAVIGNY. 

j^OUB, Pair ioucieux* Bonsoir, msA 

auaais^ bonsoir. 

BOLAURSRT. Tu eseu relard. •« Ah ! mon 

dieo!.. que t'es-t-ilarriré? 

Déclamant. 

d^où le vtet auiottd^mcetair soMlveet sévères» 

JÉBOMB. Fais-moi grâce de tes citations, 
Dulaurent... nous ne sommes plus au col- 
lèfpe éê luilly. 



Muununnr. De la mauTdse humeur?.*. 

JÉBOMB. Et ce n'est pas sans sujet... Ap- 
prenez, mes ami s, que f ai eu ce matin une 
scène affîreuse ayec Napoléon. 

TpU0, H rapprochant de Jétàmu. Avec 
l'Empereur? 

J^Oli& Oui ; il prétend ^e j'ai d(ss H/àU 
tes, que je yois mauvaise compagnie...'*' 

DULACBEBT. Merci! 

JÉRÔME. Qtte )e délaisse ma femme, et 
que j'ai cons^nré des lîâisotts a^ec la du- 
chesse... que sais-jef.. 

MUSS0B. Ki Toua vous êtes ^istifié? 

jiROHB. Traimetit non... j*ali répondu 
ayec quelqu' aigreur, je FayOue; il s'est 
emporté et ma juré que, pour couper 
eourt à ce qu'il appelle mes extrariiffiÉies, 
il m'éloignènilt de Paris .1. . , 

BCLAQRBIIT. Uu exil L« 

jnlRCMiB. Sn attendant, Il m*<a eafolnt 
4e ne paa sortir de cheamei ayant (Faynir 

reçu ses ordres... 

DULADBEBT. II t*a mis aux arrêts li. 

JÉROllB. Ouil mais je me suis piqué ail 
yi^ à mon tour, et je lui ai déclaré que je 
n^en ferais rien... et que même, je partirais . 
ce soir pour Footaânebleau^ après souper..^ 
je yous emmènerai tous ayec moi. 

MUSSOV. Et yous yous êtes quittés ain- 
si?.. 

jiMMB^ Mon Dieu! oui... il m'a tourné 
les talons pour parler au grand maréchal 
qui venait d'entrer. 

DVLAlJBEliT. Mais il doit être iiirieiiiLi 
et que sera-ce, quand il apprendra «qufrta 
n'as pai atteadu ses oraresf.. fecraîfli 
toutl.. I 

iteeMB. Ah I bah !.. <se n'est pas la pre<- 
ftilèré feieque je hiitienstète! ttfli'iÉiae! 
il sait que )e lui suis déye«é de osipe at 
d'âia:ie',-e<, avec moi, son cour eux resBem- 
ble à un coup de tonàerre , ça fait hewa^ 
couip de bnik «t paa de aaal.«. ^diable 1 
vouloir que îevive conjugalement et ia»- 
tidieusememi.. autant yandtait être étfve- 
nu petit bourgeois de Corte ou A^Jjaecim! 
mais nepensons plus à tout eeljk.. je i^us 
retrouve, mes joyeux compagnons... point 
de soucis, de craintes 1*. lea aanuia bùx 
Tuileries, la gaîté au Rocher de Canealeir 

Deux garçons apportent au milieu du théâtre une ta« 
Mes^endldement servie, et placent des chaises. 
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SCÈNE XV. 

JÉRÔME, DULAURENT, HUSSON, 

i:aENIS, CBAVIGNY, RIPPER, 

Garçons. 

jiAOMB. Allons, anriSi à table I 

GBCECR* 

Air : iCo If. Mçnpw* 

A table, aUons, àtaUel 
Un flouper délectable 
Id, nous est offert. 
Bwrons, trinquons ensemUe ; 
Le plaisir nous rassemble 
A ce joyeux couvert. 

Tpui H 'placent pendant 1$ chœar» 



au milieu, Camarades, terrons 

nos rangs!.. {A TrénU.) Eh bien 1 Trénis, 
comment gouTcrnes-tu la danse? 
,. gnufaiis. A merTeiUe*.. j*ai dooné mon 
nom à «A noufeau quadrille... je tous te 
danserai au dessert. 

JÉMIIB. Bravo! Et toi« mon joyeux 
Musson, le mysliflcaleur par excellence... 
comment vont les mystifications? 

MCSSOli. Mal... Que faire maintenant? 
TEmpereur mystifie les rois, et ses géné- 
raux mystifient le? peuples! 

JÉRÔME. C'est ma foi vrai!., Q^'^^"*^ 
devenu , hier soir, Dulaurcnt. On ne t'a 
pas TU chez le prince de Bénévent ? 

DOLAUBENT. Non; j'ai été voir Brunetl 

JÉRÔME. Eh bien! moi, j'ai vu, avant- 
hier, Àgamemnon.,, notre beau Talma,et 
là débutante, mademoiselle Georges. . . Ah! 
■les amis, la ravissante personne !.« une 
43LÏi\e de nymphe qui tiendrait dans mes 
dix doigts. 

TRÉBIS. Allons, messieurs, bovons! 

MOSSOll, rempUifêaniion v^rraet U /tfr«iUi« 
Il a raison... aux gens d'esprit! 

TRÉNIS, (Umimê. Aux danseurs de l'A*- 
oadémi«i impériale! 
. DULAOlUT, de mime, A l'armée qui fait 

tOtttI 

MUSMV , dé mifM. A la diplomatie qui 
M fait rien ! 

jAroMB. Messieurs, messieurs, j'abjure 
toute rancune, et je porte une santé qui 
doit passer avant tout! {SêUvant). ArEm- 
pereur ! 

TOUS, Si UvanU A l'Empereur! 

IlsboÎTent. 

JÉRÔME , se rasseyant. Et maintenant , à 
nous !.. car il s'agit de fêter le souper. 

Air nouveau de M. Docite* 

A ce banquet plein de charme , 
Mas amis foisons honafaT; 



Du verre que chacun s^arme 
Et le vide sans lenteur. 
BuTons fous à nos maHrenes, 
Aux fonnies faibles, hélas 1 
Puis, nous boirons aux Lucrkcea 
Que nous ne connaissons pas. 

Quel repas! 
Mes ands, qiKl doux repas I 

'TOOS. 

Quel repas! 
Mes bmIs, ^pid doue vspasl 

JÉRÔME. 

Même air, v 

En tout temps, avec audace, 
■ Ob se ^alnt des fouinlsscufsi 
On se plaint des bomaes ta plaoa, 
Qu*on nomme des aralears, 
Pensez-Tous que cela change ? 
Moi, je ne le pense pas; 
Car toujouTB le pins gros mange* 
Le fins petit iô-basl 
Qudrepasl 
Mes amis, quel long repasi 

TOCS. 

Quel repas! eic 
lit choquent teue kwfe varree, Taktêaa gMrmi. 
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SCÈNE XVI. 

LesUèmes, LE DUC DE**% etUremicost' 
duU par EALAl^E. 

BALAim^ aa due. Les voilà, monsieur le 
maréchal... et d'-après vos ordres*. • 
. LE DUC. C'est bien ? 

U s*appToche de la table. 
JÉRÔME. Qui vient nous déranger?.. (Sa 
retournant,) le maréchal !.. 

Uselève. 

TOUS, de même. Le premier aide-de-camp 
de l'Empereur ! 

Ils se lëTenU 

BALAIHB, d part^ se frottant ies maini. 
Bien 1 bien ! ça les dégrise !.. 

JÉRÔME, atlûni au ducet le prenant dpart* 
£h-qaoi! naoosieur le maréchal^ voua ici ?.. 
à pareille heure... quel motif vous amè- 
ne?.. 

US DUC, d mi'-voim. Mon devoir!., i^au- 
ra)s ù parler à Votre Altesse impériale... 

JÉRÔME. U suflTit! {Se tournant ters sr$ 
compagnons^ avec embarras,) Mes amÎ9, je 
suis à vous dans l'instant, le billard doit 
'être éclairé... je vous y rejoins. 

BALAINE. Qui, messieurs, oui, vous 
pouvez passer au billard... {J part.) Blo- 
qués! bloqués !.. les Catilsna 1 Je vais tout 
savoir! 

LE DUC, à Balaiae.'Soriei. 

BALAiNE, bas au duc. Mais, monsieur le 
duc... vous (tes sans armes .. 
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Balaine 0«lue et va au fond. 

ENSEMBLE. 

JÉRÔME, à part. 

Air de la Contre^ lettre, 

Mainteiiaiit de non frère, 
Ah t )e crains la colère, 
Bt de tout oe mystère, 
Je n*att«nd» rien 
De bien. 

BCLAUnEKT , et ses amis 

Ali ! pour lai, de son frère, 
Bedoutons la colère! 
Oui, de tout ce mystère 
Jen*atteods nea 
De bien I 

lis sortent par la droites 

BALAINE, au fond. 

Bientôt, enin, j'ejipère. 
Je saurai ce mystère; 
Pour eux, de cette atbire , 
Je n^attends rien 
Da bien. 

// toiri par U fimé. 

SCÈNE XVII. 
JEROrflE^ LE DUC DE '^^ 

JBAOIR. Nous sommes seuls, monsieur 
le duc... qu'aTez-voos A mp dire? 

1.1 DtKSy êtfc mystère. L*Empereur, en 
apprenant que vonsarîez rompu vosarrftts^ 
•'est mi^ dans une colère épourantable... 

jiaOllB, d /Mrf. Allons, c'est pi us sérieux 
que je ne pensais. {Haut,) Est-ce lu tout , 
monsieur ?.. 

Lt DUO. Non.. . Ce message pour Votre 
Altesse impériale. 

n lui présente une grande lettre cachetée. 

JinOMB Un mesSiige?.. 

LB DUe. De la plus haute importance! 

JÉRÔME. VX que contient-il ? 

LE DUC Je Ti^tiore... sans doute les dis- 
positions que Sa Vlàjesté ellc-mtînie a pri- 
ses à TOtre égard... mais souÛVcz que je 
prie Votre Altesse de vouloir bien pcraict- 
Ire que je la reconduise 4 son palais. 

JÉRÔME. Je suis avec des amis, et les 
quitter ainsi, maintenant... 

LB DUC. Serait cruel, j*cn conviens. Vo- 
tre Altesse veut-elle me donner sa parole 
d'attendre ici les nouveaux ordres que |q 
pourrais avoir à lui transmettre de la part 
de l'empereur ? 

JÉROMB. Je vous la donne, moniileurle 

duc. 

LBDUC. Je n*etîge,rîcn de plus, et je 
prends lout sur moi. 

D salue profondément et sort par le fand«, 

Vnéss€9 frères. 



JÉRÔME. Courons trouver mes amis pt 
leur communiquer... 
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SCÈNE XVIII. 
L.4 DUCHESSE, JÉRÔME. 

LA DUGBBS8E, Sortant du eabinit. Arr^ 
tesl 

JÉRÔME, se retotirnant, La duchesse, ici! 
sous ce costume! 

LA WSCH^sÈ^vhement, Ne me deman- 
des pas d'explications y je refuserais de 
vous répondre... un mot seulement avant 
do rejoindre vos amis... cette lettre de' 
l'empernur , ces nouveaux ordres qu*on 
vous annonce, tout cela m'effraie, car tout 
cela n'est que trop clair; c'est une disgrâce! 
un exil ! 

JÉRÔME. Oïl! bien certainement; et je 
n'ai pas besoin de lire... 

LA DUCHESSE. Qu'allei-vous faire? 

JÉRÔME. Quitter Paris, la cour, m'en al« 
1er bien loin de tout ce monde*là I Qu'ai- 
je à regretter, l'apparat, Tétiquette du 
château? cela m'ennuie... Est-ce tna fem* 
me? je la connais à peine, elle ne me 
connaît pas du tout, et au point où en e«t 
notre b<mheur diplomatique^ la séparaitioii 
ne sera pas bien cruelle ! 

LA DUCHESSE. Ainsi, TOUS pertires sevI? 

JÉRÔME. (Hon, je dirai ii)*^^ m'aÂme, me 
suive... et je compte sur mes vrais' et fidè^ 
les aiuis... trois ou quatre, qni sont dé* 
Toués à Jérôme Don iparte et cfui ne tien* 
nent pas au frère de l'em^tereur... 

LA DUCHESSE. Et 01^ irez-vou8? 

JÉROMB. Que sais- je? A Fohtaioebleaii 
peut-être! 

LA DUCHESSE, ùvement K Fontainebleau! 
près de ma terre de Saint-iMaur... 

JÉRÔME Oui ; U, sesontécouUfl les plus 
heureux jours du ma vie... lu, j'oublierai 
le présent pour le passé, et je tâcherai de 
suppléer par mes souvenirs à l'absence- 
d'une personne qui me fut bien chère... 

LA DUCHESSE. Et qui serait encore prê- 
te à tout bi-a\er, pour vous prouver son 
dévoûnient. 

JÉROMB. Il se pourrait! 

LA DUCHESSE. Ce n'est point la prioces- 
se de Wurtemberg qui vous suiv'a dans 
votre exil... Eh bien! il vous reste une 
amie... celle dont vous parliez... dès de- 
main , elle partira pour vous rejoindre... , 

JÉRÔME. Ëh quoi! un pareil sacrifice... 
tant de "dévoûmcnt pour un ingrat. iMer- 
ci, mon frère, merci , je bénis ta main qui 
me proscrit, puisque je retrouve dans ma 
disgrâce tous le» biens que j'arais perdus^ 

Ri 
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LA DCGBESSB. Il faut que )e préviennéy 

que \e donne des ordres à mon hôtel, au. 

revoir donc; à demain ! 

JÉRÔME. A demain* loin dMci! 
Jérôme reoooduit la dachesse au fond ; il lui baise 

la maÎQ ; die aort. 

Qeœ>ftOQ g Q9 a W 9 99 Cai 



SCENE XIX. 

JEROME, DULAURENT, MUSSON, 
TRÉNI9, CHATIGNY, RfFPBR. 

TOUS, entrant et apercevant la duchesse 
qui sort. Ah! ah! ahl.. bravo! bravo! 

miLACBBNT. Comment, récaillère aussi? . 

JÉRÔME. Pasde plaisanterie, je t'en prie, 
tu choisis mal le moment. 

DDLAURENT. Que veux-tu dire ? 

JÉRÔME. Une lettre de l'Empereur... 

TOCS. De l'Empereur? 

JÉRÔME. Oui... la suite de cette maudite 
querellé de ce matia... il est réellement 
furieux contre moi. 

TOUS. Grand dieu ! 

DULAURBirr. Voilà ce que )e craifroais 1 

JÉRÔME. La menace qu'il m'a £àite de 
me forcer à quitter Paris... 

MUSSOli. Plus de doute^ c'est une éola** 
tante disp^race l 

DULADRBRT. Peut--être un ordre d'exil! 

JÉRÔME, donnant la lettre à Daimirent. 

Lk, Dulaurent, lis... caf je n'en ai pas la 

force... 

Delaorent praid le message dont il brise lentement 
le cachet; coDStemation générale, profond sHence. 

DULAURBUT, atee un cri de joie Ciel! 
qu'aH^ Itil*. en hroirai-je mes yeux?.. 
(^S* inclinant devant Jérôme. ) Sirel.. yotre 
majesté! 

TOUS. Que signifie ? 

JÉRÔME. Que reux-tu dire ? 

DULAURENT. Que tu es?.. (Se reprenant) 
Que vous êtes monté en grade... vous êtes 
passé roi ! 

TOUS. Roi! 

JÉRÔME, lai arrachant la lettre. Impos- 
sible! (Lisant.) Mais si... cela est!.. (Avec 
joie.) Mes amis, lisez, lisez tous... je suis 
roi!., roi de Westphalie! 

TOUS. Roi de Westphalie! 

Us s*éloignent tous avec respect 

JÉRÔME, les regardant. Eh bien ! eh bien! 
qu'avez-vous donc, vous autres? tout à 
l'heure, vous vous pressiez joyeusement 
autour de moi... et maintenant, vous tous 
tenez à l'écart froids et silencieux ! 

DULAURENT. C'est que, tout à l'heure, 
il n'y avait arec nous que le prince Jérô« 
aie..« taudis qu'à présent^ vous êtes... 



JÉRÔME, à présent, comme témlew^f 
que diaMet Jérômel Yotre ami Jérôme... 
rien de plus. ' 

Air : Dent un vi^ux ehàUau. 

Au fond de vos cœurs gardez-moi ma place « 
Quand je Tais partir pour régner îà-bas; 
Tai besoin de tous, anivei-iiNii de grâce ; 
Car, roi débutant, îe erains les ftux pas. 
Que votre amitié toujours m'ettviionue , 
Que votre soutien ne me man^e pas. 
Et si , quelque jour, je tombe du trône. 
Je veux, mes amis, tomber dans vos bras. 

(Gaînunt.) Hein?., nous étions loin de 
nous attendre à cette royauté qui arrive 
juste au dessert. 

MUSSON. Malheureusement, il n'y en a 
que pour un de la royauté ! 

JÉRÔME. Oui ; mais, il y aura des faveurs 
pour tous... mes camarades, nous ne nous 
quitterons plus... Dulaurent, je te nomme 
ministre de la marine... A toi, Rîpper, le 
portefeuille de la guerre... A toi, Chavi- 
gny, les balances de la justice.. . 

TRÉns. Et moi, que serai -je, sire? 

JÉRÔME. Toi , Trénis ?. . Grand écuyer. 

TRÉNIS, faisant une pirouette. C'est pour 
le coup que mes pieds oe toucheront plus 
la terre ! 

JÉRÔME. Eh! mais, {'ottbKais ce pauvre 
Blusson , notre joyeux mystifictfteur, qui est 
là et qui ue demande rien... Qu'en feroos- 
nous? Ah! j'y suis.,, aux affair.es étriin^è- 
rea... département des mystifications. 

MUSSON. J'aimerais mieux lea finRpces. 

JÉRÔME. Les finances.. • accordé! 

TOUS. Vive Jérôme l 

JÉRÔME- Et buvons à nos prospérités 
futures... diable! il D*y a pluarien dans la 
bouteille! Holà! garçons, gaiiçonsi 

TOUS. Garçons^ garçons! 

GflOEUR. 
Air de Fra-Diavùio, (Inbrodiictîoo du premier acte.) 

Du vin , du vki I joyetMê orgie, 
Doit couronner notre festin ; 

Encore un jour à la folie , 
La royauté viendra demain. 

Pendant ce chœur et sur laritourneNe^ tee aiiffon- 
nent à tout rompre , les autres frappent avec vie' 
lênee sur la tt^h et renversent dee vêrree ei de» 
tottêcilies. Commencement 4^ orgie. 
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SCÈNE XX. 

Les Mêmes, BAL AINE, et VICTORINB, 
paie FRANÇOIS, accourant. 

BALAINE. Quel tintamarre! 

{Chantant.) 

Ciel ! Tunivers va*t-il donc se dissoudre t 

TOUS. Du vin de Champagne ! 
Rn ce moment, François entre portant un bol dtf 
puncb enflammé quH pose sitr la taUet 
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ULAHm. ' T<rflâ te pTineli ! 
^itoms. A la bonne hetire... alloii»» 
messieurs, fêtons le nouTel ami qui nous • 
arrive.. . la jolie Yictorine tb entretetiir le 
feu sacré. 

Ib cQtmunat le M de pumh «pia IflotMlae Mt 
flamber, et ilsMveat. «. 

BALAHIB, dpart^ On m'a dît deneleur 
ncua refuser. ». &*e9t bel et boo ; mais ipiand - 
ils seront pinces. . 

Paira, 
Qui pourra 
• Larirette.* 

Tâchons^ ÀTant tout, de ne pas perdre la 
carte. {S'apprûchant de Jérêmê et iêUprêien' 
tant sa note.) Pardon^ capitaine > mais.;. 
c*est uo usage... 

JÉftOMB, la prenêHt, C'est juste, mon 
cher... {^Aprls y avoir Jeté négligemment (ei 
yeuXf U la passe d Museon,) A voui, mon 
trésorier, entrez en fonctioas... 

MIJS909I, /î^ofif.' Quatre soupers à cinq 
cents francs chacun... 

JÉRÔME y C Interrompant. Bagatelle ^ 
pajez. . . 

BALAINE, d François, Oh I ce genre l.(I.# 
contrefaisant) Bagatelle! payez! 

MUSSOM, frappant sur son gaussai. C'est 
que pour le moment, le trésor est ride. 

BALAIRE, dpart\ Qu'esl^ee qu'ils parlent 
de TÎde? 

JÉROlfB. Ah!' j'entends... nous n'ayons 
pas encpre eo le teuE^is de Lever des opp- 
tributions sur i^tre peiiple* {défont- M 
bourse sur la *a^/«.) Allons, messieurs, qvtt 
chacun enfas4^a(Utant4 4. G'eat un «npMnt 
ïoyaL 

Us jettent toas quelques pièces dV*/ \ 

BALAiKEi 4 pdrU Si o'étaU de la Jauaae 
noDnaie ? 

MUSSOS, après avoir compté. Déflcit ! 

J^OllB , riant. Vraiment ? c'est drôle ! 
{dBaUunê.) Ma foi, mon cher h6te,ipour 
le moment^ il J a impossibilité réelle... 
attendez jusqu'à demain. 

BAlaAUaiydfMrl. Demain, demain! ils 
seront peut-être dans les donjons de Tin- 
cennes. (Haut.) C'est que royez-vous, mes- 
sieurs, la somme est forte ^ et je n*ai pas 
l'honneur de tobs connattre parfaitement. 

JÉBOMB. Ohî qu'à cela ne tienne... Mes 
amis, je ypus ordonne de trahir votre in- 
cognito. •• 

DDLAmmP, se éevani et passant devant 
BaJains. Je nrisle ministre de la marine du 
roi de Westphalie.; 

CHAVIGVT» denUtuê^ Moif le loinjetne de 
U justice dji rai de Weaqpiuiio» 

^nkiiBVtàtiatBnmMnàtanfankTklipé. 



Tnims , de mème^ faisant une pirâuette.. 
Grand écuyer du roi de Westphali^.. . . 
' RIPPBKv(/5 même. Ministrq de la gûme 
du roi de Westphalie., * 

Musson, de même, Ministre (1|P^ j(ixunaes 
du roî de Westphalie. 

BAlAnfE, les rettarde un Insiani fCun a^r, 
ébahi f puisn part (tun éclat de rire étoujféj 
Trés-hienf (Montrant Jérôme.) Ftcetautre,, 
là-bas , tous allez me dire à présent » que 
c'est le roi de Wêstphalîe , n'est-ce pa^ ? 

HDSSOlff. En personne. 
Il retourne ainsi gue ses amis auprès de JérÀme. 

BAL AINB , riant. Ah ! ah ! ah f ' * ' 

[ÇUaiU(nu;\ Cest charmant^ I 

Uaventure est impayable. 
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Messieurs, messieurs 9 la' plaisanterie 
pieQt.^e-ferft dfôle... naals je la ti^^trye 
dipiaccë..* 
DULAURBNT, et ses amis. Insolent f 
BALAIBB. MMsfreel toi de West^htfNe! 
ah ! ah ! ah ! moi , je ne connais que \et 
jambons dé Wett]pbaliè..^. ei j< ^nklhon 
argent. . , . 

DDLAUBENT, s^avançant sur BdfHiif .Mi- 
sérable! sâis-tu que j'aî bien enyîe <^ te 
jetter pai" la fenêtre. 

JifiOim, Allons 9 pas d'e^claadre. (// 
cherche dans sa poche. ) Attendez. .. 

BALAliVE, d part J*ai bien ftH dé crier un 
peu... je Yais'ètre payé. 

François et un gardon ealèvcat lalMe et les 

ohaiseB. 

JÉROlfB, àèéê amis, riant. Pai4)leu! il 
serait plaisant de hii donner pour gage mon 
breyet de roî. (1/ tire de sa pœhè^iis péfÂer 
qui lui a été remis pat lé due ^ et ia^préHenU. 
d Bafahe. ) Prenez... et lisez. .. 

BALAntB, le prenant. Des paperaMe^.'.. 
eneore quelque mauvaise platsanteriet (/l 
tH.) Grand Dieu! qu'ai-fe tuI le scea!» do 
1 état! la griflfe de l'Empereur! 

VlCTORiiffB; Del* empereur! 

JÉMUE, fiant Eh bienf M. BuMile, 
aurons-nous crédit jusqu'à demain? 

BALAllTB, (f fin ton lamentable Ma fille ! à 
genoux! intercéder pour vati^malheoreut 
ptoe! 

n se ietls àgenoux en ciuniBÉi» • 

Grâce! gracél sitiB, de gracé.' ' ' 

' îl rend la lettre â firâmé:' ' 

JÉROiiB. BeleTe>-TOU0 1 le roi do^ Wfst- 

phalie tous pardonne..., il fait plus; en 
£ayeur de Totre chafma^te fille, il tous 
nomme son premier màître-â%ôtel. 
BALAIBB. I'ai-]e bien emendat maître'* 

^ Jdri CeitOliarmanil 
^iàtdêPOursetiàt^êèhèé 
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d*hôtelde la couronne! à bas le Rocher d^ 

Cancale? ù bas la cuisine publique î 

JÉROIIC, à Vieiorîne, Et to^inoncnfaqt, 
je pense que tu sujTras ton père? 

Il lui parle bas. 

VIGTORIlfB, baissant Us yeux. Sire 1 

JÉR0M9- Sois tranquille^ nous fcrops de 
toi une flltc d*boQncur. .. 

IJff CBIBUR j dans Ja rue^ • VoiU ce qui 
» Tient de paraître. Supplément au Moniteur 
«relaiif au prince Jiirôme j et au rojraïua^ 
• de VestphalJe!» 

TOCS. ViYat! 

BALAINB. C'eftt officiel ! 

JÉROMB. Ah! parbleu ! je suis curieux de 
savoir comment je me trouve roi, avec tous 
les détails... {Jtlant d la fenêtre et appelant 
UcrUttn) Bh! l'ami.,. 

MLILIMB. Coiiretdonc^ François eourett 
(François sort.) Plus de doute! Je iérai 
maître* d'hôtel I 

' WLAïuuniT. A noua les honnem et les 
dignités ! 

Tpi». A BORS la Westpfaalle I 

CROEUR* 

Air éê Fra-Diuvofo, (Final du premier acte.) 

Attjourdliiii , mesaîeure » reodou graoe 
A la faveur, hiu 
Qtte chacun se poiiBM et se plafle 
Saint! AlbttuM, A gMdenr I 
Puifqiielesort lai donae» 
Un peuple, une couronna f 
De notre ami Jérflme 
P fcrt a g can s te royam—t 
DeceroyalgateaDS 
Prenons tous an OMneasa f 
Aujourd'hui , et««, elc» 

nARfOISi rertnënl igni essattfflé unpw» 
pierd U mfih^. Voilât sifel 

JÉROMB, ie pnnemi. Donnes! {Lisant} 
« D'aprèa le traité de TiMit, la IVestphalie, 
•liytnt été érigée en royaume» son altesse 
» in^périale, le prince Jérôme est proclamé 

• roi de Westphaliet.. 

TOUS, arec joie. Vive Jérôme! 

^AMJIHR. Vrvent ses ministres 1 vive son 
maître d*hôtel!.. 

'JltROlll, continuant de lire attc un êion^ 
nèmemt poissant. «Sa Majesté l'Empereur 

• a daigné pourvoir elle-même ù la nom!* 
» nalÎMi des principaux fonctionnaires de ce 
B royaume, ainsi qu'à TorganisaVon delà 
«maison civile et militaire du nouveau 

• roi. » 

' TMSj stupéfaits. O ciel! 

CHOEUR. 

Air de f dmai^tjatousiu 

Poor nous, quelle disgrâce 
C*esl jouer de malheur, 
Plus de faveurs, déplace, . 
Adieu noire prandsuff t 



MUSSOH. Allofis, décidinievt^ T Empe- 
reur est le premier mystificHttur de T^u- 
ropel 

iiifl<MfS« ft(ea amis, mes pauvres amisi 

Moment de silence, 

■casûl. Sire^ tos minixtrea Toua don- 
nent leur démistiion... 

jiROMB. J« suis forcé de l^accepièr ! 
BkhMX(ULf chantant d'une voix sépiUcrêiia tn 

récitatif. 

Du faite des grandeurs, 
Rejeté dans rablme... , 

Je netombe dans mu cuisine 1 
VlCTOAlN£, saypiroHt, Jt ne serai pas 
fille d'honneur ! 

Cn garçon entre et reBMt une lettte il Maine. 

BALAI1IB. Pnur Sa Majesté. {La lui r#- 
mettnni, ) Sire! 

jtHIlins « d pari. L'écriture de la duches- 
se! (// lit,) «J'oubliais, je sacrifiais tout 
•pour Jérôme prbscrit et en disgrâce, le dois 

• renoncer à Jérôme, roi; adieu! sire, 

• adieu pour famaîs! »• 0"*2i'"î« ^" • ^S^tipi" 
rant,) Voilà donc nofre sort I La grandeur 
arrive et le bonheur s*en va. 



SCÈNE XXI. 
Les Mêmes, LB DUC. 

LB BOC , $*approf.hemi de JMhnc, à dn/d^ 
tûiat, 8irel sa majesté rempereurrous tt-- 
tend. 

JÉBOMB , à part. Dejèl aHens, il le faut;. . 
je vous suis, monsieur. .. (J Dulaurani et â 
ses omis qui reniourent,) Mes amis, mes ce- 
marades. vous le voyecle Douveaii mo- 
narque doit obéir en sujet ; mais quel cpie 
soit mon destin , je me souviendrai tou- 
jours de vous, de nos jojeiix soupers et 
de ma royauté au dessert. .. Adieu ! adieu! 

Air : J soixanie an$» 

liss eampagnoés, -anons pnnet oovraBs 
ht roi UMijOttia , restera votre ami* 

jiu puklic. 

Vous avei vu , messieurs, daM taét ouvrage , 

Un jeune.rai bien ftm , bien éloardii 

Ce temps n^est plus car, h^aal nuioard*biii, 

Jérôme, exilé de la France, 
ïi^y pctat rentrer... quel malheur est le sien'... 
Daignei , messieurs lui servir de soutien, 
fit, dnqiie soir, abrogeant la j dÉfcnse , 
JUui rendra ici ses droits jde cilojren % 

CHOEUR. 

Oui , disque soir, abroges la déKnse 
Et rendes-kii aeaAvits debisaycn» 

l FIN. 



Imprimenf de J«-il. Miva» , passage dn Caire/ M. 
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LES DEUX REINES, 



OPÉtA-^OMIQUE EN ON ACTE, 



^^ 



C' 



par MM. Sxtbkxxc f&ovXxi rt^:^rnoulï^ 

Masique de M. Hippolttb Monpou. 



Représenté pour U première fois à Parie, au TbéÂtre Royal de l'Opéra-Comi^ue, 

le 6 Aoûl 1835. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



PERSONNAGE^. 



ACTEURS. 



GEORGES KOLLER, auber- 

gitte MM. INGHINDI. 

llA6NUS,goaTeniear d'Hel. 

fmger. FÉREOL. 

RANNER, attacbé aa icrvice 

de Christine EUZET. 

JAMBS, matelot, ami de 

Relier. DOUX. 



CURISTINE^ioQS le QÔin da 

comie de Dohaa Maet RIFAUT. 

MAKIE,reiae de Daaemarek 

Aous le nom de Marguerite PRÉVOST. 

Soite de Gbritlioe. I 

Soldats. 

GarçoBs d'Auberge. 
Postillons. 



La $cèn» $e pëêu en DaiMmarth dans la ville de Helsingor. 
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Le théâtre représente ane salle d'aaberge, porte d'entrée an fond« à droite porte intérieure. Au secoad 
plan une cbemioée» au fond à gaucbe une fenêtre qui laisse Toir les mûts des Taisseaux dans le port. 
Ao dernier plan à gaocbe, porte intérieure . 



SCÈNE PRFAflÈRK. 
KOLLER , JAMES , LES MATELOTS. 

Ut aont tons assis autour d'une table et hoirent. 

cioioSé 

A ton bonhear« à ta santé « 

Si pour nn marin dans ce monde 

Il est quelque félicité 

Ailleurs qu entre le ciel et l'onde. 

Georges, crains de te repentir, 

Avec noua il fant repartir.. 

KOLLBa* 

Mon , frèree , ici ^e demeure. 

CaOBVB. 

il aérait trop tard dans une heere, 
Si ttt fouiais te rep^ntir^.. 



ftOLLta. 

Non, jerette... 

JAHIS. 

c ToîTivre à terre; 
Ooblie un moment de colère 
Reviens. 

aOLLSB. 

Je n'y pnis conaentir. 

Adieu, mon beau navire 
Aux grands mâts pavoises, 
Je te quitte , et puis dire : 
Mes beaux }onn sont passés. 

i« COUPLET. 

Toi, qui plus fort que l'onde, 
En sillonnant les flots 
A tous les bouts du monde, 
^ortea noa matelota 
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Ifooi n Iront plas eniemble 
Toir i'éqaatear en feu , 
Mexique où le sol tremble. 
Et l'Âipagoe ao ciel blea. 

ÀdicB, nr.oa beav nafire» etc. 

«• GOUPLBT. 

Quand éclatait la nue 
Et la foudre à nos 7enx(, 
Lorique la mer émue 
S'élançait ja^qu'aui cieux; 
Soutf DOf piedi, sur noi lélet, 
Quand grondaient mer et Tent» 
Entre ces deux tempêtes 
Tu passais ttiompbant. 

Adieu 9 mon beau narire, etc. 

3» COUPLET, 

Plus de courtes paisibles ' 
Où l'espoir rit au cœur , 
Plus de combats terribles 
Dont tu sortais val- queur: 
Et d'une main hardie, 
Un autre, 6 mon Taiksean, 
Sur la poupe ennemie 
Plantera ton drapeau. 

Adieu , mon beau navire , etc. 

CV(BOft. 

L'air est sans nuage , 
Et le ciel nous sourit; 
Déjk là plage 
D'un long cri retentit ; 
Au large! en voyage, 
ht» braves matelots, 
Et nargue l'otage 
Les autans et les flots. 

JAMES (I). Ainsi, c*est un parti pris, 
Koller, tu quittes le service. . . 

KOLLER. J'en ai le droit : dix campa- 
gnes et dix blessures. 

JAMES. C'est gentil à trente afis... 
mais tu peux espérer mieux que ça, au 
moment où l'on dit que la guerre va re- 
prendre de plus belle contre la Suède. 

KOLLER. On le dit ? 

JAMES. Oui... allons, laisse la terre 
ferme qui nous écorche les talons à nous 
autres marins. Depuis un mois , que tu 
t'es établi ici , tu dois bâiller comme un 
poisson sur la grève . . . Allons, te dis-je, 
tu es maître d'équipage déjà... brave, 
instruit. . . au bout de tout ça. . . il v a le 
grade d'enseigne. 

KOLLER. Ke me Ta-tron pas refusé 
après le dernier combat contre ces gueux 
de Suédois, pour nommer le fils du capi- 
taine ?• . un bambin de seize ans qui a mal 
au cœurquand le navire se met en galté... 
aussi, je me sens une bai ne contre ces pe- 
tits freluquets sans barbe ... si insolens 
et si inutiles. . . s'il m'en tombe jamais un 
sous la main!..« 

JAMES, calme toi. . • tu et emporté 

(i) Koller, James« 



comme un ouragan ... ce qui te fait tou- 
jours prendre des résolutions qui n'ont 
pas le sens commun.. . puis tu t'y cram- 
ponnes avec un entélenienl. . . J'aillerais 
mieux à moi tout seul, «rraaher unt an- 
cre de dix mille du fonddoiâiacr» q«*une 
idée de ta tète. 

KOLLER. Eh bien! puisque tu me con- 
nais, tais toi. 

JAMES. Ecoute donc, Georges, on ne 
gagne pas à tout coup... et une antre 

fiMt. 

KOLLER. Oublies-tu que je ne sais pas 

Sntilhomme et que ?. .. ne parlons pas 
ça. . . je me mtltrais en colère ... et je 
veux que nous nous quittions bons amis. 
Yoici mon auberge , vous la connaisses 
maintenant : quand mon onoi* Tobi# bm 
la donna en mourant , je ne pensais pas 
j faire retraite sitôt. . . n'importe , il y 
aura toujours bon accueil pour les mate- 
lots et particulièrement pour les anciens 
camarades. 

JAMES. Adieu donc. 

KOLLER. Partez-vous de suite? oui, le 
temps est beau, le vent frais . . . vous ailes 
filer comme des hironderos. . . . qiMlle 
belle journée!... adieu, adieu. . boa 
voyage... 

JAMES. Nous n'embarquerons qu^ dC'» 
main : le capitaine attend des vivres : 
reviendrons ici. 

KOLLER. Au revoir. 



s ooe e eeeeeeeee q i^ sa eee 



SCÈNE II. 

KOLLER , Hul. 

Ils parlent! ... ils sontbeurcux ! et mol 
me voilà à jamais confiné dans une misé- 
rable auberge... ab ! maudit soit mon 
vieux capitaine qui, lorque mon père me 
laissa orphelin à son bcrd, m*appril pina 
que je ne devais savoir, qui me fit croire 
qu'en étudiant je pourrais parvenir. .. Si 
j'étais resté un pauvre matelot bien igno- 
rant, je n'aurais pas appris À apprécier ce 
que je vaux , à i*essentir nne injustice. 
(Aux garçons.) Allons, vous autres, dépê- 
chez vous 3 nous aurons grand monde 
dans une heure ou deux ... et eett» mai- 
son est sale comme un navire du pape !... 
[Allant et venoM,) 11 faut que je me marie., 
une femme s'entend bien mieux à tous ces 
détails. • . une bonne femme. . . je l'aime- 
rai. . . j'aimerai du moins mes enfHns ! ça 
me distraira. (// va au fond et regardé far 
la fenêtre.) Ah ! quel beau tempe. • . quel 
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)i«#i| tempf . . , Ab! je vais & la cumne voir 
tourner la broche. 

(U sort par U droite.} 



SCÈNE III. 

M/iGN(JS, MiiRGLERITE* 

MAGHUS , ofriê av<nr regardé au dessui 
â$ la porte» C'est ici: Georges Kpllei") 
90h6rgi$tt : eptrei ipadame. 

(llar^crtte tuÎTte de deox domestîqnef 9'arrète 
à U poTte. Elle est eoTeloppée d'une pelisie.) 

MAIMBQUm. 11 9*7 9 perconne? 

iUMUBftiW. Cêsi bien ici, M Ug^u- 
▼erneur, que doit descendre le jeuoa comt» 
de Dobn9, 

HAmUft. Oui , madame , ou fiikgk^e- 
moiselle. car jen*ai pas Thonneur. . . 

MARGCniTE. Compte vous voudi'o^... 

MAGNUS. L'aubergiste Kp'ler a demi^ré 
k là police qup !• comte de Dphii^ ayait 
Ikift reUnir «a maison pour lui «^ #§ 
suite. 

lUKWmrS* A la poUpe? ( 4 ptfrf* ) La 
précaution de la reine de Suéde n'est p^f 
imilife à ce que je vois. . . {haut.) Est-ce 
qnp c'est rbabitude de déclarer Jes voyar 
geurs à la police ? 

MAGHUS. Pas ordinairement... ng^is 
4'eprés lesprQJet^ dif gpuverneipient. 

MARGUERITE. Quels projets?. . je wewfi 
les savoir. 

MAGHUS. Vous dites, madame? 

MARGUERITE. Que je veux les savoir... 

MAGNUS. Pardon, pardon... mais ayant 
dé m'adr/e^ser d.e semblables questions , 
madame, vous feries mieux de répondre 
aux miennes et de me dire... 

MARGUERITE. Monsieur le gouverneur, 
vous n'aves pas bieu iu la lettre ^ue je 
vous ai remise. 

MAGNUS. Je l'ai lue cinq fois. 

MARGUERITE. Ce n'était guère la pein ) 
pour ne pas la comprendre une saule. 
. MAGNUS. C'est que c'est la chose du 
inonde la plus ridicule. 

MARGUERITE. Vous dites , monsieur ? 

MAGEUS. Je dis ridicule. . . 

MARGUERITE. Koud oe parlons p^s de 
vous. . . lisez cette lettre. .. et dépôclies 
vous, on peut nous surprendre. 

MAGEUS, <t pari. Une jolie femme a la 
permission d'être impertinente . . . pas- 
sons. 

MARGUERITE. £h bien ? 

la bUre de $a poehê* La 
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voici. [LUani.) «M* le gouverneur Magnn^, 
« une jeune fille vous remettra cette 
« lettre. . , » 

MARGUERITE. J« Vai fait. 

MAGNUS, lisan . « Vous ne vous Infor- 
« merez ni de son nom, ni d^où elle vient... 
« et vous lui obéirez en tout ce qu'ellp 
« vousdemandera... » 

MARGUERITE. C'est co que VOUS pe fiaites 
pas. . . continuez. 

MAGNUS, lisant. « N'oubliez pas qu'il j 
« va de votre place et peut-être de votre 
« léte. . . si^né le comte de Hunstein, 
» premier ministre. » 

MARGUERITE. Il y va de votre t^ta. 

MAGHUS. J*avais demandé de J'avance- 
pilent, et je remercie beaucopp le ipf pi|t.re 
de penseràmoi. ..mais voici une ^utrp lettre 
qui me donne des instructions secré^ re- 
latives à mes fonctions de gouveri^ei^r 4p 
la ville deHelsingor, et quf s^ termine par 
ces mots : (il prend une autre lettre e$ lit.) 
« Tous les étrangers seront tenus de dé- 
« clarer leurs noms ] s'il ^aospire riea 
» da moUf de cettis surveillance , il y 
« va de votre tête. . . 9 

MARGUERITE. Signé. . • 

MAGNUS. « Christian IV^ m ^ D^e« 

« marck. » 

MARGUERITE, ipart. Ah! mopiiaari |^u- 
verne à part... c'est bon à savoir. 

MAGHUS. Ainsi, madame, avant de vous 
obéir, d'autant plus que j'oubliaif... je 
n'ai pas tout lu. [Bepruu^iU la Uttre.) 
« Un ordre signé de moi , peut seul vouf 
« dégager de cejuz que je vous doi^tne.^.^ 
Voyez. 

(U lui fvtffolr la lettre.} 

MARGUERITE, tiriM uu autr$ papin 
qu'elle lui met soui le nez. Y voici la Ré- 
ponse. 

MAGNUS, regardant, he 0019 du roi, aojr 

un blanc-seing! 

MARGUERITE. Je le remplirai. . . com- 
parez les signatures. 

MAGKi'S. Parfaitement semblables. 

MARGUERITE. Vous voyez , mpi^ÂQ^r, 
qu il vous reste à choisir d'être décupilé 
par ordre du roi ou du premier ministre... 
vous tenez ù voire tête , je suppofie. 

MAG9iUS. Comme à la prunelle de mes 
yeux... certainement, j'y tiens beaucoup 
à ma ti^tp. 

MARGUERITE. Vous avez raison : la per- 
ruque est fort belle. 

MAGNUS, d part. Qu'est-ce que c'est que 
cette femme là ? 

MARGisRiTE, dport. Il bésito « si je lui 
disais qui je suis.... 

HAMUS, d poH. Coniae éM^ 4MMg«r« 
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de!... elle estpeat-étre de la contre-po- 
lice. 

MARGUERITE, à part. Non, non... il 
ferait quelque gaucherie, d'ailleurs, Ma- 
gDUS est un sol^ que j'effraierai et qui 
obéira... trouvons d*abord moyen de de- 
meurer ici. ( Haut. ) Vous avez réflé- 
chi... 

IIAGHCS. Je suis à vos ordres. 

MARGUERITE. A la bonne heure. . . 
•ongez que de ce moment, vous m'appar- 
tenez corps et âme. 

(Elle frit ligne aux domestiqacs qui font restés 
•or le feoil de U porte, leur remet «a pelitse et 
parait eo costume de servante d'auberge.) 

MAGNUS. Oh!... une paysanne! 
MARGUERITE , ê'arrangeant devant un 

Îiit miroir. Vous allez me présenter à 
ollcr et me faire agréer comme servante 
d*anberge. 

MAGBEUS , à part. C'est pour ça que le 
roi et le premier ministre. . . je n*y com- 
prends rien ... 

MARGUERITE. Yous m'avez entendue. . . 

MAGKUS. Parfaitement... vous voulez 
être servante dans celte auberge?... c'est 
bien facile à dire . . . 

MARGUERITE. Et aussi facile & faire. 

MAGNUS. Koller est si gracieux. 

MARGUERITE. Offrez lui de Tor : j'en 

ai. 

MAGNUS. Il me le jeterait au nez. 

MARGUERITE Menacez -le... 

MAGNUS. Un ex-marin. . . un brutal. . . 
une espèce de loup de mer à qui on fait 
un cadeau quand on lui donne l'occasion 
de se fâcher.. . Tenez, s*il vous faut abso- 
lument une place. . . j'ai une vieille gou- 
vernante, je la renverrai . . . et . . . 

MARGUERITE. Insolent !... 

MAGNUS. Très bien... très bien... 
madame... je ne me permets plus aucune 
réflexion. 

MARGUERITE. Dans cinq minutes je 
Teux être servante dans cette auberge . . • 
arrangez-vous. 

MAGNUS. Je m'arrangerai... {A part.) 
Quelle idée le premier ministre a-t-il là?... 
fa me semble absurde : . . c'est sans doute 
de la haute diplomatie. 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes y KOLLER. 

HOLi^Kyilregarde le cieîet soupire* Ahl.. 
le comte de Dohna peut arriver. « . tout 
est prêt. 

MARfiQOUTBj 4 Magnm* jQuel e»( oet 
homme? 






MAGNUS. Ehbien !... c'est... enfin, c^est 
lui!.. Taubergiste. 

MARGUERITE. Que disiez- VOUS donc. • • 
mais il a Tair fort bien... 

KOLLER. îJne jeune etjo^.ie fille. . . que 
veut-elle? {Il s'approche, pendant ce tems 
Marguerite a fait signe d Magnus de lui 
parler, Magnus se retourne vers Koller qui 
r aperçoit et d4.) Au diable ! le gouver- 
neur. . . ce n est pas vous que je voulais 
voir. 

MAGNUS. Ça commence bien. 

MARGUERITE , d Magnus. Parlez lui 
d'abord; je ferai le reste. 

MAGNUS. Mais. . . 

MARGUERITE. Aht VOUS ouMiez. . . 

MAGNUS. J'obéis: bonjour, Koller.^ 

KOLLER, regardant Margneriie. Bonjenr 
M. le gouverneur. 

MAGNUS. £hl bien, les affaires? 

KOLLER. £h ! bien, les affaires?..* 
quoi? 

MAGNUS. Ça va!.. 

KOLLER. Oùçava-t-il? 

MAGNUS. Dame! ... ça va. , . (A Jfar- 
gnerite.) Vous voyez comme il est aima- 
ble . . 

MARGUERITE, 6af (2 Jlfa^fiuf. Au fait... 
vous n'en finissez pas. . . 

MAGNUS. Mon cher ami, mon brave 
Koller, c'est un service qu'il faut que 
vous me rendiez . . . 

KOLLER. A vous? 

MARGUERITE , s'avançont. Et à moi 
M. RoUer. 

TRIO. 

Lm, je suis une pauvre fille, 
Je suit sans amis, sans famille, 
Tous, monsieur, on vous dit humain ; 
Pour Totre bon cœur on vous vaBle, 
Prenez-moi pour votre servante 
J'ai besoin de gagner mon pain. 

KOLLta, d pari. 

Qoe sa voix est douce et toncbante 
Son regard mode«tc m'enchante. 
Mon bon destin l'envoie ici. 

MAiGOBBiTR, à part. 

Oui, rendons ma voix plus touchante 
Prions-le bii*n, et qu'il consente 
Enfin à me garder ici. 

MAonos, à part. 

Tont à l'heure, elle si méchante, 
Gomme elle rend sa voix touchante, 
Comme sun ton est radoucîg 

HlAGDiaiTI. 

Acceptez- vous? 

ftOLLia. 

Je n'ose. . . . 
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MABGDBBITB. 

Taùez-vous ! (a KoUer) A.h \ de grâce ac- 
ceptez. 

KOLLBB. 

Je n'ose pas vraiment. .. 

iiaghos, à pari. 

Mais comaoiliart*(;ai4e.ti 

MABGDMBITB. 

HoDsîear, recevez moi, je v vis piie., . 

KOLLEB, 

Ecoutez , 
Qooi ! voos faire serrante. 
Avec ces pieds charmans. 
Cette taille élégante 
Et ces bras doux et blancs. 
Cette main »] polie, 
Ce teint si délicat. 
Vous êtes trop jt^lie 
Four UD si m de état. 

VAGAt'5. 

Des servantes di* votre soi te 
Oo n'en voit guère, il a raii^^n. 

HiJlOUKRITB. 

Monslear» je sois jeune, et sois forte* 

MiGNUS. 

Venez plutôt en ma maison. 
M ABGCH&1TB, bos à MagTiUi, 
VoQi êtes an sot... {haut à Kollcr.) Soyez bon* 

BOLLBBf à part. 
Malgré moi, sa grâce l'emporte..* 

M4Givt's, d part. 
Cette lenime est on vrai démon* 

ENSEMBLE. 

MABGDBBITB, à part, 

Ouif rendons ma voix plus louchante^ etc* 

. KOLLBB, d part. 
Que sa voix est douce et louchante, etc. 

■AOfics, à part. 
Tont -à -l'heure, elle si méchante» etc* 

KOLLBB. 

Tout le joor U f«nt ttavaitier. 

MABGCBBITB. 

J'en prendrai l'habitude. 

BOLLBB. 

La nuit souvent il faut veilleri 

ITaBGUBBIIB. 

l'aime la solitude. 

KOLLBB. 

Nos matelots sont peu galans. 

VABGCBBITB. 

Ce n'est p^s comme l'hOte. 

KOLLEB. 

Vous avez trop d'airs séduisans. 

UABGDKBITIt. 

Las !. .. . ce n'est pas ma faute. 

KOLLBB. 

Vous voolcz donc rester ici ? 

MABGCBBITB. 

¥oai consentez !... ahl grand merci I 

Plaisir extrême 1 
Bonheur suprême l 
Mon stratagème 
A réussi. 

KOLLBB. 

O trouble extrêmo! 
Ahl quand ii aime 
TJn maria même» 
A peur aussi. 

MAGMUS. 

Surprise extrême l 
Jlccdc« et loêuio 
J e croîs qu'il Taime ; 






MAGMOS. 

Quel peut donc être son espoir» 
Je ne puis y rien concevoir; 
Mais elle approche la couronne» 
J'obéirai quoi qu'elle ordonne. 

MABGOKBITB. 

Le sort couronne mon espoir 
Et |e vais donc enfin la >oir 
Celle, dont l'orgueil abandonne 
Le vain éclat d'une couronne. 

KOLLBB. 

Qu'elle est belle, rien qu'à la voir 
J'ai senti naître un doux espoir : 
Et malgré moi je m'abandonne 
Au charme nouveau qui m'étonne* 

MABGUBBITS. 

Plaisir extrême!.,, etc, etc. 

KOLLBB. 

trouble extrême 1... etc.» etc. 

HAGIfOS. 

Surprise extrême!... etc» etc. 

MARGUERITE. C'est conTcnu, n'est-ce 

pas? 

KOLLER , avec hésitation. Oui... {d 
Magnus, ) Vous la connaissez ? 

MAGunjs. Moi !. . . ' 

MARGUERITE . Beaucoup ... 

MAGNUS. Beaucoup. . . 

MARGUERITE. C'est mon protecteur. 

KOLLER.Âh! . .comment s'appellc-t-«l!e T 

MARGUERITE. Marguerite. 

MAGNUS. Parbleu ! . . . Marguerite ! 

KOLLER, 4 |)(iK.C'était celui de ma pau- 
vre mère. . ,{haut) et sa famiUe? 

MAGNUS. Je ne la connais pas. • • 

ROLLER. Comment ? 

MARGUERITE. Je suis Ift fille d'un TÎeux ' 

marin. 

KOLLER. La fille d'un marin ! . • . allons» ' 
restez, restez Marguerite. . . c'est bon. . . 
nous nous entendrons, tous serez heuren* 

se ici. 

UÊLGm^^àMarguerxtt. J- espère que von* 
direz au premier ministre la manidre' 
adroite dont je me suis conduit. 

MARGUERITE. Je n'j manquerai pas. 

UN GARÇOM , entrant, M. KoUer. . . 
un courrier arrive qui annonce le comte 

de Dohna. 

KOLLER. C'est bien. . . j'y vais. . . on 
va vous montrer votre chambre, Margue- 
rite, (a parO Marguerite!. . . la fille d'un 
vieux marin, et jolie !. . . Je ne ne sais pas 
ce que j'ai moi. . . c'est égal. • . il fait 
bien beau temps. {nè'$nf>apnfndowMini.) 

Adieu mon beau navire* 

i^S' arrêtant sur la porte.) Venez-vous, mon- 
sieur le gouverneur? 

MAGNUS. Je vous suis! 

MARGUERITE. Sans ma permission? 

MAGNUS. Pardon... je ne peux pas 
m'habituer . . . faut-il que je reste, ou que 

je sorte? 

MARGUERITE, Ailez.vous reviendrez tonÇ 

àTheure^ 
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MAGVIJS* Mereî. . . (épcrrt.) Obéir ainsi, 
sans savoir ni pourquoi , ni à qui. .. se 
Toir tenu en lesse comme un jeune leTrler, 
c'est un peu humiliant pour un gouyer- 
neur. . • enfin I passons* . • madame. 

(Il salue et sort). 

SCÈNE V. 

MARGUERITE, seuU. 

Je vais donc yoîr de prés cette Chris- 
tine, qui occupe d'elle le monde entier... 
qui à vingt six ans quitte un trône où elle 
8'«8t fisit un nom glorieux, pour s'en faire 
un plus glorieux encore par son abdica- 
tibn.. Toilàune belledestinée, un bonheur 
qui m'a renduesouvent bien triste, moi pau- 
vre reine ignorée d'un pelit royaume, moi 
pauvre femme d*un mari bien vieux!., mais, 
j'y pense, ce royaume si faible... ce mari 
si vieux , n'ont pas oublié que Christine 
lélir a onlevé deux de leurs plus riches 
provinces. ..Imprudente!... qui ne craint 
pas de s'engager sur cette terre de Dane- 
miurck, où tout lui est ennemi. . . l'ordre 
d'armer les vaisseaux . . • cette surveil- 
lance recommindée à Magnus. . . vou- 
drait-on se venger d'elle?... J'étonne- 
nfrais bien mon mari et son conseil de 
minbtres si j'obtenais dans cette auberge 
et sous cecostume, ce qu'ils s'appi*ètaient 
à réclamer par la force... et puis qui sait, 
il f aura peut-être une bonne action à faire, 
uneinfortune à soulager... c'est une occa- 
sion qu'oa ne trouve pas souvent à la 
c^ur. 

ROMilfCB. 

Fbrtooe obscare, 
0ort qui n'tt pis le mieb, 
Simple parure, 
Cachez-moi bien. 

Pour que la plainte 
D'un malheureux, 
Ici sans craiote 
Parle à mes jeux. 
Fortune obscure, etc. 

■ 

Si quelque peine 
Plearc en secret, 
Deraot la reine 
On se tairait. 
Fortune obscure, etc. 

(On entend un grand bruit) 

Quel bruit I c'est elle ! singulière entre- 
vue ! . • • deux reines , Tune en gentilhom- 
me, l'autre'en servante d'auberge. . . c'est 
peut-^tre une folie de ma part, mais le de* 
sir était trop violent pour y résister. 



SCEKE VI. 
MAKGUEBITK, MAGNUS, chôeor de 

G\RÇ0nS D*AlJBCnr.E ET DE POSTILLO.fS. 

GUOEUn. 

Quel homme !•• quelle dérséion 
Quel outrage !... qoplle'iiitolence 
Vit-on jamais pareille ▼iolence F 

iiAB«oaaiTa« à Magnas, 
D*où vient cet horrible tapa^F 

MAOROS. 

D'un coup de fouet k trtTerf le visage. 

MAacUBBiTB. 

Qui donc a fait cela ? 

MAcaos. 
Mais c'est le comte de Donba. 

GHOFUR. 

Quel hommn!.. quelle dërainon 
Quel outrage !... quelle insoleoote 
Vit-on jamais pareille violeiice 
11 a Latin le poatillon. 
R0LL»B» entrant» 
il a besoin d*uuc leçon, 
Je veux la lui donner sévère. 

MARCCICHITB, 

Itclas !.. cttlmez votre colère 

C'est un enfaol qtti tt'i pas de raiaoq. 
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Lis Mêmes, ROLLER, CHRISTINE, BAH- 

IVER, SUITE DE CBktSmiK 
litClTkTlF. 

CHaiSTIBB. 

Qu'es(-ce donc ? qu'avëz-vous F 
Pourquoi ces criv et cet air de eonrravs 
KOLMB. à part. 
C'est encore un blanc-bec... 

MAMCOBBiTa, à part • 

Elle n'est pas yolie. 

KOLLBI. 

Jio% postillons ne sont pas faiUaaz coups. 

CHBISTIRB. 

Moi je veux qu'il me remercie 
fianner^ donnez lui six ducats. 

UAGIfDS. 

Six ducata. «. il peut tous les rosser en ca cas. 

( Dm garçon» d'aubarga apportent anê iiék éi 
préparent le déjeuner. ) 

AIR. 

CBBISTIXB. 

Voici l'heure'si belle 
Que je désirais tant, 
La liberté^m'appeile 
Ct le bonheur m'attends 
Aux froids ennuis du trône 
Vont enfin succéder 
Des plai&irs où pcrsoBiie 
N'a droit de regarder. 
Vie heureuse et dtaorèite 
Doux amoun incoMM 



LES MOX MINES. 



Justii de (oie et et fètc 
Vous ôtCB doue venus. 

MABCUKBITK, à KoUcr , 

Comiiient le trouvez- vous ? 

KOLLIB. 

Fort Uid ? 

UAHGUEIIIK. 

Pas mal... 

ftOLLM. 

Il me déplaît. 

BiiaiR, regardant Magnui . 
Je n'aime pa^ celte longue figure 
Monsieur le g3uverneur a 1 air bien corteuz. 

MAGNDS, regardant Banner, 
Cet homme a mativaiie tvfuraar^ 
ftoftt : Bttf lui l'aurai les yeux. 

MknnuK ^ à Chritline, 
Dans celte hôtellerie 
Nous Sûtnuiei observés, }e croh. 

GBBISTIHB. 

▲h t Beorter , en p«i3c , laissermoi 
CoBiQieDcer ma nouvelle vie, 

T008. 

Ah ! cette vie est belle : 
Le ecrar libre et eontent , 
11 s'élaocf vers elle 
Et le bonheur l'attend. 

XARGUBBITI. 

Ahl cotttHiéo je lui pott«êfitioi 
Hélaiil plus heureuse que moi» 
Ellf a brisé la chaîne qui me lie 
Attuoir sjocl qui feille autouf de iBOi* 

CBEISTIRB. 

Voici l'heure si belle 
Que jt: désirais taut I 
La liberté m'appelle 
Bt le bonheur m'attend. 
AiiK froidai en nais dn IrbDet 
Vont enfin succéder 
Des plaisirs où personne 
N'a droit de regarder, 
yie heureuse et discrète» 
Doux amours incMums, 
Jours de joie et de fête » 
Vous êtes donc venus. 
Hôlfcl qu'ba m^ serve à l'instaftt, 

■sacusaiTa, 
MoDsieur, la table tous attend. 

caRiSTiiri. 
fih I k flUè est fort avenante. 

MABCuaaiiB fait la révértneê* 
Monsieur, je suis votre servante. 
caaisTiM. 
EHe est Ibtt bien... 

Souvent on me l'a dît* 

GHBISTIIIB. 

Vraiment, elle est pleine de grâce; 
Poor mieux jouer mon rôle, il faut que je l'edi* 
{BHt veut i'cmbrasêtr.) brasse. 

KOLLKK. 

Monsieur, le diner refroidit. 

GBBlriTlIia. 

Ma belle enfant, à vous je m'intéresse. 

MAaCUBBITB. 

Ah! mon beau monsieur, grand merci ! 

CBRlSTim. 

Sans doute du logis voua êtes la maitresee l 

KOLLia, se plaçant cuire elles deux* 
C'est moi qui suis le miitrc icii 

CnnlSTlRB. 

A table 1 allons de la gaité , 
Bon vin et bonne chère. 
Près de moi mettez- vous, ma chère î 
Je veax boire à votre saoté. 



cama. 
A table ! allons de la gaité , 
Bon vin et benne chère ; 
Et pour ses ducats, à plein verre 
Nous allons boire à sa santé. 

KOLLER, d la suUe de Christine. Quant 
à vous, on vous a servis de Tautre cAté. 
( Christine fait signe d sa suite de sortir , 
Koller va prés de la' cheminée, allume sa 
pipe et dit à Magntu en lui offramH éiu 
tabat,) En usex vous? 

MAGNUS. Volontiers. 

MARGUElUtB, à Koilef. Ça û'tkX pat con- 
venable. 

KOLLER. Est-ce que ça vou» gélM ?.. 
CV^t une habitude... tepe&dant poul* 
vous. 

MARGUERITE. Poui* mot, bOH... tttft M. 
le comte. 

KOLLfiâ. Un Ilôtame! 

CRRiSTiNE. Laissez... laissei... j'aimè 
mieux cela que les parfums das petilÉi 
maîtresses. 

KOLLER. Si le cœur Toua en dit? 

CHRlStiNË Merci!., (d part ) qMlle 
odeur!., c'est insuppoiiablel. . . euIlD^ IL 
faut bien s'y faire. (ITatil.) Allotia, la 
belle fille, mettez-vous à table aveo moL%v 
jamais je û'ai tu mine si jolie aottt un 
costume de servante d*auberge. 

BAinvER, d part. Laides ou jolies , je ne 
pense pas qu'elle en ait vu beaucoup. 

MAGNUS, dpart. On lui en donnera des 
servantes, recommandées par un premier 
ministre. 

GHRiSTiKE, assise d table, ainsi que Èan" 
ner. Marauerite debout près de Chrigtlnê^ 
ÈoUer et hëgnus de f autre côté de la dto- 
minée, allant et venant. Christine sTédressaM 
à Marguerite.) Allons... venez donc. 

MARGUERITE. Ce n'est pas ma place , 
monsieur. 

KOLLCR, âpart. Il y en aurait une autre 
chez moi , pour elle , ai elle rerulait. 
{Christine veut prendre la mait^de Mmnguih 

rt^e.) Encore!... (JïmO MargMrite, allez 
prendre du vin pour monsieur le comte. 

GHRiSTiHE. Dieu me pardonne voua êtes 
jaloux, mon cher ami... ce n*est paa le 
moyen d'achalander Totre auLerge. 

KOLLER. Oh! monstenr... il y a deachâ- 

lands dont peut-^tre je ne tù» soucie 

guère. 

(Banner fait un moavement, Gkiiatlae lai Unpoto 
silence.) 

GHRiSTUfE. Ceux qui me ressemblent , 
n*e$t-ce pas? c'est ce que vous Toelies 
dire... Je parle librement et permets 
qu'on en fasse autant. 

MAGNUS. Et puis. .. il faut excuser %A 
ler^ii est un pqu noyice dana iran éiat d'au^ 
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birgiste. . . la rudesse d'un marin va mal 
avce les prévenances qu'on doit aux 
voyageurs. 

CHRISTINE. Et pourquoi avez -vous 
quitté ce noble étal ? 

KOLLER. Probablement, parce que cela 
me convenait. 

MAGivus, M UvafU. Ce n'est pas la seule 
raison. 

KOLLER. Je vous dispense de raconter 
mon histoire. 

CHRISTUIE. Je venx la savoir. . . 

MARGUERITE. Moi aussi. 

KOLLER. A quoi bon 7. . c'est celle de 
bien d'autres, allez. 

(Il Ti l'aMeoir ) 

GHRISTINE, à Magnus. Voyons cette 
histoire. 

IIAGHUS. Imaginez- vous, que sous pré- 
texte qu'il a sauté le premier ù l'abor- 
dage d*un brick suédois, il a voulu être 
nommé enseigne. 

MARGUBRITB. Et DR l'a refusé ? 
' HAGHUS. Pardieu!.. un homme comme 
lui, sans naissance. 

MARGDERITB. U est bomme de courage 
du moins. 

KOLLER. Merci, Marguerite, mais ce 
n'est pas un titre en Danemarck. 

CHRISTINE. Ah! je reconnais bien là le 
stupide gouvernement danois. 

MAGNUS. Hein 7 stupide gouvernement.. 
ça comprend les fonctionnaires. 

MARGUERITE. Que dites-vous? 

CHRISTINE. Certes , que vouiez - vous 
que devienne un royaume conduit par 
un roi presque imbécille , qui se laisse 
mener par une femme extravagante ! 

MARGUERITE. Une femme extravagante'^ 

MAGNUS. Vous insultez! 

MARGUERITE. Â Magnut, Taisez-vous, 
{httui) Une femme extravagante 7 est-ce 
.que monsieur le comte méprise beaucoup 
le gouvernement des femmes ? 

CHRISTINE. Dans une auberge, non. . . 
sartout quand elles vous ressemblent. . . 
' mais sur le trône c'est une peste que les 
femmes. 

HARQUBRITB. C'est donc pour cela que 
la veine ChrisXine a abdiqué. 

BANHER, se levant. Plait-il? 

CHRISTINE, bas à Banner. Silence ! . . . 
{haut) En tout cas , elle s'est rendue jus- 
tice : ce que d^autres ne font pas . . . 
.franchemmt, que pensc-t-on d'elle?., de 
son abdication 7 

MARGUERITE. Mais on dit qu'elle préfè- 
re Tobscurité h rôclat de la puissance. . 
pour mieux cacher... 
^ CHRISTINE. Achevez. . . 



MARGUERITE. Dos intrigues sur lesquel- 
les trop de regards étaient ouverts. . . et 
qui compromettaient la réputation d'in- 
sensibilité à laquelle elle prétend.. . c'^t 
là du moinsun reproche qu'on n'adressera 
pas à la reine de Danemarck quelqueextra- 
vagante qu'elle soit. 

CHRISTINE. Il y a quelquefois peu de 
mérite à se conduire comme elle., un pe- 
tit esprit . . . 

MARGUERITE. Vraiment ? 

CHRISTINE. Sans portée. . . 

MARGUERITE. Vous croyez ? 

CHRISTINE. Oui n'a pas la moindre gran- 
deur dans les idées... 

MARGUERITE , te rapprochant. Vous en 
êtes sûre 7 

CHRISTINE. Et puis on la dit fort laide. 

MARGUERITE, la regardant de trè$ prèi. 
Vous trouvez? 

CHRISTINE, vfmUtnt la prendre par la 
taille. Vous, je vous trouve jolie comme un 
ange. 

KOLLER, vivement. Monsieur le comte.. 

à boire. . . 

( GhristtM tend son verre et preod U meîo de 
Margaerite, Koiier verse à côté du ▼erre.) 

CHRISTINE. Fi le jaloux!... (d Mar- 
guérite») Eh! voi!& une main qui ferait 
envie 6 beaucoup de belles dames de la 
cour- . . elle est blanche et douce. 

MARGUERITE. Que voulez-vous. je suis 
une femme ... je ne puis pas l'avoir rude 
comme vous. 

BANNER, à part. Attrappe. 

CHRISTINE , à part. Ce sont les béné- 
fices du costume {haut.) Si elle n'est pas 
belle, elle est forte, mon enfant. 

MARGUERITE. Et Capable de gouverner 
un empire peut-être... à la place de notre 
pauvre reine. 

CHRISTINE. Qui sait ?.. . du moins, elle 
n'eut pas laissé san.'> récompense la noble 
action de ce brave marin. 

MARGUERITE, d part. Je profiterai delà 
leçon. 

KOLLER. Gardez votre manière de gou- 
verner pour d'autres, mon petit mon- 
siem' et respectez le pays où vous êtes. 

CHRISTINE. FnefTcl, il faut prendre gar- 
de d'insulter à la gloire du puissant royau- 
me de Danemarck. 

MARGUERITE , vivement. Il le serait 
davantage, si Christine ne lui avait enlevé 
deux provinces par une indigne trahison. 

BANXER, se levant. Par trahison, imper- 
tinente. 

KOLLER. Ç'<^uest trop! 
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MARGUERITE. Arrêtez ! 

CHRISTINE . riant. Doucement ! douce- 
ment. . . ne Yoilà-t-il pas cjoe nous allons 
nous arracher les yeux pour mesdames 
les reines de Suède et de Danemarck. . . 
Deux folles . . . j'en suis sûre. . . [riant) 
ah ! ah! ah! 

MARGUERITE , ritMt. Ah ! ah ! ah ! c'est 
possible ! 

ghristuve, riant. Qui ne s'occupent 
pas de nous. . . ah ! ah ! ah 1 

MARGUERITE , riant. Pas plus que nous 
ne nous occupons d'elle». . . ah ! ah ! ah ! 

CHRISTINE , riant. Et qui riraient bien 
n'est-ce pas? 

MARGUERITE , fioni. Qui riraient assu- 
rément beaucoup... (d Magnuf,) Kiez 
donc ... 

HAGNUS. Il faut rire ! {riant très haut.) 
ah! ah! ah! ah! 

• CHRISTINE. De l'air furibond du brave 
Banner. 

BANNER, riant. Ah ! âh ! ah ! 

MAGNUS^ riant plus fort'. Ah! ah! ahl 

CHRISTINE, regardant KMer* De la 
mine sombre et jalouse de ce héros da- 
nois. 

BANNER ET MAGNUS, riavst.^S\\ ! ah! ah ! 

CHRISTINE. rioxU. Dé la politique d*un 
jeune écenrelé et d'une jeune servante 
d'auberge. . . ah! ah ! dh-! ... 

BANNER, riant. Ah! ah! ah ! 

marguerite; riant. Ah ! ah / ah! . 

HAGNUS, riant plus fort. Oh! oh! oh! 
oh! 

CHRISTINE, montrant Ma^mtê, Et de la 
grande figure bcle de ce monsieur. ( A 
Magnus. ) Riez donc. 

TOUS, regardant Magnus qui est devenu 
sérieux. Ah! ah! ah! ah! , ' 

CHRISTINE. Avant de continuer ma 
roule j'ai besoin d'un instant de repos... 
ifias) Banner, faites partir le^ gens de ma 
suite. 

BANNER. Mais. . . 

CHRISTINE. Tant de monde peut éveiller 

les soupçons.. . Ils sont occupés à boire 
avec les garçons de celte auberge. .. un 
mot. une indiscrétion., je ne veux pas être 
reconnue... vous le savez... dans nne 
henre, nous Les rejoindrons. . .* allez ! . . . 
(Aau^)M.Koner,vouspr(?parerez le compte 
la dépense. ( A Marguerite. ) Au revoir 
ma belle enfant... TSÎous allons nous 
quitter, mais j'espère que vous ne m'ou- 
blierez pas. 

MARGUERITE. Non. . . nou, et. moi-mê- 
me je me rappellerai peut-être quelque 
jour à votre souvenir. *.., j 



je suis toujours aux ordres des j(4ie$ 
filles. 

MARGUERITE, à part. J'en doute. 

(Christine entre k gauche. Banner fort par I9 

fond.) 

SCÈNE vm. 

KOLLER , MARGUERITE , MAGNUS. 

KOiXiR, à fort. Allons, il faut en finir 
tout de suite et s'expliquer. 

MARGUERITE, <fpar^ Je Tai vnel. . ce 
n'est pas tont-â-fait ce que je pensais. . . 
je puis aussi me disposer à quitter cette 
maison. . . ( Regardant Kolkr. ) Je ferai 
bien je crois. . . {A Magnus.) J'ai à tous 
parler. 

(Elle ae 4?î<f ote à aortir.) 

KOLLER. iVf arguerite . • . où allez-vous? 

MAnciàsniTB. Mais je sors. 

KOi^LBR. Un moment. 
- MABOUBRrrB. Pardon). . j*onblîais que 
vous êtes mon maître. 

KOLLER. Pas pour longtemps peut« 

MRR6UBniTB, à part. Je l'espôre bien.* 

KOLLER. Mais enfin , tant que ça 
durera . . . j'ai le droit de vous ordonner 
de m'écouter et. . . je vous en prie. . . 

MARGUERITE. Parlez. 

KOLLER. montrant le^ouwmmr. Mais... 
pourquoi demeurez'vous là, planté eomme 
un piquet? 

MAGNUS. Parce que. . . 

MARGUERITE. Y0U8 voyez bien qu6¥ous 
êtes de trop. 

MAGliUS. Je m'en vais. 

MARGUERITE. Je partirai bientôt. •• 
donnez des ordres. 

MAGRUS. A qui? 

MARGUERITE. A qui VOUS voudrez. . • 
voyons laissez-nous. 

MAGRUS. Je m'en vais. . . {A part.) Je 
n'ai encore gagné à tout ceci que des 
Impertinences. . . c'est tout ce que j'y 
comprends. 

(11 nhie et aort.) 
fi ? ggtftr r ?rî9rfieimecc8C98iffîgQfl9rmoce ooo aj o 

SCÈNE IX. 

KOLLER, MARGUERITE. 

KOLLER. Écoutez-moi. . . et soyez sin* 
cère. . . je le serai moi, mademoiselle. 

MARGUERITE. Mademoiselle . . • pour- 
quoi ne dites -vous plus Marguerite. 

Kot.LiSR. Il ipe sequbU <|ue je n'o^ 
plus. 
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MARGUERITE, d part. Du respect*. . 
tmais cela devient inquiétant. {Haut*) 
Osez . . . 

KOLLER. Eli bien! Jonc, Marguerite. •• 
Jte vous ai reçue ciicz moi. . . sans m*in«> 
former d'où vous veniez. . . sans hésiter 
\sti montent. 

MARGUERITE. Et je VOUS en remercie. 

KOLLER. Une indiscrétion du gouver- 
neur VOUS a appris mon histoire. 

MARGUERITE. Vous me la rappelez. . . 
un vous A fait une injusttee. . • «Me sera 
réparée. 

KOLLBR. Peu m*importe. . • A pntasnt, 
j*ai renoncé à la mer. . . à mon avenir de 
for lu ne. 

MARGUERITE. Ce n'ottl pas sans re- 
tour. . . 

KOLLER. Sans retour. 

MAR6UBRITB. Cest Un parti pris bien 
soudainement. 

KOLLRR. C*est ainsi que j'eî toujours 
agi. . . Il y a dans les premiers iRouve- 
raens d« cœur un jnstiact qui vons avertit 
de ce qui vous sera heureux ou a&alhea- 
reuji. . . eh bien! lorsque vous 6t08 arrivée 
dans ma misérable maison . . . quelque 
chose aussi , m*a dit , toile 4r iMnheur 
qui te vient. 

MAROUERITE, êourkM. Et j'espère qtte 
votis avez eu raison. 

KOLLER. Puis, VOUS m'aves avoaé que 
vous étiea sens amis. 

MARSi»UTfi, iparté C'est peut^re ptas 
vrai qu'on ne pense. 

KOLLER. Sans fanîUe^ 

MARGUERITE, d pari. Onn'en a paa à ma 
place. 

KOLLER. Enfin que vous tom ap- 
peliez ... 

MARGUERITE. Marguorilo. 

KOLLERt Un nom que je n*ai jaaiaiapro- 
noncii sai«s avoir les la raies aux jreut, 
sans me sentir le cœur serré. 

MAMURRiTE. Yous avet aimé ane 
iemmet dé ce nom? 

KOLLER* Cétait celui de ma mère. . . èl 
j'ai pensé que je voudrais bien. • . «[ua w 
fût aussi celui de ma femme. 

MARGUERITE. De vo Ire femme. • • (A 
part.)3'cn étais sûre... et je Tal laissé 
parler. . . c'est bien mal. 

DUO. 

KOLLBB. 

i9'ifvai»rêvé que sout mon toir modeste 
Un doai éobange «lirait notre cœof 
You« auriez prù tv>at le biea qui me rett« 
Vous auriez pu me le reodre eo bonheur. 

MAVCUKBITC. 

tÔiti« )e eooprends que rout tt tûït modsste» 
Ou je le Tois habite un noble cœar 



Loin de l'éelet d'une grsndevr fnneete 
Bien aisémeot on trouve te boohcar. 

KOLLtB. 

Aàl répoadti alere, que mon rêve ft'aekè«>e 
JLoceptc* won cesur et ma fol . 

■Aioviatte» 
Ont, Tons ares nison, en effet c'est nn rêve» 
l! fknt qu'il cèise .• écoutei-moL 

KOLLta. 

' If on» \&pm m% tn/ÊÊMM^ 
Laisse t'inoi l'etpèraDce 
De vons toncber an {our. 

mfeoottiTt. 
Je plaine votre toaffmnce; 
Mnia pelées l'iepéiene*» 
Botfe noua point d anMMw. 
noLUK. 
Rb I vooi tettleft me fui-... totre rtf^rd A*étRe( 
Prenes pitié de moi... 

màêêVuiM. 
Non.*. 

KOLUB. 

Ton|oan ûtB rtUà, 

MAMOiaiTi. 

Je ne pais... 

noi.uii. 

Il me Çiat votre cœnr« Margaerite* 

■Aseenenc. 
Pour le donner... îl ne m'apptrtieBt plvs. 

KOLLik « il ^crl. 
Oe^lle elA«nte toinière 
A ee sent iMf m'èclelre t 
Sur moi t sur ma misère, 
Je n'ei plot qu'à plearer. 
Ffoirs tourmens de renviê» 
Rottp^ns et {aloneie» 
ie vsMe livre me vis. 
Mon cerar è déeUret. 

■aneesaire» à pÊfi. 
Cet evcn qui réoleire 
Redouble se misère. 
Meti phis tard, fè l'eipèle. 
Je saurai le calmer. 
AAvusn |ÉkMMBe % 
Appeiee ta lîirie ; 
) 'embellirai sa viCf 
8i {e ne pois l'almèr. 

KOLLER. Jl faut retioiicer«..e'est bien... 
je n'y penserai pins. 

MAR6CKRITB. Vojons, sovez raisonua- 
ble. 

KOLLER. Je n'ai pas besoin de votre pitié. 

(Il s'assied dans un eoin du théâtre à droite.) 

eeiiss ft eessss QssssaseèeBes s t i se w etoaeewBW 

SCÈNE X. 
Les MÂMfis, MAGNUS. 

MAOmJS, à part en entrant» Encore une 
circonstance à laquelle je ne comprends 
rien. . .Madame, des chetaux tous atten* 
dent. . .maïs, voici une lettre. 

MARGUERITE. Pour moi. . . 

maghus. Pour vous... un courrier arrité 
à franc élrier vient de l'apporter. 

MARGUfeRin. Donnez!... qui peut m*(- 
crire? 

«AffiB». H ilin'R recomoMid* 4» vont 
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la remettre à rinstanl... sans doute , il 
▼îent vous chercher. 

MAnGUERiTE.£'//e ouvre la îetlre.Magnuê 
cherche d lire pardessus son épaule. Mar^ 
guérite s*en aperçoit. Coiumem?.. 

MA6NUS. Pardon... c'est une habitude.. 

KOLLfitl, dporf. Que disent ils dcnc en- 
semble?. . aurais-je été joué?, .si je le sa- 
vais!... 

MAIIGUBaiTS, Usant. La letire asi du 
premier ministre. « I^ladame, nialgru tous 
« mes efforts, la guerre vient d'être dt^^ci- 
« déc contre la Suède. La reine Christine. 
a à qui nous devons tous nos malheurs, a 
« nuis le pied sur un territoire ennemi... 
« Le courrier qui vous apportera celte let- 
ff tre ne précédera que de quelques heures 
« les ordres expédiiîs aux nq^ens du q^ou- 
« vernement, pour la retenir prisonnière 
« partout où on la trouvera... Je vous ré- 
K vêle les secrets de Tétat pour que votre 
« majesté évite les dangers rjui peuvent 
« accompagner une telle arrestation. Signé 
Hunstein. Il y a de dangers ici que pour 
elle... Il faut qu'elle s'éloîg^nc... Monsieur 
le gouverneur... Je ne pars pas. 

MAGNUS. Ah!... 

MAAGUERITE. SU TOUS arrive des de- 
péchesà votre nom, vous me les remettrez 
avant de lés ouvrir. 

MAGNUS. Mais... 

MARGUERITE. Ah! prenez garde de dés- 
obéir... 

KOLLER^parf.lIs sont d'intelligence. . .ce 
n'est pas douteux. Et ce petit monsieur de 
Dohna est, sans doute, de la partie... qu^ils 
prennent garde! 

MARGUERITE. Monsieur Kolirr. 1? comte 
de Dohna ne devait se reposer qu'une 
heure... il doit être tempj de le prévenir... 
s'il veut s'éloigner. 

KOLLER. Ail! TOUS avez bi<*n envie de le 
revoir ... n'est-ce pns?... !c comte de 
Dohna s'éloigne, et vous, Mar -uorite, vous 
quittez aussi cette maison. 

MARGUERITE. Oui. 

MAGNUS. Eh bien! elle vient de mo dire 
le contraire. 

MARGUERITE. Je n'y peux plus diMncu- 
rer.... après.... 

KOLLER. Après lui... bien ! bien !... Je 
vois ce que c'est. J'ai été joué. [A part,) 
Je ne peux pas me venger sur elle.. . mais 
je voudrais trouver quelqu'un. (^Regardant 
Magnus. ) Pardieu ! voici mon iiomme, 
que venez-vous faire ici? 

MAGNUS. Ma foi! vous me feriez plaisir 
de mel'apprendre. 

K.OLLBR. Venez-vous surveiller les ia- 
Irigues dMit TOUS êtes le complaisant ? 



MA6NUS. Plalt-il? 

KOLLBR. Permis à vous de jotMr 0e r6lét 
là ... mais un.^ autre fois, ne ehoistssez pM 
ma maison pour y ménager des rewfez- 
vous d'amour entre un jeune fat et une c<h 
quelle. 

MAGMJS. Comment, Madame?... (<! peurt) 
Ck bieul je m'en suis l^njoum-doutél... 
c'est incroyable ce que j'ai de pénétraiioO* 

MARGUERITE. Vousêtes fou M. Koller. 

KOLLER. Ahi Jaissez-moi! 

MARGUERITE. Si VOUS satiez. . . 

KOLLER. Je ne veux rien savoir... je 
n'écoule rien. . . vous voulez partir. • . 
ehl bien que Ce soit tout de suite. 

MARGUERITE. Un moment! 

KOLLER. Ah !.. « c'est juste ! ... il n'est 
pas encore prêt, je voua conseille de l'é- 
veiller... 

(Il frappe m^ee une tfhhisc contre la porte delà 
chaaibie oh cftt entrée Ghristtue.) 

SCÈ?iE XI. 
Les Mêmes, CHRISTlïNE, BANiNER. 

(Ghritlioe sort de la chambre. Baoher entre par 

le Ibod.) 

CHRISTINE Un sourd ne dormirait pas 
avec un pareil bmtt. . . ponrijuoi ce ta- 
page? 

KOLLER. Nous parlions de vous. . . 

MARGUERITE. N'oubliez pas qu'il est 
votre hôte. 

KOLLER. Mon h6te. « • je donne ce titre 
à ceux qui me demandent rhospitalilé, et 
pour ceux là j'ai des égards, . . quant à 
ceux pour qui ma maison est ime auber- 
ge. . . je la loue. . . ils me payent . • . 
nous sommes quittes. 

CHRISTINE. Ëh bien ! monsieur mon 
hôte, on vous paiera voire !»ilence et votre 
politesse, si vous en avez à vendre. 

KOLLER. Ah! fuites taire votre amant, 
Madame. 

CHRISTINE. Son amant! . . . moi! . . . 
ah ! c'est charmant, c'est adorable !. • . ah! 
vous iivez découvert. 

BANNER , bas d Cftristine, Madame» ne 
ri r ri lez pas davantag^e. 

CHRISTINE. Laissez donc. . . et amant 
heureux, n'est-ce pas ? . . . ma parole 
d'jionneur, mon cher ami, vous êtes très 
amusant. 

KOLLER. Pas de raillerie, M. le comte, 
je no les soulfrc de personne , et de vous 
moins que de tout autre. 

CHRISTINE. Vous oubliez que tous par- 
lez à un gentilhooHQ€. 



il 
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KOLliER. Un gentilhomme!... tous !... 
il faudrait commencer par être un hom- 
me, mon petit monsieur. 

Chbistihb. Vous deyenez plus insolent 
qu'il ne faut. 

KOLLER. Peut-on jamais l*étre trop avec 
TOUS. 

CBBiSTiiiB. Toujours assez pour se faire 
corriger. 

(Elle le menace d'oo coop de cnTSclie. ) 

QUINTETTE, 

xou.sk. 
Ahl misérable!... un tel affront, 
• Demande une prompte Tcogeance, 
Et U mienne.*. 

MAaovBaiTi. 

Arrêtez de grâce I 

aoiLia. 

Non, non I 

MAaeilKBITB. 

O c!cl ! quelle imprudence, 
Irriter aa Teogcance! 
Pour une telle offense 
II n'est point de pardon. 

KOLL». 

En yain quand il m'offense 
Voua prenez sa défcose, 
Mais de eon insolence 
i'wrai bientôt raison. 



Ociel I quelle imprudence, 
Irriter sa vengeance 
Quand elle est sans défense» 
Seule en cette maison ! 

CBaiSTlHI. 

Adieu, crainte et prudence, 
Je brave sa Tengeauce, 
D'une telle insolence 
J'ai dû tiier raison. 

MAGaOi. 

O cieU... quelle imprudence! 
Pour une telle offense. 
Gomment de sa yengeance 
Attendre le pardon? 

KOLLRI. 

l'a crainte te glace, 
LAciie!*. et pourtant 
L'affront ne s'efface 
Qu'avec du sang. 

caaisTiHR. 
Mais moi , je te prie. 
Contre le tien, 
Pui«-je sans folie 
Risquer le mien ? 

BAHR» BT MABGUJtBITB. 

Vaine menace 1 
Que faire? et pourtant 
L'affront no s'efface 
Qu'avec dn sang. 

MAGJVOS. 

Sa juste menaôe 
f j'étonne, et pourtant 
L'affront ne s'eil^ce 
Qu'avec du sang. 

Kn«.LBS. 

Oh I bien ma rage 
Te rend l'outrage 
Fait k mon front. 

(// Isvf ^ m«'?i s «r ûfh,) 



CIBISTIlB. 

Prends garde I arrête , 
Baisse la tète 
A mon neul nom. 

KOLLRB. 

Qui donc ea-tu f 

cnaisTiHB. 
Je suis... je vous demande ane heure 
Pour vous rendre taisou. 

KOLLBB. 

J'y consens; mais cette demeure 
Pendant ce temps sera votre prison. 

BABBiB, à Chrittlnt. 
Que faites-vous t 

CBBISTIBB. 

Silence ! 
(J Koltêr.) 
A ne pas m'échapper... j'engage mon honneur. 

KOLLBB. 

Soit. 

BABiran , â part* 
Prévenons cette imprudence. 
(]/ paise à côté dû Magnui,) 
C'est le meilleur moyen... monsieur legonvemesrt 

{I( lui parU bat,) 

MABGUBBITB. 

Demenrona ici... 

MAcautj à l^ffinar. 
Bahl 

BAHBBB , à MûgnUt* 

Chut! 

HACRCS. 

Oh!., quelle noareUel 

iLOLLza , d Christine, 
Dans une heure. 

CailiTlBZ. 

Oui! 

BAHHBa , à Magnus, 

Veillez sur elle I 

MACHOS. 

C'est bien! 

BABBEB , à Magnw, 
Et que jamais je ne son aoupçonné..» 

MAGiniS. 

^'ayez pas peur. {j4 paru) J'aurais l'air d'avoir de- 
viné. 

BOLLBR. 

Enfin , de cette offense 
Je vais tirer vengeance , 
Et de son insolence 
Il recevra le pris. 

CKBISTiBB BT VABaOBBlTB. 

Déjà de cette offense 
Il croit tirer veuffeance; 
Mais je l« vois dVivance 
Et confus et surpris. 

BAIVBBB. 

De cette confidence 
Vous sentez l'importance ; 
II faut de sa vengeance, 
La sauver i tout prix. 

UAGfUS. 

Oui, cette confidence 
Peut me servir, je pense; 
Et de ma surveillance 
Je recevrai le prix. 

GHRISTIKE , d KolUr, Dans une heure 

vous me retrouverez ici j'ai besoin de 

ce temps, pour me préparer au combat... 
Banner, faites monter mes armes , qai 
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sont dans ma voiture. {EUe lui parle bas.) 
Cette jeune fille demeurera avec moi. 

KOLLER. Ah! maintenant, peu m'im- 
porte. . . je n'ai plus d'ordres à lui donner. 

CHRISTINE. Retirez-Yous. 

BANKER, d part. Tachons de rejoindre 
les gens de sa suite. M. le Gouverneur, ne 
la perdez pas de vue. 

MAGNUS. Je sais ce que j'ai à faire. 

MARGUERITE, d Magnus. Vos dépêches 
s*il en arrive. 

MAGNUS. Je connais mon devoir. 

KOLLER, tirant Magnus par le bras. Sur- 
veillez-le, pendant que j'irai au port. 

MAGNUS. Il n'échappera pas. 

KOLLER. Allons , sortons ! . . . laissons 
M. le comte faire ses adieux... 

MAGNUS, àpart. Il est toujours jaloux!... 

Il y a des gens qui sont d'une bôtisel. . • 

moi , par exemple , je ne m'y tromperais 

pas. . . c'est un coup de fortune. 

( Les trois hummcf sortent.) 



SCÈNE xn. 

CHRISTINE, MARGUERITE. 

MARGUERITE , d part. Que peut elle me 
vouloir?. . elle a besoin de moi. . . je lui 
ferai payer mes services. . . n'oublions 
pas cependant que je ne suis qu'une ser- 
vante. 

( Ua valet apporte une ctssette et la pose sar la 
table, près da cabinet à gauche. ) 

GHRiSTUf E , d part. C'est le seul moyen 
raisonnable qui me reste. 

MARGUERITE, niaisement. Eh bien! M. le 
comte, vous êtes donc décidé à vous battre. 

CHRlSTniE. Moi, vraiment non! 

MARGUERITE. Non?. • . et qu'est-ce que 
vous comptez donc faire? 

GHRiSTiiiE. Me tirer d'ici le plus vite 
possible. 

MARGUERITE. Ça ne me parait pas facile. 

CHRISTINE. Le plus facile du monde, si 
vous voulez me rendre un petit service. 

MARGUERITE. Lequel? 

CHRISTINE. Celui de m'aider à changer 
d'habits pour mettre ceux-ci. 

MARGUERITE. Qu'est-ce que c'est que 
ça?. . . une robe. . . une robe de femme... 
oh ! l'excellente idée! . . . ( Elle rit. ) Oh! 
oh! oh! comment, vous voulez vous dé- 
guiser en femme. . . vous? 

CHRISTINE. Ce n'est pas un déguise- 
ment. . . c'est. • . 

MARGUERITE. Dites donc, M. le comte, 
ce n'est pas trôs brave an moins. 

CHRISTINE. Il ne s'agit pas de bravoure. 



. MARGOERITB. Yous habiller en femme!» . 
Ah ! ah ! ah? vous aurez une drôle de tour- 
nure. 

CHRISTINE. La tournure n'y fait rien. 

MARGUERITE. Et puis Une feuDM qui 
voyage ... seule en poste ... qui donne 
des coups de fouet aux postillons et des 
soufflets aux maîtres d'auberge ... comme 
c'est croyable !.. si vous n'avez pas d'autre 
ruse ... j'ai bien peur pour vons. 

CHRISTINE. Ce n'est pas une ruse, vons 
dis-je ... c'est la vérité. 

MARGUERITE. Yous étes une femmes, 
vous ?... Ah! ah! ab! 

CHRISTINE, avec colère. Oui, je suis ^iie 
femme ! 

MARGUERITE. Ne VOUS fàchei pas. .«c'est 
possible ... mais pourquoi ne l'avez-votts 
pas dit tout de suite à M. Koller? 

CHRISTINE. Oh! parce que ... parce qu/U 
aurait pu en douter ... comme vous .., et 
que je n'aurais pas pu lui prouver à lui... 

MARGUERITE. Quoi? 

CHRISTINE. Vous ne me comprenez doop 
pas ... je vous prie de m'habiîler. 

MARGUERITE. Eh bien ! . . . après ? 

CHRISTINE. Après, il me semble que 
vous pouvez dire et certifier le fait. 

MARGUERITE. Avec ça qu'il me croira 
M. Koller. 

CHRISTINE. Pourquoi non? 

MARGUERITE. Puisqu'il s'imagine que 
vous étes mon amanf... Il se dira tout da 
suite que c'est une ruse arrangée entre 
nous. 

CHRISTUVE. Mais que voulez-vous que 
je fasse alors ? 

MARGUERITE. Dam !... je ne sais pas... 
il y aurait bien un moyen... 

CHRISTINE. Lequel ? 

MARGUERITE. Un moyen qui fS^tre 
dans votre idée de vous faire pasf^r ,pour 
une femme. 

CHRISTINE. Expliquez-vous. 

MARGUERITE. Je VOUS dis ça... Dam l.y 
je ne sais pas si c'est bon. .. mais il ne croi- 
ra jamais que vous êtes une femme comme 
une autre... au lieu que si vous vouliez... 

CHRISTINE. Quoi donc ? 

MARGUERITE. On dit... c*est un on dit, 
que la reine Christine voyage incognito en 
Danemarck. 

CHRiSTure.On dit cela? {A pari) Impru- 
dente... si j'étais découverte. 

MARGUERITE, Faites*votts passer pour 
elle. 

CHRISTINE* Moi.... 

MARGUERITE. Ça fera trèn bien .«..les 
manières ... les coops de crivaebe .;• les 
tapes ... tout sera expliqué e6nif e ça 
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.ellu att on ptn caTalière la reine de Suède. 

CHAlSTiBB. Insolente! 

MARGUERITE. Est ce qnc vous ]a con- 
naisees ? 

CHRISTINE. IN'oB !.«. mais cVst un mau- 
viâs moyen ... et je préfère encore. 

HARWSRnB. ProuTer à Kollar que tous 
èles une femme. 

CBRiSitNB. Non» mais... 

MARGURBITB. Mais que eraignez-vous, 
en disant que vous ôtes Christine? 

CHRISTINE. Comment, ce queje crains?.. 
liais TOUS ne savez donc pas que les Da- 
nois ont plus d*une vengeance h tirer de 
Ciiristine. 

MARGUERITE. Bah!. . . 

CHRISTINE. Its n'ont pas oublié le traité 
'de 164Ô. . . les deux provinces qu'ils ont 
perdues. . • les vaisseaux qui ont vlO pris... 
-et on pourrait me retenir. . . si on soup- 
^nnait que c'est moi... 

MARGUERITE. VôUS? 

CHRISTINE. Moi . . . c'est Â-dire si je me 
Msais passer pour elle. 

MARGUERITE. Et its n'auraient pas tort, 
n'est-ce pas? 

<:hristtne. Non certes, et je n'y man- 
querais pas moi . . .mais, ce n'est pas ]h lu 
question. 

(On frappe à la porte] 

MARGUERITE. Qti'est-ce que c'est? 

^OLiMKy en dehors. Êtes vous prî-t, M. le 
comte ? 

CHRISTINb. Tout à l'heure. . . [A Mar- 
guerite.) a faut pourtant prendre un parti. 

MARGUERITE. C'est vrai... il faut en 

{rçndi*e un... une idée... c'est peut-ôtre 
ien niais... ce que je vais vous proposer 
là. . . parce que moi, voyez-vous je n'en- 
tends rien à ces choses là. 

CHIlISTINE. Et qn'est-çe donc? 

MARGUERITE. Tenez... en supposant. . . 
toujours dans votre idée que, vous soyez 
une femme... et que vous soyez la reine 
'Christine... c'est une supposition. Est-ce 
que vous ne pourriez pas signer quelque 
chose?. . . 

CHRISTINE. Vraiment... signer quelque 
chose... iA parf.) Serait-ce un pi^ge? 

MAUGUE^ITE. Oui. . . quelque cbose. , . 
comme une... une. . vous savez Lieu. 

epMHSTlBi|. Uno renonciation peut ôtre? 

MARGUERITB. C'est ça... une renoncia^ 
tlBB^.^ua traité*». 

CHRISTINE. Jamais! 

MARGUERITE. Ce aérait nn bon toiv. 

CHBMTINB. Ce 8#rait une tAfiheté. 

MARMBBtfB.Qii6 v^ve importe?. ». vobs 
»'élM fae la fBîpM d» SiiMe. 



CHRMTIVIE. Je ne le suis plus... maie JB 

suis encore Christine, madame 1 

MARGCKniTE. Madame.?... 

CHRISTINE. Vous le savez, depuis rqne je 
suis enlréo dans cette auberge... et main- 
tenant, je snis aussi qui vous êtes. 

MARGIERITE. Mot... 

CHRISTINE. Vous!... c'est un piège in- 
fâme que vous m'avez tendu. 
MARGUERITE. Un piège!... 

CHRISTINE. Gui... cette prétendue ja- 
lousie de Kollcr, qui n'attend qu'un pré- 
texte pour me dire des insultes... qu^oi| 
savait que je ne souffrirais pas... cette 
querelle d'où pouvaient naître des violen- 
ces qui eussent puni la femme des torts de 
la reinc.tout cela était arrangé. ..prévu... 

MARGUERITE. Madame... 

ciiRiSTi?iE Etvous vous êtes fait l'agent 
de cet iiilûuie guet-à-pens. 

MARGUERITE. C'est une odieuse supposi- 
tion. 

CHRISTINB. C'est la vérité... et en la 
saura madame , prisonnière en Dane- * 
marck... je puis apprendre aux rois de 
l'Europe, par quels lâches moyens on m'a 
impunément insultée, arrêtée et je le dirai 
assurément, quand je saurai le nom de 
celle qui a prôté les mains à eet mdigBe 
complot... pourriez vous me le dire? 

MARGUERITE. Mon nom? 

CHRISTINE. Oui, votre nom , madame, 
je veux le rendre célèbre!., 

MARGUERITE. En le mettant à c6té da 
voire... il ns mérite cet honneur à 
aucun litre. 

CHRISTINE, .le serais pourtant curieuse 
de le r.onnaiire, 

MARGUERITE. Vons le saurez» . • qoai^d 
je vous aurai sauvée. 

CHRISTINE. Sauvée? 

MARGUERITE. Oui, madame. . . d*abord 
en vous aidant à prendre cet habit pour 
vous faire échapper à la veB{(eance de 
iLoiler, que yolre seule violence a provo- 
qué. . . ensuite en gardant pour moi seule 
le secret de votre nom... qui, vous l'avez 
avoué vous même , vous mettrait en 
danger. 

CHRISTINE. Sans doute chez un peuple 
comme le vôtre. 

MARGUERITE. Qui a plus d'une ven*' 
geance à tirer de Christine- 

CHRISTINE. Qui oublie les droits les 
plus sacrés de rhospitalité. 

MARGUERITE. Qui n'a pas oublié If 
traite de 1645, 

CHRISTIB&. Et qui B»e retiendrait pnb 
sMBÎère n'eH-oe pas? 



MARGmEravL Qqi n'jnmtttfrtîi p» , 

comme tous même l'eussiei fait. 

GHiumiss, Vouf me TendkMOber» voire 
générosité, madame. 

llAA^cmm Uo^pUmftterie. . . e'est 
moins cher que 4ettX pr^TiiiOii* 

Iç comte. 

GBRISTIMB. EhUeii, madame? 

MAltGlwiiTB. th bienl ip«4Mt« . . je 
SUIS à Yos ordrea. Il n'y a ploa ici , que la 
fl^rranto d'«ubergt. 

(EUm entrant à giNNle) 



SCÈNE xra. 

BANNER, ET LA aiiiTB pb Christine , ilf 
•mtmpUûerd g^tuehe, KOLtER. JA- 
MES et ua MAIELOTS , iU vimt êe 
ftoesr 4 drmtt» fuia MAGNUS, avm mr 
DKs SOLDATS. 

FINAL. 

•Amrta r lia tiiiit , ^nfrantm 
Chaena de oom à «on «ermaat fidèle 
Vinnt la 44lte4r« «ta'U le fant povv elle 
If ou* sommet prêUà combattre et mourir 1 

aoviiMt 
Ooi chacan d'eux à i'aiiMlié fidèle 
M'offre fOD bra^ pour Tooger ma querelle: 
C'eat un affront que la m^H doit peait. 
^, MkfMwn* 

Chacun de nous à l'eoiitié fidèle 
T'oflreaon bra« poer Tenger U querelle i 
G'eit un affront que la mort doit punir. 
(Magnmê t'ett arrêté au fond ptméamt le ekœar , U 
parh aam $oidaU d'une manière trig amitnée^ à la fin 
dm ekœur il descend la teine, les toUkU ottapmî U 
fond du théâtre), 

BAURia* àMa^noê, 
Cet ioldatf sont ici par votre ordre r 

■leaus. 

Sauf doute. 
aAaiiia. 

C'est pour la proléger qulla Tiennent r 

IIACBOS. 

Tout ezprèfl. 
KOLLin ,d MagnuM en montrant les soldâtes 
Pooiquoi taot de témoins? qu'est ce donc qu'on 
redoute? 
Craint on qoil n'échappe? 

■Acaos. 

Non f mais. • • 
La prudence ne nuit jamais 

KOLLia BT LB« SIBMS. 

Oai chacun d'eux à l'amitié fidèle , etc. 
Chacun de nous à l'amiiié fidèle» etc. 

MAOHOB. 

Pour m'aTancer l'occasion est btUe 
On vantera mon adresse et mon aèle. 
Et devant moi s'ouvre un riche avenir. 

BANKBB BT LBS SIBBS. 

Chacun vie nous à son serment fidèle» etc. 

KOILBB. 

On voua atl«a<| » oa 
Moadeur le comte. 



(I 



aiisBPé 

Où ^onc/fst-il? 
KOLiiBat indiquant la çhvn^rt^ 

JAMBS, 

U tarda bien à vanir. 



Ici! 



SCÈNE IX. 
iBfi nÊna. MARGUERITE, puis CHRl^- 

TINE EN HABIT DE FEHM. 

MaaevBaiVB, imraissaut k première. 

I^e YOâoi. 

«AUBS BT LIS SIBBS. 

C'est une femme !.. Qu'çUe est belle! 
Ja laar ménage une surprise k tonsi 

HABBPBairB % à CkrietMHf, 

Ne craignes rien, car je veille sur voas^ 

BARHia BT LBS SlKMf . 

A vos côtés» vous nous tid«veveB tous. 

lAEw UT Laii aieiis» 4 KoUw. 
Un tel riv»! cl^it t9 rcodre jaloux^ 

BOLLSB. 

Tous me voyes aussi sarpri» qae vous. 

LBS SOI D ATS. 

Tenons-nous prêts, voici riostant pour nous. 

cwiHrtvut à Holier. 
L'un et l'autre» oublions un moment de colère'i 

Quand je paqloune,.. imite^^moi, (f Kjp 

— dUi^overst^porl^^ ift^gHuf sep Utec devant f^if^) 

MAGitUS. 

Je vous déclare ici ma prisonnière » 
Christine de Suède. 



C'eat elle ! 



KOLLBB BT LKS SIBAS. 

£h 1 quoi I 

MA6RUS, aux soldais. 
Obéisses au nom de votre roi. 



CBllSTiHB. 

lofllme perfidie! 

Je vendrai cher ma vie. 

Banoer» défendez-moi. 

UAlGUSaiTS. 

Lorsque la perfidie 
Vient menacer sa vie, 
Son cœur est sans effroi. 

B\K2«BS sr LBS SIBBS. 

Trahison ! perfidiel 
Plutôt perdre Ja vie 
Amis, imiter-moi 

iAHBS BT LBS SIKKS. 

Ooi , c'est notre ennemie 
Vengeons notre patrie 
Nos maux et notje roi. 

KOLLBB voulant les retenir. 
C'est une perfidie, 
Lorsque ma voix vou^ prie 
Amis» écoutez moi. 

MAOAbS BT LBS SOLDATS. 

Oui, c'est notre ennemie» 
Venge .ns notre pattic 
Nos maux et notre roi. 

^•^^■^"•^Fiy "^^^"V'vWWPP^y"^ ^y^pieHNn » vDe.9" 
♦• • • I 

MAmciiiERiTB, d Magnuê m Iwi rm§i^ 



LE uèfm^ niàniàL, 



MAGHCS Usant, m Informé que la Reine 
» Christine de Suéde doit passer sur 
» notre territoire, et se troute exiK>s<îe aux 
» lois de la guerre qui Tient d'être décla- 
9 rée, voulant nous venger d'une manière 
» digne de nous, nous avons remis pour 
» elle^ ce sauf conduit à notre épmise 
9 bien aimée, la reine Marie. 

TOUS. La Reine Marie ! 

MABGUERITE , à Chriitinê. Votre ser- 
vante, M. le Comte. 

liAGinJS.Je comprends tout, maintenant. ' 
GHRISTINB, àpart.La reine Marie !..si je 
Favais sa ! ... Il n'y a pas moyen de re- 
venir sur ce que j*ai dit. {Elle va à la 
tabU et écrit.) 

MARGUBiilTE. Faites avancer les équi« 
pages de la reine de Suède* . • voua ne 
m'en voulez plus M. Koller d'avoir refusé 
votre main. 

KOLLER. Madame» . • 

MABGUERITE. Rassorex - vous . . . vous 
avez dit ce matin en me voyant : voilà du 
bonheur qui me vient. . ^ je ne ferai point 
mentir vos pressentimens. {Elle lui donne 
ia main d baiser.) 

tant un papier. C'est à vous d'obéir ! 
lisez. 

KOLLER. Je n'oserai... jamais. 

MARGUERITE. C'est le droit de nos offi- 
ciers, monsieur. 



. MmvUEÊi, M boisant la main. Ah! ma- 
dame. 

MAHODBRm. Le grade d'enseigne est 
votre récompense. 

MAGNUS, s'avançant ters elle. Si votre 
majesté daigne penser h la mienne... 
• MAORGERITB. Attendez la. 

MAGNUS, (l part. Le. mot me semble 
équivoque. 

GHRismiE. Ah! madame. . . pouvais- je 
croire que sous ce déguisement. 

MARGUERITE. J'avais envie de vous con- 
naître. 

CHRISTINE. J'ai parlé ce matin... 

MARGUERITE. La reine Marie oubliera 
vos épigrammes . . . mais Marguerite 
se souvient encore de vos aveux. . . voici 
le ftauf conduit. 

CBRISTINE. En échange d'une lettre an 
roi de Suéde, qui préviendra la guerre. 

MARGUERini. Vous quittez le Dane- 
marck? 

CHRISTINE* Oh ! le plus vitepo5sible,les 
frais de roule et les diners d'auberge y 
coûtent trop cher. 

(Elle remonte la soèae •▼ec Marguerite*) 

Lif HATILOT89 reprennent le ehœur fina* de CûUrO' 

daetiûn,) 

L'air ett liDi naage 

Et le ciel nous aourit, etc. 



FIN 
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BEPR£«ENT£K POUH LA PBEUIEaB FOIS, A PA&IS, SUR LE THEATUE BU OtKKASS* 

lUlAMATlQUE, LE 17 AOUT 1835. 



PCBSONNAGES. 



ACTEUEft. 



GEORGE D€NT>Eï: (on pro- 
nonre Dtindie > M. Paul. 

WISTRKSS DUNDEE, sa 

mère M(n« VSAISNAZ. 

PAUL A , nièce de nais! rets 
Dandec M>le Uabbmkck. 

MiSTAESS UOPKIISS M- Julibkwe. 



PEBSONNAGES. ACTEURS. 

B1RCH, son neveu M. SvLVPSTaB* 

WILLIAMS 1 . , ,, (M. MiLET. 

BROWN {"""^•^••'«^iM. Daveskb. 



Plusieurs Amis de George. 
Hommes et Femmes du Peuple. 

DOMESTfQtJES. 



Lo scène est (fans la Coroline^ à la fin de la guerre d^ Amérique * 



N* B. S*at1re5ser, pour la musique de celte pièce et pour celfe de tous les ouvrages qui composent le ré- 
pcrtoir: du Gjmnasf Dramatlr|uc, à M. Heisskr, biblioibécatre et copiste, ta théâtre, ouà lA. Pemile, 
correspondant des spectacles, rue Poissonnière, n<* 33. ' 

ACTE PREMIER. 



Le thcàlre reprësevte une salle de la maison de mistrcss Dundee ; porte au fond ; à droite dfl Pacteur, 
la poile d*uncrhambre, qui est celle de George ; è gauche , sur le mêoie pUn, une grande feoéir*. 



SCÈNE PREMIERE. 

PAULA, MISTRESvS DUNDEE, puis 

BIRCII. 

Mislress Dundee et Paula sont assises auprès d'une 
petite taille , à {;aurhe du thé&tre, et occupées à 
dca ouvrages d'aiguille ) 

■iSTRBS» DrNDRE. Quatre heures bleu- 
té... et mon fils ne rentre pas. 

* Les artcurssontplace's en télé de chaque scène 
comme ils doivent TéTe snr le the'àlre ; le premier 
inscrit tient toujours en;icèiie la gauche du «pecla- 
teur, ainsi de suite. 

î* ANNÉE. T. III. 



PAULA. Quoi ! ma tante , tous tous in- 
quiétez encore? 

viSTttESS DurvDEE. Son caractère est si 
vif, si ardent!... En vain moi , petite fille 
do Williaui Penn, héritière de cet amour' 
pour la paix , pour uue vie calme et sou- 
mise , qui faisait partie de la foi religieuse 
de mou aieul , j*ai forcé mon Georges à 
eiiibrasser la profession d'avocat*.. Que 
me sert ma prudente précaulion, quand 
je le vois affecter de braver hautement les 
I Anglais ; de blâmer , de CQiobattre toutes 
leurs mesures. 
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PAULA. Oui , pour défendre devant le« 
tribunaux ses concitoyens injustement at- 
taqués. ( On entend Birch parier en dehors, ) 
Mais rassurex-vous , ma tante , j'entends 
quelqu'un... c'est George , c'est votre fib, 
sans doute... {Elle se lèi>e et va à sa ren- 
contra). Ce n'est pas lui , c*est le clerc du 
slitiif y le neveu ae xnistress Hopkins. 

BIRCH , en dehors. Si on vient me cher- 
cher , vous direz que vous ne m'avez pas 
vu. ( // entre. )* Bonjour , miss Paula.... 
Serviteur, mistrcss Dundee... Eh bien, 
George , mon frère de lait , vous a-t-il 
appris les nouvelles? , 

^^ (Paula s'est assise.) 

MISTBE89 DUNDEE. Lesquelles, Birch? 
Bi&GB. Celles qui courent dans Charles- 
Town ; car toute la ville est en rumeur... 
Il paraît qu'on a reçu des nouvelles de la 
Virginie , du théâtre de la guerre. . . Com- 
ment, vous ne savez pas? 
PAULA. Non ; mais vous nous appren- 

BIKCH. De tout mon cœur. . . si je les sa- 
vais moi-même... Je venais chez vous pour 
avoir des détails ; parce qu'ici , une des 
premières maisons de la ville... mistress 
Dundee , veuve d'un de nos plus riches 
commerçans... miss Paula, fille de 1 an- 
cien gouverneur militaire... sans compter 
que George est l'ami , le modèle de toute 
notre jeunesse... et malgré ça, pas fier; 
car il m'accueille , il me permet de le tu- 
toyer ; il rit avec moi , souvent même de 
inoi.i. Oh! il est très-aimable,., aussi, 
c'est toujours près de lui que je viens aux 
renseignemens. 

PAULA. Mon cousin nous parle si peu 
de tout ce qui se passe,., sans doute dans 
la crainte d'inquiéter sa mère... Mais dit- 
on que Washington ait encore battu Tar- 

mée anglaise? 

BiE€H. C'est ce que je ne saurais vous 
affirmer.*. Dès qu'il y a le moindre bruit 
dans la ville , et que ça se propage jusqu à 
la taverne de ma tante , elle qui connaît 
mon caractère bouillant... elle commence 
par me mettre sous clef, dans la cave... 
elle dit que , dans les tems de discorde , 
c'est la place d'un citoyen sage et ami des 
lois.. . aussi , grâce à ses soins , je jouis de 
la réputation du plus mauvais patriote. 

PAULA. Pourvu que ces nouvelles soient 
favorables à nos concitoyens ! 

BIRCH. A vrai dire , je ne serais pas éloi- 
gné de le croire.. . ma tante est , depuis ce 
matin, d'une humeur... Il est vrai que 
c'est tous les jours la même diose... mais 

* Bîrch, Paala, mistress Dandee. 



aujourd'hui , il y a une nuance de plus..; 
je ne serais pas surpris du tout que les An- 
glais eussent éprouvé du désagrément. 

(Mistress Dundee se lève et ▼« regarder ils fenêtre.) 

PAULA. Comment se peut-il que votre 
tante fasse des vieux pour nos ennemis? 

BiRGH. Que voulez-vous?-., elle ne peut 
pas souffrir l'indépendance. Cheï elle, 
d'abord , si j'ai le malheur de lui faire une 
dbser ration, elle me traite de rebelle... 
elle m'appelle yan A^^.. . Yankee /..* je vous 
demande à quoi ça rime?... Oh ! elle n'est 
pas du tout pour les idées nouvelles... elle 
prétend que toutes les révolutions du monde 
ne lui feront pas vendre sa bière un far- 
thing ** de plus. . . que , depuis les trou- 
bles , les Ançlais ne quittent plus la forte- 
resse pour descendre dans la ville , ce 
qui réduit sa consommation de moitié... 
Que sais-je?... il faudra pourtant bien 
qu'un jour elle renonce tout-4-fait à ces 

pratiques-là. , , /, 

PAULA , se levant. Le jour où la Garoline 
secouera le joug de l'Angleterre. 

BiRCH. La Caroline ! ... ma patrie. •• Ali ! 
si elle se montre , on me verra. 

MISTRESS DUNDEE, quij penàoni les 
répliques précédenUs , guettait à la fenêtre 
V arrivée de son fils ^ passant entre Birch et 
Paula. Encore des troubles !... A Dieu ne 
plaise ! . . . c'est ainsi que ton père entraîna 
son frère , mon mari... qu'ib nous furent 
ravis tous deux. 

PAULA. Eh bien !. ..ils seraient vengés!... 

MISTRESS DUM)EE. Ah ! point de ven- 
geance!... garde-toi d'inspirer ces idées à 
George... Du sang vei-sé!... la guerre!... 
j'appris à la détester dès ma jeunesse , dans 
la colonie paisible' fondée par mon aïeul , 
William Penn.. . Et depuis, les pertes 
qu'elle m'a coûtées!... Maintenant, sur- 
tout , que de dangereuses illusions pour- 
raient égarer mon fils , compromettre ses 
jours !... Mais Paula , tu n'y as donc ja- 
mais pensé , toi qu'il aime... toi qui dois 
bientôt porter son nom ? 

(Birch est allé regarder k la fenélre.) 

PAULA. Et c'est pour cela ; mon devoir 
est aussi de partager ses sentimens... je 
sais qu'il s'indigne de l'asseiTissement de 
sa province natale. 

MISTRESS DUNDEE. Beaucoup trop, hé- 
las!... ses fréquentes absences me tour- 
mentent... C'ebt à peine si nous le voyons 
un instant dans la journée. 

* On prooonce Yankie* 
I ^^ On prooonce Fârdin^ 



LA MBAB ET LA PLAMGBE. 



FAULA. Cette fois, c'est bien lui... je 

reconnais ses pas. 

BiRCH. Nous allons donc savoir... 

(Il passe à gauche du théâtre.) 

SCENE II. 

MISTRESS DUNDEE, GEORGE, 
' PAULA , BIRCH. 

GEORGE. Ma mère!... Chère Paula! 

BIRCH. Salut au brave patriote George 
Dundee. 

MISTRESS DUNDEE. Nous commencions 
à être inquiètes. 

PAULA. Il est vrai. 

GEORGE. Pardon, ma mère... pardon, 
bonne cousine, sk je suis resté si long- 
teni s absent... Un jour comme celui-ci, 
il doit être permis de s'oublier... Nous 
étions à nous réjouir des succès de nos 
frères. 

BIRCH. Tu dis donc que les Anglais... 

GEORGE. Oui, mon pauvre Birch, tes 
bons amis viennent d'essuyer un nouvel 
échec. 

BiRcn. Mes amis... mes amis!... je les 
exècre ! 

PAULA. Ah! George, raconte-nous... 

GEORGE. Braves Virginiens!... Oh! je 
les admire... En moins de huit jours, 
Yorck-Town repris... Lord Cornwallis, 
avec sept mille des siens , obligé de met- 
tre bas les armes ! 

BIRCH. Il se pourrait I 

PAULA. Que de courage, de dévoue- 
- ment! 

GEORGE. Ah! puisse bientôt la Caro- 
line, animée par cet exemple... 

MISTRESS DUNDEE. Silence !... ah! si- 
lence. . . mon fils , pas de complots ! . . . As-tu 
donc oublié que c'est dans une semblable 
entreprise que ton malheureux père... 

GEORGE. Non... je ne l'ai point oublié. 

Air : (Tétait Renaud de Montauban 

MISTRESS nUMDEB. 

Si ta devais partager son deslia, 

Toi, detnoDcœur Pespérance dernière! 

GEQR6B. 

f Aarais-je tort de suivre le chemin 

/ Où je vois les traces d*un père? 

' Pour son pays il tomba noblement ; 

^ £t r exemple de son courage 

C*6st mon bien, c*est on héritage 
Qa*un £ls recueille en T imitant. 

BIRCH. Bravo! Dundee. 
MUiiA. Bien ^ Gtorge. 



BIRCH, iranspoHé, Quand je t'eut eftd» 
parler ainsi... ça me met hors de moi... ça 
me grandit.- j'ai six pieds.. • moins quel- 
que chose* 

MISTRESS DUNDEE. Mon fils , je n'ai plus 
que toi sur la terre. 

BIRCH. Ib ne m'écoatent seulement pas. 

MISTRESS DUNDEE. Promets-moi que tu 
n'exposeras pas tes jours ; que tu ne fré~ 
quenteras pas ces meetings *. Ces réunions 
d'avocats , de médecins , de commerçans » 
ou vous vous excitez les uns les autres... 

«EORGB. Ma mère... 

MISTRESS DUNDBB. Qu'aujourd'hui sur- 
tout que de pareilles nouvelles vont agi- 
ter les esprits , int ne sortiras plus. 

GEORGE. Eh bien!... oui, ma mère, je 
resterai ; car j'attends ici quelques amis. « 

MISTRESS DUNBEE. Des amis!,.. Dans 
quel but ? 

«BORGE. Aucun qui doive vous alarmer. 

MISTRESS DUNDEE. Mais cncore?... 

GEORGE. C'est pour être plus libres de 
causer entre nous de cette dernière vio» 
toire. 

PAUtA 4 à part. Ah ! je crois compr«i* 

Axe.., {Haut,) Venez, ma tante, notre 

présence serait de trop dans un pareil mo- 

,ment... Allons préparer ce qu'il faut pour 

les recevoir. 

MISTRESS DUNDEE , à part- Il me cadie 
quelque chose... Ah ! mon fils ! 

(Mistress Dnndee entre dans la chambre ^ droite ; 
Paula sort par le ionà, George Facconipafpao 
)u«i|u*à la porte.) 
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SCENE m. 

GEORGE, BIRCH. 

BIRCH , à poitf penâani que Geùrge rec^U" 
duit Paula, Dire qu'on se sent au fond du 
cœur les sentimens les plus héroïques... et 
ne pas pouvoir les eu faire sortir ! .. . passer 
pour un capon... c'est ça qui est humi- 
liant! 

GEORGE, refrénant. Elles sont parties... 
Maintenant , mon cher Blrch , entre frères 
de lait , on ne doit pas se gêner... Ainsi, 
je t'avouerai sans façon que je ne serais 
pas fâché d'être seul. 

BIRCH. Je te laisse... Aussi bien, tout 
ce que je pourrais te dire pour te faire re* 
venir sur mon compte. .. 

GEORGE. Que veux-tu?... tes opinions 
bien connues , ainsi que celles de ta tante 

^ On prononce mitins. 



là respectable taveraièrc misti'ess Hop- 

BIACH. Ma tante, je ne dis pas... née 
en Angleterre , elle aime les Anglais par 
esprit national. 

GEORGE. Et un peu par calcul aussi. 

BiBCii. C'est possible ; parce qu*ils boi- 
vent plus de bière que les Américains. 
Son affection est basée sur la consomma- 
tion qu'on fait chez elle. . . si vous ne faites 
que vous rafraîchir , à peine elle vous re* 
garde... Commencez-vous à perdre l'équi- 
libre, vous fixez déjà son attention... mais 
dès que vous roulez sous la table , vous 
jouissez de touie son estime... elle estime 
beaucoup les Anglais. 

GEOmoE. Et toi, l'héritier présomptif 

de la taverne de ia Lirome toi, qui 

verses tous les jours à boire aux habits 

rouges... 

BlRCH. Je leur verse à boire , c'est vrai ; 
mais je ne leur donne pas la bonne mc- 

sui'e de la plus forte bièro , c'est vrai 

encore , mais pourquoi ? parce qu'elle coiite 
plus cher... autant de pris sur rennemi... 
Bieu de Dieu! les habits rouges!... à l'ex- 
térieur, je leur souris , je leur donne des 
poignées de main.... mats intérieurement 
je leur tourne le dos. 

GEORGE. Toi ! mon pauvre Birch ! 
BiRCH. Oui, oui... et si on ne se défiait 
pas de moi. . . mais parce que je fréquente les 

autorités Tiens , George , essaie. . . tu 

verras de quoi je suis capable. 

GEORGE. Il y a déjà long-tems que tu 
nous tiens ce langage mais puis-je sé- 
rieusement me fier à toi ? 

BIRCH. Je te dis d'essayer pour me 

réhabilitei' , vois-tu, je braverais tout 

ma tante elle-même ne me ferait pas 

peur! qu'il se présente seulement une 

occasion. 

GEORGE. Eh bieu! soit... je te crois.... 
reste avec moi : elle ne tardera pas à se 
présenter. 

BIRCH , effrayé. Ma tante ! 
GEORGE. Non ; l'occasion que tu désires; 
car les amis que j'attends... 

BIRCH. Oh ! je les connais, va, tes amis... 

je me doute bien de ce qui les amène 

et tu veux que je reste avec eux? Ah ! 

George! merci tu ne me crois pas un 

être pusillanime; tranchons le mot, un 

poltron..... ça me fait un bien came 

change... 

GEORGE. Les voici... tiens-toi seulement 
un peu à l'écart. 

BIRCH , à pari , se retirant à gauche du 
théâtre. Moi aussi , je vais donc faire quel- 
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qus chose pour la patiie ^e ne sais pas 

encore quoi. . mais c'est égal. 

SCENE IV. 



Les Précédées, BROWN , WILLIAMS, 
Jeunes Américains'^. 

Am : Accourons. ( De la Muette de Porlicî. ) 

Amts , le pays nous appelle , 
Nous accourons au rentkx-voos ; 

A relie \o'ix fidèle, 
Me voilà... nuas voilà tous. 

GEORGE. J'étais sûr que pas un de vous 
ne manquerait à cet appel. 

BROWN. Et si tu savais quelle peine 

nous avons eue à contenir les amis les 

voisins que cliacim de nous s'était chargé 
de voir... à leur faire comprendre que les 
amener chez toi, avec nous, ce serait 
éveiller les soupçons , traliir nos projets... 
Mais comme ils te rendent grâce !.. comme 
ils t'admirent, toi qui , non content du 
courage civil que tu as déployé jusqu'ici... 

GEORGE. Ah! ce courage n\'tait rien... 
Devons-nous souffrir, quand la cause de 
l'indépendance a triomphé presque par- 
tout , que la Caroline reste seule à subir 
encore lejoug humiliant de la métropole?., 
enfans d'une incme mère , un intérêt com- 
mun ne nous unit-il pas aux autres colo- 
nies?... serons-nous moins braves que nos 

frères? ne ferons-nous rien pour notre 

indépendance? attendrons-nous enfin 

lâchement, pour en jouir , qu*ils viennent 
nous apporter celle qu^ils ont payée de 
leur sang ? 

TOUS, à elemi^oîx. Non, non. 

BROw^i. Le moment appelé de tous nos 
vœux est enfin arrivé la Caroline n'at- 
tend qu'im signal pour se lever contre ses 
oppresseurs. 

GEORGE. Donnons-le donc, en nous 
emparant du fort qui domine la ville. 

wiLLi \iis. Le fort de Hanovre. 

GEORGE. Oui la garnison est sans dé- 
fiance , et peu nombreuse... tout est prévu 

pour le succès de notre entreprise aux 

armes dès cette nuit. 

TOUS , açec une énergie concentrée. Oui... 
aux armes!... 

BIRCU , après hs autres . C'est ça , aux armes. 

WILLIAMS. Birch! 

BROWN. Lui , avec nous ! 

GEORGE. Oui, mes amis.... il a réclamé, 
sa part de nos périls ; et quand il s'agit du 
salut de tous , on ne doit refuser le secours 
de personne. 

* Williaoi, Georgei BrowiirBircb, ^/'râiW. 
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BIRCH 9 passant auprès de George, Merci , 
George... je me souviendrai de ce que tu 
fais pour mois. 

Air : Da Fleuve de ta vie* 

Ne me repoussez pas cravance , 
Oui, i^uand viendra Pinstaiild^ag^ri 
Si )*hrsiley si je balance, 
A jamais vous pouvcs roc fuir. 
Sur moi prononce?, analhèmc ! 
Je vous en donne Ici le droit... 
Lr premier, me montrant au doigt| 
Je me fuirais moi-même. 
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SCENE V. 

Les Mêmes , MISTRESS HOPKÏNS. 

MiSTRESS HOPKÏNS , au dtfhors. Quand je 
vous dis qu^il est ici... puisqu'on l'a vu en- 
trer. 

BlRCH. Dieu ! ma tante! 

BROWN. MistressHopkins! 

GEORGE. £b bien , mes amis, qu'elle ne 
soupçonne pas... 

BIRCH. Si elle me voit avec vous, ça 
peut vous compromettre. . • ne lui dites pas 
que je suis là. 

• Il le met derrière le« aulrej.) 

mSTREgs noVKms^entrant. Où est-il ?. .. 
où est^l ? il faut absolument que je le... 

GEORGE*. Qu'est-ce donc , mistress Hop» 
kins? 

mSTRESS H0PKIN9. Ce que c'est ?.. . par- 
don de vous déranger, monsieur George.. • 
mon neveu , mon coquin de Birch qui s'est 
échappé de la maison... et comme il a la 
rage de hanter toujours plus haut que lui, 
je craignais. ., 

BROWN. Qu'il ne fût avec nous? 

GEORGE , d'un air de gailé affectée. Nous 
sommes donc bien dangereux ? 

MLSTRCSS uopuirvs. Je ne dis pas ra.... 
mais enfin , vous autres qui avez de la 
fortune , vous pouvez avoir des opinions à 
vous ; au lieu que quand on est sujet au 
public , quand on ne possède rien... 

BIRCH, 1^ part. On dirait vraiment qu'elle 
prend à tâche de m'humiller. 

UI8TRESS HOPKÏNS. Mais puisqu'il n'est 

pas ici, c'est inconcevable me laisser 

seule dans un pareil moment. 

GEORGE, Quel moment?... qu'y a-t-il de 
nouveau ? 

MiSTaESS HOPRiNS. Comment! vous 
n'avez donc pas entendu !... l'avant-garde 
est déjà ici ; et le régiment va arriver. 

GEORGE. Quel régiment? 

HiSTRESS HOPRiNS. £h bien ! le régi- 
ment qui vient renforcer la garnison... six 

* Birch, William , George , mistress IIopkin5. 
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compagnies , rien que ça... ne faut-il pas 
u'elles se rafraîchissent chez moi avant 
e monter au fort?... je ne pourrai jamais 
y suffire... et Birch qui n'est pas là !... 

BIRCH. C'est ça. . . pour défoncer les ton- 
neaux... verser aux habits rouges. 

BROWN. Six compagnies de troupes 
nouvelles ! 

WILLIAMS , à Mistress TJopkins, Ëtes- 
vous bien siire ?, . . 

MISTRESS liOPKlNS. PourqUOÎ pas ?. . . OU 

est le mal qu'une honnête femme trouve 
le débit de sa marchandise... (On entend 
dans le lointain une marc fie militaire,) £K! 
tenez, tenez.. . je ne me trompe pas. {Regat' 
dont pur la fenêtre, ) Les voilà qui défilent 
là-bas. 

GEORGE , regardant. En effet. 

BROWN, bas à Georges . Que signifie ? 
(George lui fait signe de se taire ) 

MISTRESS uoPKixs. Dieu ! quelle tenue ! 
les be&ux hommes!... {A Georges et à ses 
amis, ) £h ! bien , mes jeunes maîtres, on 
dirait que ça n'a pas l'air de vous faire 
plaisir?... Vous étiez plus gais ce luattn... 
chacun son tour. . . Mais Birch, ce maudit. . • 
où peut-il être passé?... l'ingrat... moi 
qui l'aime tant... Ah! si je le rattrape. 
[^AQec un geste expressif, ) U n'a qn'à bien 
se tenir ! 

BiRCH , A part» Merci. 

MISTRESS B0PKIN8, devant la fenêtre. 
Dieu ! que c'est beau les Anglais !.••• j'en 
perdrai la tête ! 

(Elle sort.) 
vmCM se muniront. Va... va leur tirer à 
boire... ce soir je leur tirerai autre chose. 

CQQOQQCfl9000Q00OQ0QQCQC OT QC800CaQ0CB999P090S 

SCENE VI. 

BIRCH, BROWN, GEORGE, WILLIAMS. 

BROWN. Malédiction! aurait-on décou- 
vert nos projets? 

WILLIAMS. Faut-il donc y renoncer? 

GEORGE , qui est resté plo/.gé dans ses 
réflexions, Y renoncer... non, mes amis... 
plus que jamais c^estle moment d'agir. 

RROWN. Que ]iouvon9^ous contre de 
troupes nombreuses et retranchées der- 
rière des murailles? 

GEORGE. Cette résolution est haixiie; 
mais elle n'est pas désespérée... Pensez- 
vous que je vous engage clans .une pareille 
entreprise , sans avoir le moyen d'en as- 
surer le succès ! 

BROWN. Quel est donc ton espoir? 

GEORGE. Vous le saurez plus tard. .. Oui, 
mes amis... que les remparts de la forte- 
resse ne vous effraient pas... je réponds 
de la victoh'C. 
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BROWii. Eh bien ! nous nom fions à 
toi... conduis-nous... sois notre chef. 

TOUS. Oui... sois notre chef. 

GKOBGB. Yous le voulez!... obéissez- 
moi donc... retournez auprès de nos par- 
tisans... que tout le monde se tienne prêt 
pour cette nuit!... un roulement de tam- 
bour , lorsqu'il en sera tems , vous réunira 
derrière Charles -Square... (A Williams 
quifist à sa gauche. ) Williams , je te charge 
de ce soin... alors, aux cris de Washington 
eld'indéipendance ^ au bruit du tambour, 
précipitez-vous vers la forteresse. 

BROWiv. Y penses-tu ?... une attaque 
ovrerCe!... ne devrions-nous pas plutôt 
par surprise!... 

BIRCH. Au fait... nous sommes des 
bourgeois... quand nous ne les tuerions 
pas tout*à-fait dans les règles... ils ne 
seraient pas en droit de se plaindre? 

GEOBGE. Yous m'avez nommé votre chef . 
rtqpportez-vous-en à moi. 

BROWBf. Tu le veux... il suffit. 

GEOBGE. A ce soir donc. 

TOUS. Oui , à ce soir... 

GEOBGE. Honte à celui qui manquerait 
au rendez-vous !... que ce nom : traître à 
la patrie retentisse sans cesse à son oreille. . . 
et qu*il n'obtienne de nous qu'un mépris 
étemel. 

TOUS. Oui... un mépris éternel. 

GEOBGE. Retirez-vous, mes amis , et de 
la prudence» 

mSTRBSS DUNDBB , se montrant à la 
porte de la chambre à droite» Que viens-je 
d'entendre!..... je ne m'étais donc pas 
trompée. 

GEORGE , retenant BJrch, Demeure , 
Birch...il faut que je te parle sans témoins. 

BIRCH. Est-ce qu'il se repentirait de 
de m'avoir admis? 

MISTRESS DUNDEE , refermant la porte» 
Ecoutons jusqu'à la fin. 

CHŒUR , h çoix basse* 
Air : FaudeçiUe de la Rente Viagère. 

TOUS. 

Ouï , retirons-nous , 
Partons sans bruit , 

Du silence. 
De la prudence, 
Mais que cette nuit, 
Nous soyons tous 
Au rendet-vons. 

(7*011/ le monde sort, excepté George et Birçh,) 
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SCÈNE VIL 

GEORGE, BIRCH. 

GEORGE. Ecoute... je puis te dire main- 
tenant pourquoi je t'ai retenu ici. 

BIRCH. Parle , mon ami. 

GEORGE. Je puis compter sur ta dis- 
crétion. 

BIRCH. Après ce que tu as fait pour moi. 

GEORGE. Tu sais que mes amis viennent 
de me nommer leur chef. 

BIRCH. Qu'est-ce que tu dis nommer?... 
proclamer... c'est le mot. 

GEORGE. Eh bien! cette nuit, je ne 
marcherai pas à votre tête. 

BIRCH. Hein ! plmtril ? 

GEORGE. Je ne le puis. 

BIRCH. Après avoir promis ? 

GEORGE. Il le fallait. 

BIRCH. Par exemple!... que va-t-on 
pense de toi ?... qui peut t'empècher ? 

GEORGE. L'intéi'ét de tous ces braves 
amis... l'enthousiasme leur fait illusion... 
Si , par ime vie studieuse , ou des liabi- 
tudes commerciales , ils n'étaient pas aussi 
étrangers à toute idée militaire , auraient- 
ils fini par croire, même sur ma parole , 
qu'il pouvait nous sufiire de notre courage 
pour forcer la citadelle?... moi, neveu 
d'un officier... moi, qui ai tout conçu, 
tout médité d'avance , je sais trop bien 
qu'une attaque de vive force ce. serait 
infailliblement la mort de tous... et une 
mort inutile. 

BIRCH. Et tu viens me dire ça de sang- 
froid, à moi , après m'avoir laissé engager. 

GEORGE. Silence. 

BIRCH. Ecoute donc, George , écoute... 
certainement , j'aime les périls... C'est 
aux périls que j'aspire... mais pourvu que 
je puisse au moins en réchapper. 

GEORGE. Silence , te dis-je. 

BIRCH. Non ; tu auras beau dire... c'est 
très mal ; parce qu'enfin tu nous assurais. .. 

GEORGE. Que la victoire resterait de 
notre côté... je tiendrai ma promesse ; et 
tu n'en douteras plus , lorsque je t'aurai , 
puisqu'il le faut, révélé un secret d'où 
dépend le succès de notre enti^eprise. 

BIRCH. Un secret... eh! vite... vite... 

GEORGE. Le père de Paula, mon oncle, 
fut jadis gouverneur de la forteresse. 

BIRCH. Je sais bien... à telles enseignes, 
qu'il y mourut bravement en la défendant 
dans la première euerre. 

GEORGE. Parmi les papiers qui furent 
sauvés à sa mort et remis depuis à sa 
fille , nous en trouvâmes un qui nous dé- 
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couvrit qa'ilexistaituu passage souterrain, 
conduisant , en quelques minutes , du 
bord de la mer jusque dans l'intérieur 
de la forteresse ? où ron n'arrive par la 
coQine qu'après une demi -heure de 
marche. 

BiRCH. TienSy tiens... c'est donc derrière 
Templebar!. . . qui aurait jamais pensé ?.. . 

GEORGE. Paula et moi sommes les seules 

Eersonnes qui en ayons connaissance 
s Anglais même l'ignorent. 

RIRCU* Et que prétends-tu faire ? 

GEORGE. Cette nuit , tandis qu'au bruit 
d'une attaque ouverte, nos ennemis se 
précipiteront sur les remparts, je pénétrerai 
par ce passage secret jusqu'au magasin à 
poudre... 

BIRCH. Quoi ! ' tu oserais ? . . . 

GEORGE. Une mèche préparée par mes 
soins... et les murs s'écrouleront devant 
nos amis pour leur livrer passage. 

BIRCH , a»ec effroi. O ciel ! George.,, 

GEORGE 9 lui mettant la main sur la 
bouche. Chut! là.. . ijl écoute aotc attention , 
en regardant du côté de la chambre oit est 
cachée sa mère) l'avais cru entendre... 
// ça jusqu'à la porte , et après aooir écouté 
un instant, il reçient auprès de Birch.) Non , 
non... ce n'est rien. 

BIRCH. Mais toi , mon pauvre frère... 

GEORGE. Oh! moi... je suis sûr que je 
me sauverai. 

BIRCH. Et si ta fuite n'est p«8 assez 
prompte? 

GEORGE. Non, te dis-je. .. (aoec résolution) 
et après tout. . . pour mon pays. 

BIRCH. J« ne souffrirai pas... et je cours 
prévenir nos amis. 

GEORGE, le retenant. Arrête... pas un 
mot devant eux... c'est moi qui ai conçu 
ce projet , c'est à moi de l'exécuter... nos 
amis je les connais , ils sont braves ; tous 
m'auraient disputé l'honneur de l'accom- 
plir... j'ai pensé qu'en m'adressant à toi... 

BIRCH. Tu m'as bien jugé... je suis sen- 
sible a cette marque de confiance. 

GEORGE. Ceque j'attends de toi... c'est 
au moment décisif. . . cette nuit , lorsqu'on 
s'étonnera de mon absence, de déclarer... 

BIRCH. Compte sur moi... {A part. ) 
Pauvre Georséi... ça me fait un effet... 
enfin puisqu'il est sur d'en échapper. . . et au 
fait , les avocats... ça a taut de moyens. 

GEORGE. J'entends quelqu'un... ma 
mère. Tu m'as compris, laisse -nous... 

(Birch sort.) 



SCENE VIII. 

MISTRESS DUNDEE , GEORGE. 

■I8TR.ESS DUNDEE, pdls et tremblant e.) 
Ah ! pourvu que je puisse être mai tresse 
de moi... {A George) Mon fils... 

GEORGE. Qu'avez-vous, ma mère ? 

msTRESS DUNDEE. Mourir.«. toi !.,« oh! 
non. 

GEORGE. Pourquoi ces craintes? 

MISTRESS DUNDEE. J'ai tout entendu.^ 

GEORGE. Ciel ! 

■ISTRESS DUNDEE. Ah! tu n'exécuteras 
pas ton fatal projet. 

GEORGE. Que lui répondre? 

MISTRESS DUNDEE. Dis-mt>i... dSs-moi 
que tu ne mourras pas... que tu ne quitte- 
ras pas ta mère. 

GEORGE. Point de faiblesse. 

MISTRESS DUNDEE. Je t'en conjure. 

GEORGE. Ma résolution est prise. 

MISTRESS DUNDEE. Si mes prières ne 
suffisent pas... George, mon fib... eh! 
bien I je te l'ordonne* 

GEORGE. Vous savez si jusqu'ici j'ai res- 
pecté votre volonté. »• .mais quand la 
patrie... 

MISTRESS DUNDEE* Je lui ai donné le 
sang de mon époux. .. Je sois quitte enve^ 
elle. 

GEORGE. Jamais. 

AiR de Teniersn 

Tant qu*OQ jouît du bienfait de U vie. 
Qu'on n'est pâs «ourd à U toU de l'honneiir « • 
On nVst jamaU qoitte eavefs la patrie. 
Quoi <|Q*elU exi^e, hëlas! de notre cœar, 
oans hésiter nous devons y sou<(cnre, 
Sur ses enfans iti droits sont absolus ! 

KISTRBSS DtJnDEE. 

Ah ! ma patrie est où mon fiU respire ^ 
5i je te perds, hélas ! je n*en ai pW 

GEORGE. Ma mère ! 

MISTRESS DUNDEE. Oui, je lui ai payé 
ma dette. Elle ne fut que trop acquittée 
par la mort de mon mari.. • mais toi, mon 
fils, toi qu'enfant encore j'emportai 
dans mes bras , en fuyant les tribus in- 
diennes déchaînées contre nous par la 
politique des Anglais... je ne t'aurais , au 
péril de mes jours , sauvé du milieu des 
flammes qui dévoraient notre maison... 
je ne t'aurais disputé à nos ennemis que 
pour te voir courir à une mort certaine ?..♦ 
jamais, jamais! .. . 

GEORGE. Songez donc que mon devoir..» 

MISTRESS DUNDEE. Enest-il un qui au- 
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torise un ûh à briser le cœur de sa mère ? 

GEORGE. Un serment sacré... 

mSTRESS DUNDEE. Ne ni'as-tu pas juré 
cent fois d*étre mon soutien ?•.. je te 
laisserais périr!... tandis que d'autres 
s*applaudiratent d'une victoire achetée du 
sang de mon fils. 

GEORGE. Ma mère , je vous le répète...' 
j'ai promis que cette nnit j'irais... 

■1STRE9S DC^NDEE. Cette nuit... 

GEORGE. Il n'est sur la terre aucune 
puissance capable de me retenir. 

(11 va s*asscoir auprès de la table) 

mSTRBSS DUNDEE, à part. Si j'osais... 
oh! non,.** ^^ tromper... (A Voulu qui 
entrt,)K\\\ Paula. .. si tu savais... tu l'alines 
comme mo}... parle-lui... iiuerroge-le... 
|U*U te dise quel est son dessein... jorce-le 
'y renoncer... teslannes auront peut-être 
plus de pouvoir que celles de sa mère... 
{A part). Mais s'il refuse... je braverai 
tout... il ne partira pas. 

(Elle sort.) 
€99eCQe999QC8e9O9O9CCQ9090COCC9SCQC00CO0CC9 

SCENE IX. 

PAUIA , GEORGE. 

PAULA, aprh un instant de silence , s^ip- 
prochant de George qui est assis auprès de la 
tablf. Ainsi , George., c'est pour cette nuit. 

GEORGE. Que veuiL-tu dire? 

PAULA. Uélas ! j'ignore quels moyens tu 
vas emplover... mais ce qui se prépare . 
je l'avais deviné déjà... ô mon George! 
ce n'est pas l'œil de Paula , de ta fiancée 
qui aurait pu s'y méprendre. 

GEORGE. Eh bien ! . . . s'il est vrai.. . cesse 
de vains efforts... épargne-moi. 

PAULA, Ah ! j'ai l'ame brisée... mais pas 
un mot ne sortira de ma bouche pour 
ébranler ta résolution. 

GEORGE, se IfQunt, Qu'entends- je!... de 

quel poids tu soulages mon cœur oh ! 

oui ma Paula était di[];uc de ni'ap- 

prouver. 

PAULA O mon ami î . . . te l'avoucrai-jo. . . 
vingt fois j'ai devancé ce jour par mes vœux 
secrets... oui , quand je songeais à la mort 
de mou père , à cette heure solennelle où 
n'ayant plus à peine de défenseurs dans sa 
forteresse ; blessé lul-mciue , il nie fit ap- 
peler pour me bénir, me recommander à 

Dieu! puis par une porte qui m'était 

inconnue jusque-là, m'entraînant à travers 
une galerie souterraine... oh ! je la recon- 
naîtrais! je crois y être encore ^.... je 

crois sentir encore les derniers embrasse- . 
mens de ce père adoré ; ses cheveux blancs 
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tomber sur mon front pour la dernière 
fois... car il avait disparu... et moi, j'é- 
tais sur le rivage , avec un de ses braves, 
à qui il m'avait confiée. 

GEORGE. Ce récit. .. oh! combien de fois 
ne te Tai-je fait répéter pour m'animer , 
pour m'aifermir encore ! 

PAULA. Et ne le voj'ais-je pas , quand 
tes regards étincelaient ; quand un tres- 
saillement involontaire venait ti*aliir tes 
pensées ? ne me disais-je pas en moi- 
même : - Oui , le vengeur de mon père, 

« le voilà !.... ce sera George ! •• Ah ! 

cet espoir te rendait plus cher à mon 

cœur D'avance, je m'y accoutumais, 

je m'y étais aguerrie ah! mais je ne 

croyais pas que ce dût être si tôt. 

GEORGE. Eh quoi !... le regretterais-tu? 

PAULA. Ne m interroge pas... ( Avec ej- 
fort.) Non , non... quand celui que j'aime 
s'est tracé un devoir, ce n'est pas à moi 
de l'en distraire par les faiblesses d*une 
femme. 

GEORGE. Chère Paula Si je ne de- 
vais plus te revoir je veux te laisser 

du moins un gage de ma tendresse....... 

Cette chaîne... je la tiens de mon père... 
porte-la , pour l'amour de moi. 

PAL'LA. Elle ne me quittera jamais. 

DUO de Marie. 

PAULA. 

D»ni rftvmir j'«i €onfi«nc«. 

geop.gr. 
AL ! je puis br«vei- i« trépas. 

PAULA. 

Sois brave ; mais de la prodcnce , 
> Saits motif lie t*eipose pas. 

6K0A0B. 

Rassore-toi, ma tendre amie, 

t>AOLA. 

L*liymen nom allenil aw relntir. 
Le cnop qui t'dtcrait la vie 
Vieudrait me frapper à roou tour. 

ENsensLc. 

Kn tonds notre prière , 
Ju5tcciel, aujourd'hui; 
Ta bonté lutclaîrc 
£>t notre unique appui- 

SCE^E X. 

Lrs Mkmes, un DO!MESTÎ011E , puU 
MISTRESS DINDLE. 

LE DOMESTIQUE porte un plateau açec 
bouteille et verres , qu*il pose sur la table. 
Puis fl tilt il George. Monsieur George , les 
pistolets, la carabine que vous avez de- 
mandés soAt là dans votre chambre. 
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GEORGE. Merci , mon bon l^alter 

que ma mère ne les voie pas. 

MISTRCSS DrNDBG , entrant par le fond. 
Des ai*n)es... pourquoi les soustraire à ma 
vue? elles ne doivent plus me faire peur. 

GEORGE*^. Bien , ma niëre... vous voilà 
dans les scntiniens qui conviennent à la 
veuve d'un brave Amc^ricain. 

mSTRESS DiJNi>EE. Oixf , à Sa vèuve. 

GEORGE. JVtais bien stirqne le premier 
moment passé, vous comprendriez... 

MISTRESS DL.'^DEE. Oui, mon fils.... et 
pourquoi tenterai»-je de combattre encore 
ta résolution ?. .. ne ni'ast-u pas fait sentir 
l'impuissance de mes larmes. . . Tinulilité 
de mes prières ? 

PACLA, à pari. Quel changement! 

MISTRESS DUNDEE , a//ant à Ptiu/a, uns. 
Tu n'as donc pu ?. . .( Pau/a haïsse les yeux. ) 
{.4 part.) Ne comptons que sur mol. ( Haut 
à George.) Mon fils , je ne te parlerai pas , 
dans un pareil moment, de venir partager 
notre repas du soir. 

GEORGE. Ma mère .. 

■MTREflS' dundbb. Ottî , )e l'avais pré- 
vu ( Allant à la tahle.) Mais du moins 

un peu de ce vieux vin de France , pour 
répaier des forces dont tu auras tant 
bcssoin. 

GBOUGB. Allons, pour vous complaire.. 

et au fait du vin de France de noU*e 

seule alliée!.,, c'est de bon présage. 

MlSTRESa DUNDEE , versant dans Ui^erre. 
Oh I oui , oui. ..{A pari,) Je respii*e I 

PAUL A, à paît. Ah! plus le moment 
approche... 

SCENE XL 

Les P&egedens, BIRCH. 

BIRCH , avec une giberne par^drssus son 

habit y un sabre au câté costume mélange 

grot^sqttement de bourgeois et de soldat. C'est 

encoi e moi Eh bien ! est-ce cela ? 

George, ai-je l'air bien martial? 

BliSTitESS DUNDEE*. Comment, monsieur 
Birch. .. à une pareille heure? 

BIRCH. Bah! il est des circonstances 

où l'on peut bien se permettre... D'abord, 
je craignais que ma tante ne me remtt sons 
clef... et puis, voyez-vous, je suis brave.... 

je suis certainement très-brave! Eli 

bien ! quand je suis seul , c'est singulier , 
il me passe par la tète une foule d'idées... 
tant il V a que je suiii venu tenir compa- 
gnie à George. 

* P>ula, Georges, mtslress Dindec 

** Paula, Uiffh, Qeorge, mistress Dundee. 



MiSTRESS DUNDEE, à part. Que faire? 

GEORGE. £li bien ! tu vas prendre 

avec moi un verre de Bordeaux. 

BIRCH. Volontiers. ..... ça ne se refuse 

jamais. 

MISTRESS DUNDEE retient le bras de 
Gectge qui Q erse à boire. Grand Dieu^ s'il 
allait... George... 

GEORGE. Quoi donc , ma mère? 

BIRCH. Je comprends. 

A ta : Vaudeville de Partie et Retranche. 

Pariant fie U , qiieIr|De langue indisrrètc 
Pourrait fort bien suspecter ma valeur | 
Kt soutenir qit^cii porUot à la t<^te 
C*est votre vin qui m'u tloiin^ du coeur... 
Un peu de vin donne parloir du cœur. 

GKnilGË y s'apptochant de Birth, 

Trop unît par porterie (rouble 
Dans [e cerveau. . 

BIRCH. 

J^ai les jeux rbloutt. . 
rii bien ! qu^lmporte a, rès tout ti*j voir double i 
Je oe veut pas cumptrr les cnncniis. 

Allons , George , remplis ton verre , et 
buvons au succès de noU*e entreprise. 

GEORGE , buifant. A l'affranchissement de 
l'Amërique ! 

BIRCH , bupant au^sr. C'est drôle !... ce 
vin est capiteux... Dain! n:oi qui ne suis 
habitué qu'à la petite bière de Massa- 
chussets. 

VftTAtSS DVNDRB , à part. Il n'y a pas 
un moment à perdre... (Haut, )Geoi|;e, 
le moment fixé pour votre départ est en- 
core éloigné. 

GEORGE. Nous attendrons le signal..... 
Williams doit le faire donner lorsqu'il en 
sera tenis. 

MISTRESS DUNDEE. £h bien! crpls-moi, 
profite du tems qui te reste pour prendi-e 
un peu de repos. 

GEORGE. Ces momens me sont trop pré- 
cieux... je veux les passer avec vous. 

BIRCH. Que ce ne soit pas à cause de 
moi... si tu as envie de... 

HISTRESS DL.'^DEE. Je Veillerai près de 
toi. 

GEORGE, affaisse par deg'és. Vous avez 
peut-être raison... une lieure de sommeil 

me fera du bien je vais reposer tout 

habillé mais ayez bien soin qu'au pre- 
mier signai... ma mère... Paula... 

PAiXA. Je serai attentive au moindre 
bruit. . . compte sur moi. 
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Air : Gentille Moseopitt. (De Lestocq.) 
ENSEMBLK. 

GEO KG 8. 

Du sommeil Vioflucnce 
Dë)-à se fait xentir ; 
Je celle à sa (luissance ; 
Mais vene«m*averiir. 

LES AUTRES. 

Du sommeil rinfluence 
Dcj& se fait sentir; 
11 cède à sa puissance , 
Je le vois s cnilormir. 

PAULA, à George. 

Je serai là, sans cesse. 
Repose sans frayeur. 

GEORGE. 

Je laisse 
À ta tendresse 
Le soin de mon honneur. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

GEORGE. 

Du sommeil l'influence , etc. 

LBS AUTRES. 

Du sommeil Tinfluence , etc. 

(Georse entre dans sa chambre... Paula sort par le 
fond. MistrcssDandee est entrée dans la chambre 
avec George qu'elle a accompagné.) 

9C0QWeeO0QQ900Q OOC09COQ0O9QQO0090O8Q09CC9 

SCENE Xll. 
MISTRESS DUNDEE, BIRCH. 

BiRCH. Il va dormir, et au moment 
de... c'est plus fort que moi, je ne pour- 
rais jamais.. il faut avoir un fameux 

courage.... c'est de rhéroïsme î... AJb ça! 

mais il me semble que mes paupières 

se ferment malgré ihoi... est-ce que l'hé- 
roïsme me viendrait? 

MISTRESS DUî^DEE, sortant de la chambre 
de George y et voyant Birch. Et vous, mon- 
sieur Birch , ne voulez-vous pas?... 

BIRCH. Moi , mistress Dundee , j'ai l'ha- 
bitude de dormir mes doute bonnes heu- 
res... quand j'y manque d'une minute, ça 

m'embrouille ce qui fait que j'aime 

mieux ne pas me coucher du tout. 

MISTRESS DUNDEE , à part. Comment le 
renvoyer ?.,. ( Haut, ) Vous avez tort... si 
vous pouviez reposer un peu. 

BIRCH. Vous croyez au fait, ce vin 

porte beaucoup à la tête... c'est drôle, je 

m'en aperçois à mes jambes Allons, 

puisque vous le voulez absolument , je vais 
m'étendre dans ce grand fauteuil. 

(II se jette dans le rauteuîl de mistress Dnndee.) 

MISTRESS DUNDEE, hpori. Que fait-il ? 
(Haut.) Vous y seret fort mal. 



BIRCH. Ne faites pas attention. •. j*y serai 
même trop bien,.. illbâUIe et s'étend,) Ah ! 
quand nous serons au bivouac... 

MISTRESS DUNDBK. Puisqu'il faut vans 
le dire , George ne tardera pas sans doute 
à se réveiller... je désire être seule avec 

lui. 

BIRCH. A la bonii£ heure... ( // se îioe^ ) 
Je vais battre eu retraite.. . mais soit dit en 
passant 9 c'est sans en prendre l'habitude. 

ENSEMBLE. 
(Reprise de l'air précédent,) 

MISTRESS BUIfDEB, 

Dn sommeil Pinfluence 
Déjà se fait sentir ; 
Il cède 4 aa poisaance « 
Je le vuia a*eiiJorniir. 

BIRCH. 

l>a soMineil rîofloeac* 
Déjà se faîi sentir ; 
Je crois qoe la vaillance 
Commence à me venir. 

(Il sort.) 



. f . 



SCENE XIII. 

MISTRESS DUNDEE, setUe. 

Enfin , ils sont partis... je suis seule 

oh ! ce que j'ai fait... ce ne peut être mal- 
c'est Dieu qui me Ta inspiré.... c'est Dieu 
qui le fera réussir... Ecoutons... ( E^e ou 
^re doucement la porte de la chambre de 
George, ) Je n'entends rien dans la cham- 
bre de mon fils. . . oui, . . il dort ! . . . puisse 
sonsommeil se prolonger assea!... (^EUe ça 
s'asseoir auprès de la table. ) Il est près de 
minuit... que les heures marchent lente- 
ment! qu'ils urdent à se metu-c eu 

route!... ce moment qui m'aïu'aît percé le 
cceur, je l'appelle de tous mes vœux..... 
tant qu'ils ne seront pas loin d'ici, je 
tremble que quelque accident. .... {EiU se 
lèoe et 9a du côté de la fenêtre. ) Ah ! n'en- 
tendrai-je donc pas k signal du départ?... 
qu'ai-je dit... Malheureuse!... si ce bruit 
allait le réveiller... {On entend dans le kùt- 
tain la ritournelle de l'air^ avec aecompa-^ 
gnement de tambour, ) Ah ! ... je l'entends. . . 
cruel moment ! 

Air : Adieu ma bonne mère. 

Ciel ! pendant qu*tl sommeille. 
Daigne le protéger !.. 
Fais au*il ne se réveille 
Qa*à Vabri du danger. 

(Se tournant pers lafmélre^ 

Et vous, signal de guerre, 
Tambonrsi battes plus ba«*«* 



I^ MEll ET LA FIANCIE. 
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Par pîtië pour sa mère , 
Ne le révcilleft pai* 

(Xtf! bruit approche et le tambour se fait entendre 
piusfo't avec la ritournelle* Mtstress Dundee 
regardant par la fenêtre : ) 

Ils entrent ici... on vient le chercher.-. 
comme mon cœur bat ! 

eaoaeoeeaeeeeeooaeooooeooeoooeoQoaaQooooeM 

SCENE XIV. 

MTSTRESS DUNDEE, BROWN, 
WILLIAMS, ensuite PAUL A. 

VROiVN, à la cantoanade. Restez en bas. • 
je vais l'appeler. 

(Il Ta vers la chambre de George.) 

mSTRESS DUNDSB, ^arrêtant. Mon fils.. . 
George... il est... 



BROWN. Déjà parti coaromi le re- 
joindre. 

(U sort vivemeAt.) 

PAULA, gui est entrée en même tems. Par- 
ti... sans m'avoir dit adieu. 

HISTRESS DUNDEE. Il a craint que ^es 
larmes... 

PACLA. Je veux le revoir... 

MISTRESS DUNDNE , la retenant. Tu m'a- 
bandonnerais ! 



(Le brait se fait entendre à peine. Paula c^t dans 
le plus profond accablement. IVlistress Dundee 
au contraire semble renaître à Tespérance. Ta- 
bleau. La toile tombe.) 



riH ou paxMisa acte. 
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ACTE II. 



Le th^&tre représente la chambre de George... an fond . un Ht de repos dans une alcôve , cacbëc par un 
rideau; deux portes latérales ; la porte à gauche de Tactcur est la porte d*entrée ; celle qui est à droite 
est la porte d'un cabinet ; une table entre Talcovc et U porte de droite. 



SCENE PREMIERE. 

MISTRESS DUNDEE , puis PAULA. 

(Ao lerer du rideau mistress Dundee est assise 
près de la table sur laquelle est posée une lampe. 
Elle tient un livre de prières, et litt ) 

mSTEESS DUNOBE , lisant 

« Ils ont cherché à perdre mon fils, sans 
» qu'ils vous aient eu présent devant leurs 
M yeux. . . Mais vous , seigneur , vous êtes 
M un Dieu plein de miséricorde ; vous avez 
» abaissé sur moi un regard favorable et 
» sauvé le fils de votre servante. 

PAULA , entrant par la porte à ganche, 
La nuit s'avance... point de nouvelles 
encore !... Ah ! ma tante ! 

USTEESS DUND££, Se levant. Paula, 
laisse-moi. 

PAULA. Ah! ne me repoussez pas... 
Peut-être est-ce à cause de ces sentimens 
que vous me reprochiez hier... Eh bien! 
oui, je l'avoue... familiarisée dès l'enfance 
avec ces images de péril , elles étaient 
aussi naturelles pour moi que les modestes 
travaux d'une fenome... et quand l'espoir 
d'une vengeance pour mon père vint m'exal- 
ter , je ne vis rien au-delà... Mais qn'un 



instant m'a changée! Si vous saviez ce nue 
j'ai souffert depuis le départ de George :... 
Attentive , tremblante , voilà quatre heures 
que je prête l'oreille. 

MISTRESS DUNDEE. Pauvres concitoyens! 

PAULA. Vous les plaignez !. . . Ah ! je suis 
bien peu digne de vous... je n'ai plus main- 
tenant qu'ime pensée... une seule... le 
péril de George. . . Cette idée est affreuse ! . .• 
Oui , j'ai honte de la supporter avec si peu 
de courage. . . Mais l'incertitude. . * Ah I que 
ne suis-je près de lui ! 

MISTRESS DUNDEE. Toi... une femme ! 
PAUL4. Pourquoi nonP... S'il ne fallait 
que mourir pour le sauver... 

MISTRESS DUNDEE. Ma fille!... bonne 
Paula , il t'est bien cher , j'en suis sûre... 
Allons , calme-toi ; le danger n'est peut- 
être pas si grand pour lui que tu le penses. 

PAULA. Pouvez- VOUS le supposer?. .. lui , 
si brave !... Oh! non , sa place est où l'on 
meurt... Ah! je frémb. 

MISTRESS DUNDEE. C'en est trop , tes 
pleurs. .. ton effroi ! . . . Je puis me fier à ta 
tendresse ? 

PAULA. Comment? 

MISTRESS DUNDEE. Chut!... (Elle lui 

fait signe 9 avec Je doigt smr hs lemrês , de 
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rester sans btiiîl à saplar.e^ ei s^acance dou- 
cement jusqu'au lit de lepos , dont etle ottvre 
les rideaux. On voit George tout hahillc ^ 
étendu sur un dhtin et dormant du plus pro- 
fond sommeiL ) Regarde. 

PAUL/\ , avec force *. Lui , dormir! 

mSTRESS DU\DCE , refermant le. rldemi 
çloemeut. Imprudente !... L'effet du breu- 
vage n'aurait qu'à cesser. 

pai:la. Qu'eutends-je!.,. Ali! Je com- 
prends. 

Mli^iTliESâ DUNDEE. Ouî, sa mère l'a 
sauvé. 

PAUL4. Elle l'a perdu! 

misthess dundee. Qu'oses-tu dire? 

PAULA. Le connaissez-vous si peu?. . 
croyez- vous qu'il puisse survivre à l'infa- 
mie ?... Ah î George George! il en est 
teiiis encore. . . réveille- toi. 

MISTRESS dundee , lui mettant im*^ moin 
sur in bourbe et la retenant de Vautre* Tu 
ne l'aimes donc pas ? 

PAULA. Au nom du ciel , ne le livrez pas 
à l'indignation , à la vengeance de ses frères 
d'armes. 

MISTRESS dundee. Je m'accuserai de- 
vant eux. 

PAULA. Voudront-ils vous croire? 

■ISTRESS DUNDEE. Oui ; quaud ils sau- 
ront ce que mon fils leur cacliait .. ce que 
tu ignores toi-même. 

PAULA. Quoi donc ? 

MISTRESS DUNDEE. Que , pour assurer 
leur victoire , il so dévouait , lui seul , à 
mie mort presqu'infaillible. 

PAULA. Expliquez-vous. 

MISTRESS DUNDEE. l'n passage secret 
dont les papiers de ton père lui avaient 
donner indice... 

PAULA. En effet, je me rappelle... une 
issue .. 

MISTRESS DUNDEE. Sur le rivage... 

PAIX A. Conduisant sous la forteresse à 
l'appartement même du gouverneur, de 
mou père... Je sais... je sais... Eh bien , 
George... 

MISTRESS DUNDEE. Pénétrant par là jus- 
qu'au magasin à poudre. •. 

PAULA poussant un cri et se cachant la 
tête dans ses mains. Grand Dieu ! 

MISTRESS DUNDEE. Parle , à présent... 
qu'aurais-tu fait? 



PAUL\. Ahl... j'aurais fait comme 
vous... IVfais pourtant son honneur... com- 
ment le lui rendre?... { A pr s un moment 
de silence, A part. Oui.... ( A m/str^-ss 
Dundee.) Ma mère, restez près de lui... 
tâchez qu'on n'interrom|>e pas son som- 
meil ; ou du moins prolongez son erreur. 

(EIIl: fait quelques pas pour sortir.} 
MISTRESS DUNDEE. OÙ vaS-tU ? 

p.\ULA. Vous le saurez... 

(S'arr^lanL») 

Air : ^h^e la liberté. 

{A part.) 

O ciel ' prolè<»c-moî, 
J^mplo^c ici <!•* loi 
L'n élcrncl mystère. 

(/i mistress Dundee.) 

Yeilltrz sur votre fils ; 
A lie, ielc cliifri» , 
A iVgiil de sa mère. 

MISTRESS DUKDBE. 

Si tu raimais, 
Tu nie seconderais. 

PAULA. 

Jugea mieux son amie; 
J*eu crtiis mou cœur, 
Oui, lui &auver Pliuoncur, 
C'est loi sauver la vie. 

ENSEMBLE. 

PAULA. 

O ciel ! protège- moi f 
J'iaiplorc ici de toi » etc. 

MISTRESS DUNDBB. 

Où vas-tu? . calme-toi» 
Paula. scronde-nioi, 
Pour fléchir sa colère ; 
Kpousc de mon fiis , 
Vus nœuds seront bënis 
Par la main ^Vne mère. 

(Paula tort.) 

SCENE II. 

MISTRESS DUNDEE, seule. 

Je le vois trop , elle n'ose affronter les pre- 
miers transports île George , quand il faudra 
lui découvrir. .. Ali ! inoi-méine, Tapprocbe 
de ce moment me fait trembler. . . Mou Dieu, 
mon Dieu I donnez-moi du couraçe. . . Que 
dïra-t-il? lui qui ne m'a jamais parfeqn'avcc 
une res]iectueuse affection !... Je vais l'en- 
tendre éclater en reproches... m'accabler 
de sa colère... me maudire, peut-être !... 
Oui; mais du moins je l'entendrai... il 
sera là... sous mes yeux... Ahî qu'il me 
maudisse.... je lui pardonne d'avance, 

* Mistre«5 Dundee , FauiYa. 



LA li£B£ KT LA VÏJkKcéE. 

« 

pourvu qu'il vive et que je le conserve. 

Air de Ca/e6. 
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Sou$ U garde (t'une mère, 
Qai sur loiTeilU toujoori, 
iJors... qu'une erreur salutaire 
Ici protège tes jour» ! 

\h ! <|u elle se nrolooge 

Au lever du soleil, 

Bére, par an mensonjçe^ 

La gloire eu ton sommeil... 
Je ne crains ^as que cVun tel songe 

La mort soit le rcveil. 

Qui vient ici?... 

• (Elle se place devant le rideau.) 

SCENE IIL 

MISTRESS DUNDEE, MISTRESS 

HOPKINS. 

MISTRESS noPKiNS , entrant. Bien votre 
servante , niîstress Dundee. 

MISTRESS DUNDEE. C'ost VOUS, ma clière 
dame... Et comment , jusqu'ici... sans être 
annoncée?... Où est donc Wailer? 

MISTRESS HOPKi\S. Votre domestique?.. 
Ah ! mon Dieu!... tout à l'heure , eu ve- 
nant y je l'ai rencontré qui courait veis le 
port ayec miss Paula. 

MISTRESS DUNDEE , at^ec ètonnemeuL 
Vers le port I 

MISTRESS HOPKINS. Et il faut qu'ils 
soient sortis bien précipitamment ; car j'ai 
trouvé votre porte eiitr 'ouverte. . Pardon , 
mistress Dundee, si je vous dérange si 
matin. 

MISTRESS DUNDEE. Si matin ! 

MISTRESS HOPKINS. iMais oui , certaine- 
ment... le jour vient de paraître. 

MISTRESS DUNDEE. Déjà! 

MISTRESS UOPKI.XS. Et dire que ces mau- 
dits feux de tile continuent encore! .. On 
les entend de loin se croiser , se répondre. .. 
ça vous donne des secousses... Surtout 
quand on ne sait pas encore à qui restera 
la victoire... De façon que je venais, au 
nom de toutes mes voisines , savoir si vous 
ne poiUTiez pas nous rassurer un peu. 

MISTRESS DU?iDEE. Moi I... je partage 
votre incertitude... je n'ai rien à vous ap* 
prendre. 

MISTRESS HOPHINS. Ah!... c'est que, 
comme il paraît que c'est votre ûU, mon- 
sieur George , qui a poussé tous les autres. .. 

MISTRESS DUNDEE. Eh bien? 

MISTRESS MOP&iNS. Eh bieH...lui, il 
n'aura sans doute rien attrapé. 



MISTRESS DUNDEE , ia reg^trdant feté^ 
mrnt. Plait-il?... Que signifie?... 

MISTRESS HOPKINS Dam' I... on dit que 
dans les révolutions ceux qui se sont mis 
à la tète , avec de belles paroles , restent 
souvent en arrière au moment du danger... 
sauf à se remettre en avant quand tout est 
fini... et alors voilà... 

MISTRESS DUNDEE , à part. SoupçCttme- 

ratt-on?... ( Haut. ) Je ne vous comprends 
pas. 

MISTRESS HOPKINS. Je me comprends 
bien, moi ; et... 

^On entend un mouvenrient deiTÎère le rideau) 

MISTRESS DUNDEE. Silence I 
MISTRESS HOTKINS. Quoi donc ? 
MISTRESS DUNDEE. Rien... j'écoutais... 

(Elu va vers le fond elpr^tî Poreille.) 

MISTRESS UOPKINS , passant à d oitf. '^. 
Ah! oui, encore les feux de file... ( A 
part.) Si on savait que mon vaurien de 
Baxh , qui faisait tant le brave hier au 
soir... Pauvre garçon!... «Ma tante, je 
vas dormir un quart-d'heure , jusqu'au si- 
gnal... » Oui... jamais il n'a ronflé comme 
ça... Je viens de m'en aller, parce qu'il 
m'empêchait d'entendre la fusillade.... 
Mais motus!... case trouve bien... Si les 
Américains triomphent , il s'est enrôle 
hier : si ce sont les Aiiglais , il a dormi 
cette nuit. 

MISTRESS DUNDEE , a part. Son sommeil 
est agité... Bientôt sans doute... {A mis'~ 
tress Hophiiis. ) Excusez- moi, mistress 
Hopkins... Hier , j'avais enjoint à tous mes 
gens de se tenir renfermés cliez eux ,. mais 
l'absence imprévue de Walter... Il faut 
que j'aille les appeler... donner des ordres. 

MISTRESS HOPKINS. Si je puis V0U3 être 
utile... 

MISTRESS DUNDEE. Oui , OUI , j 'accepte... 
Allons , hâtons-nous. 

MISTRESS HOPKINS. Tout de suite.,.. 
( S'arrêtant a\?e(' efjrof, ) Ah ! mon Dieu ! 
n'entendez-vous pas ? 

MISTRESS DUNDEE. Un brult lointain... 

MISTRESS UOPKINS. La maison a ti*em* 
blé... On dirait d'une explosion. 

MISTRESS DUNDEE. Ciel!., venez... 

MISTRESS HOPKINS. Ces cris... 

MISTRESS DUNDEE , rcntraîfumt. Venez , 
venez, vous dis-jc. 

(F.IIes sorteiit rapidement.) 
^ Mi«kress Uopkins, raistreM Dandee. 
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SCENE IV. 

GEORGE , endùrmù 

GEORGE y toujours couché. Mes amis... 
en avant... franchissez les décombres... 
Là... là... IVtendard deTUnion... (Il saute 
en bas du Ht de repos et entrouore le rideau. ) 
Eh bien!... où suis-je?... (Entrant en 
scène, ) Ah ! ce n'était qu'un rêve !... mais 
qu'il était beau!... J'en suis encore op- 
pressé!... Il nie semblait que , trompant la 
vigilance des sentinelles anglaises , je m'c^ 
tais frayé un chemin... Ma fuite devançait 
l'explosion... J'avais échappé... Je me re- 
trouvais parmi vous , mes nobles frères 
d'armes... nous triomphions ensemble... 
Ah ! peut-éti*e vous triompherez sans moi. . . 
Après tout, qu'importe ?... 11 n'y a que ma 
pauvre mère... A son âge , seule , sans ap- 
pui... Une telle affliction... Qui pourra la 
consoler?... Ah! c'est un devoir que je 
lègue au cœur de Paula. 

(Il va s*a5seoîr auprès de la table.) 

SCENE V. 

GEORGE, MÏSTRESS DUNDEE. 

MISTRESS DUNDEE , à part , entr*out>rant 
la porte de ^auclie et entrant tout doucement. 
Que fait-il?... J'ai peur d'être en sa pré- 
sence... et cependant mon inquiétude est 
trop forte loin de lui. {J demi-voix.) 
George ! 

GEORGE , à part. C'est ma mère... Allons, 

Îue mon air de gaîté la rassure... {Haut.) 
Intrez, entrez, ma mère, me voilà debout, 
n'attendant que le signal. 

MISTRESS DUNDEE , à part. Il ne sait rien 
encore. 

GEORGE , oenant auprès d'elle , et d'un ton 
de badinage affecté. Entre nous , je serais 
bien en droit de vous faire des reproches. 

MISTRESS DUNDEE. Comment? 

GEORGE. Mais non , ma mère... au con- 
traire... allez, ce repos m'a fait du bien : 
je n'ai jamais été en meilleure disposition... 
Et d'ailleurs je pouvais dormir sans crainte.. 
A présent que vous voilà calme et maîtresse 
de vous... que vous avez compris le devoir 
de votre fils , et qu'il n'y avait de véritable 
danger quepour les lâches. . . c'est vous qui , 
au besoin , l'auriez réveillé vous-même , 
n'est-il pas vrai, ma bonne mère? 

MISTRESS DUNDEE , h part. Ah ! chaque 
mot qu'il médit... 



GEOB6B. Mais le aignal tarde bien à ae 
faire entendre il doit être plus de mi- 
nuit... je vais m*assurer par moi-même... 

MISTRESS DUNDEE, h part. Gel ! •• 

{Haut.) Mon fib, qui te presse? 

GEORGE. Yous me le demandez?. .n*est-ce 
pas moi dont les exhortations ont enflam* 
mé tous ces intrépides jeunes gens?... si 
je me laissais devancer par tm seul d'entre 
eux , je serais indigne de vivre. 

MISTRESS DUNDEE , à part. Gomment loi 
avouer?... 

GEORGE. Allons , ma mère , bonne es- 
pérance , et embrassez-moi. 

MISTRESS DUNDEE y tombant à ses pieds • 

Geoi^e... mon fils. 

GEORGE. Eh quoi!... voudriez-vous re- 
nouveler vos instances?... relevez-vous. 

MISTRESS DUNDEE. Pas avant que tu 
m'aies pardonné. 

GEORGE. Que signifie ? 

MISTRESS DUNDEE. Tu veox aller à l'at^ 

taque de la forteresse ? ... il n'est plus tems. 

GEORGE. Grand Dieu ! 

MISTRESS DUNDEE. H n'est plus tems, 
te dis-je..... ( Elle ouvre la porte à droite. ) 
Regarde, voici le jour. 

GEOR&E. Misérable que je suis! mes 
frères d'armes, qu'ètes-vous devenus ?••.. 

tous morts, ou prisonniers peut-être 

Eh bien! je n*ai pu partager votie 

gloire , je m'associerai du moins à votre 
trépas. 

MISTRESS DUNDEE. Rassure-toi ils 

sont vainqueurs... vois de cette fenêtre... 
le fort en ruines.. Un seul bastion debout, 
et au-dessus les couleurs nationales. 

GEORGE. Non , non . . je ne puis croire. . . 
sans doute un stratagème de l'ennemi ; et 
je cours. 

(Il Teut s*^«ncer.) 

MISTRESS DUNDEE. Arrête , te dis-je 

là , près de nous , sur la grande place , 
cette foule qui se presse. . ce sont les Améri- 
cains... entends-tu leurs cris de victoire? 

GEORGE, n se pourrait !. . . ah ! mesamis, 
que vous êtes l^raves !... moi seul , je suis 

un lâche. 

MISTRESS DUNDEE. Mon fils... 

GEORGE. Oui, un lâche!... et pour me 

justifier pas même une mort tardive , 

les armes à la main. 

MISTRESS DUNDEE. Gesse de t'accuser... 

seule, je fus çoupaUe. 
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GEORGE. Ne VOUS chargez pas de mon 
crime... eux, ils mouraient!... et moi.... 

MI8TRESS DUNDEE. En vain tu aurais 
voulu te défendre du sommeil létliargique 
où ma tendresse avait plonge tes sens... 

GEORGE. Vous?. .. oh ! non , non... Vous 
n'auriez pas ose. 

HiSTRESS DUNDEE. Une mère ose tout. 

GEORGE. Et vous me l'avouez ! 

HISTRESS DUNDEE. Oui... ta mère aime 
inieux Ce voir irrité contre elle que con- 
tre toi. 

GEORGE. Qu'avez-vous fait? 

KunsM mciiliEE. Pardon ! pardon ! 

GEORGE, Laissez-moi. 

M19TRE9S DiJNDBE. Je t'en conjure, au 
nom de cette vie que je t'ai donnée... que 
j'ai sauvée deux fois. 

GEORGE. Et dont vous venez de faire le 
plus affreux supplice. 

MISTRESS DUNDEE. Mon fils... 

GBoaoE. 

Air : Patrie, honneur ^ etc. 

Moi, TOtre fils!., non, yousn*en aves plus; 
A tant (l*oppro¥re auraif-je dÀin*a( tendre? 
Le jour, hëlat! que de vous je reçus, 
Il esta TOBs; vonspouTiea le reprendre* .• 
Mais in*arracher mon honneur et ma foî, 
Le pouvie»-vom ? ces biens étaient je moi. 

MISTRESS DUNDEE. Quand tu m'acca- 
bleras le passé n'est plus en notre pou- 
voir. 

GEORGE. Et quel avenir me reste-t-il?. . . 
le sang de tant de victimes si chères... sur 
qui retombe-t-il ? sur moi !... et de quel 
front reparattrai-je devant ceux qui ont 
suryécu?.. Ah! ma mère... ma mère. 

(Il tombe accablé sur le faatenil qvî est près de U 

table.) 

MISTRESS DURDEE. J'ai tOUt prévu 

dans un instant nous pouvons quitter ces 
lieux; chercher ailleurs im sur asile. . . dans 
le pays de mes ancêtres... dans la Pensyl- 
vanie y où ne régnent point les faux prëju- 

Sés du monde... et là, entouré des soins 
'une mère. . . de la tendresse d'une ëpouse. 

GEORGE. Paula !... elle , ma femme !... 
elle porter le nom d'un homme dé Aonoré ! 

MISTRBSS DUNDBE. Mie sait tOUt. 

GEORGE. Ah ! voilà donc pourquoi elle 

n'est pas ici je ne suis plus pour elle 

qu'un objet de mépris. 

MISTRESS DUNDEE. Non; elle m'apprcfu- 
vait. . . elle m'a recomonRodé de veiUer sur 



toi, d'entretenir ton erreur je vais la 

chercher elle joindra ses prières aux 

miennes ; et tu ne pourras nous résister. 
( EUe\s^(wancevers la porte de gauche y s*ar» 
rête^ se retourne^ regarde George ; et après un 
silence , s'écrie ^ en tendant vers au les 
mains* ) Mon fils , est-ce que tu me hais 7 

GEORGE 9 se précipilant dans ses bras. Ma 
mère! 

MISTRESS DUNDEE, après faooir long^ 
iems embrassé j dit aparté Ah ! mon Dieu ! ... 
il me pardonne... et il vivra. 

SCENE VI. 

GEORGE , seul. 

Oui , j'ai été trop dur avec elle et je 

me. le reproche , surtout au moment de 
nous séparer pour jamais car mainte- 
nant, plus d hésitation, plus de retard... 
fuir, ce serait confirmer ma honte aux yeux 
de mes amis. . . et me joindre à leur triom- 
phe , sans avoir pris part à leurs dangers.., 

que penseraient-ils d un vaine excuse ? 

ils feindraient d'y croire , par pitié pour 
moi.. .Votre pitié! . . bientôtvous méjugerez 
mieux... vous saurez que j'étais digne de 
combattre auprès devons... oui , c'est là le 
seul parti... écrivons-leur pour réclamer 
mes droits à leur estime. . . Et après. . . .après, 
faisons ce qu'il faut faire pour la mériter. 

(Il va à la table et s^a^sied absorba dans tt^ ré- 
flexions.) 
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SCENE VIL 

GEORGE, BIRCH. 

BIRCH , à part en entrant. Qu'est-ce qui 
m'est arrivé là , bon Dieu!... dormir toute 
la nuit, pendant que les autres se bat- 
taient , moi , qui avais montré tant de zèle. 
C'est pour le coup qu'ils vont dire que je 

suis un Gomment faire?... il n'y a que 

George qui puisse me donner un bon coi^- 

seil. 

GEORGE , r apercevant y à part. Que vois- 

je..., Birch! déjà de retour avoir à 

rougir, même devant lui... devant ce pau* 
vre garçon. . . Ah ! quelle humiliation f 

BIRCH , toujours à part. Le voilà ! je 

ne sais plus quelle contenance tenir 

encore si j'en étais quitte pour qu'il se 
moquât de moi... 

GEORGE. Qoe viena-ta faire dans cette 
maison?... 



16 UL lUGAâlN 

BIECH , à part. Allons, ça commence . . 
( HauL) George , il e&t des positions péni- 
bles « où on éprouve le oesoin d'aller 
chercher un ami... 

GEORGB. Est-ce là ce qui t'amène ? je 
t'en remercie. 

(11 loi ieoil U maîn.) 

B1RCH. Iln*y apas de quoi • quelle 

belle victoire ! . . . pourquoi faut-il que j*aie 
là un regiTt qui ni'empèche dVn jouir. 

GEORGE. Ah ! je te comprends. . . 

BIRCH. Ce n'est pas difficile. 

GCOBGB. Oui au milieu de la gloire 

de tous , il est affreux d*ètre seul désho- 
noré. . . 

BiRCii, à part. Aye... aye... {Haut.) 
Ecoute donc , George , je sais bien que ce 
n'est pas un beau trait. 

GEORGE, s/; /eaan*. Ah! dis que c'est 
une conduite infâme. 

Bincu, à puft, J'ctouifc... ça me serre 
ici., { U on ira ntit; go u'er,). ,{yi G^or^r.) Je con- 
viens que pour un début..,., ce n'est pas 
engageant... et c'est pour cela que je vou- 
lais m'entendre avec toi , pour voir s'il n'y 

aurait pas quelque moyeu à employer 

un palliatif. . mi straiagème. . . 

GEORGC. 

Air : Un page aimait la leunt Adèle. 

Qu''o»es-tu dire ?.. un stratagème! 
Ah! saus puflour y recourir: 
Dans le sein de Toiiprobre même, 
Ce serait cucor s^avil.r. 

DI.HCH. 

Ciel! quel parti peut donc rester à suivre, 
Lorsqu'une fui^ on eut un pareil tort? 

GEORGE. 

Aux gens de cœur, il faut rheoneur pour vivre.. 

BIRCH. 

£t quand il est perdu?.. 

GEORGE. 

La mort ! 
Quand PhoQiicur est perdu, la mort. 

MaCH. J'avoue que c'est un moyen dé- 
cisif, qui tranche toutes les difficultés 

parce que quand un lioinine est mort , 
qu'est-ce qii'on pourrait lui dire? mais 
cependant... peutr-ètre que quelque clmse 
de plus doux... 

. GEORGE . Ecoute, Birch . . je te le déclare. . 
je ne souifnrai pas sur ce sujet Ja moindre 
discussion. 

BIRCH, à part. Par exemple... c'est aussi 
être trop exclusif dans ses idées. . . cependant 
j'ai besoin de lui, ménageoiis^lc... (Haut.) 
J'adopte ton idée... 



THÉATftAL. 

GEORGE. Il suffit... adieu. 

BiRCa. Ecoute encore... va donc pour 
la... [A part. ) Diable de mot!... ( f/c/tf/. ) 
Mais avant tout on est bien aise de laisser 
après soi une mémoire avantageuse... et 
il me semble qu'au préalable... une petite 
justification... 

GEORGE. J'y avais songé... 

BiRcn. Quoi!... vrai? 

GEORGE. Si tu y consens , je vais récrire, 
et te la remettre ? 

BIRCH. VoiUce que je venais te deman* 
der... 

GEORGE. Je te laisserai le maître d*en 
faire l'usage que réclameront les enrcons- 
tances... 

BIRCH. Sois tranquille, je ne perdrai pas 

de tems. 

GEORGE , Lui prenant la main qu'il sert 
a^ec force, Birch... tu es mon ami... 

BIRCH. Ah I que tu me fais de bien... 

GEORGE. Attends moi là... 

(Il sort par la porte à gauche du spectateur.) 
0OOQ099C9eQ9Q0O000CgO0 OOQO00OQqQQ99O99908Q 9 

SCÈNE vm. 

BIRCH, seul^ aoec enthousiasme* 

Il vient de dire... je suis. son ami... oh! 
oui, à la vie, à la mort... {Trafisàion.)P9r 
exemple quant à la vie... si je Ten croyais, 
ça ne serait pas long... mais patience, je 
m'en vais d*abord prendre ce qu'il est allé 
mVcrire... Il me tournera ça gentiment, 
lui! . . et alors quand les autres l'auront lu, et 
que je dirai : je veux mourir... ils ne pour- 
ront pas faire autrement que de m'arréter. 
J'aurai beau crier : laissez-moi, laissez-moi, 
me débattre au milieu d'eux... cependant 
pas trop fort... au fait si je tiens à vivre, 
ce n'est pas tant pour moi , c'est pour mon 
pays , auquel je rendrai peut-être des ser- 
vices plus taixl, on ne peut pas savoir... 
mais aussi quelle fatalité ! 

A m : Ces postillons sont iVune maladresse. 

De in'iilusirer qu.md j'avais Un*, «renvie , ' 
Poiinir ainsi !. irhonniur, c^esl drsolant! 
■ \'.\ (|uci sontcnrîl ' non, jamaîs 4c la vie , 
On ne duriuit, aussi proCoi^iléoieul. 

Jh cKrmuis invinciblement... 
Aussi de peur «|u'en un jour de victoire, 
Mon zèle cncor ne languisse éloulTc' ; 
Dori'navant nn's d*alftr à la gloîrj , 
Je prendrai du café'. 

Quel bruit!... ces voix... je ne me 
trompe pas , ce sont mes compagnons 



LA MWE ET 

d'ameSiQuand jedis : mes comfMignons... 
je f estai bien d'ëy^iter leur premier moment. . 
il ne serait pas en ma faveur, attendons.. 
que George ait pu leur parler.. . (// regarde 
Al côté de l'akoœ.) Ah !.. . {en y alhiat) par 
exemple , je ne croyais guère que ce serait 
de nos amis que j'aurais peur. 

(11 passe derrière le rideau.) 
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SCENE IX. 

BROWN, WILLIAMS, MISTRESS DUN- 
DEE, et les jeunes gens qui ont paru au 
premier acte» . 

HiSTRCSS DUNDEE. MessieuTS, messieurs. 

WILLIAMS. Ah! mistressl... 

BBOWN. Si vous saviez... George... 

iviLLiAMS^ Notre sauveur. 

MISTBESS DUNDEE , étonnée. Gomment. 

BROWN. Quel dévouement! c'est à lui 
seul que nous devons la victoire. 

«STRESS DUifDBE, à part. Qu'enteads-je! 

WILLIAMS. Mais à quel prix peut-être ? 

BROWN. Nous tremblons qu'il ne se soit 
sacrifié pour pous. 

MISTRESS DUNDEE. Plus bas... il est ici. 

iviLLiAMS. Quel bonheur! 

BROWN. Ah! c'est un prodige!... au 
moment de l'explosion , nous avons com- 
pris son absence... bientôt , dans l'espoir 
de le sauver , nous nous sonunea élancés 
à travers les décombres... t vaine recherche! 
e^ nous «ccourions. . • 

MISTRESS DUNDEE. xVll ! pluS tard , VOUS 

saurez... mais un moment, par grâce... 

BRO^VN. Oh ! nous vous laissons.., (Ae- 
gardantçers la poru à droite.) Mais le voilà. 

TOUS. George. 

MISTRESS DUNDEE , à part Je tremble. 

SCENE X. 

Les Mêmes , GEORGE. 

FaA6MB9T du final dapremier acte de la Fiancée' 

CHŒUR. 

Honneur ! honneur à t» ▼alliance ! 
Quand tu sauvée tous, tes amis , 
Il t*est bien dû, pour rc'compense, 
D*étre l'honneur de ton pays. 



GKOHGE. 

Ah ! cet ëloge est une ofTeuse, 

âaand de l'erreur ii e5t le prix, 
oi y les tromper par mon silence , 
Pïon, j*aime mieux tout leur mëpris. 






Williams, mi«tress D«ndee, Brown. 
La Mère et la Fiancée. 



LA FIANCÉE. 17 

GEORIïe'^. g en est trop... écoutez-moi 
tous... une erreur vous abuse. 

RROWN. Que dia-tu ? 

MISTRESS dundee. George ! 

GEORGE. Je parlerai, ma mère... Geoi^e 
n'aura pas manqué deux fois de suite à 
rhonneur. 

lt)us. Toi ! 

GEORGE. Oui , dussiez-vous me traiter 
de lâche , il est un aveu que je ne croyais 
pas pouvoir vous faire en jface... eh bien! 
j'en amai le courage... ce sera mon plus 
cruel châtiment... Depuis hier , je ne suis 
pas sorti d'ici... 

TOUS. Ciel! 

GEORGE. Tandis que vous combattiez... 
moi... ah ! je ne puis achever... {A Brocha.) 
Tiens , lis. 

(Il lui donne une lettre et se jelte dans un fauteuil 
auprès de la Uhie, la tète cachëc entre les mains.) 

MISTRESS DUNDEE. C*est moi scule... je 

l'ai trompé. 

(Elle va auprès de George.) 

BRO^Vif , après OQoir parcouru la lettre. 
Qu'airje lu!... {Qmrant à George qui est 
assis auprès de la table.) Mais ce projet 
magnanime tu l'avais conçu... ce n'est 
qu'en te remplaçant qu'un autre a pu l'exé- 
cuter... mais cet autre quel est-il?... 
n'avais-tu mis aucun de nos camarades 
dans ton secret? 

GEORGE , sans détourner la tête. Un seul. 

RROWN. Un seul aussi a manqué à notre 

réunion mais je ne puis croire que 

Birch... ^ 

GEORGE. (Tétait mon confident. 
BROWN. Il se pourrait î 
TOUS» Birch. 

RROWN f retenant sur le devant de lu scène 
a^ec tous ses compagnons. Mes amis , nous 
le jugions mal... diaprés le témoignage de 
George , Birch est un brave. 



SCENE XL 

Les Mêmes, BIRCH**. 

BIRCH, qui a entr' ouvert le rideau. {A part, 
et sans être ou,) Qu'entends-je?... ali! cet 

* Williams, George, mistress Dundee, Browns. 
r ^«^'«•«^«Utrei Dundee lUiislefbftd, Wi|. 
liani, Birch, Brown, et Us jeunes gelusur le jcTiMit. 
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excellent George! C'est très-bien de sa 
part... je n'aurais pas mieux arrangé la 
chose... je puis me montrer... (Parfl/wan/.) 
Mes amis ! 

TOUS. C'est lui ! 

BIRCH. Moi- iiiéme , et j'espère que voua 
ne m'en voudrez pas si dans cette circon- 
stance j'ai manqué à l'appel. 

BftewN. T'en vM>iLloir?.. quand c'est tôt 
qui as déeidé le succès. 

BtEGH , surpris. Hein ^ plait-il ? 

BROWN. Et quel bonlieur!... pas tint 
blessure. 

BlRCik. Je crois bien... ah ça! qu'est-ce 
que TOUS dites donc ? 

BRO\wi«. Point de fausse modestie... 
c'est toi qui as fait sauter la forteresse. 

BiECH. Par exemple! eh bien! j'en ai 
eu l'idée... {à part) en rêve... mais es 
n'est pas moi , c'est George. 

(Gcorgtt fait un mouvement, m mère U relienl.) 

BROWSf. Il nous a tout révèle... ÏHb t6i- 
même. 

(Il lui donne U tetlre de George.) 

BiECtf , ëprès Q9oir iu.Mil mon Dieu !u 
est-ce que je serais somaambule ? 

BROWN. Eh bien!... tu ne nieras plus 
maintenant. 

BiRCH. Je nierai toujours... vous aurtet 
beau faire , jamais vous n'obtiendrez dt 
moi que je convienne de cette action-là... 

BROWN. Toi , notre sauveur. 

TOUS 9 Veniourani* Noti*e sauveur... 

bIrCH. y otre sauveur ! . . . Souvenez-vous 

que je n'en ai pas pris le titre. {AQec ung 

éemi^acfance, ) Après çà . . vous êtes les 

maîtres de croire ce que vous voudrez... 

je ne peux pas vous en empêcher. 

• 
BROWN. Ah! je me souviens... nous ', 

avons une preuve... Cett» chaîne qui a ; 

frappé nos yeux parmi les débris , nous la ' 

rapportions i George... mais c'eA toi qui 

l'auras laissé tomber dans ta fuite. 

SiSTRESS DimnEE. Cette chaîne!... elle i 
«8ft à mon fils. 



rBÉATRAL. 

elle?.. Pamla ! afai maUteureux^ courons... 

(Il Teat iVlànccf Vèn U porte.) 

msTRESS DCNnfifi. OÙ vasp-tu? 

BROWN , ie reunani. Arrêté. 

GEORGE. Morte. . . morte... et pour moi. .. 
laissez., laissez... 

Final du premier ode iTYeiva. 

Noos rrunir psr mon trcpss, 
PftuU, c*esi inA ieutt «iptffBDce. 

(// s'esi d^age' des mains gui ie retiennerU et 
s'éianee vers ta porte.) 



GBORGB 9 se ieQtaU 4Êwep9édf ^ iim « Ciel! 
je l'avais donnée à Paula.%. comment se 
fait-il ?. ... oh I je n'ose penser. ... èi c'était • 



SCENE XIL 

Les Phécédens, PAtILA , WALTER. 

HOMMES Et femmes DÛ PEUPLE. 

(PauU Mtn édnv«l4« , en <iéMfdr« et tonUiiae 
pAT Walicr ( «A la liit «Hcatr mt «d fauieuil; 
IhMld«« Mt «iprèt 4'«UcO 



' OÉoUÔt. 

' // tombe aux ffenoux ée PbiiM ) 

pAm.A. 

George, plus bas; 
Ton honneur eât ftatë... siutkcc ! 

tous. 

OcieU 
l^AVLA , parlant dttne pw'sd ftnhk. Dieu 
m'a exaucée... il a donné la force à nue 
femme y à un vieillard... il a dirigé rti 
main > soutenu notre fuite. . . et nous étfons 
déjà loin, quand l'explosion... j'ai tra 

mourir. 

«Koa&E. 

[Reprise du mortêaa,) 

Quel dëToaemeiit) PauU, toiqae j'adore... 

PAUL A. 
Pour m*cn payer qu*à jamAU ou ignore... 

GKOAGR. 
Oa sait tout. 

PAULA. 
Quoi ! déjà ? 

(EUe regarde autour d'eUe) 
TaaaBÎft! 

6E0RQE. 

Ils sont là. 

Râssures'vous, chacun de nous honore i 
Admire uu courage aussi grand. 

MtSTRBSS DURDÏÊ. 

Ma £Hie... mlil aiaiolMUiiit 
M'estbien plus chère encore. 



LA MÈRE ET LA FIANCÉE. 
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PAU LA, à George. 

Th me promeU de vivre. 

6B0RGB. 

Âb ! je le doi 
Pour tâcher d'être «oiour digne de toi. 



CHŒUR 6KKKRÂL. 



Chère pitrie, ih l dans nos âmes 
Vit an besoin d'exploits nouveaux ; 
Pnisqu'en ton sein de faibles femmes, 
Par la valeur sont des hdros. 



FIN. 
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LE CURÉ DE CHAMP AUBERT, 

DRAMB-VAUDEVItUS EB DBDX ACTES, 

par MM. 7i. lS^av\ùVi A Maiiiatu 

Représenté pour la première fois^ à Paris^ sur le théâtre des VariétéSi 

le 14 août 1834. 
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PBBSONNAGES. 

^AiE CURÉ Pbrbi HoaTEAO , 

prêtre non assennenié. 
ROGER, son ft-ère. 
Antodcb GUYàCE, fermier. 
QuBUsGUYACE, son fils. 
BlkUNlER (le citoyen) maire de la 

commmie. 
TROQ» garçon de ferme, 
on MÉNÉTRIER. 



ACTEURS. 

MM. FAAlfCISQUB. 

pROsm G» 
Bbbssajc. 

Rébart. 
Adubn. 

Makubl* 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



Rosalie GUYACE* M"** Louisa. 

HoRTBNSB BfEUNIER (la dtoyenne}. Pavuhe. 
SOPHIE , sa fille. Dupont. 

UN AGENT dn Comité de Saint 

PubUc. MM. Véhan. 

Un AIDE-DE-CAMP de l*Empereiir. Laxasik, 

Une Noorrioet 

Paysans, Paysannes. 

Enfans de Paris partant pour la Ihmtière. 
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ACTE PREMIER. 



La scène m passé d la ferme de Guyaes, aux environs du viUage de Champaubert, 

ters Van I*' de la république française 

Le théâtre représente la oour de la ferme. A droite, la maison ; à gauche, vok paquet de chanvre. Le 
fond du théâtre est fermé par un petit mur; an millen dn mur, une grilte en hou, k traven laquelle 
OD aperçoit la campagne et la grand'rovie qui mène a la frontière. 



SCENE I. 

GUYÂCB, ROSALIE, HORTRNSE, le 
citoyen MEUNIER, le Parrain, une 
Nourrice partant dans ses bras un enfant 
nouveau né» Villageois, Villageoises. 

CBCBUft. 

Air ; /« ii# pult croire â îaut tPawhee. ÇlwAeL) 

Amis, selon notre espérance, 
Pour le nouveau né que voici, 
Disons et répétons d*avance 
Les vœnx que nous fonnons icL 



GUTACE, debout, auprès de la nourrice, et 
lanuUnsur f enfant, qu*elle tient. Voilà donc 
mon héritier présomptif. .. Charles Gujacy , 
fils d'Antoine Guyace et de Rosalie Guya4^ 
sa femme, né à la ferme des SabW 
commune de Champaubert, le trois fruc- 
tidor, an premier de la république, et 
baptisé dans les six semaines à l'église de 
la paroisse par le desseryant... 

MEUNIER, qui est entré mystérieusement sur 
cette dernière pbrase- Par le desserrant, 
Pierre Hurteau, prêtre non-assenoenté. 

TOUS. Le citoyen Meunier I 
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GCTACB* Le maire de la commune... 

IIORTEII8B9 à pari. Mon mari..« 

MECBIIEA, avec force. Silence I 

GUYACB. £k ben... eh bcnt on se tait, 
quoi! ne faites donc pas comme ça... la 
Barbe-Bleue... 

MEUNIER. Barbe-Bleue ! qu'appelles-tu 
Barbe-Bleue ? 

GUYA<^4. PardîBc! c*c|t clair... on Toii» 
prendrait pour tin ogre... tandis que vous 
êtes au fond, un vrai mouton... 

MEUNIER. Mouton, toi^miftmé... Ap* 
prends que je ne suis pas doux... entends- 
tu... et que quand je m'y mets... 

GUYACB. Oui... je sai« Inen , quand tous 
êtes poussé par les autres, dont tous avez 
peur... 

MEUNiftR, ritùment. Je n'ai jamais peur^ 
et je ne suis jamais pousse... 

Il s^airête tout-à-coup , et regarde autour de lui d*ttn 

air effrayé. 

IIORTENSE. O mon Dieu! mon ami, 
qu'ayci-Tous? 

inscmBn. Rien... rien... je fhfs réflexion 
que poAl» parlons un peu haniM* l'avaiâ cru 
entendrai.. (^ Guyacé ei aum paysan^*) 
Fermez Û grille... dérobez-moi à Tœil in* 
discret des passan$<t. entourez«moi.«. clô- 
turez-moi. 

HORTEjiSE. Ces précautions?.. 

'MEUNIER. Mesure politique d'un homme 
ferme et prudent, qui connaît le temps 
de liberté, où il vit... Ecoutei^iDCi tous... 
plus près, qa« diable... n^^jtE donc pu 
peur... j'ai déposé le glaire de la loi... et 
fo vieiia tout bfitem«ot pour Youa readre 
un important service... 

TOUS. UnserTice!.. 

MEUNIER. Avez- TOUS lu le décret de?.. 

GUYACE* Non I qu'est-oo qu'il dit le dé- 
cret?.. 

MEUNIER. Que tout prêtre qui refusera 
de prêter serment h la constitution , sera 
immédiatement suspendu de ses fonctions^ 
dépossédé, incarcéré... et... . 

GUY AGE. Après? 

MEUNIER. £h bien après? Pierre Hur- 
teau a refhsé de prêter serment... 

GOTAGE. Oui, mais Pierre Hurteau est 
un brare homme, loi... 

MEUNIER. Qu*est-ce que ça fait? est-ce 
qu'on prend garde à ça? Pierre Hurteau 
est sous le eoup de la loi... et tous n*aTes 

Îat craint, Imprudent, de tous adresser 
lui pour le baptême de Totre fils f et la 
citoyenne Meunier, ma femme, n'a pas 
reculé deTant la monstrueuse idée de trem- 
per dans vue pareille illégalité, et d'être à 
mon liiMit.. 
HORTEllSB* Kamdoe de l'enAmt de Ro- 



salie! n'est- elle pas ma sœur de lait? ne 
lui aYaîs-)o pas toujours promis qu'il en 

aérait oiasL . . 

MEUNIER, vivement. Vous aTies promis! 
mais moi... maire de la commune de 
Champaubert... de ci -deTant bailli qnc 
j^étais... j'ai juré au pouToir, qui m*a 
nommé, de faire respecter ses décrets.. . 

T(niB« Ds sont i}«au< sel déoretsL. 

MEUNIER, vivement et élevant ta voix. Oui, 
ils sont beaux ! et quand je suis magistrat , 
décoré de la marque de ma charge, j'ai le 
courage de les trou Ter superbes... {Baissani 
la voia.) Uais ici^ je suis homme, comme 
TOUS... je parle à des amis .. 

TOUS. A la bonne heure ! 

MEUJUER» Us attirant autour de tal. Com- 
prenez donc bien ma penséel.. Au temps 
où nous sommes... les fonctionnaires, par 
mesure de prudence, doiTent atoir peu de 
rapports aYec le clergé, et moi, je n'en ai 
pas du tout... or donc, je n'ai* jamais tu le 
curé de cette paroisse... je ne le connais, 
ni ne Teux le connaître, et pourtant )e se- 
rais désolé qu'il lui arrÎTlt iiBiiiBllieinr. 

X0V4. Un malheur? 

HORTENSB. Vons m'effraveal 

MEUNIER. Apprenea qu'il Tient de nous 
arriver de Paris , un agent spécial du co<- 
mité de salut public* un grand.., A Tair 
terrible. •• au regard menaçant, qui n*ou- 
Tre jamais la bouche ; mais dont le ffeste 
TOUS a une éloquence si persuasiTe...Dref! 
TO jez Pierre Hurteau et tâches de le déei^ 
der à s'éloigner au plus TÎte... J'ai dit, et 
je OM sauTe... adien^ mM«Biia»*.aMaba«s 
amis... (Fausse sortie^ revenant. yLe prenùer^ 
qui pane de ma Tisite, arrêté, comme 
agent de Pitt et'Gobourg... attendu que 
loraq;u'il s'agit de remplir mça deToir rien 
n'est capable de me faire trembler... 

Après s'être aasaré qu'il n* j a penonne sur la ronle 
U sort, etdàipanitteaeQitfaDt» 



SCÈNE II. 

GUIAGE, ROSALIE, HORTENSE^ la 

Nourrice, Paysans et Paysannes» 

tSCTACB, avim payscn»* Vous IViTes en- 
tendu ? 

ROSALIE. Pierre Hurteau... un si braTe 
homme... arrêté... et peut-être.. • 

TOUS. Jamais... 

HORTENSE. Il n'y a pas de temps à per- 
dre... Tite, quelqu'un qui court PaTcriir.., 

GUY AGE, d an paysan. Arpente, toi. 
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SCÈNE III. 

Les liêtte«9 TKOQ, tout pile et ieui eff^é. 

TROQ. Ah! oméricorde! 

TOUS» i^entouroAi. Qu'y a-t-il? 

GUTACE. Est-ce que ce serait déjà Tag^cnt 
du comité de salut-publio?.. 

TROQ. Il s'agit bien de salut -public! 
ce brigand». • ce scélérat... ce damné de 
Jloger. 

HORtmsB^ vivement. Roger ! le frère du 
cure Pierre Hurteau?. . 

R054UB. Tu le cousais ? 

GUTAGB. Pardine!.. ({u'est-ce qui ne le 
connaît pas dans le pays? 

TROQ. Nous le croyions bien loin, u'est- 
cc pas, depuis sa dernière fredaine?., pas 
du tout, je Tiens de le rencontrer à deux 
pas d'ici» dans une auberge, sur le bord de 
la route, occupé à se raflraîchir militaire- 
ment arec une centaine de Tolontaires pa- 
risiens... TOUS sayez ben, de ceux qui pas- 
sent ici d'habitude pour aller à la frontière, 
les enfans de Paris, comme on les appelle. 

GUTAGB. Ehl qu'il s'en aille au diable... 
pourvu que nous en soyious débarrassés... 

TROQ. Débarrasséalplut souvent! il m'a 
chargé dé toi» annoncer, aTeo un déluge 
de calottes , qu'il sera ici» à la ferme , avant 
une heure, à l'efièl de trinquer mpmanta- 
nément btco tous... çl de donner l'acco- 
lade au nouTeau*né.f« 

OOTACH. Hein? qu'est-ce que tu dis b\, 
toi P il oserait mettre le pied à la ferme!. . 
qu^il l'essaie. 

TOlIft. Oui» qu'il ressaie... 

aORTBHSE» effrayée. Des menaces t nuJs 
que TOUS a-t«U dono fait de si terrible , ce 
&oger ? 

QUTAGB. Des infamies... 

RO&AUE- Pas une femme qu'il n'em- 
brttsae« 

TRÔQ. Pas un mari que.*. 

6GYAGB« C'est bon» on ne te demande 
pas ça» è toi... 

TROQ» Etoequ'illeur a fait dernièrement 
au bourg Toisin ! dire que cet antechrist 
s'est habillé en curé» aTec les habits de 
son frère..* costume complet... tout, jus- 
qu'à la penuquie... si bien qu'on aurait juré 
du Térilable» et qu'il a ainsi soutiré aux 
deToleSy une fameuse quête ,. déposée au 
tronc des marchands de vin^ et autres fri- 
coteurs de l'arrondissement, 

HORTKNSB , dont l*émoiion est visible et 
qui « pimiêurs fois jeté mec crainte les yeux 
aM dehors i tremblant de voir paraître Ro^ 
gfr. U^ amis» la matinée ^'avance ; et la 



cérémonie a été longue et fatigtRteyIl est 

temps de nous séparer* 

CBOEIia. 
Air : C'est mujcurd'kui tfue thymen nous m^gage. 

Partons, partons, il faut quiUcr la ferme, 

Et nous éloigner de ces lieux... 
L'ouvrage attend, le plaisir a son terme, 
Recevez nos adieux 
Tous deux. 
uoRTEifSB, d Guyace et Rosalie. 
Les miens aussi, car je vous quitte... 

BOSÀLIB. 

Eli quoi I te retirer ainsi, 
Et nous abandouicr si vite I 
€DYA0B , la retenant. 
Non pas ; vous resterez ici... 
Envers nous, vons n^ètcs pas quitte; 
Dans un jour comme oeliii-ci. 
Auprès dn filleul, la marraine, 
En demeurant porte bonheur I 

nORTENSB. 

Je reste, (6(.t. )dès-lors et sans peine. 
Afin de lai porter îtonheur, 
cii€Bea,«f« rapproehant de C enfant. 
Au nottveau-n6, joie et bonheur ! 
Partons, partons I H faut quitter le fiïrme, etc. 

Horlense et ta nourrice rentrent^ pendant que Guyace 
et tes paysans t*itoignent par te fend. 

SCÈNE IV. 
ROSALIE, TROQ. 

AOSALIB,^^ retournant etaperceoant Troq 
(es bras croisés» Qu'est-ce que In fais là, 
toiP 

TROO* Ri«n. 

K09ALIB. Et ce paquet de chaorra à 
rentrer. 

TROQ. Allons, boni encore la oorréef.. 
que je Toudrais donc être noureau-né I 

ROSALIE. Parce que la fenne t'appar- 
partîendrait un jour? 

TROQ. D*abord... et puis, parce que 
n'ayant encore rien fait de maTie, fe tâ- 
cherais que ça continue. 

ROSALIE. Va dono, imbécile. 

TROQ. Tiens , pas si bête. 

n ramasse le chanvre qu^il emporte dans la maison } 
grand bruit au dehors. 

nos khTEf rsmontant la scène. Une dispute 
ayec des voituriers, sur laf ratde route!. • 
un seul homme... il les renTerse et se dé-* 
gage... il se dirige en courant decec6té..« 
(Poussant uneri.j Ah ! c'est lull 

TROQ, reparaissant. Qui P 
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HMALIB, êfpTÊyéê. Rogert 
TBOQ. Sauve qui peutl 
HOS ALIB. La grille ! la grille ! 

Troq va pour fermer la grille, quand Roger qui ao- 
ooiirtie précipite briuquemenl en scène. 

ooeowttoeooeMeMMMoeoewoMoeooMMeoeeQ 

SCÈNE V. 

Les Uêmes, ROGER. 

ROGEB9 donnant un coup de pltd d Troq. 
A toi!.. [Donnant un baiser à Rosalie.) A 
moi! 

Tous les deux effrayés se sauvent. Troq se saave par 
le fond et Rosalie rentre précipitamment dans la 
ferme dont elle tire la porte sur elle. 

SCENE VI. 

ROGER, seal. 
Air : J'ai d* CargenU 

LHiertél bis. 
JVn veux, j*en prends d* tontoùté I 

Liberté I bi$. 
Moi , i* suis ton enfant gâtéi 
Bon troubadour, bon soldat» 
En amour comme an combat» 
A la guerre, dansla paix 
Quel cUle cri dtt Français? 

ybertélôM, 
Ten Teux, f en prends d* tout côté, 

y berté I bu. 
Je suis ton enfant gâté. 

Bli y allez doDc... rive la joie ! c'est la de- 
vise du Parisien! sont -ils serins, les au- 
tres, de me tympaniser à la journée de 
Jours reproches... comme si l'homme aTait 
été mis sur le globe pour confire indéfini- 
ment dans la morale... cornichons I la 
nocoâ l'intérieur» d'abord... et quand ça 
ne Ta plus« eh bien ! à la frontière, le.sac 
et fusil sur le dos... pif Ipaf ! quicogne lA? 
enfant de Paris... {frappant à la porte de 
ferme.) Ohé! ohé ! les amis.. 

La porte s^oaTie et Hortense parait { Roger s^arrète 

et recale. 

SCÈNE VIL 

ROGER, HORTENSE. 

BOGER^ après un moment de silence ^ raré- 
fiant d sa nature. Ah ! bah !.. {Il fait un mou* 
««ineiil, ets^anête denouveau^ comme dominé 
par Caecendant d^Bortense.) Ohl oh ! ToilA 



qu'elle me regarde. . . et qu'elle ra me p«r«- 
1er. .. 

nORTERSB, qui s*est approchée. Roger!. 
{fieluirùy éma, âte respectueusement son ^t^ 
net,) Je n'ai pas oublié le service que tous 
m'avez rendu dernièrement. .. {Mouvenuiti 
de joie de Roger.) et je Tiens tous en ren- 
dre un ù mon tour. 

ROGER. Vous? 

H0RTEM8B. Oui... écoutei^moi, Roger, 
il faut TOUS éloigner sur-le-champ... 

ROGER. Vous me reuToyez quand je 
TOUS retrouve... et tous appelés çdi un 
service... 

HORTEHSB. SaTez-T0U6 à quoi T0U9 ex- 
pose votre présence dans ce Tillage? sa- 
Tci-Tous qu*à tort ou i\ raison , tous arcx 
excité la haine deshabitans, et que si tous 
leur tombiez sous la main... 

ROGER. N'est-ce que cela? ohl bien, 
alors, nous allons rire... qu'ils Tiennent... 
j'en ai déjà caressé deux surlagrand^* 
route, et quand aux autres... {Se jetant jfuw 
un balai quise trouve dans un coin de la coeer, 
et le démanchant» ] Qu'est-ce qui en récla- 
me? qu'est-ce qui cuTcut? 

n va faire la voltige avec le bèton , mais son regard 
rencontre en ce moment cdai râortense; il s*aaw 
rète, et son bras s^abaisse» 

HORTENSE, luiôtant le bâton. Tous tous 
ferez tuer, mauvaise tête. 

ROGER. Eh bien! eh bien! tant mieux!,, 
après tout, personne ne me regrettera. 

HORTENSE. Personne!.. 

ROGER. Ah! si fait, mon frère Pierre, i 
m'aime tant; il est si bon. . orphelins tous les 
deux, tous les deux pauvres, c'est lui qui a 
toujours travaillé le plus sous prétexte qu*il 
était l'aîné... c'est lui qui m'a élevé, nour- 
ri... qui m'a enseigné le latin , le grec mê- 
me... oui, le grec... on ne le dirait pas que 
je sais le grec â la manière... dont fe 
parle français? si je Toulaisj j'aurais des 
manières, un len... mais ça me gênerait... 
c'est grâce ù mon frère enfin, que je n'ai 
pas grandi à l'hôpital... aussi^ quelquefois^ 
lorsque je le vois là, devant moi, aTec ses 
quarante ans et sa figure respectable, il me 
semble que je toîs mon braTe hoipme de 
père qui me reproche d'être, oe que je 
suis, un Taurien... oh! je ne me flatte pas 
là- dessus, allez, je sais bien ce qu'il en 
est... et pourtant quand je réfléchis... par 
hasard... de temps en temps. •• ilmesem- 
ble qu'il en pourrait être autrement! oui.. . 
un jour surtout... 

HORTENSE. Un jour ? 

ROGER. C'était dans les enTirons... je 
m'en revenais tranquillement. < . des cria . . . 
une femme qui se sauve dcTtat des iTro* 
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gnes... )e m*élaiiC6. • • halte là^leur dis-je, 
BTec le geste analogue... descendus... elle 
Tint à moi... me remercia de ce que j'a- 
Tais faitpour elle, me demanda mon nom, 
et puis.. • s*en alla... Qa*est-ce que tu as 
doncy frère, médit Pierre, en me Toyaot 
rentrer à la maison plus triste que de cou- 
tume... Ohl rien... çasepassera..* le len- 
demain ça ne s'était pas passé, ni le sur- 
lendemain.. • au contraire.. . ça ne faisait 
qu'empirer ; je ne pensais plus qu'à elle... 
à elle que )e n'arais aperçue qa*un ins- 
tant et que je brûlais de retrouyrer... trois 
semaines après, je la rencontrai en effet... 
àChampaubert... elle était sous le bras 
d'un hommel et cet homme était son mari. 

HOBTBBftB. Oui, j'étais mariée. 

ROQBR. Mariéel.. comprenes-yous qu'il 
y ayait de quoi me rendre fou... si je n'a- 
yais pas cherché à prendre mon parti... à 
m'ètourdir. . . et yoifà pourquoi, après ayoir 
fait un tas de bêtises dans le yillage, j'ai 
fini par aller m'enrôler dans les enfans de 
Paris... 

HORTnSB, qiùCa éco^iUavêCUtu émotion 
toujours croissante. £t yous partcx? 

ROGBE. Aujourd'hui même... les cama- 
rades doiyent me prendre, en passant de- 
yant la ferme. 

HORTEHSE, à part. Fauyre jeune hom- 
me!.. 

ROGKR. Hein? qu'est-ce que yoùs ayex 
dit la. 

HORTUas. Moi... rien... 

R06SR. Oh! si fait! yous l'ayei dit... je 
{'ai bien entendu... « Pau y re jeune hom- 
me ! » Un mot de yous... un mot de regret 
et de pitié!., mais, pourquoi me plaindre? 
à qui la faute, si je pars, si je yais chercher 
les balles et les boulets?., je n'ai jamais 
pu rien faire, je me fais héros! les sièges, 
les batailles, (a poudre qui eniyre, le bruit 
qui étourdit, le birouac ayec de bons ca- 
marades et de joyeuses chansons... on ne 
Yoit plus rien, on n'entend plus rien , on 
ne songe plus à rien de ce qu'on a laissé 
derrière soi... on est heureux... bien heu- 
reux!., et cependant j'en suis sûr, ilm'ar- 
rirera plus d'une fois, quand je serai seul 
dans la journée, ou bien encore la nuit en 
laction, de penser à celle qui m'aura sans 
doute oublié. 

HORTENSE. Nou, mais qui priera pour 

yous. 
ROGER, avec transport. Bien y rail 

Sa main a renconté celle d^Hortense ; momeot de si- 
lence ; leur émotion k tous deux est au comble; 
Hoitense dierche k dégager sa main et dans ce 
nouyement, an anneau qu^elle a au doigt se dé- 
tache et reste dan$ celle de Roger, qui le poHe k 
seilèyres. 



BORTOSK. Q«e laites-yous? eet an* 
neau... 

ROOBR. A moi ce gage d'espérance! avec 
lui, me faire tuer ou me rendre digne de 
tous! {Ss jetant dses pieds.) Oh! ue dé- 
tournex pas ainsi la tête. 

HORTENSE, d part. Ah ! mon Dieu ! que 
se passe-t-il en moi ? 

ROGER, d set genoux. Un soupir... un 
regard... un mot. 

HORTENSE. Eh bien!.. 

ROGER, avec plus tC instance. Un seul mol. 

HORTENSE , de plus en plus pressée et ne 
sachantptus quelle omtenancefaire^ part tout 
d coup if un éclat de rire. Ah ! ah I ah ! 

ROGER, déconcerté et se relevant avec in- 
dignation» Vousriez, vousriezl yoilù yotrc 
réponse à mes tourmens... adieu donc, et 
pour toujours. 

Il s'élance hors de la scène. 
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SCENE VIII. 

HOaiENSB, sêuU. 

Oh! merci, mon Dieu! c'est toi qui me 
sauye! 

Air : Fmsotu ta /w/x. 

n n^est plus là I («r. 
Ah I maintenant fe puis le dire; 
Je manquais de force déjà. 
Je me reUt>uve, je respire. •• 

II n*cst plus làr Ifû, 
G Ciel I puisqu^avcc son délire 
Loin de mes genoux le voilà... 
Fais que jamais je ne désire 

Le revoir là 1 ter, 

(Grande rumêur eut dehors.) Ce tulmute!.- 
ces cris! Pierre Hurtcau!.. le nom de 
Pierre Hurteau mfiié à tout cela! 

QQQ O QOoQOft o coooa<teoooBOoo g âoooo o o90oooao<wo 

SCÈNE IX. 
HORTENSE, G(JYACE,/>iii> ROSALIE. 

GUYAGE, accourant en désordre. Mon fu- 
sil ! mon fusil t 

HORTENSE. Qu'y a-t^il? 

ROSAUE, accourant effrayée. Que se pas- 
sc-t-il? 

GUYACB. Ce que j'ai prédit tantôt, l'ar* 
restation du curé... tout le yillage. est en 
rumeur... oh! les têtes sont montées, et 
nous nous ferons écharper plutôt que do 
livrer Pierre Hurteau. 
i UN HOMME couvert d'un maniêou , ûppa* 
\ raissant d la grille. Inutile I 
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SCÈNE X. 
Les Mêmes^ PIERRE HURTEAU. 

TOUS f se retournant et le recoîtnaissant. 
OocTOîs-îeî.. 

RURTBAU. Ma présence au presbytère 
était une caase de trouble et de désordre; 
j'ai quitte le presbytère! {A Gayace,) Un 
asile?., me raccorderez-vousV 

GCTAGB. Est-ce qu'on a quelque chose ù 
TOUS refuser P. . Est - ce que vous n'avez 
pas fait assez de bien aux malheureux , 
pour qu'ù présent que tous l'êtes vous- 
mSmeP,. 

HURTEAU. Malheureux t.. moi!., ohl 
non... car 9 j'ai la joie d'avoir fidèlement 
rempli mon devoir. Par le contrat passé 
entre Dieu et nous, ses ministres... nous 
n'appartenons qu'à Dieu!., étranger aux 
choses de la terre , le prêtre manque à sa 
mission s'il y mêle riotrigue et la politi- 
que... ils m'ont demandé un serment po- 
litique , et j'ai refusé) parce que je devais 
refuser... à quoi bon d^ailleurs» jurer au- 
jourd'hui, lorsqu'il faudra peut-être re- 
commencer demain ? 

Air ù^Jruitpne. 

Hommes de robe, hommes d^épéc, 
Foiiteiitf*eux assaut de serment... 
Leur conscience bien trempée 
Se plie à tout gouvernement 1 
Qu^importc Theure, le moment f 
LMdoIe tombe ; Tastre change ; 
Le serment change aussi de cours... 
Ainsi la trahison s*arrange 
Et k» traîtres jurent UMi|ova> bit, 

« 

SCÈNE XL 
Les Même9j THOQ^ nccourant. 

TB0Q. Alerte 1 

TOUS. Ciel! 

HDRTteAV. Ne craig^nez rien de ce ^r- 
çon; il m'est dévoué... c'est lui qui a 
facilité ma retraite du presbytère... 

thoq. Et qui vient assurer votre ftiite 
de la ferme; car il faut fuir... l'ordre est 
donné de fouiller toutes les maisons du 
filiale. 
' T60S. Grand Dieul 

GtlTAGls. Lie bfiiît s'approche. 

TROQ, poussant Hurteatt dans ia ferme. 
Là l lii I jusqu^A ce que noiw n jons décidé 
quelque chose... 



SCENE XiL 

Les Mômes, ejccepti PIEAEE BUflT£AU 

GUTACe. Que faire ? 

BOSALTB. Quel moyen prendre? 

noRTEivsE. Point de saïut... 

TROQ. Si fait... & un quart de lieue... 
la rîTière...iinc fois de Vautre côté... com- 
prcnci-Tous? 

GUYAGB. Qui le guidera 7 

TROQ. Moi... Je suis faignanl*.. c'est 
Tfai .. mais pas quand il s*agit de saUTcr 
un homme. 

SCENE XIII. 

GIJTACB, ROSiLIB. flORTENSE, 
TROQ, ROGER s$ précipitant en scène. 

ROOBR* OhT onî, te SQUTerT.. merci, 
de ce que tu as dit là... merci à toi... et 
à TOUS tous mes amis... mais lui... mon 
frère où est-il P [Guyace lui montre taferme^ 
H y court et tntr^ouwant ta porte } Pier- 
re!., mon frère I 

HORTBNSB. 51alheureux!.. ne l'appe- 
let pas. Les Toicf. 

ROGER, salsissantTroq par te bras et fen^ 
îraînani dans .ta ferme, Viens... Tiens le 
sauTcr à tout prix. . . 



SCÈNE XIV. 

GUTACB, ROSALIE, HORTENSE, MEU^ 
NIER, l'Agent du Comité de salut pu- 
hlic. Paysans I Paysannes , s^agitani en 
tumulte autour du citoyen Meuniery pâle 
et défait, 

cuci(ua« 

Air 4/ff Falet de charnue. 

Jamais malgré votre furie , 
Jamais nous ne raJMndann'fops.^ . 
Aux dépens même de notre \)it% 
Nous le défendrons, nom le aanVrons. 

UEHNIER. Mais puisque je tous dis qu'il 
ne lui sera fait aucun mal... arrêté et ju- 
gé...- pas davantage... Allons mes amis!., 
mes chers amis.», je réponds de lui... tous 
connaissez mon courage? (//w retourne 
et trouve placé à côté dû lut, l* agent du comité 
e salut public qui vient dk entrer») Oh !•• la 
tôte de Méduse... 

LMgent lut indique du geste qui) ait I foire son 

devoir. 



aOGBB. 



MSUmmi. CVsl bien mon intention. (Se 
posant iragiquinum «t fprouwant ^a voLc. ) 
Citoyens et citoyennes. . . 

TOUS. A bas I.. à bas t.. 

L*ageiit m * Itauiiact qui lotibk le oonsuiter, un 
iKmvewi gost» plas impéraUi; 

MBUNISR. Respecta la loi! 
Cri» redouUés. — L'Agent montre du doîgt à Meu- 
idertaportedeAfenqe, 

MEUNiBR, d Guyae$. Qu'on m'ouyrc 
cette porte... 

TOUS, iê rangeant près de la porte. Ja- 
mais !.. 

Hâprtte. 
Jamais malgré Totrefiinct etc. 

Tumulte croissanL,. Agitation de Meunier, — L'A- 
gent se dirige vers la maison et fait signe à MetH 
>icr de le suivre. 




SCÈNE XV. 

Les Mêmes; ROGER. 

Laporte s'ouvre et Roger paraît couvert du manteau 
« da Aapnti de son frère. H s'etftnce au milieu 
fj^mmlhi fui au pitmier abord, trompa par 

®Pf?î*°îf «'éloigne muette et oonsteraétf.^ Ho* 
ment de silence. 

ROGER. Me Yoilà ! que me yeut«on ? 

MEUariER, toujours poussé par i'dgeni. 
Qui ôies-¥ous ? 

ROGER. Pierre Burteau... 

Mouvamem dans te M^ 

MEUNIER. Pierre Hurtcau, coupaUa de 
rebeUfon à U loii j« t'arrôtt... 

Murmures» 
ROGER. Ahf fort bien, citoyen Meu- 
nier. . .ci-devant bailli. . . tu m'arrêtes, sans 
plus de façons que tu n'en mettais Jadis a 
arrêter les braoMokrf Mur le» terres de ton 
seigneur* 

MfsilKiBR. Je ae recoontia jamais de sei- 
gneur... Je déteste l'ancien régime... 

ROGsa, Parc* que le régime ne te vaut 
plus riaii... 

MBUMiEa. Dénonciateur l.. Allons... al- 
lons, dépêcbons. 

TOUS. Non , non. 

ROCBR, mmpsefsam. Mes amis, soyei 
calmes, ne craignes rien poor Pierre Hur- 
teau^ sa cooscienca est pure ; aprè« tant de 
bien qu'il a fait. Dieu ne l'abandonnera 
pas... Dieu le sauvera. 

■EmiER , ofi^H avoir regardé C Agent. 
G est ce que nous Terrons I 

aOGER. Dites - TOUS souTent, que son 
dernier tobu en quittant ce village, fut 
pour Totre bonheur... et celui de son frè- 
ï«... de son frère, qui tous donna tant de 1 



sujets de plaintes; maïs qui peut aTOîr de 
bonsmomens.., (Leur tendant la main.) 
N'est-ce pas mes amis que tous lui par- 
donnez!^ 

TOUS. Oui, oui f.. 

MEUNIER. Qu'on me suive... Sommes- 
nous donc ici au prône. 

ROGER. Nou , mais dcTant un homme à 
qui tous fbites pitié... 

HEUflriER, tirant son épie. Tremble!.. 

ROGER. Moi, trembler... 11 n'y a que le 
méchant qui tremble. 

MEUNIER, regardant C Agent. Ça le re- 
garde. 

ROGER. Ou le poltron. 

MBUNIXR. Tu m'apostrophes!.. Sais - tu 
à qui tu parles?., aux représentans delà 
France. 

ROGER. Vous ! c'est aux frontières que 
«ont ses représentans... Là, sous les dra- 
peaux, ils la défendent, la font respecter ; 
tandis qu'ici, tous l'afifaiblissei... tous la 
déshonorez. 

MEUNIER 9 agitant sonépée. Malheureux! 

ROGER, le désarmàtht, Que faites -vous 
donc? 




SCÈNE XVL 

Les Mêmes, TROQ , ^ttrhmi préeipitam 

ment. 

TROQ. Il est sauTél.. il est sauTé! 
TOUS. SauTé I 

ROGER, se découvrant. Mon frère! 

MEUNIER. Son frère ! 

ROGER. Eh! oui... ce Pierre Hurtcau, 
que TOUS pensiez tenir ici... grâce à moi , 
il est maintenant à l'abri de Tospoui-suiles. 

MEUNIER. Mais loi... tu nous restes. 

ROGER. Moi! 

MEUNIER. Attends I I#a force armée. 

On entend aa roulonmi de tambour. 

ROGER. La force armée..* la velei. En- 
tends-tu les camarades ? 

TROQ. Les enfans de Paris. 

ROGER. 11» Tiennent mexharcher* (Se • 
débarrassant du manteau et du chapeau^ ifu*li 
Jette d Meunier.) Tiens ! tiens ! Je no garde 
que l'épée. 

MEUNIER. Mon épée... 

ROGER. Je te réponds de l'ennoblir! 

HORTRNSBf àas d Roger. Mon anneaa. «. 

ROGER , de même. On ne l'aura qu'ateo 
ma Tie. 

Air : Musique de M. Ch. Tptbéâqea^ 

Gais enfansde Paris, toIoiis4 la fimm^pf 
Serrons nos rangs, armons nos bras. 
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LE UÂCASIR TnàATBAL* 



GHOBOft. 

Dam ses yeux qaeUe ardeur guerrière 
n Ta s'élanoer aux combats. 

On êmimui te Utmbour 
En armes, le peuple s^aTanee 
Ceux-là chérissent le pays , 
Il part pour défendre la France I bis. 
Avec les enfansde Paris. 

Roger reconduit par fe* payunu , t'avance vers la 
tfraiufo route oit ton voit apparaître té drapoau 
trîrohret et ta première file des enfaiù de Paris, 



f^rdaChmAéudSpenî. 
La patrie m»*»ÎJJ[J appelle 

Un Françatodois TÎTie pour dte. 
Pour elle un Françids doit mourir. 



TOUS. Vi?e la France. 

Roger, de la main, faft un denier 

tombe. 



—La tmie 



FIH DIJ PBBMIBE ACTE. 

ACTE DEUXIEME. 

(»8i4.) 

Le tbéAtn» représente la place du Tillage de Cliampaubert. A droite* la maison du maire; à gancte, 
la cure et le presbytère, dont Tune des fenôtrcs forme saillie, et présente un balcon d*où Ton csl 
censé découvrir au loin les plaines de Champaubert Au lever du rideau, les paysans conduits par 
Guyace et son Gis Charles, défilent dans Téquipement militaire; arrivés au milieu du théâtre, ils 
s^arrétent. 






SCÈNE I. 
UYACE, CHARLES, PAYSANS, armés. 

cnoEun. 

Air des Jolis soidats* 

Allons, amis que Ton s^atignc. 
Et que chacun garde son rang ; 
Soyons tous prôts au moindre signe, 
A suivre le commandement 

CHiALBS. 

Les Cosaques sont en Champagne, 
Et s^avancentdans la campagne. 
Il faudra donc, probablement, 
Q'on en découse incessamment. 
Halte 1 front I„ alignement. 

TOUS. Vive l'Empereur!.. 

CiiAHLÊS. Reposez... armes 1 . [lis exi- 
euteni U moticifMnt.) BraTo! mon pèret.. 
seulement passez l'armeplusprès du corps, 
de manière à raser la figure. 

GUYACE, montrant son nez. C'est qu'il y 
a là, Tois-tu, quelque chose qui arrête... 

TOUS , riant. Ah ! ah ! ah! le père Guya- 
ce, est-il farce! 

GUYACB. On ne rit pas sous les armes. 

CHARLES. Je ne sais pas, moi ! je crois 
que cette journée sora heureuse ; nous som- 
mes au 10 féYrier, et il fait un soleil de 

mars?.. 

GUYACE, désignant Charles. Et dire que 
ce beau garçon -là, tout frais sorti du ly- 
cée impérial, c*est mon fils, mon Char- 
les., .le mioche qui a été baptisé, l'an pre- 



mier de la république, dans notre église de 
Ghampaubert, par ce pauvre Pierre Hnr- 
teau. Ah ! si défunte sa mère le yoyait... 

CHARLES. Allons, mes amis, pour re- 
pousser l'invasion, que chacun soit, et se 
fasse soldat. 

GUYACB. Bien dit!.... Gueux de Cosa- 
ques, Ta!.. 

CHARLES, prenant le commandement. At- 
tention!.. 

GUYACB. Je crois bien , qu'on fera atten- 
tion... 

Air : On dit que je suis sans maliee. 

Dans une pareille circonstance 
Qui t* rofus^rait Tobélssanoe 
Lorsque moi-même, à soixante ans. 
Je m' soumets k tes commandemens I 
Je ne me plains pas, au contraire, - 
De te Toir plus instruit qu* ton père, 
Et j' suis flcr d'apprendre de mou llls, 
A combattre pour mon pays. bis. 

Bruit au dehors. 

GUYACB. Tiens! les femmes qui nous 
arrivent à présent. 

Toutes les paysannes accourent, un ménétrier à leur 

tète. 

SCENE IL 

Les Mômes, UN M*NfiTRIEa, 
Des Femmes. 



AOGBR< 



CHQBUB. 

Air et k Mueile. (marché). 

Qu*on s* réjouisse et s* lélicite , 
En voilai da iiouveaii« du bon I 
Il faut à riastant que Ton quitte* 
La darinett* pour le Tioion. 

PfndûHi h ehoMirlet hcmmet ont quitté Uurt fusils, 

LE MÉnÉTBIBR, agitant un papier. Bul- 
letin officiel ! 

CHARLES 9 lui enlevant le papier. Donne 
donci (// lit.) « Hier, neuf février, TEm- 
•pereur s'est mis en marche pour manœu- 
* vrer contre les Prussiens, qui s'avancent 
«sur Paris : aujourd'hui dix, TEmpercur, 
«arec le duc de Raguse et le prince de la 
»Moskowa, a attaqué les divisions sépa- 
» rées de l'armée de Blucher, et les a rcjc - 
«tées du cdté de Champanbert. >» 

GUTAGB* De notre côté?., les femmes 
ont raison; il faut danser. 

CHARLES. Sous les fenêtres de monsieur 
le maire et sans sa permission ? 

GUTACB. Puisqu'il est absent, et qu'il est 
allé au-devant du nouveau curé qui nous 
arrive !.. 

TOUS. En danse l en danse 1 

Ito s'apprÊtent è danser en repienaat le cbosur. 

SCÈNE IIL 
Us Mêmes, HORTENSE, SOPHIE. 

TOUS. Madame Meunier! 

CHARLES. Sophie I Ahl mesdames, sa- 
vex-vous?.. 

HORTENSB. Oui, Oui... que je ne vous 
dérange pas, mes amis... que je ne trouble 
pas votre joie. 

Air : Vaudeville de Tureane, 

rai rarement inspiré la tristesse ; 
Autrefois même les transports, 
A ma Tue éclataient sans cesse. 
Car, j'étais... à la mode alors, 
Oui, i*étal8 k la mode alors. 
GRAiLBS, vivement. 
Avec le temps pins d\in charme sWace, 
Mais diei les femmes la bonté, 
Madame, est une qualité 
Qui de mode jamais ne passe, tet, 

nORTEllSE, souriant. Ah ! vous me croyez 
bonne, M. Charles? 

GUYACB. C'est pas comme votre mari, 
qui, parce qu'il a traverse la république... 
(c'est son mot) ot qu'il est toujours resté 
en place, avec son titre de maire, se croit 



en droit de mépriser mon Chartes, dont 
vous êtes la marraine , et de lui défendre 
d'aîmer mamielle Sophie. 

LB MÉNlh'RlBR, qui est monté sur le kane 
qui est devant le presbytère. En place pour 
la contredanse... 
Tous s^cmpressent et les quadrilles se forment. 

CHARLES, d madame Meunier désignant 
Sophie^ qui C encourage des yeux. Oserai* je?.. 

HORTENSB , Souriant. Pourquoi pas?.. 
voyons, Sophie... voudrais-tu danser?.. 

SOPHIE, baissant les yeux et vitement. Si 
ça te fait plaisir! 

HORTENSB, mettant la main de sa fille 
dans celle de Charles. Pour me faite plaisir, 
alors... 

TOUS. En place!., en places!.. 

CHOeCB. 
Airifs la danse d^Anioime, 

Pendant la jeunesse, 

Dansons 

Et santons. 
Vienne la vieilleflse. 
Nous nous reposerons. 

Oh eommcHee à danser, 

SCÈNE IV 
Les Mêmes, MEUNIER. 

UBXmns^ f entrant. Quê voi-^-jc?.. {Tous 
les danseurs s* arrêtent interdis,) N'aî-jedonc 
traversé la république qnc pour voir mon 
autorité méconnue... et mes ordres trans- 
gressés!., on danse devant le presbytère... 
le jour mOmc de Tarrivée de monsieur le 
curé. 

SCENE V. 

Les Mômes, ROGER, en curé. 

ROGBR. Eh bien , qu'y a-t-il ? 

TOUS. Monsieur le curé !.. 

GUY AGE. Il a une belle corporance. 

R006R. Oui, mes amis... le nouveau 
curé de cette paroisse; votre pasteur vient 
ÙL vous, comme il souhaite que vous veniex 
à lui... avec confiance et dévoûmcnt... 
mais il me semble que ponr une fôto de 
vilta^^ voilà un singulier appareil... ces 
armes!.. 

GHARLBS. Ces armes sont les n6tMS... 
Tcnnemi approche. .. et nous devons tou- 
jours Être prêt à le recevoir... 

ROGER* lui prenant la main. Bien, «mon 
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LB HàflÂIUI TSiATEAL, 



enrant.^.iichaqaeTfllage iaisaitdemfinie.** 
ootre pays serait on yoIcaOy oui rejcterait 
bientôt de son sein tout ce qm lui pèse.«» 

CHARLES^ àpart. QueUepoigue il a^mon- 
"9 sieur le curé... 
- R06BR. Notre yieux drapeau^ troué & 
tant de batailles, est encore debout ; c'est 
autour de lui qu*îl faut se rallier... c*est 
là qu'il faut yaincre ou mourir... criant 
jusqu'à la dernière balle... jusqu'à la der- 
nière cartouche : Point d'étrangers 1.. Fran- 
ce !'• France !.• 

GDTACE, aux autres d mi-voix. Quel gail- 
lardl.. 

HKOniER. Pardon I monsieur le curé... 
}'ai yu l'ancien régime, j'ai traycrsé la ré- 
publique ; j'ai par conséquent de l'expé- 
rience, et je croyais qu'un homme de yotre 
robe... 

ROGER. Oui... n'est-ce pas?., mon lan- 
gage yous itonnc?.. Ah!., c'est que moi 
aussi, j'ai eu mes yingt ans; moi aussi j'ai 
•enti mon cœur bondir aux mots de gloire 
et de patrie... c'est qu'ayant d'ayoir appris 
à prier et bénir... j'ayais appris à combat- 
tre... c'est qu'enfin, dans le prêtre d'aujour- 
d'hui, se retrouye encore, malgré lui , quel- 
que chose du soldat. 

TOUS. Soldat!.. 

ROGER. Oui, mes amis... et bon soldat, 
comme je yeux être désormais bon curé de 
campagne... Eh! mais, je m'amuse à yous 
parler de moi, tandis que les jeunes filles, 
que tout cela n'intéresse eu rien, sont là , 
seules àrécaft...se dépitant de ma malen* 
contreuse arriyéc, qui a si brusquement in- 
terrompu la danse. 

MEUNIER. Tolérer un pareil scandale!.. 

ROGER. Un scandale I le spectacle de la 
joie la plus pure! 

MEUfflER , d part C'est quelqu'aumonier 
de régiment 

ROGER, aux paysans. Je yeux que tous 
les dimanches et fôtes, le bal s'ouyre de- 
yant moi; cela yaiit mieux que d'aller s'eni- 
yrcrau cabaret. 

MEUNIER. Mais la oonsommatioa est né- 
cessaire au commerce, (ji part.) fit ma 
caye pleine de Tannée dernière. 

ROGER, au ménétrier* Allons, toi««» le 
signal... tu hésites I donne... 

Monremest général de surprise , ou se regarde» 

MBURIBR* U ya jouer du»*. 

ROGER* Pour célébrer mon arriyéo et 
faire connaissance ayec yous.. .une ronde, 
mes amis... 

TOUS. Une ronde... 

On se rapproche du eiiré« 

ROGER. Celle du bon curé de campa- 
gne. 



OE 



>tt« 



Airs 

AhlqwlpIdWr, 6â. 
IlBlUie 
Ct qui peut lai pliire 

AhlqiMlplalair, hU. 
A notre pasieor d^obéîr» 

lOCBl. 

La danse, simples finettes. 
Fait tous yos amiueineiis ; 
A rage heureux où tous êtes. 
Elle a charmé vos mamans..» 
Pourquoi , lires et gentilles , 
Fuîriez-Toui ce plaisir^là?.* 
DansaL*. mais soyez bonnas filles..* 
Et le bon Dieu tous bénira. 

cnou9t, sn dansanU 
AhlqwIplaWrl bi$. 

Méntû air^ 

Et yoQS Mies mariées, 
Dont Pamaar en an trésor 
QiioIqiiHt fos épout liées , 
Votdcii^vow tioler tnoor t 
Point de frayeur pour tos amci. 
Tant fM cala m poarra... 
DanaobM naissoyei boiiMS fenraies... 
Et le bon Dieu tous bénira. 

CHOBua, en dansant. 
Ahlqutfplaklffv ^^ 

de dnser av erii des yivê memsiear le 
euréi 

ROGER. Oui 9 mes enrans. • . rtye monsieur 
le curé... afin qu'A trayailk long-temps k 
yotre bonbeur... car, il yous aime, lui, et 
yous Talmeret à yotre tour... n*cst-il pas 
yrai, père Guyaoe? 

GUY ACE, étonné. Vous sayez mon nom? 

ROGER. Ne aais-lupaa U mien ? rappelles 
donc tes souyenirs... au milieu de cette gé- 
nération nouyelle, qui nous entoure... nous 
sommes de yieilles connaissances, nous 
autres... et nous aussi madame Meunier... 
et nous aussi, M. Meunier... {Mouvement 
de curiosité.) Comment I yollà une beiirc 
que je suis parmi yous.. «et yous ne yous 
êtes pas encore écrié : e'esiluil 

TOUS. Qui lui? 

ROGER. Le saiiyeiirde Pienie fiurteau, 
son frère P 

TOUS. Roger l 

CHOEUl. 

Air ; Je reconnais ee militaire. 

Ge Roger qui Alt si peu sage a 
RemOr sooi ow iMil^ti-lk»»! 
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Eh, quoi I œ Roger, te Toilàl 

IWHISII.. C'ost VOUS que jo roulais.. 
Aaas raoçune... 

ROCKR. Me songeons plus à tout cela, 
ne songeons qu'au plaisir de nous reToir... 
{Mwtrant SophU.) Cette jeune et bella de- 
moiselle? 

H0RTKH8B. C^est ma fille ? 

ROGBR. Et ce grand et beau jeune 
homme? 

GUYAGK. C'est mon sang,.. 

mimiEiu Oui 5 ce grand jeune homme ^ 
c'est le petit Guyace* 

ROGSR. Celui qui fut baptisa par mon 
pauyre frère? 

GUTAGR. Lui-même,,. 

ROGRR, d Charles. Sois traoqulUe) mon 
garçon... j'acheyerai son ourrage... c'est 
moi qui te marierai !.. 

SOPHIE, comnu ê/itrainû par un mouve^ 
mimi involçntair^. Ahl monsieur le curé?.. . 

lIBQNIHIf d Sophie^ qui i^rrile ^nfmi' 
.Eh bieaL. eh bienl ma fille !.. 

ROGBR, ûtêa gem du vUiûgÉ, dont tom U» 
yetixtcnt r$sté$ âtiaekéi sur lui y 4t qui iem- 
êtêttt $B demander la §autê de n €hangêmenU 
Oa VOU0 a sans donte raeonti mon histoi- 
re^ jasqu'À l'instant de mon départ aTec 
les enfans de Paris... mais oe qui a^eal piis- 
aé depuis .. c'est ce que nul ici ne stfit... 
èeoute»*moi donc... oar il y a lA quelque 
chose, capable de forcer le plus Incrédolc 
à croire à la proridenoe» puisque )*y ai 
cra, moi, et que ces habits de prêtre, 
que l'arais r^etés avec dédain, après 
m'en être conyert, sont derenus les miens. 
( // ê'msied $ur iêbanc ^ t^ut i$ monde 
Pentoure,) Nous arions franchi le Rhin; 
la guerre se faisait depuis long^temps, 
aTec des chances diverses; un jour, l'af- 
faire arait été terrible et glorieuse... em- 
portés à la poursuite des fuyards, la nuit 
nous surprit, loin de nos cantonncmens, 
et nous reçûmes de nos chefe l'ordre de 
noQS loger, militairement^ dans un village 
ennemi. . . mon premier soin fut de par- 
courir, et de risiter, en détail , la maison , 
où j'étais entré, afin d'y choisir la plus belle 
chambre... on combattait, au nom de la li- 
berté, on ne se gênait pas. Je m'arrête de- 
Tant une porte qn*on redisait de m'ouTrir.. . 
je l'enfonce... quel spectaclel.. à la lueur 
d'une lampe pûle, }é toîs étendu sur son 
lit... un homme plus pâle encore... il re- 
tenait de sea mains déiaillantes un crucifix 
prêt à kû échapper... ses yeux s'y atta- 
chaient aTec ferveur... Je m'approche*., 
'était... 



TOCd. EhbiefiK. 

ROGER. C'était mon frère..* 

TOI». Pierre Hurteaul 

ROGER. Mon frère !.. éteint aTant l'âge, 
dans les fatigues, et dans les ennuis de 
l'exil... Je me jette à genoux près du lit... 
je me penche sur son front livide- •• j'em- 
brasse sa figure glacée.. . je presse ses mains 
impuissantes... je cherche à leur commu- 
niquer la force, qui est dans les miennes... 
rien... t Frère, me dit-il, tu le vois, fc 

• n*ai pas gardé long-temps la Tle* que tu 
8 m'as conservée... frère, je m'en vais... 
» Dieu , rappelle à lui, le pauvre proscrit de 

• France... et lui donne, en retour de sa 

«patrie perdue... la patrie des anges 

» Dieu me réclame. .• Au revoir. . . » 

Air : iVe voîHu pûs Jeune imprudent. 

f Au rerelr ]«« • Plein d^on saint éaioî , 
reQUndis 00 aMA l^dotttalMAf*. 
Il allait au ddt tant offiroi « 
Mais le del se ferme au coupable. 
Pour ne pas être condamné. 
Pour le i^oindre a» foer ^e ûiire r.. 
A mon Dieu, je me Mis doôné... 
▲lisde Nlroiirer mén flrèrew éît. 

GUYACE, essuyant ses yeux* Saerédié, le 
brave hoomxe t 

ROGER, s'arrite suffoqué par CémoUon 
qu^U éprouve : tout te monde se presse autour 
de lui avec intérêt. Pardon, pardon, mes 
amis, d'être venu jeler un souTenfr de 
deuil au milieu de votre joie... celui dont 
je vous parle ilit le père dé ses paroissiens; 
il les aimait de ccsur et d'onae... et c'est 
ainsi que je veux vous aimer... jusqu'à ce 
qu'A mon tour }c vous dise auTeTOîr... 

CHARLES, d part. SI je pouvais lui par- 
ler... 

0OPAte, d'parî. Si {'osais lui dire un 
mot... 

MBUiriER. Monsieur le curé doit dire fa- 
tigué du voyage... s'il désire entrer au 
presbytère , j'y ai fiiit transporter see ef- 
fets... par la porte, qui donne sur la cam- 
pagne. 

ROGER. Adieu, mes amis... {Offrant la 
midn d madame Meunier pour (a reconduire 
juufiiCd sa maioon . ) M e permettrez-vous ? 

nORTBHSE, à la tuê d^une bague que ild- 
ger parle au doigt. Uon anneau ! . ' 

KOGER, prenant congé de tout le monde. 
Air de Robiordcâ-Beu, 

Adieu !.. les heures soat iégheeê 
Et s'envolent rapidement... 
Je vous ai vusl.« à ses aMrei 
Que chacun retourne & présent 
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CHAiLis j ka$à Ràger. 
A TOtre boMté, fe ni*adnMe, 
Il faut m*enieiidre..« et ne tewer. 

^oraii , idem. . 
Ah I Teallki m*éefmter... ç« presse... 

locti. 
Alors, )*ai bien fait d*arriver« 

CBOEVE CÉk£bJLL. 

Adieu !•• les heures sont légères, cic. 

^g» rêt&mduU madam» Meunier «I SophU jutqit^à 
Ta Mtuthmu Cuyaee^ ûppuyi sur h bras th ChmrUs^ 
s'êhigné par h fond avec les haOl'ant du vitiage» 

SCÈNE VI. 
EOGKR, sêul. 

Me voilà donc de retour diins ce vil- 
lage où jadis !.. que de folies !.. que dW- 
reurs!.. que ne donnerais- je pas, pour 
anéantir de tels sonrenirs ?. . 

Air de Tcnîtrt, 

La vie, hélas!., est un grand-livre, 

Où s*inserlvent nos actions... 

Sans craindre oe qui doit s*ensalvre , 

Bien vite nous le remplissons. 

Et puis, à la dernière page, 

Quand on le repasse on voudrait, 

Pouvoir effacer de Touvrage 

Les trois-quarts de ce qu'on a fait bis, 

SCÈNE V. 
ROGER, SOPHIB, CHARLES. 

ftOPHIB, îoriant mysUrUuununi de la 
maison et s^approchani sur la pointe despieds. 
Monsieur le curé... 

CBARLBS, entrant vivement du côté opposé 
et courant à Roger. Monsieur le curé. 
Us s*arrftlent tons les deux, étonnés de se renoontra*. 
{J pari.) Sophie!.. 

SOPHIE f d part. Charles f . . 

BOOsa, d part. Ah!.. ahL.ils en sont 
aux noms de baptême... je crois compren- 
dre... {Moment de silence.) Allons t.. je vous 
écoute. {Hésitation des deux jeunes gens em- 
barrassés de se trouver ainsi en présence.) 
Parles sans défiance. (Les aUirant d lui.) 
Il me semble qa*il d*j a ici personne de 
trop... Expliques- vous I voyons!.. 

SOPHIE. Je n'ose... 

CHARLES. Je crains... 

BOGEH. Qui TOUS arrête?.. 

CHAELES.^ montrant Sophie. Si quelque- 
fois, mademoiselle aTall un autre motif 
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SOPHIE. Si f» kasard moEtiior ne ve* 
naît pas pour.;. 

EOGEE. Vous aves peur d*être indis- 
crets; alors, chacun & son tour, et tout bas. 
{J Sophie.) A vous, d'abord , ma belle en- 
fant... {Nouveau silence.) Allons, quVst-ce 
que c'est? 

SOPHIE, d ml^oix. C'est ^ monsienr le 
curé, que dans ce village, j'ai passé mon 
enfance... avec Charles... 

EOGEE. Fort bien... 

SOPHIE. Qu'ensuite, quand il Tenait en 
vacances, tous les ans, nous nous retrou- 
vions'dans le même TillageaTec plaisir... 

EOGEE. Avec plaisir!.. 

SOPHIE. Qu'alors, nous nous rappelions, 
nos peines, nos chagrins... nos sermens... 
si bien qu'après nous être revus ainsi, tous 
les ans, nous en sommes arrivés naturelle- 
ment à nous aimer... oh! nous aimer. ... 
beaucoup. 

ROGER. Et ça remonte à votre enfance... 

SOPHIE. Oui , j'ai eu soin de vous dire 
que ça remontait là, pour vous prouver 
que, de ma part, ce n'était pas ud caprice; 
mais une inclination bien prononcée. 

ROGER. Fort bien exprimé!., ensuite? 

SOPHIE, jetant u% coup d^eeU sur Charles. 
Il a 1& quelqu'un qui vous attend... {Bais^ 
sont les yeuw*) il veut peut-être vous dire 
quelque chose à son tour... 

ROGER, regardant Charles. C'est juste!... 
{JUantà lui,) A vous, maintenant, mon 
jenneami.. qu'ya-t-il?.. 

CHARLES. Il y a que j'aime Sophie, de- 
puis que j'existe... que je la trouve bonne, 
aimable, gentille; que je ne vois qu'elle!., 
que je ne songe qu'à elle... que je n'aime- 
rai jamais qu'elle... et que je n'épouaerai 
jamais qu'elle.. . 

ROGER. Il n'y a que cela?.. {A paH*) 
Pauvres cnfons ! 

SOPHIE, se rapprocliant doucement de Ro- 
ger. Ce qu'il vous a dit , se rapporte-t-il 
avec?.. 

ROGER, malignement Avec?.. 

SOPiilB, baissant les yeux. Ce que vous 
savez... 

ROGER. Oui, oui... ça a beaucoup de 
rapport... 

CHARLES. Uonsieur le curé ce qu'elle 
vous a dit ressemble- t>il un peu?.. 

ROGER. Beaucoup!.. Ainsi donc, vous 
voulez?.. 

CHARLES, vivement. Que vous veniez a 
notre secours... 

SOPHIE, plus vivement. Que vous prou- 
viez à papa qu'il a tort de s'opposer à no- 
tre bonheur. 

CHARLES €t SOPHIE. Tout le monde vous 
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Ténère cl tous respccle déjà... cl à TOtrc 

sollicitation ^Œ^ ne se refusera 

plus à noire mariage. 

R06BR. Bravo I. comme vous YOiiù loul 
ù coop tfaccord, «an» vous être entendus... 

SOPBIB, Uf mains jointes. 
Air; Ave maria. 

Monsieiir le curé. 
Ensemble, Je von» prie, 
Qae Ton nous marie , 
Ou biea f en mouiraL.* 
A lui, rai naguère 
Juré de m*unlr... 
Quel péché mon père 

AOOBR, souriant. Ce serait affreux! 

CBÂRLB^. 

Même air. 

Monsieur le cnré. 
Faites qu'on me marie 
Avec ma Sophie, 
Ou bien fen mourrai... 

rai }uré pour elle 

De riTTC ou mourir , 

A vous j'en appelle 

Je ne puis men tir. •• 

AOGBft. C*est UD cas de conscience. 

EHSBHBLB. 

SOPBIV* 

Monsieur le curé 
Ensemble, etc. 

CBÂBLB^. 

Monsieur le curé 
Faites, etc. 
On eoiend dans la maison la voix de Meunier. 



MECHIER, appelant. Sophie!.. Sophie!.. 

SOPHIE, effrayée. Oh! mon Dieu!.. 

YolcSp/rc qui sort... s'il nous trou- 

'"'LZt'^'ckarUs. Eloignex-vous, cl 

/a 6a«fr. Ah! monsieur! . 

ROGER, retirani vivimenisamoin, et lus 
prfnntanicelU de Sophie. ^^^^^^J^ , 
celle-là. l Chorus baise avec transport la 
m2n de slphU , et s^éloigne ^'^'"^l^-f. 
SophU. ) Songe., que vous venez de Im \ 
dire adieu... ou au revoir !.. 

ftOPHiB. Âdietf! 

M^ «0U3 lâcherons que ce soit au 

rcvoin 



SCÈNE IV. 
Les Mêmes, MEUNIER, HORTENSE. 

MEUHIER, à sa femme* Eh! non, que 
diable, je n'ai pas tort... on ne saurait 
prendre trop de précautions contre un fol 
amour, pour ce petit drôle de Charles... 
à peine avions-nous le dos tourné qu'elle 
a quitté la maison... qu'cst-ellc devenue..^ 
où est-elle maintenant? 

ROGER. Auprès de moi. 

HEDEIBR. Ah! fort bien... fort bien, 
alors... enchanté que vous aye« obtenu sa 
confiance; car, vous ne pouve» que la con- 
duire dans la bonne voie. 

AOPHIE. Oh! oui , papa..« ce sera mon 
guide , mon appui... heureuse de suivre en 

tout ses conseils. ■ i • 

HBiniiBR, à part. Ses conseils!., lumi- 
neuse inspiration. (A Rogn-.)^ JauraiBa 
vous entretenir! {A sa femme.) Faites re- 
tirer notre fille. 

H0RTEN8E , d Sophie. Va, mon enfant , 
je te rejoindrai bientôt. 
Sophie parle haià Roger, qui la raswra^ el laconfiè- 

clieaTeclwnté. 



SCÈNE IX. 
ROGER, MEUNIER, HORTENSE. 

MECRIER, d lui-même. Ses conseils! oui, 
cet homme a connu le monde... cequil 
fut autrefois... nul doute qu'il ne soit à la 
hauteur du siècle, et qu'il ne consente H 
seconder mes vues... Sf ex-vous, mon- 
sieur le curé, que Napoléon a ^leu foit de 
relever les autels, et de rendre au culte 
ses ministres... en vérité, je ne .eonçj>>» P» 
qu'il y ait encore des gens qui déclament 
2ontr^ votre profession... et ^ pla*f f^^ 
de votre intolérance... ne faut-il pas une 
îcligion... c'est le principe y^l/e ^^^^^ 

société, la base de toute °^<>^îf« î J V^Jé" 
garde des royaumes ; le souUens des pè- 

"^'MG^^^ônûeni Meunier, quel service 
ave»-vous à me demander? «mrî le 

MEVRISR. Oh! presque rien... Voici le 
fait. .. le fil» du fermier Guyace. 

iioa. Aime votre fille, qui l'aime à 

"^iZia. El voilà précisément ce qu'û 

ne fout pa»... • i a 

■OKTWB. Pourquoi «>>*'.„_,,,„ 
nO«BR. Ce jeune homme maparnWcn 

MeTé, plein de bon» senUroen». 
Jok-rrasB. Son père possède la p»o» 
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belle ferme des eny irons. Il sera riche un 
jour. 

IfVinim. Biche. •• riche... et moi donc, 
j'ai traversé la... {A Roger,) Me TOyei- 
TOQSy moi maire !.. bieotôt eous-préfet et 
décoré peutsétre 9 m'allier à an Guyace... 
Bt puis y je hait le» mariagoa d'ioolina- 

tiOD* 

HOftTBWiB. Il Taut beaucaup mieux» 
D*eBt-€e pas 9 lui en faire conctractsr un 
dans lequel elle troure renoui» lo cha- 
grin... et peut-être ToubU de aes daïolrs. 

muMlBR. Ta t.. t«L. U!.. BHH^e que 
▼ons m'aimiei vous, quand tous m'avea 
épousé?., et pourtant jamais..» 

HORTENSE. Ehl.. 

HBCllfBR. Qu'eil*ceàdire..« 

HOATnsB. Oh I ja o*ai point de ropro* 
che à me faire ; mais puisque tous me ci- 
tc£ , et quMI 8*agit du bonheur de nu fille, 
il faut bien que je tous apprenne ce qu« 
Tousignenei* 

MEUNIER, effrayé. Ce que j'i^ore ?• • 
' ROGER, À part. Que Ta^t-ello dire? 

HORTEHSE, à pttrt regêtrdant Bog&f% 
YoTons s'il est honnête homme. (Jl^.) 
C'était quelques jours après notre union. .. 
' MÊKMmÊu Dana la lune de mieL«« 

nORTENSE. Un homme qui m*aimait... 
oh ! qui m*aimait arec transport. 

* MEUNIER. CVst bon, c'est bon , au fait. 
{dpari^ en s'essuyant le front,) J'en ruis- 
seUc« 

BORTBaaa» 

Air de tÀngttu», 

Avec foroe il lenail ma main , 
Bt me p»rl«it de son délire 
MuGtte»«« j*éoottUts»«« soudaîa, 
Le ciel Yînt m'iaspirar de rire,,. 
Heureux fut cot éclat lie riie.,. 
Car, je dois Tavoucr ici, 
Dons eet iasUiiit prcsqu^aUcndric, 
MooBiair , il (a B'aTBu pas iÎm. 

RErRIBl. 

Ehl bien, si vous n^aviexpas ri? 

BOaHENSV. 

Tauraîs pleuré toute ma vfe. 

ROGER, dpeart. Digne femme I 

MEUNIER. Conte absurde... Vous Terres 

que ce sera aussi ce mystérieux pertonua- 

ge, qui TOUS aura pris l'anneau, qua tous 

m'aTez dit avoir perdu à la même époque. 

ROGER ^ tut présentant Vanneau, Le Toi- 
ci.«. 
HBUiiBR. Oui^ ma foi... de qui leteoei- 

TOUS? 



ROGER* D'une bien mauTaiae iHt ; mais 

qui n'est plus à craindre maintenant. 

n donae ranneau fc Qartense. 

HOTENSE. Merci, mouaienr le curé, 
merci? 

MEUNIER* Le séducteur n'existe plus!., 
tant mieux pour lui, j'ai traTersé la... 

HORTENSE, d son morL Eh bien! mon- 
sieur. 

MEUNIER. Eh bien! madame, le cas 
échéant... TOUre fille ferait comme tous... 
elle rirait... ce n'est pas si dii&cile. 

HORTENSE. MaiS... 

MEUNIER. Assez... TOUS u'eutendez rien 
aux affaires de famille. 

ROGER. Ni moi non plus, monsieur le 
maire... trouTezbon que je me retire. 

MEUNIER, le retenant. Par exemple!., 
tenez, les femmes s'effarouchent de tout, 
mais nous, nous sommes des hommes... 
nous nous connaissons... nous ne sommes 
pas des rigoristes. 

ROGER. Je suia indulgent autant que je 
puis. 

MEUNIER. Venez par ici.. . que je tous 
glisse mon projet dans le tuyau de To- 
reillc. 

Il ranuBèue sur le cM et lui parie bas. 

HORTENSE 9 dporU Un projet!, quel est- 
il donc ? 

ROGER, se reculant indigné. Calomnier 
auprès de TOtre fille celui qu'elle aime !.. 
et, pour l'en détacher^ lui prêter des défauts 
qu'il n'a pas. 

MEUNIER. Ruse de guerre. 

HORTENSE, d son morL Un pareil moyen. 
Ah! fi! fi! monsieur. 

MEUNIER. Ainsi, TOUS refusez? 

ROGER. Je refuse*.. 

MEUNIER, avec emportement. Mais, c'est 
une horreur!., une abomination! 

HORTENSE) d$on mari. Monteur. 

MEUNIER. Les ToilÀ bien ces ecclésiac^ 
tiques... orgeillcux. .. sans égards pour la 
position dans laquelle on se trouTe... tous 
jetez le trouble dans la société, la discorde 
dans les CuniUes... Toua êtes la perte des 
empires. 

ROfiER. U paraît, monsieur le maire, que 
TOUS n'aTez plus rien à me demander. 

MEUNIER. AfaI TOUS TOUS Ugues UTec 
ma femme et ma fiUe contre moi... Ah! 
Ton me or<^t faible, et sans énergie. .. Eh 
bien ! on Terra ce que je auis daas l'occa- 
sion, et si je manque jamaia de courage. 

On entend uneoop de canon. — « Meunier s^arréte et 
de\*ient pâle et tremblaat. -<• Moment de silcnoe. 
-«- Second coup de oanoo. 

ROGER. Le signal de la bataille!. • les co 
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lonncs ennemies, qui s'avançaient sur 
Champauberty Tiennent sans doute de ren- 
contrer Tarméo française danela pkdne. 
MEUNIER. Dé...jà, 

ROGER 9 dont la taiw s'anime peu à peu et 
dont CœU itincelie, Kcoutcz... écoutez... ce 
bronze qui tonne... on s'attaque... {Coups 
lie canon répétés.) Le feu redouble! quel 
transport subît s*cmparc de moil mon 
cœur palpite ! mon front brûle î la bataille! 
là!., si près de nous!.. 

HECHIBR. La terre dan$e sous mol... ma 
femme... ne tremblez pas. 

PAYSANS, doiu le vàlage. Vive TEmpe- 
rcur. 

MEUNIER. Ah ! voîci mcs administres qui 
viennent se ranger aiitonr de moi. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, GUYAGB» CHARLES, UN 
AIDE-DE-CAJUL' français, Paysans et 
Taysannes, amtantpariêpmd^ 80PHIE 

sortant de la maison, 

CnCEUR. 
Air d» Hussard» 

Honneur, au brave inittliiire» 
Aide-de-camp de TEmpereur 1 
Sa Toix nous api)eUe à Isi guerre; 
VÎTC, Tivc4*JBiiipere«r! 

llEUmER, criant plus fort. Vive l'empe- 
reur... {A part.) Ça ne peut pAS bire de 
maLaè 

L'Aiiilft-DS>*GAaip. le maire de ee vit- 

TOCS y le montrant. Le voici P 
BUDHIBA, dpart. De l'aplonib... 

L'AIDB-DE-€AIIP. Monsieur, l'empereur 
vient d'arriver avec une partie de sa garde 
A Ghampaiibert eu il a résolu •ttr4Q«€àiamp 
d'attaquer de nouveau, et de battre Ten- 
nemi... 

MEOUKR. grand bomme!.. 

L'A|]>B-DB-GAIfP. Il est informé qu'un 
corps de cosaques a fait uœ pointe de ce 
côte, et pourrait bien se présenter au pont 
de la Marne* 

TOUS. Les cosaques! 

MBIIHISR. Brigands de cosaques... 

l'aide-DB-CAMP. £d conséquence, mon- 
sieur, Tempereur compte sur vous, pour 
prendre les mesures nécessaires à la dé- 
fense de ce passage... vous ferez sauter le 
pont, s*il le faut. 

ifEUEiER. Ah! nous ferons sauter le?.. 

L'AlDB-DB-GAMP. Semées* j.. . U y va de 



voire Icle... û la moindre hésitation, fu- 
sillé... 

MEUNIER , aux paysans. Vous rcnlendci , 
à la moindre hésitation... courez donc aux 
I armes, et revenez me prendre sur celle 
' place... 

TOUS. Aux armes I 

MEUNIER , a taidi'de-camp. L'empereur 
eiUcndra parler de mol, monsieur... 
l'aii>b*»b-camp. J'y compte! 

II s'éluigne. 
cnoEua, sortant avec CtnHo^c-camp, 

Honneur du braTc militairc 
Qui va refofaidre l*Empereari», 
Comme lui nous Teroiis la ginrte» 
' Vive l'Empereur! 

CharkêeiGnyaceiorîtnitareêteÊ paysans; Af, A/ti/- 
ntcr se dega^r^ Umgif^imtmH Ooi aras de sa tWc et 
de sa femme tQra^çs^ el se présifUc dans sa mai^ 
son. 



SCBNE XI. 

ftOGEa, HORTIMSE^ SOPHIE. 

SOPHIE. L'affreuse chose que la guerre» 
ROG«l , dont ^agitation n'a faît que s'ac- 
croître dans ta scène précédente, s'élance 
vers te fond du thààlrt, et suit des yeux t'aide- 
de^amp qui s'éloigne, La vue do cet uni- 
forme! ces cris de guerre! celte artillerie 
qui résonne au loin! je ne suis plus moi- 
même... mon Dieu! mon Dieu! pourquoi 
permettre que Famé du soldat se réveille 
dans le prôtret Ahl sortons, sortons, car 
j'en deviendrais fou. (Aux deux femmes qui 
se présentent d lui,) Prie* pouf la France I 

Il entre au presbytère.- 

SCÈNE XII. 
HOaTENSË, SOPHIE. 

HOBTENSE. 
Air ta Briganiîne^. 

L^ame saisie 
Pcspère en toi ; 
Ciel, }et*enprle, 
EukQOfraioi... 

SOPHIE. 

Fais par ta puissance, , 

Triompher en ce jour 
D^abord... la France 

Puis, non aaourl 
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BOETKRSE* Ton amour! . . ( 

SOPHIE. J*ai mis... la France d'abord... 
LES PAYSABS, in dehors. Vive l'Empe- 
reur I 

eeaeeBaeaoseeaeeeeeeeeeeeeeeaeeeeeeeeeeeeeo 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, GUYAGE, CHARLES^ 
Paysans armés ^ Paysannes, 

CHCBUa. 

AIri 

Lagaerre» bu» 
You *PP^^ ^ braves soldats... 

V^ ^'^ ^^ P*^ ^ ^"^ ^'^* 

Que Ton ^^ conduise aux combats s 

A travers la mitraiUe 
S'avance notre drapeau ; 
Sur le champ de bataUle 
Qu'il- soi! planté de nouveau. 
La guerre, 6â. 

SOPB». 

Gharies , vous aliei donc vous battre? 

OBiaus. 

Avec eux, oui» )e vais combaurcv 
Pour être plus digne de vous 1 

BOMBiag. 

Soyei prudent. 

SOPHIB. 

Pensez à nous. 

Où donc est votre père? 

SOPBIB. 

11 est ehes lui. 

GBOBOa. 

Monsieur le maire I 6«f • 
Chàrlct en ire dans la maison » 

GVTACB. 
On VOUS attend; pressez le pas; 
Venez-vous mettre à noire tète... 

CBOBtJB. 

Venez l 

GVTACB. 

MaAs il ne répond p«ia < 
Qui donc, qui donc rarrèle... 

CB«ua. 
Qui donc , qui donc l'arrête ? 

GBAaLBS} reparaissant sur le seuil. 
Mes amis, bis. il a disparu! 

cnoEua. 

Disparut 



CBàBIBS. 

Je rai cherché partout, et n'ai rien vul 
Mais du )anUn, la porte était ouvertSb 

CflOBua. 
Quelle découverte! 

Disparu l 

flOBTBNSB. 

Ah ! ]e me le rappelle, 
Tout-à'-l'heure , U a dii, tout fier de son emploi: 

Vous entendrei parler de moL.. bit. 
Il est parU sans doute emporté par son lèle, 

Gourez, bit, 

GBOBUa. 

Et qui ^ conduiia? 

GBàlUSS. 

Moil 

GBOBCa. 

Nous croyons à ta vaillance : 
Mais il faut de l'expérience... 
A notre secours qui viendra? 



SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, KOGE^ s* élançant /tors du près- 
byièrey un drapeau d la main, et se plaçant 
au milieu dCeax. 

aoGBa. 
MevoUà!.. 
Trémolo à torehestre pendent ce qui sait. 

TOUS. Monsieur le curé!.. 

ROGER. A qui Dieu vient d'envoyer a 
pensée de vou5 être en aide, quand tout 
vous manque. Mes amis, ayez confiance 
en moi; je connais le pays, je sais do 
quelle manière on défend un passage, et 
comme on lait sauter un pont... à vous, 
mon sang et ma Vie... venca, suivez-moi. 

Repoussant une épée, qu'on lui présente. — Avec 

dîauité. 

Air: 

Lorsque fe vais, dans les atarmcs , 
Vous guider, vous encourager, 
A votre tèle. C'est sans armes , 
Que je dois m'offrir au danger. 
Pour le beau pays que j'adore , 
La mort ne saurait m'élonner... 
Je puis la recevoir encore , 
Mais je ne puis plus la donner. 

CBOEVB. 

Il peut la recevoir encore 
Mais il ne peut plus la donner. 

ROGBR. Marchons 1 



BOiU< 



>7 



TOtt. HarcbonsI 

CHCBUE» 

Lagnenre» àU, 
Vo^ ■ypdle et bnm loldats» 

Vo^ ^^^^ ^™ ^'^ ^ combat; 
En arant marchoM au coiiilMlg« 

H01TBH8B et 80rHlB. 

La guenCf 6â* 
Les appelle, et braves soldats 
Les Toilà tons prêts à la foire. 
Sus penr Us voient aux combats. 
EOGia. 

La guerre, bîu 
Vous appelle, et braves soldats ; 
Vous voUà tous prêts à la foire 
En avant I marchez sur mes pas I 

AO€ER« \he rEmpereurl 
TOUS. ViTe rEmpereor! 

s sortent eondnits par Roger. Sophie entre dans le 

presbytère, 

SCÈNE XV. 
HORTENSE^ SOPHIE ^paû MEUNIER. 

HOBTBESBy qui Us a suhu dêt yuœ^ ê€ re» 
toummit aprèê Uwr dÂpart st m voyant plus 
à ses côtes safilU qui s'est glissée dans le près- 
àjiire. Ma fille!.. 

SOPHIE, paraissant d la fenêtre la plus éU- 
vie. MeTOilà, maman... Oh! n'aie aucune 
crainte... il n'y a pas de danger ici... 

MEUNIER^ surgiszant par le soupirail de sa 
cave, ^li ici non plus... un chef ne doit ja- 
mais s'exposer... principe militaire. {Cher' 
chant des yeux Sophie dont il aenietidu la voix 
et i* apercevant d la fenêtre,) Ah! ma fille au 
grenier... nous ne nous donneroos pas la 
main... 

BOATBHSEy d Sophie qui s'avance sur le 
baican, JDescends... 

80PHIB. Laisse^ laisse.*, que je TOîe ee 
qui se passe... 

MBUBnBR, S* accoudant sur le soupirail. 
Voyons ce qui se passe. 

SOPHIE. Ohl ma mère... à quels dangers 
ils Tont s'exposer... 

HORTBNSE. C'est ton père surtout, qui 
m'inquiète... où est- il à présent? 

HEUHIER, S* affermissant. Je suis à la ba- 
taille, sur ma futaille... 

BORTEESE. Ne l'aperçois^tu pu là-bas^ 
flans la plaine? 



MEOEISR. Le beau lapin^ que je ferais à 
courir la plainel.. 

HORTEHSB. Eh bien, Sophie?.. 

SOPHIE. Non, non, ma mère... maia 
Yoici Charles, et monsieur le curé... 

MBDHIER. Monsieur le curé? est-ce qu'il 
Ta leur dire la messe... 

SOPHIE. Us font une halte... ils rangent 
leur monde... monsieur le curé étend le 
bras... Charles agite en l'air son épée, et 
tous trayerscnt le pont, au pas de course... 

llEraiER. BraTo! héroïques Français!.. 

SOPHIE. Oh ! que de lances et de petits 
drapeauxl.. une nuée de caTaliers enne- 
mis. .. 

IIEUHIER. Ferme, ferme mes amis!.. 
l'Empereur nous regarde... 

SOPHIE. Quel choc terrible!., les enne- 
mis reculent 1 

UEUEIER, se prenant la main d lui-même. 
Bien, bien, Meunier, la Tictoire est à toi. 

SOPHIE. Un sabre levé... sur monsieur le 
curé... Charles se précipite... {Elle pousse 

un cri,) Ah! 

Moment de silence. 

HORTEHSE. Charles ! blessé ? 

SOPHIE. Non... frappé par lui... le caTa- 
lier chancelé et tombe... 

MEUNIER. Action d'éclat!. • 

HORTEHSE, ocec inquiétude. Et ton père? 

MEURIER. Toujours à son affaire ! 

SOPHIE. L'ennemi revient en plus grand 
nombre. . . 

MEUMIER. Oh ! oh ! 

SOPHIE. Les nôtres sont contraints de se 
replier et de repasser la rivière. 

MEUEIBR. Des Français qui fuient! 

SOPHIE. L'ennemi est sur le pont... 

Charles et monsieur... 

Explosion terrible. — Tous les trois poussent ensem- 
ble un cri de terreur. En se couvrant la figure de 
leurs mains. Profond silence. 

MEUHIER, relevant la tête. J'ai cru que 
la maison me tombait sur le dos. . . 

SOPHIE, que sa mère encourage du geste , 
regardant de nouveau. 11 n'y a plus de pont 
sur la riTière... Charles triomphant... 
Charles que tout le monde embrasse. . . que 
tout le monde félicite. 

HORTBNSE. Et ton père ? 

MEUNIER, se tâtant. Rien de cassé .. 

SOPHIE. Sur l'autre rive, plus d'enne- 
mis! repoussés, renTersés, écrasés de 
toutes parts!., des soldats français! nu 
mère, rien que des soldats français, main** 
tenant et l'empereur!., l'empereur qui pas- 
se à cheval I et qui salue les nôtres!., ils 
se mêlent... ils jettent leurs chapeaux en 
l'air en poussant des cria de joie ; les Toilà 
qui rerienDent. 
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MBimiEliy avee enihôusiaime. Nous som- 
mes vainqueurs, mon poste me réclame ! 

En descendant de sa ftiUille il se laisse rouler an 
fond de la caTe. Bruit 

HOBTENSB. mon Dieu I qu'est-ce que 
cela? du bruit de ce côté... non, rien. 

LES PAYSANS, accourant Victoire I ric- 
toirel 

fiTiTr nîrirïïrfTnffirnnrnrninnnnnBniia ( w iiooeooooii 

• SCENE XVL 

Les Mêmes, GUTACK, CHARLES, 
Paysans, Paysannes, accourant enfouie* 

CBdKUl. 
Air dêê Tourt dû Noîrû-Dtmê. 

Vietoire bh, 
A renpereurl 
Pour la Franeequd four de gloiieJ 
Bt poor nous tous, ah I quel bonheur! 

Victoire 1 /«r. 

L^ennemi 

S'est enfui. 

SOPHIE, sortant du presbytère^ et courant 
d Charles. Ah ! Charles! je vous rerois en- 
fin... 

IIBOEIBB, qui s'est glisse furtivement hors 
de la maison^ un sabre à la main et ta tête en- 
teloppfed'un mouchoir^ taché de sang^ se jetant 
tout essoufflé au milieu delà foule comme s*il 
arrivait du champ de hatailley en criant ; vic- 
ïoiee! prenant tour d tour sa femme et sa 
fille dans ses bras, Ma femme! ma fille! 

TOUS. Monsieur le maire I 

nOBTENSE. Blessé! 

UEUNIEB. En faisant mon deroir!.. (A 
fart.) Diable de tesson de bouteille! 

6UTACE. Comment^ tous y étiez ? 

UEUNIEB. Si j'y étais... 

Kjx de V Homme Vert. 

D'où me vient donc cette blessure? 
Si œ n'est d'un éclat du pont I 
Est-U une preuve plus sûre ? 
Regardez... regardes mon front 

GCYàCe, bas d Charles. 

Il m' fait reflet de ces ces confrères, 
Prenant part à tous les succis... 
Qui sont à toutes les affaires, 
Et qu'on ne voit jamais qu'après ! 

SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, L'AIDE-DE'CAMP, IIOGER. 

L'AIDE-DE-GAUP. Mes amis, l'empcreur 
satisfait de votre beile conduite, ii'a pas 



Toulu quitter le champ de bataille de Cbau 
paubert, sans tous «voir tous récompen» 
dans la personne de celui {Meunier, qui 
remis ses insignes de maire^ se rapproche t 
l'aida' de " camp qui continue sans prendt 
garde d lui.) qui sVt le plus distingué.. 
{Meunier se recule.) Le nom do celui-là? 

TOCS. Roger! 

L'AIDB-Dfi-CAMP. A Rogcr, le brcTet d 
capitaine. ., et la croix d*honneur... 

BOGBR, reparaissant. La croix d'hon- 
neur... Le brevet de /capitaine et la croh 
d*honneur à Charles Guyaci:... car je im 

fense pas ; monsieur laide-de-camp, qu€ 
empereur puisse faire un capitaine d*an 
pauvre euro de campagne... à qui Dlea a 
donné, par hasard^ une heure d'énergie, 
et qui, celte heure passée n'est plus bon 
qu'à prier pour fo gloire de la France eC 
pour le bonheur de ses amis... {Prenant 
par la main Charles qu'il conduit vtrs Mao- 
nier.) Eh bien, mon:»ieurlo maire? 

UEUNIEA. J ai vu l'ancien régime, j'ai 
tra\ersé la... et par goût, par principe, 
j'affectionne les protégés du gouverne- 
ment! (A Charles.) Dans mes bras, moa 
gendre. 

Charles se jette dans ses bras, se dégage et se rap- 
proche de Roger, que tout le monde entoure atec 
des témoignagnes de respect et d'admiratioa. 

ROGER. Vuici ta dot. 

Plaçant la croix sur la poitrine de Chailci^ 

En son pouvoir l'onqu'on a 
Quelque gage d'un grand homme... 
Pour doubler son prix on nomme 
Celui qui nous le donnai 
Quand l'empereur vous décote, 
Ce signe, bien jeune encore, 
A tout jamais vous honore... 
Si l'on niail sa splendeur. 
Aussitôt, pour la lui rendre. 
Vous n'auriez qu'à faire entendre 

w 

Le nom du décorateur I tsr. 

TOUS. Vire monsieur le curé. 

L'AIDE DE CAMP, d/l'>é'rr. Croyez, mon- 
sieur, qu'en récompenscdc tos serrices... 
remperour... 

ROGEU. Oh ! rien... je suis tout ce que 
je veux être... curé de Champaubert. 

aEFRISB DV CBOBCa. 

Victoire, etc. 



FIN. 
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FSI90NNAGES. ACTEURS. 

*biiBr DE 9ÉDA6BB, caiiStaitte dei 

des carabhiien du Roû BfM Eiulb TAioirr. 

BRISSAa^ id. LAro.NT. 

Lk C^irra M Pa?iT<COURLAY. Foutknay. 
BBAUDAD, andoi chmoine de 

la catbédnde de Tours. L vmtTai a» 

MARIE DK PoNT-CouiLAT. M**' LooisB Mats*. 
|jOUI6E m Lacah, TntoAaa 

AGATHE, Foatvx*. 

LA SUPÉRIBURK des oarmdilei. OviLuam, 
SCeUR OPPORTUNE. ELéoicoai-ST. 



PERSONNAGES. ACTBIIIS. 

Clacbs PICHARD , hâtcHer. MM. Jf Anne. 
EusTAcn FARIN , boargeois. Ballas». 

GuiLLAna LANGLOIS id. Otbuisau. 

THÊVENAY, sergent de carabinien. Cassbu 
Un chef des gardes parlnat. Boilbau. 

URSULE, serrante de Pidiard. M'i*" H. BALTamat 
SoBva Touaaiias. Aoovsta. 

Boorgeois et Onvriers de Tonn. 
ûirabiniers. Gardes, 
\^ax Moines. 
Pensionnaires du couvent des Cannâites. 



VactUm *€pa$3ê fous Lotiis XIII » d Tours et aux entsirans. 



ACTE PREMIER. 

Le MUtxt représente la salle prineipale de rbAlellerie de Glande Pichard. Au fond, de grandes fenêtics 
i iHiranx, donnant sur la me. A droite de raoteur , porte oommuoiquant à la cuisine et à rextérieur; 
ik yauciic, denx portes condnisaat aux diambres des voyageurs. Plusieurs tables, des bancs et des 
chaises à droite et à gauche. 



SCENE I. 

KHSTACHB FÂllIN , GUILLàDHE 
L.%N6LOI9,'Botirçeoi5 et OuTriers. 

lis sont assis aux différentes tables et boivent en 
)ouant aux dés. 

CROBua. 
Afv : lAr Mnf /Mtfr tettr aia (Pré«ia«Cler68^)' 

Pour noyer le chagrin, 
Enfans de la Touraine, 
Buvons à tasae pleine, 

a** AKSÉE. 



Et chantons le bon vin. 
Que ce foyeux refrain 
Nous mette tons en train. 

Pour noyer le chagrin, etc. 

i ' ' - 
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SCÈNE IL 

« 

Les Mêmes, CLAUDE PICHARD. 
URSULE. 

PIGHARD , mirant Eh bieo t mes tmfti 



TOM. 111. 



U MMàtlIV THâ^TBàL. 



TourangcabAy i^uc uisons^nous du y in de 

. v.V«f U)^« Pal mauvais^ pat qiiHYaîB. 

FARIM, prenant la taiiU d'Ursule, Bon- 
jour, petite. 

URSCJLB. Finissezdonc...j^im«pas qù*on 
mccbifTonue. 

FARIN. Fait-elle sa fièrc, donc ! 

LAKGLOIS. Oui 9 oui, de c'tc semaine... 
depuis que V rcgimen| ^e» carabiniers du 
roi est en garnison à Tours, et qa' les offi- 
ciers se sont logés dans c^t'auberge...ça Ta 
changée!., elle devient d*un sauvage pour 

tout le monde... excepté pour mx..» 

On rit. 

URSULE. Voyczrvouscecoup de langue !.. 
m\»st avis, nVaiIre Lan-^lois qu' tous fcriei 
luirux de rc^^irdcr c' qui s' passe chez TOol, 
que de vous occuper de ce que font les au- 
tres. 

LAKGLOIS. Qu'est-ce que tu dis? 

l7f(6l}L6. Je dis... je dis 4{Uo si je nô suis 
pas sauvagp aiVAC les c^abioicra^ ypt* fem- 
me n'égralignc pas trop non plus les ma- 
riniers de ta Loire. 

OniiL 

LAKGLQ&s^ se levant. losolente! 

PICIIARP9 le faisant rasseoir, AllonS| al- 
lons, ne te fôche pas, elle a raison, ta fem- 
tne, de ne pas ègratigner. .. c'est une mau- 
vaise habitude. 

FARIN. Ah ça» piciuffq«4â ionc qu cm \^ 

envoie ici ces carabiniers? 

LANGLOIS. Peut-être à cause de c'te nou- 
velle conspiration dont on parlait derniè- 
rement. 

FARIN. Contre notre bon roi Louis XIII? 

LANGLOIS. Et non... c*^st contre Thom* 
me rouge 1 

PIGHARD. Hein?.. l*hoi&merovgel.. si 
ça vous était égal de parler d*autre chose? 

LANGLOIS. Et depuis quand eSTtu deveim 
si timide, hôtelier d' malheur? 

PIGHARD. VoQs ne iéves donc pas qtte 
le gouverneur de Tours, le comte de Pont- 
Courlay, qui était allé rejoindre son émi- 
nence au siège de La Rochelle, doit arriver 
aujourd'hui paême* 

FARIN. Bahl t'ca es sûr? 

PIGHARD. à teHes enseignes que le 
comtem> fait, comnaanderpar un courrier 
de lui tenir des relais tout prêts, pour al- 
•ler T(4r ce matin sa fille, mademoiselle 
Marie, qui est pensionnaire au couvent 
des Carmélites, à deux lieues de Tours... 
voi^ sayeit oue le gouverneur est l'ame 
damnée du cardinal, qu*est son cousin, et 
Tautcur de sa fortune... et s*il lui revenait 
'Mxckeiltes (fOL^bn liefil id des propos sus- 
pects! j 



TODS. Il a raison. 

L^W^i^. Oyi, 9^^ f^ ^ àfite le 

FARIN, prenant son verre. Et pour ça^ 
rien de mieux que de le remplir» 

GBOBVS. 
Air : Oui l'or ut ime ehtmirêm 

Mes amis , il faat Ten croire s 
LaisRKH ^An svIiib sapCTflas. 
Aimer, chanter, rire et boire. 
Vraiment , que faut-il de plus» 

PICHÂSD. 

Aux pirfssans de )a terre • 
L'enuui , la pettr, Tambîtion; 
A nous, du vin, un verre, 
£t k kS^9^ d'une chamoq l 

LB CBtjEra. 

Mes amis, il faut Ten croire! etc. 

BEAUDAU, dans la coulisse* Qu*on ait bien 
soin de ma mule : de Tavoipej de }ii paille 

fraîche. 

URSULE , re^§r49Mi à lçi§vU^ Tî«Di« »*<« 
W.» Beaudau, 

FARIN. I^'anciea chanpine de la caAéK 
drale de Tours. 

LANOLOI8. Oui, qui a reooiioè à aoR 
canonicat; pour b |Mlîla cttiia de Tovmg^ 
pjarca ipu^il dit qu'un curé Refit Cûrejiloftde 
biea à lu| ^eut jopit dû^ chanoines eDaeob- 
ble. ' '^ 

FARIN. C'est là un brave boRiiiiet tire 
M. Beavëau! 

IWA. Qui 9 me N< Amiiiil 



SCÈNE IIL 

lies iR#RMS, MRv9mVSi 

. A 10» «ptrte tout le monde s'empresK amour de 

loi. 

MA0BAO. JBli hm» eh HmI qu'est-ce 
que c'est done ? penrqim erier aiQflî9 est- 
ce que sans m*en douter, faniais &ft quel- 
que miracle ? 

PICHARD. Eh j ina}3 f monsieur Beaudau , 
c'en est déjà un' de vous voir. 

avoir eband... tite, lite» uq dojft de ria 
pour vous raffraicbir. 

LES AUTRE3> montraai ta leur. Non... 
avec nous, avec nousl 

BEAUDAU. Doucement, doucement !.. si 
je TOUS éûQUlals tous, 4 foioo de ne ra- 
fraîchir, je pourrais bien me mettre le fea 
dans le corps... Voyons, Ursule, donne- 
moi un verrai toi» que jeMve à la santé 
de ces gaillards-là* 



t'BAê» ## hm -tif té' aoiNi. 



J^S 



- rV«Ô9ii Vi^«M. i«ttti4é«it ' *^ 

£JPICHARD. Xi«-ce qtic tcftts ùiiitici y(/rrc 
enté coVc de èatnpagrfc pour nôw ' f ctc- 

BBADOAU. Non ) mes enfanâ... toos êtes 
' 6»è Tdurs, et là-bas, il y a des pau- 

mène ici, c'est une afiiiM ttés pieeséci... 
9ft.MiWsiiiisr«n0oh lis jatta-iMiifM^tf^est; 
mM*i«MHé4*li«r* M al'«X{a^lllM ça. 

HàM^tt. DHm dottt;, M. Beavi^au, em- 
^éoèe»*ii^aii de daiMr dèn^ rotre Yflhi^e?^ 

BBAUDAU, Dwu m'en gjicdc I )*altnQ trop 
k îianie poWr f a. 
WSOis. Tons aîmeï la dàiisc? 

^ BV4iTPâl7.Q«i9iHl je dis i j'aihîp U d«nse, 
) 9iwe Vvpîr d^ps^rj Jtu (étends ^ien qu'à 
l»op âfe e^ dâ0s moa ét*t,,. ce qu'îj/ a de 
sûr, c est que, quoi qu^ on en ijstj ûi4ax)se: 
a touloiirs été tfè* agwiibW i tHcû, puîs- 
qti« le roi David lui-même dansait dcrant' 
)>rche..| jç ne j>eux pas fûpppdrei par 
exemple^ qui^le^Tourauffeaùx d^nseol ab-. 
solaknept comme le roi UàriH, ll^s epin ,' 
il doit j arplip <(uelque x.lM>sé..« tous Ibou-' 
Véil^leiî, & la vérité des bsprftà' dia^i^s 

Îui objectent que la dans^ rapproebe lei| 
aljwDQf eX}ei iCRéttes; gu'lj>i%9 ItiS rap^ 
^^roôhemeus flepnétitfes obuc^ôttemeûs ;j 
après les cbu(â>ottemèDts,le9... est^eijii^ 
je sais moi ? eb bll^Hj où est )e mal aprè^ 
tout?., est-ce que garçons et Glletf es fie sôn^ 
pas aaturellei99iil||j||||fiir se rapprocher j 
cbuchottcri c'est clair .. ils ne sont su4 
ieàà'ifiài^il/t^'Mé% 1M^ ^ue Id 
monade fiwse^ faute d'eitfr^cja^ts» dç rondj 
le jainbè, él.«. dé cJiuc^ottèmetii. » 

^^AM- êm»i T'J*,dM^,liliràle,j 
con. 

ëÎMiJK. 'AitmiliÊm^^'hm'-fàê ^e ]«| 

BSAinoAD, /ni rfmiiàitf làw |ip iMH>/ii 
>«». 'â%t*^VM«(a, 4<i4<laarapf*i,Tial. ' 

rosULB. Dame ! 
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SCENE 17; ; 

fiÉitmAt. Re$ié aTce mot; (tetlter.. ^Tai 
h te parler. i, ft*iiTe;t-Tous t^s tel, depuis 
une huitaine de Joqr^ i^ ^apj^aloç itMa- 
rabîjiierâ? ^ ^ ■ . •^ 

tmseLjs.''Al:%rt55aof ' 

ittSAWAû. Nt>ti... f r^ést dfe Sé4atfës, ' 

URSUI.&. Ahl 0^1. :. jsojn ami. . . 1| eèt Mti 
de gratid matf«..« c^èst s^^ Ji^^tM^c... 
TOUS les cm)T)àhse2 doyof 

BBACDAV. M* Bdsfrâc, non; iq^s EÀiest, 
)^ d^ols bSen ! xfc^it pour Uiî sert! que ['ai 

Ïxkp BçÇourd'hai moû I0IÎ presl^t^ de 
otiVity... W! fcIBct, d'une maîii focoti- 
nuc, qui n^j'esl arriirç hiesr avce céft çuAs : 
*« le ^off *c Totfé ^adi^n «T^Te Awst 
f o«sé9«rfaei^,i«ndtt-rous flemtiifl à Tç^s, 
à rhôtelierie jde |p croîr blapdie. * 

«MeLB; Ah! %l Ernest est rcftéte «lèye. 

BEAllMH- Qui« uraiVMtt b» il me bit 
hODueur^ hein Pila été rinj^ ans soqs ma 
férule... qai du rpste w frif^pait pas bien 

fort. {ConfidenlUUfmnU) fy même pas da 
tout. . "^ 



\- 



Air u /Mp s k JUmmiUért. 

Il ne teiMH jnaais «I i^sbe. 

Mon étourcu répondait «sbai 
Et faisait ^^m .xoMa/aee. 
En maméaaÊÊté^mmhmé 
SopeswAaait^JprtUe, 
^ae wuà^faht efatoHKi 
JPai toQlmsIiBUa «olonté... 
Du reste, il ê^it^iès dodte. 

BEAUDAU. Ahl c'est que son boofaiBrj 

-/p'^fiît 1^ «iw, Mi^^v^ i iuXémÊÊÊ tant i 
^vîj A»;fsi«i|nMfiMit« tf çiin*sii»iia^ «ireo 

qui mon enfance avait été élevfapbAAiBlJiM- 
qu'en fMMpPi^ fl|l0 «m, ,dîli& flHi||i dier 

( Tris ému. ) Ah I tiens „ tMBt « .M fifiiOS 

f «^qi;«Mi jl «»qBiiié Vmmmu Mm- 

ér^ Mb armes.^,r' ~ • • '^ '"^ 
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quelle foie |e l'ai stm » quand il est reyeDu 

IMier ici deux niois...leteiiip#de recoeil- 
r iliMtoge de sod •nde, mm dernier pa- 
rent., il arait nris de la tonmore» des 
maniérée. •• nn cliiannantcaTalier. 

OESIIU. OuL,. pas maL*. nn pen lan- 
gonieoY ponr un nomme... f aime mieoz 
II. Brissaoy moi^ c*esl pa une Ignra mili- 
taire. 

BBAOBAU. Et il est galant, n*est-ce pas? 

maOLB. Pour ça, j'en réponds. .• faut 
toujours qu'il embrasse, d'abord. 

nSAUDAD. JBmesl? 

DB8IIU. Eh 1 non, pas lui. Vautre... ah ! 
ben oui , M. Bmest I II n' s'aperpoit tant 
seulement pas si tous êtes là ou ailleurs... 
des fois il se démène... il a queuqu' grande 
passion en tète, c'est sûr».. 

BBAUDAU. Ahlahl 

unaoLi. Hais o'est égal, il n'embrasse 
pas pour pa... Au lieu que M* Brissac qui 
dit qu'il n'a jamais d'amour... 

BBAUDAD. Ah! ilejpbrasse, luL 

CESULB. Oui... moi , surtout 

BBAcniAll. Toi 1 et tes principes? 

onsOLB. N'y a pas de principes qui tien- 
nent arec lui... après ça, comme il dit, 
c'est sans conséquence, puisqu'il n'est pas 
amoureux* 

■VAUHAU. Eh, chl ne t'y fie pas trop... 
Il n'y a rien de dangereux comme ce qui 
est sans conséquence. 

UASOU. Ehf moo Dieul M. Beaudau... 

Qa* Tonlei TOUS qn* f j Omw r 
Onler^ftaseoiTain; 
notd tenace, 
Qa*fl remporte enlin. 
Or, piiisoa*aTeeiiii, 
Faut toufoon se rendre ,' 
Vaut mieux pat s* détadie, 
Cest plus lit* fini. 

aeeaeeeeeee wai eQQeeQQQeeQQceeceeeQceeaeeQQe 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, BEISSiC , êtênstuiê 
SBDAGES. 

BBISSACi, qui s*esi approché pendant U 
€OupU$ , UU pnmmi Êa tailU. Bien dit, pe- 
' •'ine. 

! ) mmu. Ah! que o'est traître!., finisses 
i donc, capitaine..» d' tant M. Beaudau , un 
- ohanoine! 

BUOSAO , iaitÊÊnU M. Beaudau? 
UAUDAU, r$tidûHÎ U êiUui, Ez-clîanoine , 
A-TOitre service... 
1 • BuaSAO , paêêoni au ndika. Dé}ù arrité , 
ab I ça mais tous êtes donc parti , aussitôt 
h' féception de naa l^tre F 



kODAII. Sans doute... aht c'est tous 
qui m'atea écrite mo^siew le capilaiDe... 
alors TOUS ailes ro'expUquer... 

BUiasAC Tout-à-1 bràre*.. arrîTe doac » 
Sédages, tu Tas te trouTor en pays de oo» 
naissance. 

SèdifcseiMib 

BlàO0AU^ eowrmut à ioL* Mon Braeat! 
mon oher Smest! 

sÉbàMB. Vous ici! mon digne nantee ! 

BBAODAD.Oui , naoi , qui doTinia te gron- 
der... car ToilA une senulne que tm ea à 
Tours, et ce n'est pas par toi que îe l'ap- 
prends. •• 

8£d AOBS. La crainte de tous déranger. 

naiSSAG. Ou d'autres raisons plus mys- 
térieuses... 

BEAUDAU. En Térité? Ursule, Ta donc 
TOir si ma mule a tout ce qu'il lui faut. 

UE8ULB. Tout de suite, M. Beaudau, 
tout de suite. 

BAISSAG , t arrête et i^anbruee. Adieu^ es- 
piègle! 

uasuUB. Là, encore! tous Toyes bien 
qu' c'est pas ma faute, M. Beaudau. 

BBAUDAU. C'est bien, c'est bien... je 
n'ai rien tu... j'étais occupé là... ainsi, Ta- 
t'en. ^ 

naiSSAG, la suivant ju9qu^d ta porte. Oui 
Ta... et sois sûre que si {amais Je suis 
amoureux; ce sera de toi! 

oaQOQQQceQQQeeeQeeQeeQeaeQeecoQeQeeQQQQQèan 

SCÈNE yi. 

SBDAGES, BKISSAC , BBAUDAU. 

BBAUDAU. Elle est très gentille cette pe- 
tite. 

BRISSAC. N'est-ce pas^ 

BBAUDAU. OuL.. mais ce n'est pas de ça 
qu'il s'agfit*.. Voyons, toi, Sédagns, il pa- 
rait qu'il t'affrife quelque chose d'extraor- 
dinaire... 

siDACBS. Comment? qui tous a dit? 

BRISSAC. C'est moi... et j'en dirai bien 
d'autres , je dirai tout. 

. sÉDAfiBS. Brissac! au nom de notre ami- 
tié... 

BRISSAC. Tu oses l'inToquer, quand tu 
me désoles... toi, qui m'a sauTé la Tiel.. 
car c'est Trai, monsieur, TOtre élèTC, au 
siège de La Bochelle. . . j'étais tombé, atteint 
d'un coup d'arquebnêe... j'aUaîs périr, 
lorsqu'il s est jeté au dcTantde moi... Oh! 
si TOUS l'aTiezTU, un lion dans le com- 
bat ! il m'a défendu contre dix hommes , et 
après ce que je lui dois^ il se permet d'être 

* Uisotei 86di«es, Bcaodan, BrimMW 
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triste» d*êtra malbeimiUy «t àû m*eii ca- 
cher la cauâe I ingrat t 

AÉAUDàt/. Hoti Brnen, tHste» mallièii- 
reu±f 

MISAâG. Otd^ ihotsient, il rôtis Htt 
que A<oii; ilitis ne le crojei pas... pendant 
^iialn ans y }e Tal tu ni^ ikiauTals snfet 
eomme nons autres. •• des maîtresses, des 
orgies^ des duebu*. enûn Tétais eontent de 
faiL.. Hais depuis son dernier Toyage à 

'rttoAWB, llvCTs tmpy s..; ■ 

VMS8AC. Non pas, morbleu!.. cVst 
kien depuis ce temps-là que fe ne le recon-. 
nais plus .. adieu les séductions, les tapa- 
ges^ les folies... en un mot il se dérange. 
On le Toittoufours rfireur, mélancolique, ' 
ou bien dans des accès de joie, comme 
dernièrement quand on nousa enroyés en 

famison ici... H ne se possédait plus : à 
aspect des clocbers de la rille, n faisait' 
galopper son ebcTal à cinq cents pas en 
■faut de la colonne... et puis, tous les ma- ■ 
tins , dès Taurore, monsieur se lète , mon* 
sieûr disparaît. • où Ta«t-tl? je l'ignore. •• > 
mais tout ça m'était suspect... )e me suis 
dit : c*est quelque grand sentiment, quel- 
que niaiserie y et comme il refusait de s'ez- 
nliqner ayec moi , \e tous ai bit Tenir pour 
le consoler, et le guérir, si tous pouTea» 
car il est bien malade ce pauTre garçon. 

BBAUDAO. Vraiment? dites-moi dono 
Uen Tîte ce qu'tt.bnt que je fosse. 

BUSSAC. Je n'en sais rien... ça tous re- 
garde, essajes toujours, et si tous ne 
réussiasea pu t ma foi tant pis ! plutdt que 
de le Toir se consumer en jérémiades, {e 
tâcheni de découTrir son Inbumatne , moi , 
et il faudra bien qu'elle s'humanise , n'im* 
porte conmient , de gré ou de force. 

stoAom. Brissaol 

HAODAD. Capitaine! 

UftiaSAC Quoi ? ça n'est peut-être pas 
très régulier ce que je dis là. .. que Toukx- 
Tous? )e n'entends rien aux grandes pas- 
sions. . • TOUS dcTos mieux tous y connaître, 
TOUS f M. Beaudau, 

BBâOBAU. Par exemple! 

naiSAAC. Non, je tcux dire, que tous 
dette mieux saToir comment on les traite, 
TOUS, médecin de l'ame... dépèchei-Tous 
donc de commencer la cure , car Trai , ça 
presse. 

SBAUD AU. Eh bien , où allei-TOus ? 

BMSAAG. Je Tais... je Tais voir s'il ne 
manque rien à TOtre mule. 

BBKAUOAU. Vous fites trop bon... Ah! 
mais j'y pense, Ursule... ce n'est pas la 
fdmOf capitaine, ne tous dérangez pas .. 



SGÈNBVU. . / 

' • . ' . . 

muaJDàXL Ahi baht U est d^à Mk«« 

{ReummiàSédâftêi) B m^atooti'aird'un 
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maMTiiisaiet» maasieur ton aaaii 
stoMÉi. II est ua peu iw, e'esc Trai$r 
mais un cœur excellent! et il m^est si dé- 

lé. . 



BBADi>AU.<n parait cependant qoB tu te* 
tiens un peu sur la téserra «Tes lui... ae*' 
ni^e plus heureux, moi? m'accuiiisrasi^ 
plus de oonllaace ? . ' 

siAAMDi. Ohl oui , à TUtts.., je Ms tauC 
dire; car tous êtes peut-être le seul qui' 
poissiea empêcher un grand malheur. 

BBAUDAU. Akl mon Dieu! e xpliqu e to i- 
donc bien Tite jilors.r« tu me lais fipèôalr. 

ffiÉBAOïB. Gomme tous le disiât Ms^' 
sac, }e suis amoureux, a m ow enx fbu ! 

BKAUDAU. Eh bien , mais il n'y a pas'^de. 
mal à ça , à moins que la personne. ..Toyons, 
de qui es-tu amoureux I 

sàoAGBS. Dtin ange, mon ami. 

BKADDAU. l'entends bien, c'est toujours, 
d'un anae qu'on est amoureux; maid te' 
nom de range. 

aÉDAGKS. Vous ne le derinei pas? c*est 
pourtant tous qui êtes la première cause 
de mon amour. 

BBAVDAC. Moil ahça, mon cherenfbnt,' 
entendons-nous; car la lecture des pères 
dé l'église ne m'a pas appris à deriner les 
énigmes... ainsi, je t'en prie, tâche d'être 
clair, et conunènce-moi ça... par le com- 
mencement. 

aiDAUBS. Lorsque je Tins ici. Tan der-' 
nier, pour recueillir la succession de mon 
oncle, TOUS étiex encore directeur du cou- 
Tent des Carmélites. * 

BBACDAU. Oui, après? 
' sAdaGES. Tous tous plaisiez i parler de 
Tos jeunes pénitentes, ue leurs grâces, de 
leurs Tertu9l 

MAUDAU. C^est Trai, je leê chérissais 
comme un père chérit ses ehfaos... deux 
entr'autres. .; cette petite espiègle de Loidse 
de Lacan, et sa cousine^ si douce j^ si rési« 
gnée... 

siDAGBs; Et si |oIie ! 

BKAUDAU. Hein? ah! mon Dieu! est-ce 
que ce serait elle ? Marie de Pont-Courlay* 

SÉDAGKS. C'est TOtre faute. 

BBACDAU, Ma faute! 

8ÉDAGX8. Sans doute, les éloges que 
TOUS en faisiez sans cesse deTantmoi aTaient 
enOammé mon imagination; j'ajipirais à 
contempler ses traits. •• et, Toust* m rap- 
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aifiisAlort... 
■EAODAD. SkliéiV ' 

cheret... ibu^û étattdâiwres^btrae la ren* 

caaiM Mtf ffto |rèi M tMM, Afin t*»- 

■gftlBDAtt.lM«avf Mi igiptlil. Jij if« ri lg^ 
l|ifti»/qiit^ffMfc^pt«fg|oiti 4M i f lii ' 
UteuMMi .BftiAotii. pÉi4t«. 44 

BBACDAU. Eh, Ta donc toujours, )e mm^ 

l'«at«M:IMkWrV#f«itt Mif i|vttt>'4Miaile 

ckère «nft^ m AmM <k Ion «isMrit^ 

. fliMiHt I^.M miâ^a iêf wk nknir4« 

loar^ )e ne Tai revue qil& Ai kH»i A iMiè 

1^ »! awwy if n<e t«u» tas iMw. m 

rien #lif «0* iwfMMift M. oipébflU/faftl^fti M'' 
£ftt«|i )4iill0ifiét If rjMtaU mMm le 
lempip iirt4|ii4M(0M«h ttm.p^til aogtg- 

, spiAflM*' i'^^i^ possiUe?, quQijl. vo^s 
fares tue ai près de rous^ tous atcs senti, 
abo soufflé eniTrant^ compté pour aioH 
dire tous les battemeos ie s«a cmir, 

BBâDDAXi. n qsl é6r que ai j'y av^f Ait 
l)l(Bnatten.Uon..'« 

SÉOAOÉà. ALt c^çtait le qlell Véta(tla, 
)pio des bienheureuicj^^ tous u^Taf^. pas 
ijuccombé ài^excés du boqheur! 

BtiÂUbÀtf. le* li^ai succombé i rieo 4a 
tout) |e lui ai donnée robsoluiiou^,. tout 
b'onnementj coiDrao aux a.utrçj^ 

ftéftàGfia. Abt sans dou(e..i^ tous ,00. 
I*auh(ezpas« tous. 

DftAUOAU. 11 n^aurait plus* manqué que. 
ça y par exemple! Ecoute, mon ^^rçou^ 
ejkj réfl|écbifsant>ien^ je crois ^^il. Cauut 
<|uc lu i'éponces & cetaaiour là., 

itDMtd» T rononcert 

BCAtTbAÙ. Oui, s^il s^agissaitde toute 
autre pensionnaire ..je pourrais e^isa/cr; 
mais ici . ^ejne poraue , la fitle du gouTer- 
dauirdie Tours! une parente du pardinau». 
Ûf aurait trop d'obstacles! 

Stùk^ts, Pes Ol^stiiolesl pht.oaus \és 
fUffndnteronl.. où Je mourrai! 

Bi(A|n>Atl Plaît'il? est-ce ({u'^on, meurt 
éTatnour & présent? 

SlttfAAËâ. Vous Verrez! 

BBAUDAU. Laisserm^i-dqaO'traoqui^ll^l.. ' 
molau^^.^ton â^e.i. T^i eu d^. pa^ssiops 
t1*fcs Tiolentes,.. a( je n'easuïs p^sinort,.» 
MS-tti ce c|no y: faisais, quanti |a mç.pce- 
naît?., je m'enfermais Lien TÎtc cjaus .ma 
cellule... j!ogvrat9 le prcmlof dîctioaBaire 
Tenu , et je me irt^itaU ù le copier tout au. 
lonp. . ^a n*esl'»as ti o.s amusaut ; mai3 ça 
Calme nJeri. Tu d^vrafs, en .essayer jua.peu 



un. 




ter sur tous... to4s ne pouTc» mioie q^-^ 
pas.M Tiens, ynJ\«^5flP*rf*Rif!^ 



î ië t'^e/aîJO»?n.li^ 

meilleur... serait de UenieV^. ^,. ,f 

l«r^ une pensionnaire f[;aaDéUt^.,»pi 
ct^jaoine bpnpraire 4ii Clmûtro meti^i^pQ*} 

Htainl . . 

^éoAQB$« Votts AToa raison ^ oui m oa 
povurraiitraasri^c^U on p«a )é^ de Totre. 

MhmMXU On peu léser! )e crois bical 
SBDAfiBt. 3i «e^meQt^ to«4 poufiei 
Tpus db^rger d*u^ wt^ni»^* i 

. BBA«DâO« tJoe lettré à «féaaatL* jata 
la demande ^ iai«mema> là^* araamta 
habita mti oarwIèM^ pm^Jto (MP^ 
cienoe m'établis Boaasef^ de* 44 ab 1 

Mda^bs. VMM iilm<9a daflô olMtf ^ 
}emear0| «^ttl 

ftBAODAV. <!dMnMilH ttdiéttf d^i «Hit... 

A!if <|ttirtfe léte, <|»ellc iètie, twi!a<-*(iw 
Mèn tester !cl , dia^Tâh aul^t.«. It ma !««« 
dafl9 dM traftMal 



I ••. 



scfeNE vnr. . .' 

.«BftULC lVS*»ieMrIUavdaH#AI*9ii9iar ftoau' 

dan « on T«{w» d'nwiM^V . . 
BEAUPAV. ie n*«â p«^ le tanop^ 

URS^ULE. .C'est monsMHtf tagf*tW»"'' 
de Tours qui arrÎTe; • . 1 . »» 

fléBMBft« Le pire de Uarip! .»/' i^- 
BBAUDAU* Comment? > 

u»«f «fcUfjf ail joqwrant de »a iîtton^w<*/>« 

fui a dit par hazard quçi TWS *|i* »<**'' 
ça a paru lui fslîce fMriVs -et^il lWif° 

pe«r TOUS parler^ • " ' . ' '^ 

MAliBAV. . Aibt e'es^ ' k ,.«i«l V" *^ 
l!«Ma>e l £riie>^t. . . 
. 6toA«B6. Mo«eiiii ri 

REAUDAU. Ya-t'cn. 

SÉDv^W. Pourfiaoi?. / y.. 

PBAIIDAU. Je le dis de m^ rfirakfJW' 
de t'en aller. ... :« 

• .aÉDAGBS* Ajil |e vous djOTÎnel ' î ' 

MB^UOAU, Non , mm .pas^delifysté ]^V 
de fausse cfipéffan«e*#. ça fait Ihjp'dfi^^* 
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tÉBAOiy mé MMHiiil M co«. Akl qafe 

▼Otl9il6«lKlDt 

biM te lattnr^ tont ik Milay tout de 
•iHtew (ifMi|Mi9Hi) A« rnoio» I» gott^r>- 
MenÉr M le i^rrâ pM«.% il ae siura pa9 de 
qtii il s'agît, et •'H se tteke,il u*y ami 
qiM teei é'eKpaiè. 

dtmi k» v^lèy iÉioiiéeigiMitir« 

fitteiMftt 

gQy«W9C9aBQeg8eaw ni ic9^ia»w»9 Qiwr QQflQecQ9 

SCÈNE tX. 
bB OOOVSKifBim, kEAUDAD. 

US SjiHiviiuvBa* li«i» digQft M. Bmo- 

dau. 

BBAUDAU. Monseigneur, 

^ Ut MOViMMAé Btt arrifam à Twm, 

)*aurais dû m'attendre à yous y rencon- 
trer. 

biMlIJDau. Comment cela? 

tB GOUVERltBUR. C'est qu*il est tellement 
daw iFeird natare de rendre sertiee^ que 
TOUS êtes toujours là quand en a besoki 
deyoaa. 

MâDBAll* le ponnrils tous être ntile? 

LB 600VBR1IBUR. Oui , pour uoe dcraar- 
oka, ioqioflaiite à Ma famiUe4 et dont je 
TOUS PaTojae, je me trouTais un peu cbih 
barrasse 9 totitrA^llMire èliciBieu» atant 
qQ*OD m*ait fait soaferà Toaa. 

BÉaulAil^d pm^ié Caauiie ça a&raooon- 
trel (MmkL) Soyt%. sAr de non sèle , qui 
da reste, n'avra guère de aaéiite, puisque 
j*ai moi-même une prière à tous adresr 
ser. 

UieMfBaMna* Tantmîeui^ qaelquc 
bonne action, satis doutée 

BUmAih Obi ooiyatii.*. o'ea eatuoe, 
}e l'espère* 

LM OOOVBRnOBi Appretiei «moi vile* 
. ^MUkUDAi^. Noti^ noB* ihMiseigneur, 
parlex le premier.*, ne lÉI»-oe que poiM* 
m'eohardir... voyons ^potit tous d'abardy 
que d«fts*îe faire ? • . 

LB soovBBNBilBi Alfe» voîr ma fille au- 
jourd'hui même, et lui dire... mais en 
ciNiaant, de bouie aintié^ b?ee 4eueeur, 
eafitt eomme nu père«.«r 

BBMBAU. Oh! quaat è$a^ entre elle et 
moi, c'est Vhahililâe^ 

UB eouvBBBHB* Je le saie, et tojU\ 
paorquoi fai peaeé qae i^eus coaTaaies 
asieu queperseoiie» paiir la disposer à 



BBABlNiV' le Teilel 

LB GOUVBHBBCR. Oui... Il le Tant, dans 
deux jours au plus tard... je compte sur 
tous pour Ty décider. •• et maintenant, 
dites-moi ce qu*i\ moià tour je pais fair£ 

pOUt TOUS? 

BBAUDiAUrf Oh! pour moi.*., bien obligé, 
Je TOUS aroue qu'à présent.* {4 pari») Le 
Toilel dans <leux jours) >e tombais bien; 
essaTons toujours de gagner é\i temps, 
et plus tard*. • {Bout.) Pardon, monsei- 
gneur, mais deux jours pour se prèperer, 
c'est bien peu, une telle précipitatioa... 

LB GOtJVBMBIJll. Est nécessitée par de^ 
raisons de famille... dont au surplus, je 
ne Teux nâs tous faire un secret... Vous 
satcs c|ue y aï un (ils. 

BBAtlDBAU. Un charmant eniani, que j^ 
faisais sauler l'autre jour encore sur me^ 
genoux... il commence à épeler très jo- 
liment 

LB GOOVBRBBCR. Le jôiir même 6A sa 
tout* prendra le Toile, il doit être nommi^ 
colonel des cheTaux-légers du roi.. 

fiBAUDAtJ. Â cinq ans! uncoloneldecinq 
ans! II me semble ^e quand tous atten- 
driez encore un peu, lë régiment n'en irait 
pas plus mal. 

LB eooVBRBBUB. Attendre ! et s^il n'y 
àTaitplus dcTacancêl d'ailleurs, c*estùne 
condition... il importe au cardinal d'aToîr 
A sa dévotion tous les chefs de la garde du 
roi... quant à l'âge de mon fils, mille 
exemples pareils... c'est même une raison 
et phlspomrle eardiiialqai né tiendra ({ue 
mieux le régiment sous sa main. 

BBAU»ilU. l'entends.*. c*est-à-^e que 

•c'est son emitttnce qui wré coîénel des 

ehetaux-tégers... etJeTolàj ilionscigrtètrf, 

qu'ori a pensé à tout« excepté à la paUTi'e 

Marie! 

LB eociTBBllBUR. Ma fille, elle tri'e^t 
chère... et bientôt le sortie plus britlsnrf, 
le titre de ntpMetiTe des Carmélites ! 

BBAUDBAU, atec nmeriame. Oui; TOrilà 
en eflbt, de quoi lui assurer une exhtcnde 
bien heureuse ! Sfinsi , il est donc bien ré- 
solu qu^elIc sera sacrifiée à la forluiie de 
son fVère. 

LB OOVfBRBBtR. Sacrifiée... TOtfs,in!- 
nistr^ du cirt , poutei-Tetrs jWHer ainsï! 
est-ce la saeHOe^ (|tfe ta corfsaci^er à^ Dieu? 

Air : iiftfM àeê bois et é€i aceordt éiampétfk, 

m J 

Dieu 1 dites-Tons ? qne la loi soit la vôtre 1 • , 
A-t-il prescrit, lui, notre père à tous 
TfeaAàAi Fua des dépodillei de f aatr(^^ ' 
Non, sa bonté se paitaqse«aane nous; 
Lcltei W mal, pesÊs dimsabataD^ 



LS «AdASm XfliATtAI» 



Règlent BM droHs kion eél Ole appol I 
Et réunis dans son amoar immense, 
Tousses enfans sont égaux dcrant lai, 

LB€M)DVEIIHBUR. Il suffit, monsieur, tous 
efusexla mission pour laquelle je comptais 
ur TOUS. 

BBAUDAC , avec véhétnénee. Eh I monsei- 
gneur, cette mission , la confleriet-TOUs k 
un antre , si tous ne craigniez au fond du 
cœur, qu'en tous écoutant, yotre fille se 
demande si elle a encore un père I 
LE GOUVBRllBUR. M. Deaudau!.. 

BEAUDAU. Pardon , pardon « je ne yeux 
pas vous irriter... à Dieu ne plaise ! un mot 
seulement encore... Si c*est décidé , Foit, 
que toute Totre fortune passe à votre fils, 
mais pourquoi retrancher votre fille du 
monde ?..s*il se présentait pour elle... en- 
fin, je suppose... un parti honorable, un 
jeune homme noble, opulent, qui ne tous 
demanderait que sa main... 

LE GOCVERBEUR. Que dites-vous, mon- 
sieur? 

BEAUDAU. C'est une supposition... mais 
enfin, si je trouvais... en cherchant... {À 
part.) pas bien loin... {Haut) alors, dou- 
ble avantage! toutes les grandeurs pour le 
Eetit bonhomme, et à Marie, sa part, en 
onheurl.. Eh bien, dans ce cas-lù, que 
répondriex-vous ? 

LE GOUVERNEUR. Que cc Serait impossi- 
ble. 

BEAUDAU. Pourquoi donc ? 

LE GOUVERHEUR. La politique du cardi- 
nal. 

BEAUDAU. Toujours le cardinal. 

LE GOUVERHEUR. Vous ne l'ignorcz pas, 
sa résistance au pape dans Taffaire de la 
Yaltcline, les secours qu'il a enroyés aux 

f»rotestans d'Allemagne, ont aigri contre 
uila cour de Home... c'est une ennemie 
d'autant plus dangereuse qu'elle ne se 
Tenge que dans l'ombre... pour se récon- 
cilier ayec elle, il a besoin qu'un grand 
exemple de dévotion soit donné dans sa 
propre famille... et c'est Marie qui a été 
désignée pour cela. 

BEAUDAU. A merTeille! Ainsi donc, ù 
défaut de piété personnelle, son eminence 
en aura par délégation ! comme c'est édi- 
fiant! et qu'il est beau à vous, monsieur 
le comte, d'immoler votre fille à de si 
misérables calculs I 
LE GOUVERlVEUR. Encore, monsieur. 

BEAUEAU. Eh bien, quoi, monseigneur? 
oh! je n'ai pas l'habitude de farder ma 
pensée, moi, et quoiqu'il puisse m'arriver 
je dirai toujours... 

LE GOUVERHEUR. Asses^ monsieur, as- 
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ses, je renonce à votre eonooim. 

de nouvelles observations seraient ii 
Vous ne compfenez pas bien ma poiiliAOy 
la nécessité que je subis., est vous me |a- 
gesavec Une sévéïité que je ne toéritc 
pas ; mais rameriume de voa réflexiond 
n'ayant sa source que dans h vive ajaoÈtiè 
«tue vous portez à ma fiUa, je ve«x bien 
1 excuser.... CrQyes«-moi,. eependaiii, 
que vos paroles hardies sur le oardmal res- 
tent entra nous; que nul dans celte irillc 
n'en devienne conAdeni , il en résultcaralt 
peut-être pour vous des dangers qu'il ne 
dépendrait pas de moi de détourner. •• 
adieu, M. Beaudeau; n'oubliez pas ma 

recommandation. 

Il 



DÇAUDAU, UioiuM^ MoMseigpeiir... 

{A lui-même.) Des dangers 1 ah! ce n'e:^t 
pas pour moi que j'ai peur, intîs mon dier 
Ernest. .% 

SCÈNE X. 
BEAUDAU, SËDAGES, BRÎSSAC. 

SÉDAGB9, atani d9 paraître. Laissc-mci! 
laisse-moi ! 

Il cuire, échapptot à BrÎMBC. 

BRissAC, />ff/itf<fli/. imprudent 1 Ahl il 
est parti,! 

Adages , courant à Btaudau, Mon 



BEAUDAU. Mon eftfant, tu sais donc? 
est-ce que tu écoutus? 

BRISSAC. Oui , et moi ausai*. . je suis ar- 
rivé lu très heureusement pour le retenir, 
ne vottJ ait-il pqis entrer, se fcter aux picnU 
de ce maudit gouverneur? 

BEAUDAU. Quelle imprudence I 

BRISSAG. Sans doute* c'éfeait évontcft- la 
mine.... donner l'éveil au père, joli 
moyen pour parvenir â enlever la Dllc. 

BEAUDAU. Comment, l'enlever I j'espitrc 
bien qu'ih n'est plus question de cela, vi 
<|ue vous m'aiderei plutôt sk lui proover 
qu'il faut qu'il l'oublie. 

sioAGES. L'oublier,, ahl maintenant 
moins que jamais... ce n'est plus pour moi 
se<il, mais poureUe qu'on veut tyrannie 
ser. 

BEAWAU. Latyranniaer... d'abord, qui 
est-ce qui te dit que ce n'est pas dans ses 
goûts? car enfin, tu en es convenotCH- 
même, tu ignores si elle t'aime... 

SÉDAGBS. Oh! je le saurai A tout prix. 

BRISSAC. Oui, oui, il farut que nous fw*- 
chions à quoi nou^ en tenir... etpour ce- 
la , nous irons le lui demander à eUc*iii^ 
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fioEe... dussions-nous brûler lecouTent, s'il 
n'y a pas d'autre moyen d'ap faire oatrir 
les portes I 

BBAUDAtJ. Miséricorde! Ernest, mon 
enlani, D*écpnte pas un pareil éoerfelé^ne 
suis que mes conseils, entends^tu ! BrOler 
QO courent t 

BEISSAG» Soyei tranquille, nous essaye- 
rons d'abord des moyens plus doux. 

UBAUDAU. C*e9l bien heureux! je le le 
répète , Smest, ne l'écoulé pas... il n^ a 
plus rien à faire, TOis-tu bien, qu'A te ré- 
tt^er. 

BauSAA. Oui, et a mourir de oonsompr 
tion, n'est-ce pas? ah ça ! mais tous. n'ê- 
tes donc ^as son ami ? 

BBAUDBAU. Je ne suis pas son ami I moi) 
comment tu entends ça ^ tu ne dis rien^ 
à quoi penses-tu donc ? 

siDAGSS. Je ne pense à rien, )e n'en- 
tends rien, je suis désespéré, anéanti... 
Toilà.toiit.. 

B^CDAU. Allons, tout le monde perd 
la tête, lusqu'àmoiy qui ne sais que Aâr«; 
ah ! un moyen, un seul.. (Appelant.) Ur- 
sule, Ursule ! Ah t je ne stria pas son ami! 
Ursule.. • 

w ^BssseaaaaeQeaaQaeQa ya oaBaQpeaBawaawQQn 

SCÈNE XI. 

L« Hêm«s, URSULB; 

CaSOLB, ûU$ porte des draps. Quoi donc, 
M^Beaiidau? 

BBAUDAU. Fais-moi le plaisir d'aller à 
''l'hôtel du gouTemeur saToir si la com«> 
tesse^ est ici. 

DESULB. Pardon, M. Beaudeau , j' peuj^ 
pasbouger pour le moment... tout est sens 
dessus dessous dans l'hôtellerie, rapport à 
deux saints missionnaires qui arrirent de 
Eome en droite ligne pour le jubilé... 

BIOSSAG et BBAUDAU. Des Alissionnai- 
res... 

VBSVlAf à Beaudau, Oui... tous savez, 
c'est eux qu'on criait ce matin. .. J* Tas 
mettre d<^s draps à leurs lits. 

BSAOOAU. Mais tu peux bien avant.. 

URSDLB. Non, non, c est pressé. .. tenes, 

t'Iù déjà maître Pichard qui les amène. 

BUe sort. Id» Toicbestre cominenoe à ezéeater en 
sourdine, uhiaotifdufiaddeeetacte. 

BBAODAu, à lui-mime. Tout bien consi- 
déré, je crois que je ferai mieux d'y aller 
tout de suite, moi-même... Oui, c'est 
ça. •. 

Fausse sortie. . 

.siDACB^ Eh bien TQUS.m'abandon- 
net? 



BBAimAli. Sois tranquille, si' je le quit- 
te« c'est pour m' occuper de tôi.^. surtout, 
je t'en prie, ne te laisse pas endoctrincrpar 
cecerTeau brûlé. .. Ah! je ne suis pas son 

ami, on Terra, on Terra! 

Ilsort. . 

OQeoQOQ^ooeaaeoaeooaQwoaeootoaofi a ^aw i w pn a 

SCÈNE XII. 
S^DAGES,BftlSSAC. 

BRISSAO. Il est Traîment exaspéré , le 
digne homme. 
s£dagb8. Tu as eu tort, aussi., 
BRtSSAG. Chut; Toilà les moines. 

9CO O OQ e OQCOOCOQC09COOOOOO fe C9QCeOCOeeOC09000 

SCENE XIII. 

I 

Les Mêmes, PICHARD, Deux Moines, 
Quatre Garçons d'auberge, parlant 
deux grands coffres. 

PIGHABB, entrant a/^rès les garpons. Par 
ici , mes réTérends, par ici. 

BBISSAC, basàSédages. Oh! quel air ca- 
fard! 

Sapassent devant eux, ks moines leoB donaeit to 
bâiédictioii. La musique eesae quand iksonisoiw 
tîB par la porte opposée à oell^ par laqudle ils sont 
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SCÈNE XIY- 
SÉDAGES, BRISSAC. 

BI1IS8AC, revenant à Sédages. Allons 
donc, Sédages, allons donc, pourquoi 
te décourager ainsi? c'est le moyen de tout 
perdre. 

8ÉDAQBS. Eh! tout n'estai paaperduP.. 

BRlSSAC. Non, cent ibis non,, je te le ré« 
pète, tu réussiras , si tu mets bien dans ta 
tête de réussir. •• 



SCENE XV. 
SÉDAGES, BRISSAC , URSULE. 

URSULB, avant d* entrer. Oui, not' mi^ 
tre, j'y Tas. 

BRISSAG, farritant. Où Tas^tu? 

OBSOLB. Commander un bon consommé 
pour leucs réTérences.i. 
• BBISSAG. Diable , ils se soignent, à w 
qu'il paraît. 

OBSDLB. Dam! des hommes si saints, 
saTex-TOus qu'ib apportent une proTision 
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â*OêuAeUf de cbapele!^, et i"indu\genee$ 
à tout prix... iMen^ si f étais rittie... 

tttssâC. Bak I eë te teitic f 

OBStUL St seilletakem j^ pouYah arotr 
mr^tetiàpelel béni partie t^pe. 

UIISiAC. A ta place, fe prendrais 'pin - 
tôt des indalgences. 



Air: r«4^%^.M9.^4iv^b^es. 

Ibis poor £tic sAie, Bia rkèrc^; 
D^iToir d'euv oe qa*il t'es biidrai 
Tâche d^arrÎTer la premîa^ 

eastttiw 

Pourfooidoocça? 

ItltSAC. 

IMpicbt4lfV, 

DISOLI. 

ttali poanfnoiçat 

taissAÊ. 

C*ert qu^aa fea qui dans leiin yeax brille» 
VÎBMMSIIeil Mn«Mif||e€MNi^ 
Qa*eii lOHie U» aot |n ytftqiwfaii 

Paîreln}&che à leur pacotille» ' , 

tniftULB. Ah f si on peut dire t. . 

msêAQ. El Mbfid eommence b tnfs^ 

«lOttf 

tJRSlILK. tci, pas tout de suite, les b«os 
pères doivent d'abord aller aux Carmcli- 



SÈDkGESf Se levant. Aux Carmélitr.s? 

DRSDLB. Tien»! éa Ta teMillé ça ! 

DRISSAC Ah! il# Yont aux Carmélilni*. 

URSULE. Oui... ils y sont attendue pour 

!«Hin«t. M pârak 411e la sttpériéâfe («lait 
|irér«MN9 car depuis plus d4i ftoil jrtiirs 4 
on es! oe«ttpé A ifaMemUer des pi^Dtislons. 
de volailles , noissons , fruits, vins» potieu 
seHén» ^leifAeë^ slrdp#,.< «nfi»^ tébfes les 
•batteries posélblesk 

• iaiÉ6a«. Bl' iDVl cela pitur ces fro^ 
cards? 

URSULB. C'est bien le moins, ces pauvres 
•é t é w wHiel ih aurMf i«fi«è faif«f Prêeher 
deux fois par jour, et puiscpnfesser toutes 
les pensionnaires, té^ftes les religieuses, 
jenuef et vieilles. ». 

BRIS8AG. te^ vieincs aussi, ça sera fati- 

URSULB. J' crois bien... aussi en ék 
qu'ils oilb j^orCcgé k besogne pour qu'elle 
siriinyeuz fiiÉe... iàytn a nn tpiâtcvfirfts- 
se, et l'autre qui prêche* *i de c'ie inailiéve* 



Il 



eaaeoBepeQ e QeQpaoecQapQeeeoaocoeeeeeneweet 

SGnfB Xff. 
Le* Mtoïc», riÇQARn., 

IfieoTe inhrilêè à {aaer itee me^O^àfÉ Ué 
officiers... c'est très indécent^ MAdeuièi*' 
eeDe, tMs tei téittl iMUHt aé- flH^fllfcnt 
oùlaBMiSMeit u É mi l Hid ëy IM jfrfeeÉteé 

ate Boa re^vMiiBS pWFea cB Biev' 

pHs4 œkd-lftf 

URSULB. Not' maître, c'est pas niiff ^ 
wftà BTfêiéib.tf owiiBiijiqiiiltt sAlMleiibe. 

M!ËAEtt. C'e^A bon . ^(têî bon; btèni^ 
ces robes pour les (aire Ueti battle et brpê- 
wf;.. ttl les ttfpérteM ëttimAfe S ÏB ptMe 
oes bons j^res.*. ni sA», tt. S* 

URSUMl. Qui, DOÉlltftlr|(i^. 

- MstruB 0O7ei donc tranqBille. 

nt90fU . 



MÈNB XtiL 
Les Mêmesy hors URSULE. 

*' Mfsn^Mf. Contins Ist cksitfiîifcr aé9^ rh- 

vérends est mi^ei^eane iiTqp la vôtre, l'es- 
père, mes oifirïers , que Yotis voudrez bien 
ne pas fairV t^bp ûé bndt^sf OBsdsiears vos 
camarades viennent comme de coutume 
foltef AVèdVcms dil l^aèsé-dli^ ' 

BRIS9AC. C'est bon f c'eAl bofl t 

l^lCiRARD. N^d, c*eii que, tôj^-ràns. 
d^pi^s quelques mots que les bon^ ^èfe$ 
murmuraient entre eux, j'ai Idée quitâ 
eom^tent voir bientôt notice ^ratfd Càiiii- 
fral, et «'11$ alUletit lu! dii'e dû mal de fnott 
Aubergie..* 

missAC ttubêdrle. 

PiCHAtti^. Sèotltet d(mà, |e Itëiis àtUrS* 
ptttat!t>n de ma mâiisoti , et je he vdtidrais 

pa.«... 
ttlàlSSAC. Asseï, asset... hiSse-hdtlft. 
II le pousse vers la porte dé droHe. 

faaeiaeaegeBa e Qeeèéiodâ b ci»aB6eQ90efite > fa<Bter 
SCÈIfB Xf III. 

ItntS^&e. Tictoifë, thon amî, le td^- 
beofeux côtivent nous est ouvert! tûchon.^ 
seulement d'escamoter les robes, et je ré- 
ponds de tout. 

SÉOageS. Tn voudrais?... 

ftUtsSAO. Pourquoi nonK. nfktséoHdut 



y^ !||jlU ^ccI est se* 
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L HABIT NE FAIT PAS LB ItOiNB. 

M Yas pas en parler à ton di^e précep- 

rieuz, et si le'tk 

d*équipMiIéèl«l0tfttel'il tf lartèJltf (M^xail- 
lerie... mais que Teux-tu, le temps presse, 
td ii*ifs' pàé nt d^éh téi mtyfékf^f.z*^'% 
moins que tu ne s(M ^fé^f^né à perdre ta 
maîtresse... \ > .■ . > ^ 

BÉDAGBS. M4 ykfêi'AmirM/i'iftais 
cVsttoi qu'iUa'iKi fM^ft 4^ €l»BqflK> mettre! 

BEISSAG. Laisse donc , lu (V^ birfi »iii*. . 



trement exposé pouy Ripî,^, Et puis, vrai, 
là, je ne serai pas fhchi de voir de près ces 
excenènfes t^ttMMétiî^ûes créatures si 
aU«fiti¥«s« si pir4]^eDapj^ea. ^^ As*tu entendu 
ce que disait lîrsuie^.. Nous yivrons fr^'S 
bien là , mon cher ami ... 

BEI9SAG. C1iutU..U {icjli^c.»>iaisee-moi 
faire. 

«CENB XIX. 
Les Mômes, lJRSL>LB«Ei/i potle i^sf^Uê. 

BRISSAG, CarrHunt* Bli! là ! là., comme 
tu cours I 

DRSULB* LaîiM»«tiioi « Mi|Htatfie, faut 
qn» y^ fMt^ .c«a rpbcs.'t* 

BRIS8AG. Aunuoiétfl 2... oui, nous le 
sarons... mais dovioerles^ ti^^, mpi, je 
m*en charge*. . 

I^SULi;. Comment? 
. Mlç^AC* Toi , pendant qe lemps ^ (u mé ' 
rMâma un térvice^ 

imfttM.S.Qilotdon«? 

JbAldSAC. Tu Tas aHef bien tlte ait poéde 
Tokip dire A Tbitenay^ le sergent de 
ostablofetay de yenir me parler tout de 
sttlté. 

UKSOLII. Blàls le d. robcâ: . . 

Bftis&AG. Puisque jç^e dis que {e m'en 
ctwrgOt'tf va d(N¥/# 

OR8ULB9 in t'en alUaU, ^ûm ta rvpoii- 
dei au moins ! 

BRISSAG. Oui, oui!.. {Revenant d Séda- 
ges.) Ah !... liens , va mettre ça en sû- 
reté. 

SÉDAGBS. Mais , pourquoi faire yenir 
Théyenaj ? 

BRISSAG. Une idée sublime, nidn <Ai6#l.' 
)e suis en yeine aujourd'hui... tu verras... 
tout ça va se dérouler petit à petit. .. Dis- 
moi, nos deux sous-licutenans , Saint- 
Elme et Dugast, ne sont-ils pas encore à 
Blols? 
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II 

SÉDAGBS. Sans doute... jusqu'à lundi.. 

•irfftf pèrtnHstm ttat de ftiflt J^s? ^'^' '^ 

nnissAG A. m^v«il|ejl.. .va donc vite 
t'enfroqucr de liïtmitbt'... ]e te rejoins à 

il'i»i«iwt>i/ 1/ ï i; ;;« .i^i'î/ -1 *ii:h l- j • 



SCtPIF/XX; • 
\. ïHÉVHRAt/milSSAt. 

' BRISSAG. Ces bravds tHo^nes.,^ j'en ris» 
!d*avance!.. Aht vous vûilà^ Th4v4tiay.... 
I approcher. 

THÉVBNAY. Oui , mbti ôàptfMAd. 
I BRISSAG. Mes5ietlKs lc.4 âous-lieulenans 
' Saint-Elmc et Ddgas.t vieooentjl*arriver 
ide Blois... ils sont mis k\it brrêts forcés, 
i par ardre éupériônt. «i.r'- 

TuÉVEiv AY . Qui ^ mon cafiUaino<.> 

BRISSAG. Vous alUa i»iM»>le««liMfi|> , pla- 
cer une sentinelle h la portt*' de là cham- 
bre n.** 2... où ils sont maititcnanL 

TiiÉVENAT. Je cr«j«M qttMl logeaient au 

i II* /« , 

BRIJ^M^ lUootdéiouAaifÀ.i». Touà don- 
nerez la consignera pivSiMilèroà.lâ senti- 
' nelle... Que personne nc^ ^orte de la cham- 
bre, et que personne n'y entré, SQ^s^au- 
cun prétexte, que natte coiâimuf^ç^^ion « 
en un mot, ne puisse s^établir d,i|l dedans 
au dehors, avant ordre contraire, enten- 
dnc^voua biaa* . . .--^ 

THÉVENAT. Oui, mon capitaine. 

BRISSAG. Potrpks^e'aÂrelé, vous pla- 
cerez une seconde aentjQQlle,xlMqp la rue, 
sous la fenêtre de ces Messieurs, et comm^ 
\\é «tftià tête tin ^etiécbatifi'êê, tous re- 
commanderez bien & tos hommes de ne 
sMnquiéter nullement déboutes les extra- 
vagances qu*il pourront dire ou IJûr<u 

THÉVENAT. Oi^iy moQ oapitaia«« 

BRISSAG. Enfio^ pour iiiiei»«i90rèr le 
re.spect de U consigna par les gaas 4* \à 
maiftonf voua établirea a cette eitréihité 
do cf>rrldor un poste de qtiatre honfimeà, 
qui n'y laissera pénétrer qui que ce soit... 
allez, et ne perdez pas une minute. 

TRÉVE]iAr. Ça suffit , mon capitaine. 

(// sort) 

BRISSAG. Ma foi!., si ceux-là ne sont 

pof b^en gardés!.. {U orchestre commencé 

la ritournelle du finaL) On vient... allons... 

vite ù ma toilette. 

Tl sort par la première porte de gauche. Au même 
instant , entrent par la porte de droite tous les bu- 
veurs du commeDcement de Tactc. Il fait nuit 
des garçons placetit des lampes sur les tables. 
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SCÈNE XXI. 

BUSTACHE PARIN, GUILLAUME LAN- 
GLOIS, GBaVA» • A«ti«s BaTcnrs » 
puis CLAUDE PICHARD et URSULE. 

FINAL. 
Mmtiqtiê d€ M. nSâ. 

CHQKOA MK9 BOTIUIS. 

AtaHelàtable! 

PnuMi bayears , ir&b Ittroos I 

BôlclU«r 4ii «UaMe, 

Vite des flacons I 

Du Tin I du viol 
BuTons iosqu^à demain. 

Frappmut tmr Ut labieê* 
DaYinlduvin! 

GUUDB PiCflAiD , enirtMt mec Vrsuk. 

Qad brait I quel scandale ! 
Safeivoosmécréans, 
Qœ près de oûtte salle 
Dorment deux révérendsl 

Lift tOTKoms. 

Qii*ib dorment, nous, nous youIods boini 
frmpptmk de noêneûm êur kt HMêê. 
DuTbiIduTinlduvinl 

VESOLK. 

MTnÉltiie, fous pouTei m*en croire. 
En rlà pour jusqu'à demain matin. 
OiÊ Mpperît dm pin «f (et kuvgun m ealmenU 



SCENE XXII. 

LesHemes^BEAUDAU. 

Bioudau entre en s'euujtmt le front; il pet^ 

voit aceaùié. 

BBAVDltr. 

Ma démarche était inutile. 

La oomtease n'est point en yille. 
RéfoigBons €e pauvre gaiçan I 



dm memmteù U u dirigé vtn ta porte ^ qni conduit 
d to efmmbm do Sidagot , Théocnmy ontro pt» Im 
porto de droito mvoe ein^ eambinicn , qu'il faii nm- 
^«r en ontmnt, Bemudeau a'arrete étonna. 
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SCÈNE xxin. 

L08 HêflMS, THÉVEMATt Cftnbtekn^ 
^ pu» BRISSAC el SÉDAfiBS. 

BVTIOM. 

Qod est donc ce mystère? 
Des geM «méi d«» 1» maison. 

iBAiTOAv t d Théwmaym 
QaVst-UdonearfiTé^ 

tHiftHAT. 
Ce n'crt pas folie aAire. 

Place I {Il fait etoemcer iet hammêi ten 
CoMire porte,) 

LB aravB , pendant ce mowwMRCi 

Quel étrange mystère 1 
Cest quelque traldson l 

Brieem et Sédogu perâluent vêtu» en moâm» en 
mùmont oU lu earahiniort iont eip-à-vi* le perîe \ 
Forehe$tro esoèeuto to mémo motif de nmrohs qmi m 
oeroi pour Contrée de$eittroemoinm, Briuao donne 
tn Umédidion nom eorabinior» qui a^imetiaerni ti te 
femgent peur (oo Uiiser poâêer. 

LB CB0B9B. 

Les révérendsl Faisons sUencel 
BcspcGlDas leur présenoo» 

BBiiSAG j boM à SétUgee un U mUeti dti 

théâtre. 

' respèrequeletoorestimi!.. 
Baisse dcmc mieux ton capud w » 

Pendant eo tompt^ TMneuay m donné In eeneigme à 
tes hommêt. Toui In buveurs tont tmét. Briome 
•C Sédogeê poursuivent leur mnreke en, dom t mtt 
des binédietions à droite et à gauehe. Orenh boieee 
te robe do Brissmeene*inormunt.Briesuodiâtruitvm 
Ubûiseraufront^loriqueSédagestetireporlnimat^ 
dbe, U donneohrs Ai bMduAumà VrsuU. Bonudun 
vêtit ^frer dans le corridor qui eenduUckepShtO' 
get. Tkévenay, frappant de son arme la torrOj luiéU 
On ms passe pas. Beaudau interdit se retourne: à 
ce moment Brissae qui est arrivé à ta porte do 
droite , se retourne eiutsi^ et donne une dermiéoe bé- 
nédiction à toute fassemblée fw i'iWôia* oe^me 
(ÙU aussi geaadsm. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le ttéittre npréflcnie mie grande salle dn eimfail ta GunéHIfeB 9 fl8n«Bft te 
tear, une porte omiiiiiiiiitiiiaiit à riniériear ; à gnc^ oeBe i|iil cmwanHjae à rettérienr. Dw 
denxcfltéf, tatablcede traTaflet tobeaopottr ici p ea i i ion naw ci^ Cagrandiroteuilcn Upi emi e 
ponrlascBorMiTcUlanteb ^ 



SCENE I. 

LA SUPÉRIEURE » SCEU& OPPOR- 
TUNE, MARIE» LOUISE, AGATHE, 
Pensionnaires. 

An hftt du lidein , léi peationnalreafoiit mises» 
- cllesoii«vaUTTOàlaiBaiD;m«ÎBtoalcsleMsaii 

. l'Wir.LaMMffOpporlape est assise dans le graad 
faoteell , elle traTaille , à asoitiè endormie » \ nn 
morcean de tapÎMerie. Louise , cachée derrière 
le isateaU de scsar Opferluoe, la ohatoeille afec 
le bout d'one plome. Sceiir Opportnae croyant 
que c'est ane noncbe» seasble la chasser de la 



•LOmSR. Ghntl.. la snpérieinrel.. {BUê n 

An moment oh la snpèrienie entre » tontes les tè- 
tea se baissent Yen les livres. Soéor Opportnae 
te lève et reste deboot devant son Cratenil. 

LA SOPiRIRUU, entrant par ta porté de 
droiu. Laissai là tos leçons, mesdemoi- 
seUes. 

f ottlea posent viffameAt leor livre snr la tabla avae 
va, moaveaaeat de Joîe« 

LOOUB. Tteus , aal*ee qQ*il y a cong&? 

la rarfanORB. Vous allas aToir à tous 
acciipar de qnakpia diosa dk plus graTa««. 
Comme les rérélrends miflsiennaires , spie 
nous n'attendions qae sons haitaine, doi- 
▼^t aitlTer au|oaid'hui même, yqqs ai- 
les préparer sur-le-ohamp tos efgaraenft de 
eonscienoe , pour ne pas Ikire perdra de 
ianqps A ces bons pères. 

LOom, à pnrt. G*est bien amusant! 

• LA SUrafaUBIlU. Qui est-ce qui raisonne 
parla? 

TOuni» Personne , madame. 

MBQaOPPORTCU. Je n'ai rien eptenda. 

LOD18B. Je crois biefi> elle dort tom de* 
bout 

' LA SQfteimMI. Allons mes demoisel- 
les, commeneeSi*. et tous scsur Oppor^ 
lone , teilles au bon onfee. 

swm OPPOBTim* Oui, sainte mère. 

La snpèrienre sort par la porte de fj^anehe; la sœor 
Oppoitnne se rassied , et pmqa*aussitM sa tète 
Mflibe snr sa poitrine ; eUa Isisse échapper sa ta- 
piaoie et s'eadort lont-è-faiL Louise est en t^e 
de la table de gaacbe* et Haile ea tête de celle 
de dralle» 



1 



aaaaaaaaaaae a aaaeaeQeaeaaBaaaaa a eaaaaa 

SCÈNE IL 

MARIE, LOUISE, AGATHE, Les PeD« 
sionnaires, SGEUR OPPORTUNE. 

UNnSB. Silence donc, mesdemoiselles. 
TOUS m*empêcbes, de cbercheir.... As-tu 
trouTé quelque chose, toi> Agadia?... 

AOATHB. Non , pas encore... je taSla 
ma plume... {Sœur Opportune ronflé.) Eb ! 
bien, qu*eat-ee q[u'a donc scsur Oppor- 
tune? 

LOUISB. EUoTeilleauboii ordae.*. laisse» 
la faire. •• {s" approchant iCOpparUtnê.) Dort- 
elle de bon cflMr !.. pauTre femme » {e ne 
sais pas ce qu'elle a, mais depuis quelque 
temps... {ÂiiéuU an banc do Maris.) Eb 1 
bien, Marie, où en es«tn?... ahl... tu as 
déjà écrit... tu es bien beureuse... Certai- 
nement, moi , je ne suis pas aàailleure 
U*une autre... ebl bien, quand il s'agit 
e fkire ma liste , Je ne sais |amaia par où 
commencer. •• 
• aoBDR oppommu, rHant, Oui» mou 

LOms , êê rapproekânt dn fknUnU* 
Cbut!.. ellerèTtt... 

SQBOE OFPORTinR*' Mon père.... j*ai..« 

L<Mn8B. fille se croit à confesse, c'est 
parfait !.. 

MBUR OPPORTOn* Mon père.*., j'ai 

menti. 

Taoïss lei peaaIennaiBaariMk 

LOinSB, riant auesL Cbut!.. abt Toua 
aTes menti. ••• & TOtre âffe t«.. c'est un très 
Tilain péché, ma sœur u» Tiens, mais j'y 
pense , moi qui étais embamssée , je peux 
toujours mettre celui-U. {BiU retonme â 
ea place.) 
mBàtwM et les Antres. Moi aus^ 
LOUISB. M*««» en Toilàdéjàun bon.... 
Voyons... après pa... après?., je ne trouTe 
plus rien... je suis pourtant bien sûre... 
C'est ennuyeux... on devrait faire une die* 
tée ça serait plus commode... Abt mesde- 
moiselles, une idée. . une excellente idée I. 
écoutes... (Elles quittent toutes leur tabU 
et s* approchent leur papier à tamam; Mario f 
seule f reste d sa place.) NouspouTOns.b)en 
nous dire ça entre nous : un peu plus ^ un 
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is AAtàtlH «Mft^AM.')' 



"tTeU MTôTùly nou^' tôihVOAl toute! dSbs 
lef mêmes faute» , o'est-ce pas ? 

LES PUSIOMIIAIRBS. OuL .. > * / - 
LOUISE. Ehl bien alors, qui est-ce qui 

nou* f «pAiW do imr ^%.ê0H à fiilm 
la IMib ?.« -ooiDine ooia iki noioa^ il n'y 4» 

aura <pt*uf^ese«rteqtil ^eiinttiefti... Lestai^ 
trcs joueront y et quand la partie sera finie, 
on n*aura plus qu'à copier et à mettre les 

AGATHE. Moi y je veux bien. 
LES AUTEESHuttlMlIlURES. Moi aussi. 
^ . . W>UI8«S. MX (ai f Jd^ria ^^m 4is^M 

Jt^^dfL, p« ^oi sayluil ?,, je o*ai pas 
entendu. . . 

. 4AVIMi Tu M (Joao tO«t«qiO fMtJUVé à 
;^firc.... .Ml itoin avoir. fiiii aIorf.«i ça 4c 

.TO^ |Mu.^ MhMa de tjrvr ai^borUn 6*«4»t sa 

:Urto qm #eirvif»rt^ 

AGATHE. Oh ! non , elle est trop safth*'. 
-û' b> .avteii |M^ «ite dtt |»éaMi'ipour 

>p»N«.«pi*oDe na fut pasanHaM ë 'o tpif pgta 
:rid» qita noua ?.. qu'elAo a^ rit pr«i(^ 
^pkti» d «n*eHa a loaif>iiti Tair ik.féâî^ 

) I4>III4E« Ma te ftoliQ pas.*. M n*«at pas 

/fiottyjiiMm 4o toh4. pi,o9t maMUMiMf Dt 

j*ai Dcau te taquiner souycq^.^, fa* A^ 

/Ai*tim;iofaç PM 4e t'fâowf iiataca^M au 

contraire... Mais c^est égal , si tu qe.vnuic 

pa9\{MMinr pmir aM'lvp9«vitp«(iiiia*i«p- 

portcuse, tu viendras avan (»om9« » 

. iquoEt tsui aiidjiiaato^Aiïift^iiMWM* 

MUIWi Ou*»«lrC« que \Xk vofMI flV(>Ue 



fasse?.. Quant tout le monde est aQHpabJ^ 
âl( n*j. a. j^s foiyen^ 4t 9mi9 peinMoe.. . 
allons Tiens. 

IBbM'MmIb |M»ta«nlDer ; Marie veât 

ier gUiae et XùxnïnéVikhèrP&i^ Ti' êllœur 

fàdt, Ma aouiBi pëiMoaiiaifet vsat Mieitre 

ImPiapiMi sa# Iw'uÉ*») «Ua le fental «MiiH- 

ciioKva. 

' Bébsbiàit, pUbaibasafè/ 

La fO|rtt-von| <4QCBiir r 
Lilifsqpw Uk Q9lae aanagsy ^ 
JStQoan^aHftai^l . 

à )» a aè i^ ,y q^'af »pt ia w^aawre . , 

WeUe 4iMrt Quoqr tout da. bcim 
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Unmdlleiir 



• •} « aiPElSB DO CBEua. 

'* Sans brait «pKaas bagage, 
Oq ne peut mieax danair ; etcw 

JLpvUê $nlmine marié \ eftèt J^Mgnéité tnti$t Sfe^lt 
pçin l0 dût plM , en u fttmmti^iiâHà muttaXfitmmÊt 
le iiteneé , êi tIftttÂt ùar t* p^/rètè éè étqiité. 

aQaacaoaooaaaaeaoaoaQaaaa o aaaoaaoaaaaaaaaaa 

SCENE Ili. 

4on$^ Oui) aMa pàiaa» taaaallatlas ttao- 
rer dans int saint raaua ittmj a Bt 5 ataeeu- 

pè^^ toute» ic lcore3tamcnnlecod9Dfètida... 

fMtiMaii^ en aalfaM<« Ui I Maa^ ioaia il 
j[ï*y a personne.. - 

LA StirtHiEOEE , tf* rMtemkM. Oom- 
ment personne!., est-il possible?:, et la 

ioiur Upboalaiia L« ^f ^hwtaal ^0m ^^on 

fauteuil, ) Dieu me pardiNMM $ jt wm 

.^'olledartj ^ 

MiaiAG. Oui* ça qiç f»4 cel attêt-U... 
{BaiàSéâagmJ Maria4tattafa#» toi» 

/vr<wa«, . Sœiir Opportune } Wvl^ Oppor- 
tune î..^ ' ' / 

OPPORTUNE. Hein ?. . qui me tire ainsîf .. 
ë^t-ce le dlabt« ?. . fêUWmitM ¥nupi) ttM^ 
ricorde ! la' Supéfiètxi*e !. . nrdon , sainte 
mèt«y )is O^-étt^ wMIéf «» iftoAMIiU 

4é toi miitay aaa aa^br^ 

éi^rw* dèa la natin f 

• EftlflEACI^ iai4 PuiXraiUil 

onMfViwilt G'atI iimwu ^^ftia ffm 
favaia naal à la tÉta.k« 

EA aurâniitmi- Il saAi^.^aaiiê wf«i- 
causerons... mais aè^iaol dada aei émÊ/A- 
selWa? . -, t . * ■.} 

OPPQÈTVNE. Çcf d^iûoiselk»^! V m^s A 
leur places, j^imagine... Ëonte itx ^iéi^ el- 
les ont pris leur volée!., ce n'estMsilik 
faute, sainte mère , f éVâfif ft'iiiaK'i^âélé.... 

tànaa 'lee cbeicbi» ^vaa m^io* 'M^liut 
qu'u ne p unition exemplaire t . # 
«||là€ElHti^hiaa«,jfiff||lHM|îeki,fas 

4(>^« du fjueju 

BRiflttAtt ia é^fiFié Mrt; fita }attaaase 

lie paisse* ' • . - < 

LA 8ci<(ÉmEtmk: ttîth nài ^JJtf^jpti^ 



L Hiin mm uiT.Mb^' ib. soihb. 
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i^4ivMt9fl ^ mliw fijA^ n*em pua wmtg 

laine.%bft%u èti^ m?W^ mrh 4iMi|iliiMl« il 
9k^ peut pftf tOUMMHf f^jH^qdve i^n m» iol- 

LA SOPÉRIBURB. Comment P r 

HftO^fiB » lie fMle^pM«tMuiiiQii«M ft^st 

figuré. , 

BAISSAG. Moi... c*es^ Trai depikfs Mei^ 

MI'««r^t«MI !• «• u# BOfo piM' édiMTi 
d*âutre chose... {b(u.) «uMl)*«l tfne IMftltlC 
{émd.^mém plu»4l«rttairdyiBi Mni») ai- 
les chercher tos petits angvsi.. «I eFoyes*» 
midi.** ! 

Air: i?riiiil0, l<m fritilTâi 

Poifr le^trpov^ plifi iH^ 
Dans la sainte maison. 
AnnoDoci tootdA iBÎte 
Qtt^eUes ont leur pahlon. 

ftBlG9S,4p<in, 

te tfftifiM^, Huilât 



rBA fvrlaiBiyat» à Sktoft» 

Qaèdi|«9rVfpu? 
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LA 8Cpitl||pf I. 

DéjÀ 1,. qn^ iéryeùr \ 

INtfBlIBLI. 

« ■ 

Pour les trouver plus vite ^ 
Dans II sÉiile naîMMi ^ ' 

AnnoiMfli ToBàdaMiàla. 
AnnoaçoM ^"^'^•'■* '• 

(kil,4mtdefiili, 

Qa^eUês ont leur pi^dott I 



HUfSAfl. B^l Mon» |\Mpère ^p» f» 
marche, bei»9.. le ffif ettMu maioleiuint 
d'aToir snivi tnea oooéails t 

Mùà0M. Nmi TfaiB|eDt.« Notre pre- 
inor eMaèsmerand flM>Doesu«§eet- taale 
ma gaitè. 

BAiBflàC Alahooaehottvedoiiol*» faCe 
retroare!.. Eegafderiboi mû peu «• a»*tii 
jiAHif %u um plus baau flM>ki6P 

BÉ1MI6M4 Fowi leplijBniiie, oniyic'est 
pMfrlt.éi BMis tâcha de prendre ea«ei Tti^ 
prit de ton rôle. 



t)hl l*ei)MPft«w« cest fecile.... 
aunottC dans m rôk ^ Ji*e* itaiMde 
pas.... Il n'y a qu'une chose qui m*ia- 
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SÉDA6BB. Quoi donc? 

BBIB8AG. C'est qlie oeàé braye et digne 
stfiinevre n'a pus Meor^8#i|fflé toplns |i0f 
tit.fnot4¥^)«vneiVfi eepc^dant^ 4'y^*^9 
ce que disait Ursule, je .llt*#ttt^^ll^ fue 
tout de suite en arrivant.. 

siDAGBS. Il egt A pofeae dix heures... 

BRiss^G. C'est possible.,, ip^if l'air est 
très Tifpar ici, et j'ai dé/à des tiràillemens 
fort désagréables I 

SÉDAGBS. Patience 2 tdôt^ ami, patien- 
ce... mais qliCYois-}ç U? ,, 
Il ramasse QiwlaweniidiafcaMisli éifits tombés h 



PRISSAC» fn faif^nt autant d§ wkçôU. 
Dieu me pardonne. . . ce sont les examens 
de conscience de ncrs pensionnaires... (// 
'<'<-)4''M'SMHiti«,« î'aî aienliké t'ai inanli.. 

j'ai meiili*«« €WsiiBg«liet4«i 4a«|ea com- 
mencent de mlinaft 

«miAM. YQje« \wk\ eei p«litiNi AUts.. . 
Q» epnt déjà dés femmes. .. As-tu au moins 
un cYMf^i «olf 

siPAQVfluNoa.., 

BRIBSAC. C'est claif.., ç^e^ ra4d{l$C|A^ 
qui lésa enib«irct^3ée9« 

Bncore m, m ç^ J IP*i« ^pifii quelqutt^ 
chosade plusçpmplet..t c« îiRe sçm]^}^,.. 
(// U parcourt.) Qa%i-)e te? ççs'^^taiû,.^ 

cef. çirçQpsttncesiv. flua de dôii^j^M pe' 

peut-être q^e Marie! Quel b<^f<Wl 

AjiQAQBS. Elle ip'ahpe„ p^^ ^^ elle 
m^aioie I j'en auis 9Ûr Apréseptl 

AtfifoeWMe. 

0QLmoQami,rfisul|i4|iab^ - / . 
EtféntleoslàlédduXHTett! ^^ ' 
Sans doute il doit être sincère , 

nis^'idle asiu li MBsèMcal 

•aiwAC <^ - '• - 

Fbiatte ciilluit , que va-v>«lli»diref 
Comme le hasM katnhil |- 



Pouf Dif^uasMleURcreii^Mifi M 
Eic>t)^<M^quil^(itl 

Voyons... « 

iÉ»AOBS. Hm |e«l, du teut^^aNsat an- 
cré oela... o'^t iafî«ldbki*« D'àlUmaa,* 
tu n'es qu'un profane... tu ne sentirais pnit. 
tout: ce quHl y f da âéliciawB, d'eafarmnt 
dans cette peinture si nalTC, si Traie dM, 
premîèrea aflii^lîms d'unocMBr tfangai.. 
paatre Matial eUa a'aoonet^l «aajajip»' 
I est tombée li.tt ah! . * 
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nbilie le ntnior ivee tHMMit* 
• BBUAàG. Aflseii OQ Tient... oMhe tiCe. 

SCÈNE V. 

Les Hêmes, LA SUPBARDRB, MARIE, 
LOUISE, AGATHE, OPPORTUNE, 
Pedsionnalres. 

ta, tOffiftlBMK* 

ASitdubon PéUrin. (Beaoplan.) 

Venei, suiTOHioiift 

Ed nng mettet-fims. 

Qu^en leur prétenoe, 

Votre dtenœ, 
DaBoinsponr nn m o fnf t 
FaMe hoonenr am oouTent. 
Preoei Talr lérieax , 
Et saintement, lereg, bainei les yeux ! hlu 



&BS ClftHium, #1 us fl»10««AIES8« 

Oalsnea, ftoDS rêfèiends , en pilant rétemd, 
RépMdre jd tMis les MenfaUs du ad I 

laiSSAC ti sàDACis. 

Ak l poiasioni-noas, mes stton, en priant réter- 
. [nd. 

Répandre id tons kes blenfaUs du ddi 

LA SDPiaUDURE. Eh bien, mes pères , 
^'en dites- TOUS? 

siOAGBS. Elles sont cbarmantesl 

BRI8SAG. Joli petit régiment, ma foi, 
et qui entend très-bien la manœuvre. 
' LOIJISB, à Jgathe. Qu'est-ce c[u*il dit 
donc, le père capucin?^ 

SÉDi^€B9, d la tupirUare qui parait tur- 
orUe, Encore une figure, ma sœur.., ma- 
nceurre est ici pour exercices pieux. 

LASUPiainiRB. Ab! oui... c'est juste. 

SÉDAGBï, d part. Je ne Tois pas Marie... 
(Haut d la supérieure.) Toutes tos pension- 
naires sont-elles bien iciP 

LA SUPÉEIEOBE. Il n'en manque pas une 

seule. 

BRIS8A0. Vous ayez- fait l'appel P 
SÉDAGBS, hoi. Tais-toi donc. (Haut.) 
U ne de ces demoiselles n'est-elle pas des- 
tinée à prendre le TOile ? 
LA ftDPteiRWS. Il y en a deux, mon 

Îère. Marie de Pont-Courlay, et Louise de 
lacan , sa cousine. 

LOIII8B, êortaht du. rang €t faiêont la ré" 
vér§m». Loiiise'de Laean, c'est moi, mon 

père. 

BB1S8AG, 4 part. Oh I quel minois fri- 
pon! 

LA SOTlfiRlBOBB, la rieonâaUant datu /# 
rang* Qui estr-cequi yous demande ?.aU» 
donc, mademoiselle, t . 



^ sfDACTS, d /a fiy^driMOv. Bt peases-TOUt 
qu'elles aient de la Tocatloii? 

IjOUISE. 0ht pas mol, d*abordl 

LA BinPiBiBDRB. VOUS tMrei-TOiisf 

BBISSAÎB. Ne u grondes pas... les t«biix 
ne doiyent jamais être forcés, tous le sa- 
Tei. 

LOOIBB , aum mtiret. A b bonne heure. .. 
il entend raison an moins le père capucin. 

aiDAOB. It mademoiaelle de Pontcour- 
lay, ne la Terrons-nous pas P 

LA 8CPÉBIBIJBB. Si udt, moo père... 
Marie... mademolselk, Marie.. • où êtes-* 
TOwdoooP 

HABIB, fui éiaià reêtéê d$rrièra ioêmmim. 
Me voici, madame... 

siDAOBS, Aei é BritêOÊ. Ceet elk! abl 
mon ami y regarde-la. 

BBISBAG, de mimé» Gbamiante ! (e t'eo 
fais mon oonipliment. 

8ÉOA6BS9 d Maris. Approches, nude- 
moiselle... approches sans crainte. 

Air : Jêtmê fUh aamyutxnoiru 

Gft>3re»4Dd, mon enl)u|t, id notie présenee 
Ne doit pas dans votre ame ezdter la terreur. 
Le Dieu qui nous envols est on DIen d^indnlgenoei 
Et notie miniitèîe est «ont oonsdntenrl 
Cdmes-fonS) car ma chèva, 
SouYent, f en suis témoin. 
Qnand le oœor déseq>^re^ 
Le bonhflorn^est pas loin I 

BHSBHBLS. 

siDAGIS. 

GafaBefr>Yons, etc. 

BAaii. 

Votre bonté m*est dièrs ; 
Mon cœur en a besoin. 
Car, lidasl ê mon pèrCf 
Le bonhenr est bien Idnl 

LA SUPiniEURB. Maintenant, mes rèvén 
rends, ne jugerez-TOus pas convenable 
d'adresser quelques questions Â ces demoi- 
selles pour vous assort de PinstmetioB 
qu'elles reçoivent iciP 

SÉDAGBS. Avec grand plaisir, ma sœar. 

BRISSAG, boiS d Sid^es. Joji pfttsir! cl 
le déjeuner donc? (Haut.) Certainement 
ma serar; mais plus tard... |e croie quil j 
a quelque chose de plus pressée. .' 

LA supiRiBORB. Quoi doncP 

séDAGBS. Obi je deviné*., mon frère 
craint que ces demoiselles n'aient fa% e»* 
core pris leur repas du matin... 

BBisâAC C'est eela même... el U vie 
semble qu'il esA bien l'heure. . • 

LA SUPÉBIBUBB. Ohl rassurei-vons, 
mon père... c'est déjà Mt«.. cor je suis 
d'avis qu'A leur ûfce oik à besoin d'une 
nourriture matinale. 



L'flABIT 2fS riIT PAS IJ| KOIHE. 
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mussAG. Mais à tout fige, ma sœur, à 
tout âge... ça ne fait jamais de mal. 

I«A SUPÉRIEURE. Quant à tous, mesré- 
Térends, j'arais fait faire un choix dans nos 
proTisions..-. 

BRISSAG. Ah I TOUS êtes bien !)onne t 

l«A SUPÉRIEURE. Maisla soour Opportune 
m'ajant fait observer que c'est aujourd'hui 
Yigiie et jeûne... 

BRISSAG. Hein? 

LA SUPÉRIEURE. J'ai pehsé que ce serait 
TOUS offenser que de vous offrir la moin- 
dre des choses avant ce soir... 

BRISSAG, d Sédages. En Toîci bien d'une 
autre! 

SÉDA6BS, bas. Calme-toi! 
^ BRISSAG, de menu. Merci! jeûne, si ça 
t'amuse... moi, je toux déjeûner, (ffaal.) 
Il est bien Traî , ma sœur, qu'ordinairement 
nous obserTons une abstinence très rigou- 
reuse... mais il y a des exceptions... tous 
saTex... ce sont les exceptions qui con- 
firment la règle... et par exemple, quand 
nous aTons à prêcher... il faut bien nous 
£aire violence. 

LA SUPÉRIEURE. Gela doit TOUS coûter 
beaucoup ! 

BRISSAG. Oh t oui , c'est une bien grande 
mortification ! mais comme notre premier 
dcToir est de nous conserTer pour l'œuTre 
qui noui. est confiée, quand je prêche, ma 
sœur, je me résigne et je ne jeûne pas. 

LA SUPÉRIEURE. Yous comptez donc prê- 
cher dès aujourd'hui... 

BRISSAG. Certainement,oui, je prêcherai. 

LA SUPÉRIEURE. Quel bonheur! - 

BRISSAG , d Sédages gui U tire par la mau' 
ehe. Puisqu'il n'y a pas moyen de déjeûner 
sans ça... {Haut) Si nous passions au ré- 
fectoire. .. 

LA SUPÉRIEURE. Quand tous Toudrez , 
mes pères. ». permettrez-Tons que ces de- 
moiselles TOUS accompagnent ? 

BRISSAG. Pourquoi pas? si ça les amuse. 

SÉDAGES, bat d Marie, H faut que je 
TOUS parle sans témoins... restez ici je tous 
y rejoindrai. 

LOUISE, dpart Qu'est-ce qu'il a donc a 
lui dire tout bas? 

LA SUPÉtÎBUXB BT US PBHSIOmfAltBS. 
Air de Doche, 

Mcspèr^/aa i^fèetdre, 
A riostaot suivez dos pas. 
Pour vous enfaiis _.. , . , 
Pour nous vrahnenl «o«»8wu«l 
^ D'assister à leur repas ! 
SBDiGB.<» j bas d Briesae, 
MoBtrQ une faîip raisonnable 
Et ne vas pas oublier 
Que tu ne te mets à table 
Que pour te mortifier. 

Vhabii nt fait poste moine. 



nSEMBUL 

SinAGBS et BXISSAG. 

Oui ma sœur, ate réfectoire» 
Noos aUons suivre vos pas. 
Pour Dieu seul , veuillez le cnnrt 
Nous acceptons ce repas ! 

LA SrPBBlBUBB et LBS PBRSIOBBAIBBS. 

Mes pères* au réfectoire , 
Daignez donc suivre nos pa^. 
Pour vos enfin» _ „ , . , 
Pour nous vraiment ^I***"® R****"* * 
D'asBistefàlenrrqMsi 
Tout te monde sort. Marie t'arrête à ta porte et 
' ndeteend en teêne. 




SCÈNE VI. 

MARIE, seuU. 

Que je l'attende ici... que peut-il aToir 
à me dire? saurait-il mon secret?., mais 

Pourquoi donc sa Toir m*a-t-elle ainsi trou- 
lêe ? aTant ce jour, je ne l'aTais jamais en- 
tendue, j'en suis bien sûre... et pourtant , 
j'étais comme saisie, en l'écoutant... est- 
ce donc celle que je rêvais ? 

Air : Potière soldait ^ «m* eette rtvg. (Labairej 

Oui , c*«tait Uen cette voix tendrei 
Que toujours mon cœur lui prêta. 
En songe enoor j'ai cru Fentendie » 
Et doux émoi tout à coup m'agita 1 
Lui, dans ces lieux, qude fotte pensée I 
Bientôt le dd, pour punir mon erreur. 
Au même instant, hélas ! pauvre iivH»nrtf , 
Va me ravir mon rêve et le bonheur. 




SCÈNE VII. 
LOUISJB, MARIB. 

LOUISE, d part dans le fond. Ah I la Toilâ. 
Il faut absolument que je sache pourquoi 
elle est restée ici... elle soupire... oh ! bien 
sur, il y a ouelque chose ! (feaA)Eh bien, 
Marie, qu as-tu donc ? pourquoi n'es- tu 
pas Tenue aTec les autres au réfectoire? 
^ MARIE, filon Dieu ! pour rien, c'est que... 
d'abord, tu sais que je ne suis pas curieuse. 

LOUISE. Ni moi non plus, Traiment... 
et puis au fait, qu'est-ce qu'il j a de si 
intéressant à Toir déjeûner deux moines ; 
ils mangent comme tout ke monde... peut- 
être un peu plus, Toilà tout... Est-ce que 
tu attendais quelqu'un ici? 

UARIB. Attendre... et qui donc? 

LOUISE. Je ne sais pas, moi... je disais 
ça... comme jaurais dit autre chose... c'est 
qu'il m'avait semblé que le rcTérend Fran- 
ciscain t'aTait parle ù l'oreille. 

MARIE. Qruclle idcci et qu'aurait-il pa 
me dire ? 

LOUISE. C'est bien ce que je me demaii* 

a. 



li 
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nais... après ça ctpainlaot, il n'y a^^^î 
rien d'extraordinaire... comme c est lui qui 
doit nous confesser, il aurait pu désirer 
commencer par toi... ta rèputallon de sa- 
gesse ! 

iiauie. Encore! 

LOUlâC Eh bien, non , ne te fâcw pas, 
laissons là ta sagesse, jraîsque tu ne veux 
plus qu'on en parle.... aiasî , je m étais 
iro.i.pée,ce n'ètaitpaslni «pietn attendais? 

HARIB. Mais je t'a! défà dit 4èc je n at- 
tendais personne. 

LOUISE. Ah! c'est vrai... alors tu ne se- 
ra* pas contrarié* qae je te tMOO» o^mpa^ 

Çnie. " . 

MARIE. Non Certainement... {A parU) 

Comment faire? 

LOUISE, d part. Elle a beau dire, ra ne 
ronchaiitç pas du tout; mais c'est égal, je 

ne ni'en irai pas. 

tiEitHAVf dans ta eoùttsse. Non, non..v 
ne dérangez pas la supérieure... c'est ina- 

tilt... . ^ * 

LbtiSE. tiens t c'est la Tolt de I«. Bcan- 

MiR». M. Beatidaul e^-ilpwwliw? 

SCÈNE VIlL 
tOUlSE,BEAUDAU, ttARlB- 

LOtJlSE,. aliant au-devant de Béaudau. 
Bonjour, M. Beaudau. 

IIBA<5f>M , ialiitpaia êttr UJôUê. Boflj<Mir| 
petit lutin, bonjour., ah! Marie est là... 
Viens donc mon enfant... 

BLAIVIE. Mon Bon père ! 

BEAUDAU, C embrassant sur le f'-ont. Tu 
dî^ bi^n... oui, donne-moi ce noW, fcha 
firtc... je le mérite par la tendresse que je 

tepo/te... „ , ... 

Louise. C'est donc pour elle que tou* 

■ Vf ne 7-? 

DEAllbAli: Puisque tu Teùx le saroîr... 

otri, c'est polir elle... j'ai û luf parlée.. 

aitiT?! ne te gêne pas , si tu as qttclqtîe chose 

ù faire... 

LdtJïSk. Moi , rien du tout. 

BËÀUDAU. Eh bien, c'est égal... laisse- 
nous toujours..* 

LOUISE. Àh! c'est donc un secret? 

BEAUDAU. Apparammcnt... petite cu- 

rieiisc. , 

LOmsB . Moi , curieuse , par exemple. . . 

Ah l W. Beaudau, c'est mal à vous de dire 

Air nouv9au cb U* Thénard, 

Curieuse, ahî Tfaiment, 
Cette iujure est cruelle ; 
Ife HiaUpi fa'oB m'appeDe 



ifi^ftirei^afmfettt. , 
Hais c'est mal i^eoomialtrei 
Car, souTent, sans Mraitréy 
SITentendt, ri)eTm, 

C*Cflt tOUJlMUFI VUSffé flHw 

ren ooDTîens, la piemiève^ 
Je sais tout ce qii*op g»t| 
MOme avaiit la tourritre, 
Je découvre uo seoral» 
XairoreUieiifiiiei 
Que de loin oudepièt. 
Sans me mettre aux aguets, 
J'appredds toui les caqueta. 
Et ce qui me fatfuhie. 
C'est (pw dans DicB des aa% 
Lorsque ie n'aHaiMls pas» 
A coup SOT, fe denne. 
Et Toifà cependant 
Ce qui fait qu*on m'accuse ; 
Vous veyetmlBldnaat 
A qwl point Top s'abuse. 

CuHeusa, aki vralmeaft* 
Cette iniure est cruelle ; 

£'cst à tort qu'on m'appelle 
! furet du couvent 
Ou! c'e* mal me èoanrttfe/ 
CarsdvfCBl, ets^ 

Qui donc a pum'appresidr^ 

Que sœur FéUelté, 

A le cœur le plus tendre 

DelaconmÉMiaiA 

BEAUDAU. Hein ? 

Que la SQRir Opportune^ 
Qui dort et M IJBit rten^ 
Antrelbis YiTC et brane» 
Ife dormait pas ai bieiv 

MAU0AII. Assex. 

LOUISE. 

ûneaaM^teefMiBetlB 

Dans son humble toiksttey 
Sœur AUoe en cachette, 
fipnrh à sotf miroir; 
Bt que laaietir AsncttS, 
9^9^ daii«aaeba«fi«ilf| 
D'une Ticille anisette 
Va goûter chaque soir, 

bBaubav. Te tairas^tti^ petit serpefti 
LOUISE. Non, naais c'est que c'est odieat 
d*être eaftomniée c^imne jn le sëia * 

Curieuse, ah 1 Traiment. 
t*in]ure esttrdp erudlë ; 
Et c'est moi qu'on appelle 
Le ftirel dtt cimtjRib 
C'est bien mal me ooanaltief 
Car enfin sans paraître, 
8ffeotflildS,4)ev<«, 
C'est toujours malgrémoî» 

BEAUDAU. Allons , ftllons, t^flà qui est 
convenu, tu n*es pas curieuse. 
L0U18B. Certaioemeot non, }e ne le sois 

BEAUDAU. C'est éyident !.. je te âemandc 
bien pardon de în'êtfè tfem|ié d'abord... 
et je te prie en cohséqufence.. 

I^OUiaB. Ça suffit... on s'en t»... M 



L*HA.BIT W ?AIT Pàê |»B IfOIIlB. 
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pari.) hUé^yJ^t^ à^ç^çhotf^viçs.f des 

tny stères,' je 'ffbîi'ai toujours bien par sa- 
Toir... [HauU) 4dieù, M. Beaufba. 
IffeâGDAt. Bonjour, bonjotir. 

f lO* 99rt pw )a porte à «roita» B«Mi4iu» »*m«f? 
4pi*elleres|élmgnéep 



SCÈNE IX. 

MARIE, BEAUDAU. 

MaHI^M , mifiofif à' AfarU. Ah ! cnâo f 
nous en Toilà débarrassés. 

HABIB.' ComiÂeTOUs semble! ému. 

WÊkttM. Oui, oui... et j*al des raisons 
pour l'être... tu ne derines guère ce qui 
m'amène presse toi... 11 facrt, mon enfant, 
que tn m^tfides A préT^ir tin ^and mal* 
hefSf. 

MABI^. Voas m'effrjij^; expliquez-* 

- MimAlf. Voilà!... c'est trk$ délicat à 
t*expliqqer, parce qu'une feune Allé... sur- 
Mtf mi content.. ; et puis dans ma bop- 
e)M*«. VÊ^étiËnh bonne întcntiên excu- 

M ABiH. 00 TOof s*agit-fl donc ^ 

MUlC0A0. D'un jeune homme... 

MBBIB. tJtf ieune homme ? 

BBAUBA0. Oiii^ mon ancien ^lère, Kr- 
nest de Sédéges. 

' MJOBn Dont -TotfS Dops pturtf eï si sou- 
rent. 

mA0BAO. Qtte yetix^fti , Ceux que fai- 
Bie, c'est plus fort cme moi , )e me laisse 
toujâUM aller à en dfre du bien... et Toilà 
te^mftl. 

HABIB. Conament? 

MA6DAe. Sans doute... Il pSffàff que 
dans mes entretiei» aycc lui » j'ai eu aussi 
ItepfOdei^oè de ml parler sDutcnt de 
ldi..« 
' mà9âÈ.Vt»h\enf 

'MaOBAO. Kkhien, ce pautre garçon... 
çt a pwénit tm elfet... depuis six inois, il 
t'aime, il t'adore! 

HAUl^ 4éfitbàni sa Joli, tous crojez? 

BKAVBAII. J'en suis sûr, il me Fa dit... 
et dans son délire, pourarrÎTer jusqu'Moî, 
ne m'a-t-il pas menacé de se norter aujour- 
d^ttl même à de^ extraT^ganccs, que le 
cardinal, ton ^rrîbte parent, luf ferait 
pajer desa ti«! 

ItABiB. Oh! tic4! abf ltf« Beaudau , et 
t«tts Tatet quitté, et tous n*ètespas lu pour 
le retenir... ah? courez Tdllcr sur îuî, di- 
les^hai bf^n <}ne sll m^aime réellement , il 
M m'earpoaç pas A la douleur d'aralr causé 
ti ^eite \ <{4o ^a ne. rsfen consolerais pasj^ 



, BBACMUr Gomm«l»l# t«^ eB çapBlimlêr,» 

toi aussi... ce trouble, cette émotion... 

HABIB, axeo i^n squpir. Pourquoi nie fai- 
siez- vous si souvent son c)oge? 

BEAUDAU. C'est clair, c'est encore mol 

3ui siMs c$LUse.,. Ah pal mai«, je mû$ donc 
csUné à porter le rarage dans tai9# )m 
cœufs... décidément^ j'ai la coayers^OB 
malheureuse, {e n'oserai plus rien dire... 
iHapauTreenfiint! 

MARIE. Oh! jf na vtti^.en yeux pas... 
d'après ce que mon p^re m'a annonce hier 
soir, je sais bien que cet àmour-là ne peut 
faire que moo malbeDr.t»miiisesH)e toire 
faute? pouyioz-yous penser 4piQ ma l^umllf 
serait si cruelle pour moi ? 

BBAUDAO. AhfouiycUeestbieBCffii^Ueiet 
ton père si eqtêté dans sa déyotiop au oav^ 
dînai ! voilàbien ce qui me fait irén^ir ptHur 
mon Erpest... une tête exaltée eemqufi U 
sienne... il n'y aurait eu qu'un mOjeef ui^ 
f eul, de l'empêcher de courir à sa perte. 

HABIB. Et lequel ^o^^ père ? 

BBAUBAU. Je m'étai$ dit ; C'est parP^ 
qùll garde l'espoir de lui plain^. qn'il ysfif 
risquer das tentatives funestes.*, si elle lui 
ôtait cet espoir^ si elle lui écrivais ira 'elle a 
su par moi ses scntimens, mais qu elle ne 
peut les partager, quVllfi i^e les p^rtf^era 
jamais. - 

MABIB. Vops penses qu'ei^ ccr}yant celag 
il renoncerait.*. 

BBAUDAU. Sans doute, mais tu ne piçB]| 
plus maintenant, ce serait nn iqei^Ofifle*** 

HABIB. Si c'est le seul moyen 4o le ^H^ 
yer.r. 

BBAUBAU. Ti| crois qu'à causa du mo* 
tif il n'y 4uri|it pas de péché ? p.'6s| \iiem 
possible; au surp|n% ji^ le ptendrais potir 
mon compte..* rayons^ tu te sens donc la 
force d'écrire tout le contraire dece igm tu 
penser? 

HAB|B« Puisqu'il le faut, j'essayerai. 

Elle Ta se met^i^ à une table e| Açrf t» 

BSAUpAU, Tu es un ange.o (Pah^I 
Qu'elle écrii^) Et ajoute bien, q|ae cWpar 
goût que tu prepiis le yoile, qfie )e n|on4o 
qqe le i^wiage ifi ^pnt 0(Ueu:i^ qnci yieod 
même tu serais libre de l'épousep^ tu n^Wt 
rajs pas pu faire son bcinbcur. 

HÀnm» spjipimnt. Jk^ ! \^ oroîs que $i^ 

, nEAupAU. Uoi 9ussi . piais ç^est %al»r 

quand on fait tant que ae sortir de la léj 

rite, un pcupiijs, m Mump^* (4jfr^'' 

Qu^est-cc que |e dis annc^f eV^ a|ireBB^ 
çf^tte ma:(ime-ii... malbeufem: Jbpeftia 
quoi me réduis-tu:^ moi j, un c§suiatcl 

HARlp, lui rem^ti^nlt l^ Ifiirf, fp^Mf 
mon pèrfi. 

BBAtJûAtr. Ëh bïen.^ cof . liiiiMl,^^ tl 
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tr«inMe9... ta te soutlend à peine. •• Ma- 



ne... 



MARIB. Ah ! qu'importent mes chagrins 
poartu qu*il vif e, Itii. . . partex , partez , et 
puissiez- TOUS arri?erà temps! 

BBAUDAU. Te quitter, te husser seule dans 
cet état ! encore, 8*il y avait là quelqu'un 
pour te consoler, yeilfer sur toi.,. 



SCENE X. 
SÉDIGES, BEAUDAU, MARIE, 

sAdagbs f dans le fmd, d tui-^niêmê. En- 
in, l'ai pu m'échapper... Que Tois-jel 
M. Beaudau... que dcTcnir? 

IIVAU0AV. Un rèrérend... ah! c'est le 
ciel qui nous l'enTOie...^ Voilà le consola- 
teur qu^il te faut « tu déposeras dans son 
sein les plus secrètes pensées de ton cœur, 
et il te bénira comme moi , j'en suis sûr... 
attends, je rais le préparer... Un mot, s'il 
TOUS plaft, mon père... Toilà une chère 
enfant bien tremblante, bien désolée, je 
Tais TOUS laisser seul aTec elle. 

sAdagbs, dparf .Qu'il se dépêche donc. .. 

BEADDAU , prenant Sédàges d Céeart* 
Ecoutez-la aTec bonté, et quelque secret 
qu'elle tous réTèlc, je tous en prie, de Tin- 
dulgence, des paroles bien affectueuses, 
bien tendres, tous me le promettez, n'est- 
ce pas? ça peut se demander entre con* 
frères? 

fliDAflES, ioublianU Oui, oui, sojes 
tranquille. 

BEAUDAU. Hein? cette Toixl oh! non, 
c'est impossible, ce serait trop audacieux. 
Non père... monsieur... Ernest... regar- 
dez-moi. . . (// tourne autour de lui et le re- 
garde eous le rus.) C'est lui ! 
- 8foAGB8,6«i. Chut! 

BEAUDAU. Comment, chut! du tout, je 
Tais... {j§ part.) Quoi faire? un éclat, un 
scandale , eHe peut le reconnaître , s'éTa- 
nouir,il deTÎnera qu'elle l'aime... et alors, 
complication de difficultés:. :(!i//ani vite d 
Jtfai'iV)'i^etire-toi, mon enrààt." 
' MAltiiB. Comment, tous ne Toulezdonc 
pfus'qué'jéme confie au réTérend? 

beaudau; entre' ses dénis. A lui, non, 
c'est Inutile à prééent... il faut ayant tout 
que nous avions ensemble une explication 
phis complète. 

V ifAmE. EtTotre élèTe, M. Ernest, tou4 
oiiBHez son' danger? 

' BEAUDAU. l'oublier, au contraire, je le 
Tois plus gt and que jamais, et c'est pour ça, 
jiistenlent, qu'il &ut que je parle bieuTite 
à ce mauT... à ce digne r^Térendl JVa, Ta, 
raisM^nouSt* •'• 



SfDAAIB, voulant U êui^n. Elle a'iloi- 
gne... mademoiselle... 

BBAUOAU, le ramnunt. Si tu dis on mot, 
j'éclate... 

BeMidaafeeoiidiiit Marie Jiiiaa*àUpoite,'et retient 
se plaeer ^-a-Tis de Sédagek 

aÊêmtÊmQ99B9ammmnmnmmBm9mmmai 

SCENE XL 
SÉDAGES, BEAUDAU. 

siDAGls. Hoo Dieu! quel renid l«ri- 
ble!.. 

BBAUOAU, Ernest, M. Ernest... 

sioAÇBS, Vous aller me geooder^ n'est- 
ce pas? 

BEAUDAU. J 'aurais tortypeut'-être. . • tous, 
en moine, ici, conunentaTez-TOtts pu seu« 
lement conceToir l'idée d'une éoonnîté 
pareille ? 

BtùkGES. Ah ! je n'ai pensé qu'à rcToir 
Marie, à pénétrer ses sentimens, àBppfen* 
dre enfin d'elle-même. •• 

BEAUDAU. Et je Tousarrêlelà... le temps 
est trop précieux pour le perdre «a r^ro- 
ches, en remontrances, ce sera pour plus 
tard... ce qui presse maintennat, c'est 
de couper court sur-le*champ à tos témé- 
rités, en TOUS déclarant qu'ellea sont aussi 
inutiles que dangereuses , que Marie œ 
TOUS aime pas, ne tous aimera jamais. 

siDAGBS. Oh! quant à cela toua me 
permettrez d'en douter. 

BBAUdau. Comment d'en doat«r, join- 
dre la présomption à l'audace... je tous 
répète, monsieur, que c'est de boq plein 
gré, par rocation. qu'elle ra se faire reli- 
gieuse. 

a£DAGB8. Par Tocation? Pourriea^TOUs 
en jurer ? 

BBAUDAU. En jurer, d'abord, monsieur, 

je ne jure jamais, on ne doit pas jurer, 

c'est défendu par les canons, et ensuite, 

ce n'est pas la peine , puisque j*ai un autre 

mojen ue tous confondre... tenes, moo- 

sieur, lises. 

U lui donne la lettre de Marie. 

s£dagB8. Que Tois-je? ah! fi, fi, tous, 
mon maître! 

BEAUDAU. Conunent fi ? 

SÉDAGES. Je n'aurais jamais cm cela de 
TOUS : recourir à la ruse, à l'artifice... 

BEAUDAU. Qu'est-ce à dire, l'artifice... 
d'abord, monsieur, si tous tous figurez 
que c'est une lettre supposée ^ une &usae 
écriture, je tous jure que.^. 

SÉDAGES. Vous oublies que tous Tenea 
de dire qu'il ne faut jamais jurer; d'ailleorsy 
c'est inutile, je ne conteste pas l'écriture... 
oh! c*est bien celle de Blanei je la feoon« 
nais. 
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VMàVùMXL ' Yont la noomaiMes... eo 
Toici bien d*aoe autre ! 

8<0AGV8 , iui mamtrmU fioamêndê con- 
mence. Tenez^ mon bonpère^ lises à Totre 
tour. . • lettré pour lettre. 

BKAODAU, après wcohr iu. Je suis anéan* 
tl... tout tourne contre moi... et ^ons, in» 
digne, Toilàde quoi Tousêtes capable, dé- 
rober par supercherie le secret de la con- 
fession!.. 

stDhSBS. Le dérober, ohl non, quant A 
ça, le hasard seul.. « 

BKàJOBàJO, Le hasard... ah l^f aTala pu 
préroir il y a six mois, oe n'aurait pas été 
sur mes éloges que la pauTre enfant serait 
devenue amoureuse de tous. 

SÉDAOM. Vos éloges I c'est donc à tous 
qae |e doisson amour... ah I mon bon mal- 
tee, ma reconnaissance... 

DTeatruiÉhr— fi, 

VLtJBùÊM , U rtpounmiL Laissei*moi , 
laissex-moi , je Toua renie pomr mon èlè- 
fo... Ah ça! j*espère an moins, que tous 
ailes bien Tîte quitter cette sainte maison ? 

siHACun. Oui , je TOUS le promets, aiB- 
sitôt que fanrai pu lui parler sans té- 
moins. 

bbaouau. Conmient, comment, lui par* 
lerl 

ADAGES. Oh ! mon parti est pris : je 
ne m'en irai pas STant. 

HKAOBAU. Ah! TOUS ne TOUS en ires- 
pas. .. eh bien, alors, monsieur, saTes-TOUs 
quel est mon (UToir, mon deTOir rigoureux, 
à moi, pasteur? c'est d'aller sur-le-champ 
donner l'alarme à ia supérieure, à l'auto- 
rité, à tout le monde. 

8ÉDAGB8. Vous en êtes le mettre. 

BBAUDAI). Je suis le maître... oui... et 
après, quand le cardinal Tiendra à saToir... 

séDAGBS. Ua tête tombera peut-être... 
Eh I bien, tous aurci fait TOtre dcToir. 

BSAODAU. Veux-tu bien te taire , c'est 
affreux! abuser ainsi de ma tendresse, me 
garrotter dans tontes ses abominations, par 
la crainte d'en faire autant de périls pour 
hiil.. comment nous tirer do là, à présent? 
j'en ferai une maladie, c'est sûr. 

sioAGBS. Eh I non, tout s'arrangera pour 
lemieax, soyestranquille. 

SCENE XII. 
MISSAC, SÉDÂGES, BBACDAU. 

BftUAAC, «n^ic iarg» Ah ça! je le cher- 
che partout, mule tonnerres. .. 

BBAODAI}. Qu^entends-je ? 

BRI88AG. Le bonhomme, ahl diable.. • 
{Lmdmimunî «« èéAédkiiçn.) Mon Mn... 



BA18SA€, kmstmU samcÊfmçhmL Oui?Bli 
bien, tant mieux» ça me gênera noiM. 

BBAQDAO. M. Brissae, j'anais dû m*ei^ 
douter... Et c'est probahliaiSPtTeos^jann- 
sîear, qui lui sTea conseillé f . 

BBiasAC Certainement, c'est mol, ) W* 
père que le tonre^l baa> hein? ce nfesbpas 
TOUS qui auries trouTé ça? 

BBADD AU. Par exempte ! 

BBUêAC. Ah ça ! TOUS ToUà des nteis^ 
papaBeaudau. 

BBAUDACi. Des Têtres..» 

BB1S8AG. Sans doute, à moina de neaa 
dénoncer... oomplioe par force mejeueu 

BBAUDAU. C'est un Trai guet-à-fens^ . 

BEISSAC Voulea^TOtts un oroqoel?. 

BBAiiOAU.Xaissea-moi donc tranquiUe..^ 

BBI88AG. Vous «Tes toft^.à blItuB d'o« 
range .. c'est exquis. i 

Air : CêHê p^iitê ut gmUUk si plqutmît. ' 

A fous traiter, moi , je le certîile, 
Lesbonnes sœurs s^entendent bien. 
Propos pieux, fine patittorie, 
A tiSbIe elles n'épargnent ri». 
Tai êoac jugé d'va senl eoapies nMt» 
De leurs ^BsoMurs et de leurs mets. , 
Décidément, vivent les Carmâltes, 
Pour la morale... et les croqaels 1 

BBAUDAU, tirant SédifgtêâTiurt. Mais 
dis^moi donc, H a l'air un peu,.. 

SÉDAGBS. J'en ai peur. 

BBAUDAU. Il Ta tout perdre. . ; i . 

siDACBS, AlimU d £r«Mac.. LaisseanflMl 
faire... Brlssac. ; : { 

BRISSAG. Hein? . ; 

BÉDAQBa. Tu es mon ami» n'est-oefas? 

BRISSAG. A la Tie, à la mort I Qui estt 
ce qui dit que je ne suis pas ton avii) îoi?** 
{J Beaudatu) Estp-ce tous» qjm dites.ga? 

BBAUDAU. Mais non, mais non 1 {Bmi 4 
SkUigês.) On dirait que ça augmente à cha» 
que instant. 

S<DAGBS. Ecoute, Brissae } donne «moi' 
une nouvelle preuTe de ton attachement. 

BRISSAG. Tout ce que tu Tondras > pj^ 
que je t'ai dit : A la TÎe, à la morti 

ftBDAnBS Eh bien , Tiens te r«>oêer 
quelques instans dans la chambre qu on a 
préparée pour nous. 

BRiMAG. He reposer, ohl non, tout ce 

Sue tu Toudras, mais pas ça ; et le sermon, 
onc*. 

BBAUDAU. Comment, le sermon? 
BUSSAC. Sans doute, tontes les bonnes 
sœurs Carmélites, et nos jolies petites 
pensionnaires sont allées m'attendiê à la 
^pella, )e ne peux pas leur manquer de 
parole... c'est une dette d*homiettr, ça;f'al 
déjeuné, je dois le sermon. 



» • 



CH- illMUliNittMrMét. 



siDàCBS. Hik nttliieiireMx , déns Tété* 

iSliiAC» Quai èuiPali I Mtl^ il y a pett^ 
être quelque ohoMi 

BIAUDAC. IU|f»tllfef«qtt0lqttêehdM.. 

MrtlfAldi ëiimt4 B9ajudgêiH Jefviii tous 
dire... c'est que, comme j-tTMé fini par 
rester seul avec les^ ^Milkss, «a nt in*«imi- 
•iilMt^- t«)rM«'To«s^ aloi*s« je leur al 6i- 
gnifé q«a!j*»«il 4Msotn de «ne refoeiflir. . ; 
elles otê eelnpits ç» teift de stiile» lea^ ban- 
nes rieiNfs» et elles m'tNii lei^!»4en iête^ù- 
Ule toeee un beeel d« f ruées û Veâ4i-Mlc- 
Hb«*» «eqëi fait qile tiMil e« nke reeëeiU 
lent. •. TOUS compreoeftik, 

BBADDAU. Om trop. 

BAlSSAÉ. lUais, bah! c'est cgal; |op*cn 
prêcherai ,qâ*aV(it {)lu5 de feu.,. Yclhez- 
TOOS m^entendre, confrère ? 

BIAUDAU. Retieos4e donc. 

sÈDmÊÊÊ^féfrêiamt. HHssac, Bien ami , 
quelqu'un... pas nu mot! 

àCBWEXîrt 

Les Mêmes, hA TOUitRISaSL 

hk TOUREiftttfl. II. ftcaildftu. il y a en 
toa uM pelkesert antétifif demande A tous 
parler. 

BIADDAU. Une servante f 

tjk VOtn»l*lili< Kfk M se nmmner tr- 

»itoAM|l et tthlftSiiO, éptirt. Ursule r 
■BiAWMr Ahf Ursule de chez Claude 
^iéhkfd.t» FaileMa monter. 

M TemMtve MMt 

eaeeeaeeeeeaQQpeQoeqeQeoee o eeyoêgoe fl weg y oo 
Its liêmes, hùr$ LA 'TOVIiniËnB. 

« 

At|»A6«#. Kl sî cUa nous recomulu 
w)ipP4IJ4 C'est vrai« je n jr pensaîa paa^ 
)e suis fri troublé! mai^iiviJbiHiasaet oa peu 
lpP4sai»ipb9i»« 0tâi raiitre T4«rJieji,^ttt se 

BRlSSAGy a lui-même et comme rumimmik 

Ursule iiiii qn o^-oa q^i'eile -rie** eW- 
çb^ ic( ^ UnHi^ <^Mr*o« qu'eJUk Yoadraii ise 

séuAW», tais-tai , par gruoA^éP 
A^iaaAC. Ahl nuii» im iAataet^ ye oè 

Tii^x.pasj a^{ Ci'o^^jmiriiUar^M.oo dbreît 

que mes jambes •• . . 



< < 9iDimi. Q«iettidithMri',l^ftMifél(M{ 

: «K grand fauteuil, ) Viens, i^étè-^ol 1&. 

MA4IMV, i^rêtêàttanî s^n cuputhcn sur 
, im yeuM. lÊi se boug^^ pas, ^rtout... Il 
> avait raison, ce mauvais su{el4à, cVst qtie 

me fMù'toat^l-Ikit leur coitt^»4icel Hum, 

htlttii.* 

gcÈNE xy. 

tes Ml^mes, tJkSUtE. 

38AIMlAli^ ^(aet aiM^aoefitf d'UtmÊUs £h 
bîeiiy fMilUa^ qu'ejÉ-ee dcoc» que me Teu- 

UBSULE, //a'jaei <a HMraw». M« Be —d att * 
c'est nialti» VkhaLtà qal oi^'éhT^# eaveir 
si v#ue n'aTea flaa tu T^aa élèee^ la aapé*t 
taine Sédagcs?.. . 

. MAlNiAo» 04dages, Ernest... non, non, 
)^ftiei*aipaeihi.A (ÀJétùtgÊèquiMêdétâiÊme 
ff^Ui^ itins « ) imi4 ûonaailla de wirt* 

IWSUMk Neiis^Yoilà bien, alors... ica 
deux aous-^iieiileoaas qtf'on a lms«aua ar** 
rftis i'oreéa^ font depnia ce tnatfn «n ira- 
oanne eirojraUe ms i^ maâsen. 

BBlSSAG, entre ses dents. Les sous-Uenla* 
neÀs«»«n)iioni«#« 

SÊDAGES. Chut... 



URSULB. Ce quMl f a d' 



e*e#l que .personne n» Us ATait «us ren- 
trer««.0uiacoaanaeiltétaâSBtmfen... ila 
aufvMit peut<^tre naanftcpar la fosîlliiadaBS 
le ebambre des rôvérends» 

MAUAAU. Qtt!est^e que t« dis liL .. €*eal 
donc à la porte des rèTérends qn'en a mis 
les sentinelles? 

CASUUE. Oui^ M* Beandau. 
. JUlA«nAU, d fisiH. ie derine tout* ^ptella 
bo/reur, et le puis prêter lea mnina .. 
{HoHt.) Ahl e'est trop feiiC.*. 

0inAaB8, kas* Preneafarde, reaiea*'TOus 
nous perdre? •• 

BBAunau, de même, fimn, mais.** ehl 
matêtepinatdteL. 

MtfilLB. JeTOna disais done qn'ila sont 
comme de&furieux*.» lia «înnt» As lUm in - 
dent ù manfar* 

BRISSAG, d moitié ff|dfrai& C'est }«eta» ii 
faut que tout le n^ionde Tire. 

BEAUDAU et SÂDAGES. Chu^* 

IIR8ULB. Enfié, M. AeaUtfaU, comme ils 
brisent toat^ iiviître Fiebafd ronleftt t#er 
M. de Séda^es de faire leTer les arrêts, 
parae qae si fa dure encore loiig<4enps«.. 

BBAUDAU, d SèdÊges^ En èlliit^éoHs Tît». 

SÉOA6E8. Tant que nous serons loi, ilh- 
possiblBi 

MMDAii. C'est juste. . > et Ken es Ét e oa s» 



h'UJLMÈt M MIT Pkê iS MélVE. 



ment/UMls eb iOftirdtif • {Mftft^^èB^ mon 
ei^fant, Vfts^ dis A Claude Richard jdue je 
Terrai |e càpitaiDe, que farrabfferai cela, 
meie lî/ed eharge... 

ITR80LS. Çai^ilffit... (Faisani deê rMf'én^ 

ces.) H. Beaudau, mes réréxends... 

Uksait. 

BEACDAII. Adieu, adieu... Oui! 

SÈDkSÊêé Ahi nous en ToiUdàbaKTâMést 
{OmênUnd iacUcAe .ut (a riiourjulU du ^*- 
««/.) AI1mis> bon-l t»ii(e la eoniniUDaiité à 
préaiuitl 

BBAUDAU, G*est pour nous acheter. 

siDA€X8. S'ajw pAspeur, ne YxiUê trou- 
blez pas, je répond de tool4 

ntate^lifierfir«»ë0i Brfisâi: et Oh nlM do M tft- 

ter le pool. 

«GÈNE XYI. 
le9Mêmes,,tA SUPÉRIEUR*, LA TOUR- 

ftjÈliE, Opportune, deux autres 
Cmuéiites, Marie, tpUISE, agà- 

T^Ë, Le3 Pensionnaires. 

fuvax. 

« 
iitut^Hê 4ô Si, Thit, 

.ta set iamai ti tout m moxdb. 

fk§Km «nt'lieiiK^entitef 
Le couvent en prière. 
Attend lerévéreud. 

f^j^AGjfM , f^iir (çMca^l signe de la mçiin de ne 

pç^ Ofiprach^r, 

M»ffmf faites ^enoe» 
ilespecdez sa souffrance,' 
Il repose à présent* 

LA supéaitras.* 

' siDJUzas. 
Pour sa jrie 
^ 1 ffà, UeaùAè . vraiment 1 

I.JL svi;iRiEURg. 
ÛrandBieny mais quelle rofdadie? 



! I 
•f 



SApAtiB^. 

Une socte^.. tfapopleile... 

LA SDPftaiBVIiiU 

EiUipoiiiUe? 

Eb,,oui, Tifain^mt! 
BL Beaudau Ta vu... ' ^ 

BBÂUDAV. 

Qui y nloi| 
J paru L*effronté, conune U ment I 

ENSEMBLE. 

iSBPiuGBS. 

Puis.est :renu Tétaide létharBJet 
Ou vous le voyez maintenant I ' 

tOUTES. 

Eh ! quoi 1 yraiment la léthargie ! 
lie pauTreJiomm€ 1 c*est effrayant J 

BBAXIDAV. 

A jce^fif^ d'eS^nteiâa, 

^ ! ^ejie conçois rlep Trai|ient.l 

BRISSAC. partant confusément pendamt Jû 
musiqae. Mes... très ohersftères... je.vais 
.pr^l^r surit^bstiocMice... la (GV(i...péj:9^q» 
ce.. ..lues frères... 

Beaudau lui met la main sur la bouche» 
TOUTES. 

Il a parlé, le^ang^ msse. 

SÉDAGEâ. 

Sans doute, il en réchappera, 
Mais cependant il faut de la prudence... 
Retirez-vous, Gsitessiienœ, 
Bientôt le ciel vous .le rendra. 

Là KOPiaiBUliE f^Snjf MOKE^B. . 

Retirons-nous, faisons silence. 
Bientôt le cfel nous le rendra. 
BB AUDAti i dparf. 

Ah I je frissonne quand je pense ' 

Coidracnt tout cela finirpC 

ji ta fin de Feneembh « Biu»è appelle Vnute , tféath 
énu lai rrrnMi .aufiitiH .la main tifr la SMche, 
Lttt religiâusei et la pensionnaires se rdit^iu ^ai 
mardianl mr la pointe des picdt. Deaudatt a Us 
mains croisées et lève les yeux au ciel, en poussai j^i 
un toupiri La iode baisse sur ce tableau» 

■ 

rm Dû SECOND ACTE. 



tnjir?otnKrocriJOTPO0trût^^ 

AGTE jTROISiÈME. . 



Le 



ihéfttrc nmJBcntoimf salir d'np go^t ^vère,et d*un très vieux style. Au fond, uQe tr^ grande, 
porte en lH)i8 sculpté, à deux hattans. A droite de Tacteur, a» premier plan, porte de cabinet; au 
second; même côté, fenêtre donnant sur fe jardin; au troisième, porte donnant sur le peUt escalier 
du jardin. A gauche, au troisième plan, porte communiquant ù.rintéricur du couvent; an 
ii^^i^nu>^ grande choainfe. Sur les panneaux de la boiserie , au fond, deux grands tableaux ie« 
pi^sentant des suieU sainU, sur on fond d'or. A gauche, à la hauteur de la fenêtre, un pne-dieu. 
Près de la cheminée , table en bois noir , À fileU d'or; sur la cheminée et sur la tablé des flambeaux; 
fauteuils de forme antique. 



SCENE I. 

SÉDAG£S,i&ÀUOAU. 

Sédages a quitté sa robe de moine et la placée sur le 
prie-Dieu. Il va ouvrir la porte de gaoc^. 

sfDAdlB. Kàtres» eiitres... e> «laissez- 



moi refermer la porte... que nous sojjons 
à l'abri de toute surprise... 

BBAI3BAU» ^n entrant» Oufl.» 

SÂDAGBS. Vous avez donc, quitté \u 
bonnes soBUCs?** , 



m HMâf^ TiiAUâl.1 



' BIAimAII. Oui , de phi9 en plus éton- 
nées et inquiètes de la léthargie de ton 
endiablé capitaine... 

SÉDAGKS. Ces pauYres femmes... je ris 
encore en songeant à leur saint effroi. 

BBAUDAD. C'est ça, rie... il y a de quoi 
en effet... Ah ! tuas ôté ta robe? 

OÉDAfiBS. Ma foi, oui... fétouffais lA- 
dedans I 

BBAUDAU. Où est donc ton digne acco- 
Ijte !.. est-ce qu'il dort encore? 

siDAGBS. Mon... oht il est tout-à-fait 
remis... il est descendu prendre l'air au 
fardin... tenez... tous pouvez le voir de 
cette fenêtre. •• 

BBADDAUy M dirigeant vers la fenêtre. Il 
peut se flatter de m'aToîr fait assez peur , 
toujours !.. {On entend fémur une porte A 
grand bruit,) Ah! mon Dieu ! qu'est-ce que 
c*est que ça? 

8ÉDA6B8. Je ne sais... 

Briasac entre par la 2* porte de droite» la referme 
TÎTement, dte sa robe et la {elle à terre. 

C99ee9e090eye99QQ09CQ09C9C099QS08eQeQeQ9eQ9 

SCÈNE IL . 
SÉDÂGES, BRISSAC, BEACDAU. 

BRISS AG y en entrant. Ah ! c'est trop fort ! 

BEADDAU. Quoi? 

siDAGBS. Qu'est-ii arrivé ?' 

BBISSAG. Ne m'en parlez pas!., tenez , 
monsieur Beaudau^ puisque décidément 
TOUS êtes des nôtres... 

BBADDAU. Des vôtres! des vôtres!., c'est 
bien agréable d'être des vôtres !é. ' 

BRISSAG. Nous n'en sonunes pas sur l'a- 
grément.... mais puisqu'enfin vous en 
êtes... écoutez et jugez... Je me croyais 
bien en sûreté dans ce petit jardin , qu'on 
nous avait dit réserié pour nou9 seuls , 
quand tout- à-coup j'y suis relancé... 

BBAUDAU ET SEOAGES. Far qui ? 

BRISSAG. Par qui?., regardez., et dites* 
moi s'il n'y a pas là de quoi mettre en 
fuite le carabinier le plus intrépide ? 

BBAUDAU; d^a fenêtre^ Quoi donc? 

BRISSAG. Comment» vous ne voyez pas 
ces deux vieilles édentées, les plus laides 
et les plus bfivardes du couvent? 

BEAUDAU. Est-ce que vous leur auriez 
manqué de respect , par hasard ? 

BRISSAG. Moi?., j'en suis incapable... 
je les ai envoyées promener, voilà tout. 

SÉDAGES. Tu as eu tort. 

BRISSAG. J*aurais Lien voulu t'y voir, 
toi.... depuis un quart d'heure qu'elles 
étaient a mes trousses... et savez- vous ce 
qu'elles me demandaient ?.. De les contes- 



ter sur^l^-ehany tontes lesdeoz» 1 

BEAUBAU. Elles s'adressaient bien ! 

BRISSAG. Sij^avaiseule temps encore !. 

BBAUDAD. Quoi! vous auriez osé t.. 
. BRMSAC. Pourquoi pas?., puisqu'elles 
en avaient si grande envie !.. 

BBADDAU. Mais c'eut été une abomina- 
tion! 

BRiSSiAG. Vous croyez?., alors « il est 
très heurenx que j*aye eo autce chose à 
faire... sans cela, j'aurais probablement , 
à l'heure qu'il est, une abomination sur U 
conscience. 

BBADDAU. Quelle horreur! 

BRISSAG. Passons... 

BBADDAU. Oui, passons*., ça va avec.lie 
reste... 

BRISSAG. Je vous disais donc , que ces 
deux vieilles s'acharnaient après moi de 
la façon la plus*., indiscrète... l'une me 
baisant la manche droite, l'autre la man- 
che gauche. .. et puis une disputé à qui pas- 
serait la première.. C'est moi!, c'est moi 1*. 
je suis votre doyenne... j'ai vu le révérend 
avant vous... non!., si!., mais... mon 
père!., mon révérend!.. Chacune tire de 
son côté... mon chapelet, mon cordon, 
tout y passe., oh ! ma foi, alors je n'y tiens 
plus, je me sauve dans notre esealler, et 
je leur ferme la porte au nez en les don- 
nant à tous les diables ! 

siDAGES. Quelle imprudence! 

BBAUDAU. Sans doute, fermer la portera 
la bonne heure, mais les donner au diable! 

BRISSAG. Oui, ça je conviens que c'était 
inutile. . 

BBAUDAU. Heip ? 

BRISSAG. Ne nous fftehons pas , papa 
Beaudau... ça embrooiUe les idées , et 
nous avons besoin de tout notre sang froid 
pour aviser au moyen de sortir d'ici. 

BBAUDAU. Ah ! VOUS j pcnsez donc en- 
fin !.. au fait, c'est bien le moins que tous 
nous tiriez de peine, puisque c'est vous 
qui nous y avez mis... avez- vous trouvé 
quelque chose ?• . 

BRISSAG. Non, pas encore... jecherchais^ 
tenez, quand ces maudites vieilles. .. 

BEAUDAU. C'est bien, c'est bien... lais- 
sons là les vieilles:.. 

BRISSAG. Comme vous voudrez... mai^ 
dites-moi donc , monsieur Beaudau , rovis 
qui êtes un homme à cxpédiens , est-ce que 
vous n'avez rien trouvé non plus ? 

' BEAUDAU. Moi ? un homme à expédiens !. 

BRISSAG. Oh! ça... c'est une justice à 
vous rendre ^ vous mentez avec un a* 
plomb!.. 

BEAUDAU. Plait-il ? 

BRISSAG. C'est vrai... il y a du plaisir â 



l'habit m mit m» is nown. 
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TOUS aroir pour oonipâfpftOQ de folies.^. 
TOUS rendes la main on ne peut mieux!.. 

^VMkVOAJD. Quelle iofiimiel.. et c'est ù 
liioil.. {À Sééag€9.) >ousraTet entendu, 
moiMîeiir^ c'est pourtant tous^ qui me 
▼aies tout ça ! 

steAms. Brissac... 

MISSAG. Quoi?.. est*ce que tu as été 
plus heureux que nous?.. Yoyona explique* 
toi... dis-nous ton moyen. 

SÉDAGBS. Mon moyen ?.. ohl moi^ }e 
ne puis penser u m*en aller avant d*aToir 
entretenu Marie... 

BBAUOAD. Qu'est-ce que c*est?«. du tout, 
du tout, ^n'entends pas ça. .. que tu Tayes 
Tue ou non.. . nous partirons. . . Nous avons 
heureusement échappé, tantôt... au .. rc- 
cneiU.ement de monsieur. . c'est fort bien. . 
mais il peut survenir, à chaque instant, 
quelque nourelle anicroche , et je ne veux 

pas Tirre ainsi dansdestranscscontinuelles! 

On fhippe à la porlede (pioche. 

BRIS8AG. Chut! {Contrefaisant savoix.) 
qui frappe? 
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SCÈNE III. 

SÉDAGES, BEAUDAU, BRISSAC, LA 
SUPÉaiEUaB. 

LA SUPÉRIEURE, en dehors. C*estmoi, 
mes révérends. 

BRISSAG. La supérieure. .. Eht vite nos 
robes... [À Beaudaa.) Aidez-le d onc un 
peu... il est si gauche... 

BSAUI^U. C'est juste... voyons... 

U aide à Sédagea. 

Ul SOPÉRIBURB. Est-ce que vous ne 
pOMTCs pas me recevoir? 

BRISSAC, âchêvemt d'ajusUr sa, robe. Si 
fait..* c'est que noua étions en conférence. 

Il va pour ouvrir. 

BBAUBAU^ dSédagss. Prendsdonc garde, 
ta dentelle passe... (// rentre lui-même le 
bout de la coUreiie de Sédages sous sa robe,) 
A quoi suis-je réduit , grand Dieu I 

BRISSAG « ouvrant la porte. Entrez, ma 
soaur. . 

LA SUPÉRIEURE. Parilon, mes révérends, 
de Tenir troubler vos pieux entretiens... 
ahl monsieur Bcaudau était avec tous. 

BBAUBAU, exec un soupir. Oui, ma sœur. 

LA SUPÉRIEURE. Ils vous-cdiûaîcnt sans 
doute, ces bons pères. 

BSAUDAU. Hein?., oui... oui... ils m*é- 
difiaient! 

LA scpiaiivai. 

Air: Om premier prix, « 

Ah 1 dam leur sainte compagnie 
Que le ooar est en dou éaioi I 



Df vous favifliaient,)e parie* . 

BIAUDAV. 

Oui , i^élais ravi sur ma foi. . 

Li SCréEIEVRE. 

En paradis on peut se croire » 
Lorsqu'auprès d*eux od est admis.*. 

aBAUDAO f basa Sédages 
Que serait donc le pufgatolre, 
Si c'était là le paradis l 

LA SUPÉRIEURE. Vous avez hâte sant 
doute du savoir ce qui m'amène près de 
TOUS... c'est une grande et heureuse nou- 
Telle, mes pères... Monseigneur lu cardi- 
nal de Richelieu , doit arriver ici demain 
matin. 

BEAUDAU, SÉDAGBS et BRISSAC Le car- 
dinal ! 

LA SUPÉRIEURE. Le conseil de la com- 
munauté va s'assemhlcr pour délibérer su- 
la manière de recevoir dignement son émîj 
nence, et nous espérons que vous daigne- 
rez TOUS joindre à nous, ainsi que M . bcau- 
dau, pour nous donner tos sagc.< avis. 

BRISSAC. Avec plaisir... certainement. 

SÉDAGES , bas. Et Marie; comment pour- 
rai-je la Toir ? 

BRISSAC, de même, I^is<e-moi faîre... 
(Haut.) Je Tais vous dire, ma sœur... par 
suite de TarrÎTée du cardinal... à laquelle 
nous étions loin de nous attundro, je yous 
Tavoue... nous avons aussi de notre côté ' 
quelques mesures d^urgcnce à prendre... 
des dispositions personnelles. 4. vous per- 
mettrez donc que mon frère reste ici, tan- 
dis que M. Beaudau et moi, nous tous ac- 
compagnerons, 

LA SUPÉRIEURE. Comme il vous plaira , 
mon père. 

BEAUDAU, bas. Vous auriez Traiment le 
front d'aller ù ce conseil ? 

BRISSAC, de même. Il le faut bien , pour 
éviter les soupçons... 

LÀ SU^KllBUai. 

Air de la vahê de Robin. ^ 

Venez vile prendre séance 
Au conseil de nos chastes sœurs; 
De votre sainte expérience 
Venez illuminer nos cœurs. 
BB I s.* ic, d Sédages. 
Gela te laisse un peu de marge. 
A Beaudau. 

Mais qui pcutcncor vous troubler? 
Puisqu*enfin de tout |c me charge. 

BKAURAU. 

Cest bien ce qui me fait trembler 1 
ESSEMBLE. 

ti svpéaiBvaE. 
Venez vite, tic* 

^^ puisqn^il faut en séance 



a« 
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^r~r~ réunir aialyumcs sœurs. 
De nepys trabtr '^ frajrenrt! 



MAriIMMi'flMP. 



SCÈNE IV. 

s£daI}W^ «eo/. Abt me toîIâ libre... 
Hais où'trouver Marie, maintenant?.. Tar- 
rijée 4u (^rdioal ne me permet plus d^hé- 
siter... je la perds sans retour, si je ne la 
décide pas ù me suivra... mais par quel 
moyen?.. {On frappé doucement d la porte 
dif food) Encore!., c'est ù la porte de la 
galerie ae réffllscv Qui donc peut Tenir 
par là?., les dcui: yieillcs de Brissac peut- 
être... Ab! par exenoplel.. {On frappe (le 
nouveau,) Que me Tcut-on ? qui est là ? 

llAHiPy en dehors d'ans vols tremblante. 
Moi y mon père. 

SÉDâCiBS. Marie!., ahl guelbonhourt.. 
mais il ne faut pas qu'elle me reconnaisse 
d'abord... (// rajuate sa robe.) elle f oudrait 
fuir peut-être. . (// «a ouvrir,) Entres, çn- 
Uéz, ma fille. 

MARIE. Je ne sais si ]e dois... je treoable. 

^tD^GE8y lulpaenant la main, Kt pour- 
quoi , mon enfant? 

M^BiUS Je croyais que U. Beauflau... 

SÉDA6E8, refermant laporte, £st-ce donc 
lui que tous cherchiez? 

MARIB. Oui, mon père... Il a ton}ours 
été $i bon ppur moi !.. je Tenais lui dcmau- 
der ses conseils... 

séOAGSSj revenant d elle. !^e puis-jc le 
remplacer?., ne tous a-t-il pas dit lui-mê- 
me de m*accorder toute TOtre confiance ? 

MARIE. Oui, mon père. 

SÉDAGBS. Eh bien... aojeps donc sans 
crainte, et faites-moi Tite TOtre confidence. 

MARIE. Mon père... Ah! je suis bien 
malheureuse. 

SÂDAGES. Slalhoureuse, parce que tous 
aimez ? 

MARIE. J*aime!.. on vous Ta dit... et qui 
donc ?. . 

SJDACUES. Personne. 

MARIE, le regardant aoee un pieux effroi. 
Personne, .i tous lises donc dans Tâmc ? 

SÉDA6B3. Non... )c n^aipas cette puis- 
sance... {Lui montrant un papier,) ftlais, te- 
nez... si un autre que moi TaTait trouve 
pourtant!., c'est bien TOtre écriture, n'est- 
il pas Trai? 

MARIE, voulant se mettre d genonm, Qu'ai- 



|e TQf. . Craee, MM« ptail.. w 
ses pMl 

si tous me eonutissiet tniewt, tous i/mh 
ries pas cette cmlMte.». Vpus i^aimes 4oiie 
bien cet Ernest! 

MARIE, montrant lepopUr. foui ««M^ lu, 
mon père. BHêsi oitt, |e i^ei|ile*<« ^f^ki 
suis bien punie !.. car ftiaie-aftas espoir I 

s£dages. San8espoiiH«.ltero3res«-ToiH 
donc que celui que tous aimes pitfsie «oas 
abaudooner jetant.. -luit lui, ^ni eptfejré 
de sa Tie la certitude que je Tieos d^uoquè* 
rir, et qui «î présent... 4^1 à présent^ qud 
homme est plus heureux sur la tente !.. 

Kinste feimnémr em m^mAmi. 

MAS^B. 

Air : L'hmmblâioit de men péte, (l«abarrBé) 

* ■ » 

Q«!coleiids-fer «*étalt tsmm* ée ta peune Ktai^ 
Akl dqviei-Youa» sBOiwwwr^ swpienite a&osikfiavv/ 
Rendei-ipQi cet écrit». 

I^PMUS« 

Ahl demandeima tIc, 
Mon sang 1 mais paseda, car c*eit tout mon bonlieitf! 

BV8BMBLB. 

Ab I pardonne ma flamniei 
DleapuisBÉiit, ta le toi, 
8*il ala dans BMB aaw 
Ce fal liien malgré md. 

séDAGis. 
Aux transports de maHaaniis^ 
fians remordf liivMoî. 
Quand j*ai Itt danstou sfM 
Le ciel 9*oairrit pour mo^ 

MARIE. Qu'ailes* VOUS pe user éà «Bioi , 
maintenant? 
S<DA6BS. Je penserai , Marie, qite tu es 

un ange, que ton ame pure et candide est un 
trésor; et puisque ce trésor est àmoi, nuHe 
puissance au monde ne saurait désomasis 
me le raTlr. 

MARIE. Hélas! oùMies-Tous que de- 
main... 

8ÉDAQE$. Demain, et... si noud fujon^ 
aujourd'hui. 

MARIE. Moi, fuir aTec tous... 

8ÉDA6BS. Atcc ton époux, Marie... je 
le serai, je le jure! Oui, nous fuirons en- 
semble, loin de cette protince , de la 
France, même... rKspagne nous offire un 
sûr asile... Lu, nous serons unis, hcurcUx 
pour toujours ï 

MARIE. Heureux, nous ne pouTonsTl^tre 
que de l*aTCu de ma famille... quelque ri- 
goureux que soit le deToir qu*elle m*im- 
pose, je dois obéir; je ne tous suiTrai 
pas. 

SÉOAGES. Et tum'aimea... Khbieo,soitl 
demeure, je resterai aussi, flioi^ )e teste* 
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liM fi^'<Nift*iMw»k*M. ç«<9ieî'ai lui pom! 
I# ^MT* p^«r U «ftoxtf 9 eifc im crinae que 
la loi punit 4t,aMrt 

ÏA B«it itatptilt à INlIU 

. jfoMM. Ib Mta^ If faut deoc» puis* 

JléiakM<»l 

8iOA6E8« Si pouninoi ticndrais-îe à h 
Tie, si > te pM-dsi... Ihl Marie^ Made, 
éfta^HM iàtan amour 9 

Oa^nttniCQiDler fatkfBeolmidenièfelagraDia 

porte. 
MARIÉ, avec effroi. Ecoute», U y a quel- 
qu'un là. 

staj^iES* Nfoo^ ce ^'est riei}^ k reot dip 
soir peut-être agitwt une bannière. 

HABIB. Ourres, ouyrez, assures-TOus | 
Car f ai bien peur. 

Sédaset ra poar QtTiir, aa mttnfe Instant on potuse 
pn Tonm^n debon. . 

SBDAGÉS. Qu'entends -je ? 

Il'«8sl9e <f*D«pniir€t oapdut pai. A patUt âe ce mo- 
ment, jasqu*à lain 4e laifièMi i\oixdM9lM£xécaia 
«a morceea ea sourdine. 

H ABX9* ^On .uQup eareri3»eyDn TapréTe* 
nir la supérieure. .. oh I si Ton xne irouTai^ 
icil 

SÉDAGBS. Ne crains rien... {MonirofitU 
parte de gmche^) .Cotte îs&u« est cytoorp* li- 
ore; par là, tu peux gagner le cloître^ 

EttQTasf^^4 

âBADDAtt^ >etiidâbaiiê, fi'adlea pas plus loin 
ma sœur. 

HABIB, s^arritanf. Mou Dieu^ ^e fai- 

. «iftàOBS* Là^ là, dans cette cbambre» 
je tâcherai de les éloigner. 

«la M MMbrpar la pronièm porte 4^ dréito ^Ml 
referme Tivemeat aar eUe. Aetlidiia et Bnisoc 
entrent en oe moment, Beaudau porte une bougie 
aUamôe. 

'^foaeaao B ga B gaQaaBa mn u a t iaa ii BaaetwogQgeo» 

SCÈNE V. 

SÉDiGES, BBISSAC, BEAUDAU, 
OPPORTUNE. 

BHA|H>AD, <n enirawi^ Bonsoir, nui scau^ 

WIJ^AC^ /igui croit la sœur partie, £)i 
bien , l'as-tu yue, enfin ? 

8ÉDA6ES. Oui... Chut! 

OPPOVlvmVE, avunçant la. i ê te d, la, par te. 
Bonsoir, mon révérend... 

aiDAGBS Ma sœur. 

BBISSAC , lui jetant la porte bur le nsz H 
pmitantle verrou, iiotisoir, .bonsoir* 

BiBAimAD^ ioal eu ajllumant Us bo^gks 



sur la ehemiHéé» 4fwè^\f$ liéftéiMkteë du 
iiel M>i«ftt a^ao ivom. 

BBISSAC. Oui... et ^pie le diaMe t*em« 
porte! 

aaaaoaeaaaoaaQaaa Of<^ a< ye<)a a(wa e aae yy' a f^ww> 

scBNfi vr. 

SÉOAGES^ BBISSAC^ BKIUIÛI}. 

BBAUBACf. Encore! nous étions pourtant. 
bien convenus de ne plus lui fajre ^empoiv 
ter personne. 

BBISSAC, ^fânt Sa robe. Que TOUley-YOU;Sj 
c'est plus fort que moi... Elles m'ont lanl 
ennuyé aufesi à leur maudit conseil ! Ce- 
pendant, je m'y suis, bien .coadvvl^j )iein? 
j'espère que j'ai, dit de belles x^hôsès. 

BEAUDAU. Oui, ôb! superbês... lU(ais 
faites-moi donc'le plaisir âemelaîsser tr^n 
quille nn instant , j'ai *|)csoia' de lirQ juon 
brériaire pour ine remettre t^ri peu 

Il s'atsied près de la tal^e et lit. son )>réviAir^ 

BBISSAC. A votre aise, U. ^eaudau,» .^ 
votre aise... nous, pendant .ceitewiKS-jià^ 
nous aviserons aùxuioy^i^ d*aasvMrer aQl,rf 
JQaite... car, mainte oaxit Qn*il ajr;uafi^ch^re 
Marie, je ne pense pas qu il soit nécessai^ 
que nous attendions. kI le cardinal . , 

BEAUDAU, u levant. Je crois bien; il a 
raison, Ernest, parlons. vite... , 

SÉDA6ES. Partir, je ne 4^W^4«.|IM 
.mieux» mais coounent P 

BBAUDAU. Ah ! oui , c'est vrai , com- 
-meat ? je li'y pensais plus I 

BBHMAIS. Et fj pensais, moi,, |^y pen^ 
sais pour lui, pour vous, pour «loi; carfl 
fout que j'aye de la tête pour teutie men- 
ée, à ce qu'il paraît. 

nkObkV. Oui, elle est'beiiiie<?oi!N3«te^ 
te , je TOUS conseille de vous en Tantei^f ' 

BBISSAC. Bonne ou ihauTQÎse, )e ne la 
perds pas, toujours, et voilà l'essentiel..; 
écoutez... Tout à l'heure, des feufitres dé 
la salle du chapitre , j*ai recpnnu que.de 
l'autre côté du mur qui sertde clôture à ce 
jardin,.est le petit bois où nos gens doivent 
être cachés, d^uis cç matin avec i)qs che- 
vaux... En me promenant tantot^J'aw^ 
déjà remarqué le long de lacharmillp Wfi 
échelle convenable po^ij^r l'escalad^^r . 

BBAUDAU. Eh bien? , ' 

BBISSAC. Eh bien, le reste ne .ya-t;Upiis 
seulP aussitôt le «ouvre- feu sonné|,rAaus 
descendons sans bruit, nous dressons V^*^ 
chelle^^noas piquous des deux, et iFienne 
demain le terrible cardinal, nous seroi^ 
loin. 

siDAGES. J^ais^ mon bonmaitre* 

BBISSAC. U, ^^ud^Uf il xesteca .ioi- -. 
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BBàll»All. Ah I )e reste, moi ? 

BB18SAG. Sans doute » partir , ce serait 
TOUS compromettre. 

BBAUOAU. Fort bien, mais quand On me 
demandera... 

BRISSAC. Quoi? ce que nous sommes 
derenus ? tous dires que tous n*en saves 
rien... tous a-t-on chargé de nousgarder, 
nous connaîssica^vous avant ce jour ? 

BBAUDAU. Si je connaissais mon clcve? 

BRISSAC. Je Tcu^dire, connaissicz-TOUS 
les moines... non certainement, pas plus 
que la supérieure, et toute la gent carmé- 
lite,. • VoilÂ donc yotrc réponse toute trou- 
Tée : Je ne les connaissais pas , ils m*oot 
trompé, ce sont des fourbes... 

BBAUDAU. Nh I ça ! 

BRISSAC. Des Tauriens ! 

BBAUDAU. Bien certainement. 

BRISSAC Des impics 1 

BBAUDAU. Hélas I 

BRISSAC. Des... Enfin tout ce que vous 
Toudret... ayez soin seulement de crier un 
peu plus fort que les autres... ça ne man • 
que lamais son elTet... quand l'innocence 
a crié, on n*a plus rien à lui demander. 

BBAUDAU. Mais ma conscience, malheu- 
reux! 

BRISSAC. Ahl dame TOtre conscience... 
elle se calmera plus tard... pour le moment 
comme tous aTcz autre chose à faire , tous 
tâcheret de nV pas penser... 
D le dirige vers la porte de la chambre où est Ma- 
rie. 

BBAUDAU. Quelle infamie! (// va Mr«j- 
S0Qirprè9 de U ttUfle.) Pouttu qu'ils ràus- 
lîsBeoteneore! 

SÉPAGBS, wrèiani Brinac. Où Tas-tu? 

BRISSAC. Jettcr là mon froc; car pour 
monter à oheTill... et toi , tu n'ôtes pas le 
tien. 

SÉDAGBS, àumiêa robe. Si fait, si fait... 

donne... |e mVn charge. 
U )eUe les deux robes dan U chanbre et ea re ferme 

TÎTement la porte. 

BRISSAC. L*instant de partir approclie... 
Toyons donc si notre échelle. 

n Ta à la fendre, on frappe à la poitc du fbnd. 

SiDAGBSf U retenant. Ecoute! 

BRISSAC, bas à Beamlaa, Demandez ce 
qu'on nous Teut. 

BBAUDAU, de mime. Oui... attendez... 
que je tâche de ne pas trembler. (On frappe 
tneore.) Qui frappe là? que Toulez-vous? 

liOUlSB, en dehors. OuTrez-moi donc, 
M. Beaudan. 

BBAUDAU. Louise! oh! la petite masque, 
que Tient-elle faire ici? 

SÉDAGBS. Ah! c'était elle sans doute , 
qui tout à Theurc... {À Deaadau.) Dites 
que TOUS ne pouTez la reccToir. 



BBAUDAU 9 UUé ParUei I je or^is btai !«• 
(Hemij pewiêni contre lafiorU.) Voiile»-TOaa 
bien. TOUS en aUcr, madoiBOiselàer.. esC-oe 
une heure pour déranfer des kommef 
comme nous dans leur retrailef 

LOUlSB, en dêàon^Ce n'est pas ma faute, 
M. fieaudau... on m'a eoferokée dana Té- 
gUse , et je ne sais plus comment faire pour 
regagner ma cellule... si tous ne m'oùrrai 
pas, je serai forcée de sonner le tocsio# 
pour qu'on Tienne me délirrer. 

BBAUDAU , beu. Sonner le tocsin ! 

BRISSAC , de mime. £tte le ferait cofliaae 
elle le dit! ouTrea, ouTrea Ttle, et débar- 
rassez-vous-en après comme TOUS pourra. 

sftDAGBS.Mais... 

BRISSAC. Viens donc! 

tl entraîne Sédages avec hii dans la chambre où est 

Marie. 

aaaeaaQoacoQocQaaQaQQQQQpaQOQQooQoooQaooooo 

SCÈNE VIL 
LOUISE, BEADDAU. 

BBAUDAU , otttrani ia porU éa fond. Al- 
lons, entrez, mademoiselle. 

LOUlSB. Uerci, M. Beaudau... ah! il 
faisait uii peu frais là dedans... tiens, où 
sont donc les autres? 

BBAUDAU. Qu*est-ce & dire, les autres? 
les réTérends. 

LOUlSB. Laissez donc, est*ce qu'il y a 
des réTérends ? 

BBAUDAU. S'il y a des rérérends ! 

LOUlSB. Ecoutez, H. Beaudau^ m cher- 
chez pas à mentir arec moi... 

BBAUDAU. Plait-ilP 

LOUlSB. D abord, ce serait mal pour qd 
cKanoine... et puis, comme je sais tout, 
ce serait inutile. 

BBAUDAU. Gomment, comment? «pie 
saTCz-Toos donc. sM tous plaftP 

LOUlSB. Je Tais TOUS dire.'. • j'étais là 
dans la galerie de l'église... par hasard... 
ai bien que sans y penser je me suis R|i«- 
prochée de la porte , ce qui fait que. .. sans 
le Touloir, j'ai tout vu par le trou de la ser- 
rure... 

BEAUDAU. Quoi ! TOUS arez osé ! 

LOUlSsi C'est mal, j'en conTiens... mais 
TOUS aTcz bien aussi quelque petite chose 
à TOUS reprocher, tous, monsieur Beau* 
dau; car enfin, un chanoine complice 
de... 

BBAUDAU. Moi complice... et de qui... 
de quoi? 

LOUISE. Puisque je tous dis que je sait 
tout. 

BEAUDAU. Tu sais tout, lu sais toutL. 
I eh bien, va te coucher alors, puisque tu 
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o*M plus rien à apprendre. 

iiOOiSB. Sans dire bonseir aux réTëreods. 
Oht ce serait tnà\\ïonnèie.{Oatrani la porté 
de la duanhre,) Venea donc, messieurs les 
officiers... oht ne craignea rien... fai pu 
être cnriense... mais je ne snfs pas mé* 
chante; et ce n*est pas moi qui Tons em- 
pêcherai de TOUS sauTer. 

W e0Q0eQeC98aQ8Q0a0Ceil00QeQ00090Q009909eC9 

SGËNB YIII. 
Les Mêmes, SÉDA6BS, BRISSM]. 

nniSSAGy affectant an air sérieux. Dispo- 
sez de nous, mademoiselle, nous nous 
rendQns à discrétion. 

LOUISE. C*cst bien, messieurs, tout à 
I*heure, je tous ferai connaître mes inten- 
tions... {A Beaudau.) J'espère que Yuilà de 
la dignité ! 

BBAUO'AU. Mais cVst qu*eI1c raille en- 
core!.. TOUS TaTcz entendue... ça tous 
regarde à présent .. moi, j'j renonce d^a- 
bordl.. ah! quelle journée ! quelle jour- 
née! 

n Ta se jeter désespéré sur le fouteuH près de la 

BRIS8AC, prenant la main de Louise, Ah! 
ça, mon petit lutin, il est bien conTenu 
que TOUS ne nous voulez pas de mal, n'est- 
ce pas ? 

LOOISB. Vraiment non, au contraire... 

8ÉDAGBS. Et TOUS nous laisserez partir? 

LO|JIS£ Oui , mais ik une condition. . 
c'est que si on enléTe ma cousine, on 
m*enléTera aussi. 

BRISSAG. YousenleTcr!.. eh! mais... 

BBAODAU, ee levant brusquement, Enle- 
Ter!., qui est-ce qui parle d'enlcTer ici?.. 
enlcTcr qui, Toyons? 

LOOISB. Je Tiens de le dire, ma cousine 
Marie. 

BEADOAC, hors de lui. EnlcTer Marie! 

siDAGES. Plus bas, plus bas!.« calmez- 
TOUS , mon ami ! 

BEAUDAU. Je ne suis plus Totre ami ! 

8ÉDA6ES. De grâce ! si on tous enten- 
dait!.. 

BEAUDAU. Ça m'est égal... je n'écoute 
plus rien.. «un rapt à présent!., ah! cela 
passe toutes les bornes... je m'exaspère à 
la fin! 

LOUISE. Pourquoi donc?., c'est pour* 
tant bien naturel... le capitaine aime ma 
cousine, ma cousine aime le capitaine... 
Ils s*aimenttous lesdcnz enfin... d*unjftu- 
tre côté, on Teut la sacrifier, la faire car- 
mélite malgré elle... comme moi... tous 
Toyet donc bien quH finit qu*on l'cnlèTe. . • 
et moi aussi, * 



BEAUDAU, Quelle honte! I^entendes- 
TOUS?.. l'entendez-TOus?.. une petite flUe 
de seize ans I 

LOUISE. Petite fille. . • seize ans!, .d'abord^ 
j'en ai dix -sept... et d'ailleurs, l'âge ne 
fait rien ici... Si Marie a aimé aTantmoi, 
c'est par hasard, il n'y a pas de droit d'at« 
nesse pour ça... ce qu'il y « de sûr, tou- 
jours, c'est que je n'aime pas encore, et 
que je crois bien qu'on ne m'aime pas 
non plus. (A BrissacJ) K 'est-ce pas, mon- 
sieur, mais c'est égal... comme ça peut 
arriTer d'un moment à l'autre, je toux 
profiter de Toccasion pour être libre... je 
n'en trouTerais peut - être jamais une ai 
belle... ainsi, voilà- qui est décidé, mes- 
sieurs, j'accompagne ma cousine... mais 
soyez tranquilles. (Regardant Brissac,) Ça 
n'engage personne à rien... on n'est pas 
obligé d'aTOir de l'amour pour ça. .. si cela 
Tient plus tard , on Terra. 

BRISSAG, riant. Elle est très amusante, 
ma foi ! 

LOUISE , piquée. Amusante !.. 

BEAUDAU. C'est effrontée qu^il fallait 
dire... Je tous en donnerai, moi, des en- 
léTemens... fi! mademoiselle, fi>.. allez- 
Tous-cn bien Tite dans rotre cellule, tous 
ferez beaucoup mieux... allez, allez. 

n ieut la faire sortir» 

LOUISE, sa dégageante Du tout... je ne 
m'en irai pas aans ma cousine. 

BEAUDAU. Votre cousine... il y a long- 
tempa qu'elle dort, j'espère. 

LOUISE, montrant la ehamkr$. Mids non» 
puisqu'elle est là I 

BEAUDAU. Là!.. Marie!.. oh! elle étsîtUI 

Air de U Multon. de pUisanee. 

G*eo est trop I ahl Yrabnent, 

La fureur me transporte » 

Sans retard qu^elle sorte , 

Els*é1oigiieàrinfttant! 
aai!(SAC 9 d fa fenêtre. 
Ne boufei pas... ftûtei silence I 
Là4>as... woyet ceUe Incar... 
Une feroupe au galop s'atancOi.* 

aiAUDAU. 

Est-^ enoore on nouveau nallieur ? 

On entend tonm§r^ 4 grmkd hrmit, k etoeh4 Centrée 

du eauvent» 

Qui donc id Tient en rislle , 
Pour faire ce bruit infernal F 

LOOISB. 

Est*ced^ le cardinal? 

Le cardinal l sauTei-Yoïis vite ! 
Mallieurcuz » sanvei-Tous bien rite 1 

BnisSAO« (Parlé.) Nous saurer... edn 
n'est plus possible . . . des soldats ont pénétré 
dans le jardin. * ■ ]-■ ■ 

BEAUDAU. Juste ôiel I 
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IWMJDAÔ. Oui< 
ffesssye de lessoaCAer, mais comme 11 tnmblt, 
lioaûe est obligée de raider.. 

Je MBMHfe ! d^ terMw ) 
Si<fétMtfcii, fuelUrer 
Gomment fuir si colère ^ 
Ali I fen mourrai de petirl 

Hantnrei votre osor^ 

RoMpoarsoitt, )e Tespèfe , 

J^THertacolèref 

Mal9 oelmei votre peur I 

UHHMy A la porté ëê gaudie. J'entends 
d<»» pas dans le corridor. .. 

MAUJ»AII. Est-ce qu'ilsTiennent par Ici f 

lit MUVlMmni f en dehors, Coiiduisei« 
moi à leur appartement* 

UlVias» toujours à àû parte. C*cêt la Toix 
de mon oncle... 

i^DAGBS* Le père de Marie Iw 

BEAUDAU. Nous TOilà bien. 

LOCISE. Us approchent*. • sauve qui 

Eve se NUITS dans la «lianbie oà est Bfèriei 

I4A SUPiluIDRBy m dehors» Mais^ mon* 
seigBQUfy s'ils reposeal... 

LE GOOTKRllEOR. On kf rèTeilkra. 

MMSAfi, d Sééages. Allons... il u'y a 
plus que Taudace qui piliss* nmis tirer 
d'affaire... yUeà nos robes. .. 

IS GQI^VBnilBDIli #fi ésh^Si mais plus 
près. Ce sont de faux iliotnes ^ tous dis*«îei 

«iOAfliS et uUflAAA» f'arrJticiil. Des 
faux moines! 

• MAWMI* Tout est décotivertii. quede- 
Tcnir? {On frappe d la porte.) Ahl chaque 
coup me répond là ! 

BRISSAC ^hoêà Béawkm, Dites que nous 
que nous sommes partis depuis une heure. 

BEAUDAU» comme hébété. Oui. . 

SÉDAGES. Par le jardin, 

BEAUDAU. Oui, On freppe eaoore. 

BRISSAC. Du aaug-^froid surtaul. {Mon' 
trant Sédages^ ) Il 7 ta de sa Tief 

BEAUDAU. Oui. 



LE GôfftnSRHElsrRs en dehors. Outrez, au 
Min du Roi! 

SÉDAGES. Songea^ que Marie serait dés- 
honorée î 

BEAUDAU. Oui. . 

Ob frappe pins fort 

BRISSAG9 tuissoèmni tu main. Du calme, 

du calme I 

BEAUDAU, tremblant. Ouf, oui... 

Wdeges et BrîiMc enfinei dans la ehamM apiièi eu 

avoir retiré la dé. 

lit MUVERUBUR. Outrire^TOus enfin? 
BIAIIDAU» On Y TiM* cy^y ta. 




n ouvre. Le GoavevMir«mi««iilvl délai 
le, dXtooilaiie et d*uii pdoUm ée paiilai, àm 

inéme instant» la porte du fond s*oqvre anaaitM 
ron toit encore des gardes da» ht galerie «une 
ricrn de rdgliie^^ Ofl nOliime les tfMgies; 



BEAUDAU» LE GOUTSUNSUà, L4&U* 
PÉRIEURE, OPPORTUNE, UN 
CH£F,0^9« 

u Gommunnjiir^ éàBèr ê mm ^ Teoe^i^es ' 

bien tardé à ouvrir, monsieur le chanoine. 
. BEAUDAU. C'est que je... fe lisais mon 
bréviaire... 

LE GOUVEBHEUR.*Vûus lisiex Sans lumiè- 
res? 

BEAUDAU. Non... le, tent... au Ikioment 
où on a ouvert la porte. .. îe courapt d*aiff 
voyez-vous... 

Le GOUVERIOBUR. Assex. 

iSEAUDAi}. Oui , monseigneur. ' 

LE GOUVERHEUR. Oû sont les deux prér 
tendas moiaes arrivés ici ce matin ? 

BEAUDAU. Les révérends? 

LE GÔUVËRIBUR. Les atez-tous Uen 
pri3 pour des révérends 9 en effet?.* Ne les 
connaissiez-vous pas? 

BEAUDAU. Moi?., du tout| monsieur I4 
comte... pas le moins du monde. 

LB GOUVERNEUR. N'cst-ce pa9 là leur 
chambre ? 

BEAUDAU. Et la mienqe, oui*.» i^^Le gou- 
verneur fait un signe aux gardes,^ liais ib 
n*y sont pas.. . il j a plus d*une heure quHli 
sont descendus au jardin , et.^. |^.Qe les ai 
pas revqs depuis. 

LE GOUVERifEUR. Se çeraicnt-ils évadée 
par là?., {du chefde$ gardes,) Allez, visi?- 
tez partout, et revenez me rcn<lr($ coiji^pte. 

LA SUPÉRIEURE. Serait-il indiscret 4^ 
TOUS demander| mofiseigneur^ de quoi sont 
accusés les révérends? 

LE GOUVERNEUR. Les rétcreQdsI,.Coiii7 
bien de fois faùdra-t-i] donc to,us di'fe que 
c^ sont des fourbes?,. On s*est assuré aue 
ce sont les agens d'un horrible complol 
tramé contre la tie du cardinal ; et q';iMls 
n*ont pris la robe ténérée de deux mis* 
sionnaires en renom, qu^fm d'approçhef 
plus aisément de son Éminence , et la frapT 
per à coup sûr. 

BEAUDAU. Quelle atroeitél.. NoqLf ça 
n'est pas vrai... ^uxj^ ass^ssin^ le ôaroÎL- 
nal!.. les pauyres f arçoDS«.r c est une iip* 
fâme caloniQÎc ?.. 

LE GOUVERNEUR. Qu*e^t-çe 4 dire?,, 
vous les Qonnaissiexdopc? 

BEAUDAU. Moi?.. nbti| mon^giMVf 



l'habit m fur fjLt pa moihb. 
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non y )a Toulais ^ir» seulement qu'ils ne 
m*ont pas fait Tei^t.,, parce que leur phy- 
sionomie*., leur langage... et quant à un 
coinploty je jurerais... Toilà toi;t ce que je 
peux TOUS dire. 

LIS fiOllVElUQEllJl^. U suffît, monsieur, 
nous reviendrons à tous plus tard... (Au 
chef des ^ardês gui rentre.) Eh bien? 

LE CUBIF. Nous n'avons trouvé person- 
ne. •» {Le goi^vemeur regarde BeauaaUf qui 
cherche d se donner une contenance^ en levant 
Ueyeum au. ciel et en tournant ses pouces Cun 
mviour de l* autre,) îdais contre le mur d'en- 
ceinte nous avons vu une grande échelle. .. 
près 4e l'échelle, nous avons remarqué 
l'empreinte de plusieurs pas d'hommes... 
et vers k haut du mur quelques dégrada- 
tions... Il nous a paru probable alors que 
ceux que nous cherchions avaient fui par lu. 

BKAUDAU. C'est évident. 

LE GOUVERNEUR. Silence!.. Faites mon* 
ter sur-lc-rchamp vingt gardes à cheval • et 
qu'ils courent dans toutes les directions 
sur la trace des fugitifs. .. (Ala supérieure,) 
àegagnens Totre appartement » ma sœufé 

BBAUDAU, d ff&rty respirant. Ah!.. 

IM OOi^VERHEUE* Yous, monsieur, sgi- 
Tez-nous. 

BSADDAU. Avec plaisir, monseij^eur. 

Sa œ nmneot on entend heurter un meuble dans la 

chambre de droite. 

BBAUDAU , se laissant tomber dans un fau* 
UuiL Je suis mort! 

LE GOUVERNEUR. Il j a quelqu'un ^ans 
cette cban^lre. 

BBAU^AU» à part. Ce sera la petite Loui- 
se.... elle ne peut pas tenir en place! 

LE GOUVERHEUR. Ainsi, monsieur, vous 
in^en imposte? !•» Et)aclé.f. où est-elle? 

BEAUDAU. La clé... je ne sais... je se 
Faipas... 

LE GOUVERNEUR, aitm gardes. Qu'on en« 

fonce eette porte 1. 1 

Les l^ardes s'avancent iKm# t^iéente^ son ordre. Ait 
même iMtÉiti la porte abonne iflédagetetr ' 
paraîssenl. 



SCÈNE X. 
Les Mêmes, SÉDA61!9j BRIS8AG. 

gÉDAfiEB, «n entreaU le premier. C'est 
inutile, monsieur le comte. 

Ll GOWnuiBm. Des officiers de cara- 
biniers ! 

LA 0up£buburë et Opportune I se ca- 

ckani lés yeum. Des earabiniers I 

LE GOUVERNEUR* IJIpssieurs de Sédagcs 
et Brissacl*. Et votis lé sarieZ;! monsieur 

rettonoiwt 



LA supiRlEURB. Ml! monsieur Beaii- 
dau ! 

OPPORTUNE, fitonsieur Beaudau! 

LE GOUVERNEUR. Quel motif VOUS ame- 
nait dans ce couvent, messieurs? 

BRISSAC. Est-il hien nécessaire de tous 
dire, monsieur le comte, que ce n'est pas 
un complot contre \tt vief du etfrdlnrat? 

LE GOUVERNEUR. Pas de plaisanteries, 
messieurs, la circonstance est grave, et 
n'en comporte pas... Bst>ce t#os qoi vous 
êtes introduits ici ce mafin sous les \kéAX^ 
de moines? 

BRISSAC. Oui, monsieur le comte, nous 
ne gagnerions rien à le nfci', c'est mon 
camarade qui était le franciscain^ et moi^ 
le capucin... indigne. 

OPPORTUNE. Safirrte-Tîerge!.. quand je 
songe que j'ai failli me confesser î.. Ahî 
M. fieaudau! 

LÀ SUPÉRIEURE. U. Bcaudcau I 

LE GOUVERinBUII. £t qu6 soirt donc de- 
venus les misérables qui étaient àf^îvcS 
hier à Tou^s, sôusles m(^mes habits ^ 

BRISSAC. Ma foi, monsieur le comte, il 
paraît que sans no^is en douter, nous^yons 
rendu un ^rahd sefvîcc A son éminence; 
car, grâce à norus, tos deux coquins sont 
en ce moment sous bonne garde à l'hôtel- 
lerie de la Croix-Blanche. 

BEAUDAU. C'est vrai. 

LE GOUVERNEUli. Comment cela? 

BRISSAC. Aul arrêts forcés , pendant 
que nous prenions leurs robes... Voyez 
pourtant : si nous avions été plus raison- 
nables le premier ministre de France était 
perdu. On ne sait pas dOmbien les mau- 
vais sujets sont utiles dahs un gouverne- 
ment! 

LE GOUVERNEUR. Bien VOUS en prend, 
en effet, d'avoir rendu ce sartice au car- 
dinal Cependant, inessfearsy jusqu'à ce 
qu'on ait reconnu la vérité de votre décla- 
ration, je dois m'assure? 4e vflre per- 
sonne. 

SÉDAGES, vivement. C'est juste, oi^i| 
monseigneur, emmenez-iiettf m# PMHIS s^ni- 
mes prêts à vous suirre* 

n entraiee Beandan pour suifie le gauvemcnr* Pen- 
dant ce mouvement le chef def gardes qui a r&* 
marqué que Sédages a refermé la porte avec in- 
quiétude, Tenti^ouvre et regarde. 

LE GHEl^ DES GARDES. Itlais il jT a en- 
core quelqu'un là... 

Tout le monde t^arrSte. 

LE GOUVERNEUR. Que dites-vous? 

SÉDAGES. Rien... rien.* . ce sont pos ro- 
bes qu'il aura vues dans l'otnbrç. 

LE CHEF DES GABOES. Elles rç^ue^t 
donc toutes seules les rohes? 
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LB MaAttU nftATftàl.. 



US GOUVBUeim. Yoyet...as9Drei«TOii8l 
SÉDAGBS, d part. Paurre Marie! 
BBAUDAU. C'est notre coup de graine t 
LB CIIBF DBS GARDES ^ sur ta ritourneUe 
du morcenu tutv^nU 

Vcon* Yenei... mwiieigirur rofdanae... 

U entre en tenant iTnne vaio Marie et de TMitre 
liOttiie, qui le cacheat de leur mieux dan3 leurs 
robes de moines. Tous les gardes les examinent 
, afee ouriosîté. La mpérieure et Opportane ont 
i*alr scandalisé; Le gouveinenr* en reoonnaitsattt 
te femmes ne peut s*empècUer de sourire. 

LB GOVVBEHlua. 

« 

Air notfVMtf de M* Doehê» 



Pour cette fab, messieurs , {*en ai bien Taestirancet 
Ce n^éiait pas contre son émineAce 
Qu*nn conploi se tramait id !•• 
ji U iupérUure, 

'Pour vous aussi , ma sœur, je pense , 
Le doute doit 6tre éclaird. 

LA SVPÉaiBVlB. 

Ah! crojei» aM»seigneart 
A Opporiunê, 

Pour le couvent quel déshonneur I 



■A»» , LOOISBy fiDAGBS 9 BBAVDAU. 

Qud moment 1 6 terreur! 
» Contre nous tout conspire» 
A peine je resplre««« 
L*eflhM glace mon cœur* 

LA gVPBBIBVBB et OrPOlTDHB. 

QneUa honte, au s«ur« 
Hélas 1 que va-t-on dire? 
Contre nous tout conspire, 
Armon»4ioos de rigueur, 

LB GO«TBailBVB. 

A punir une erteury 
Leur cAoi doit suffire t 
Et déjà leur martyre 
Désarme ma rigueur. 

BRIS SAC et LB CBOEITB, 

Surénes qud malheur 
Une impnidence attire I ^ 
Combien leur sort inspira 
Dlméréi k mon cœurl 

LB CMNmBmUB , d Uêupérieure. Calmev- 
TOUS9 ma sœur, calmez-TOUs... de i*indul«- 

LA SunteORniB. Non* monaeignear, 
DOD f l'indulgence serait ici de la faiblesse. 
LeTezees capuchons , meBdemoiseHes , je 
tous Pordonnel 

s£daobs. N'en faites rien I quoi ! de- 
vant tout ce monde..* ahl monseigneur, 
laisseriez-TOUS deshonorer ainsi de pauvres 
jeunes filles ^ que le hasard seul a compro- 
mises P.. 11 n*j a ici que nous de réellement 
counables... avant de les exposera mou- 
rir de honte, qu'on nous laisse au moins 
essayer de réparer nos torts ! 

LB GOUVBRBBUR. Votre intention est-elle 
▼raimeiil de les r^arer? 



siDAGBS. Sf nous étions tsseï heuretnc 
pour obtenir Taven de leur famille. •• 

LB GOUVBRHEim. Après un pareil éclat ^ 
je ne vois pas ce que des parens auraient 
à faire de mieux. 

' BBADDAU, basdBriuêe. Vous épouseries 
donc aussi ? 

BRISSAC, de même. Pourquoi pas, c'est 
original... et puis cette pauvre petite... 

BBAUDAD. lui ierrant U ma/n. C'est bien , 
capilaine, c*esttrès bien. 

BRISSAG. N'est-ce pas que j*ai du bon ? 

LB GOUVBRBBUB, après avoir caueé heu 
eecee (a supérieure. Je voudrais comme vous^ 
messieurs, épargner à ces demoiselles la 
douleur d'être reconnues ici... mais nous 
n'atteignons par là que la moitié de votre 
but..> car demain tout le couvent... 

siDAGBS. J'y ai songé, monseigneur..* 
ordonnes que personne ne les suive bors 
de cette salle; qu'elles puissent regagner 
seules leurs cellules... en passant près du 
cloître, elles y jetteront ces robes; çt de- 
main , il sera impossible de deviner qui 
d'elles on de leurs compagnes les aara 
laissées là 

LB GOOVBBBBDB, se tournant vers îa, aic- 
périeure. £n effet.. 

LA SUPÉBIBDRB. Impossible, monsei- 
gneur... en sauvant ainsi la bonté aux 
vraies coupables, on laisserait planer le 
soupçon sur celles qui ne le sont pas... et 
c'est une injustice à laquelle ma conscience 
me défend de me prêter. 

LB GOUVBRHBDR, oMc regret Votre scru- 
pule est fondé, madame, quoiqu'il puisse 
m'en coûter, je n'insiste plus. 

L*ordiestre reprend le motif de la mardie des moines 

de la fin du premier acte jusqa*à la cbnte du ri* 

deau. 

LA SDPÉRlBUBB, s*a9ançant. Allons^ mes* 
demoiselles, obéisses. 

SÉOAGBS. Arrêtez! monseigneiirl.. {Le 
gouverneur fait signe qiCU n*y peut plus rien\ 
U U tire à C écart.) Kt si l'une d'elles éUit 
votre fille. 

LB GODVBBBBDB. Que dites-vous ? mon- 
sieur 1 [Après un moment d'hésitation.) Sor- 
tez, mesdemoiselles... restez madame!., 
que personne ne bouge. {Bai d Sédages.) 
Denmin le cardinal signera votre contrat. 

Sur un geste du gouverneur, les rangs des gardes se 
sont ouverts ; Marie et Louise 8*4loîgncnt , en m 
caduint toujours de leur mieux* La sap^neura et 
Opportune suflfoquent et veulent les suivre; na 
nouveau geste du gouverneur les arrête. Beaudaa 
est radieux, M. de Pont-GouflaT revient à Sédages 
et lui tend sa main , qw oelaiHa porte à ses lèvm 

FIN. 
laspr. de J.-1U Hfran, passage d« Gaire^ 54* 
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MARGUERITE DE QUÉLUS, 

(24 AOUT I572.) 

DRAME EN TROIS ACTES, 

|)ar MM. l^tsxuf^tv^ ]paitl imufitr et ht iTaotrgne^ 

ftEPBÉfiEKTJ POUR LA PREMIERE POIS, 80R LE THiATEB DE l'aMBIGU-COMIQUE , LE 24 AODT 1835. 



rfiBMftNAGBS. ACTEURS. 

LC COMTE DE QUÉLUS... M. Sr^EaHBti. 

LDDOVIG,Miii ncrto • M. Albbrt. 

M ABGUERITE , sa Elle. .... M"» Gauthibe. 
LE BARON DESAINTLUG, 
son ami • • . M. St*Firuim. 



personnages. acteurs.. 

D*ALBÉRON]genlilsIionime5| M. Émilb. 

LAYARDIN \ proresta ns...) M. CvLUBB. 

JCLkVDK HONORAT, mints- 

V tre protostant M. TnéHABD. 

HENRI, page, ftgë de i6ans... M. Julbs. 

\ 
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ACTE PREMIER, 



9 JOUI 1572. 

Uae salle «le l*h6lel de Qa^lus. — Mosîqae de bal. — Trois dominos roasqu^ entrent par le fond. — Un 

psge les sait| et les observe avec attention. 



SCENE PREMIERE. 

D'ALBÉRON, LUDOVIC, LAVARDIN, 
en domittOSj et masqués^ HENRI. 

LAVARDIN. Paur ici , Ludovic, par ici , si 
In restes plus' loDfi-teras dans ce bal, tu ne 
seras pas maitre de tes transports. . . surtout 
à l'aspect de ta belle cousine... et j'en suis 
sàr, on te reconnaîtra. 

ifUnavic. Tu le veux, je m'abandonne 
à toi ; mais convenez du moins, amis, que 
marguerite*. • 

D'AEsiRON, monttamt Henri quiUs exo" 
mine aujond du théâtre. Sîlence I on nous 

observ^. 

LAVARDIN, au page. Que veux -tu de 
nous? Qu'aft-tudonc à nous suivre des yeux 
comme tu le fais ? 

HENRI . Mes gentilshommes ! . . vos noms, 
vos noms, entendez-vous... Je suis chargé 
de vous les demander. 

S* Aimix. 



d'albbron. Pardîeu ! mon jeune cava- 
lier, le noble comte de Quéius remplit mal 
les devoirs de l'hospitalité. . . A'^t-on jamais 
adressé pareille question à ceux que Ton 
a invités à une fête ? Nos noms !... 

HENRI. Il me les faut , messeignenrs. . s 
ou bien alors ôtez vos masques. C'est 
l'ordre de mon maître. 

d'albéron. Eh bien ! va dire à ton maP 
tre que moi , baron d\.. 

LUDOVIC , bas. Au nom du ciel ^ ami / 
contiens-toi. 

LAVARDIN, bas. Laisscz-moi faire. {Haut 
en passant près Ai jeune page. ) Vous ne 
voyez donc pas que ce jeune gars plai- 
sante... Le comte de Quélns ne lui a point 
donné cet ordre ridicule ; il nous connaît , 
il nous a serré la main à notre entrée dans 
le bal... Tons trois bons gentilshommes , 
bons catholiques surtout... (Mouvement de 
colère ded'Albéron» Laçardin lui dit bas en se 

T. iHij 
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retournant oers lui.) Quand je te dis dé me 
laisser faire... ( Haut à Henri,) Oui, bons 
catholiques , et gardant le masque dans ce 
bal pour accomplir un^ pépiteoct*.. £!p* 
fin, 6*il faut Ite aiie t)Iiis.if. - ; * 

( H lui parle à Voreîlle. I.e jeuoA pige salue pro— 
fondémeot et se retire. ) 
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SCÈNE II. 

D'ALBÉRON, LUDOVIC, LAVARDIN. 

LAV AUBIN , se démastfuant. J'étais bien 
sûr qu'il flairait par s'en aBf r. 

(D*AlbëroD et Ludovic se démasquent aussi.) 

d'albeeon. Que lui as*tu dit ? 

LAVAHDIN. Les ti'ois premiers noms de 
catholiques oui me sont venus en tête. 

LUDOVIC. Tu as osé.. . 

LAVAEDIN. Pourquoi pas? 

d'albékon. Moi, passer pom- un catho- 
lique... 

LAVARDIN. Le beau mallieur!... Je les 
hais autant que toi, d'Albéron ; c'est poui' 
cela que je les trompe sans remords. Par 
Jean Calvin, nous voilà maîtres de la place. 

LUDOVIC. £t moi , je reviens aujour* 
d'hui dans la maison de mon oncle, cette 
^naison ou je fus élevé avec Marguerite , 
ou tous les deux , enfans encore , nous 
formions des projets de bonheur qui ne se 
réaliseront jamais. Trois ans ont passé sur 
ma tête , et mes rêves se sont évanouis... 
Plus d'illusions, plus de croyance à l'ave- 
nir. Aujourd'hui, la religion nous séparei. • 
La religion..... j'étais catholique comme 
elle... tj'est à vous , amis, c*est à Claude 
Honorât surtout, notre respectable minis- 
tre 9 que j'ai du de recoimaître inon ev~ 
rfujr... J'ai abjuré sans peine, sans regret, 
un culte menteur , qui vend au poids de 
l'or son zèle , sa charité , et jusqu'à ses 
prières, qui ipteiprète tout ce qu'il y a de 
saint et ae sacré au gré des intérêts , des 
passiofis, des crimes de quelques hominf^. . • . 
rfon , je ne regrette point de ne plus être 
oïdiolique. Mais ici.*, non onde... cebii 
qui prit tant de soins de ma jeunesse.... 
mais elle, elle que vous avez vue , si belle 
et que j'aime tant... elle dont j'ai reçu les 
sermens , et qui dut être mon épouse... 
Que vont*ils dire ? Ce qui est pour vous » 
pour moi, une bonne action dans ma vie , 
ils l'appelleront une l&che défection... de 
quels noms va m'accabler leur colère?*. 
Aussi vous l'avez vu , je me suis intro- 
duis ici en cachette, conune ua criminel , 
potu: être chassé bientôt, chassé par Mar* 
gi^tfii^tAJi^! p«cdofuia-iiM^«îtoutnMNi 



courage m'abandoime, et si je pleure, moi, 
moi , un homme que vous avez vu cent 
fois braver la mort sans être ému... oui, je 
pleure». . Dardionnez-Dioî , pardpnne^-moL 
ft D'AUiBltév. lu^aurais (|i> t^doric, t'é- 
pargner un cbagfin que J'excuse, en ne ve- 
nant point dans cet liôtel , en n'obligeant 
point, poiu* (e complaire, de bons protes- 
tans tels que nous à être témoins d'une fête 
qui est pour nous une insulte , pour nos 
ennemis un triomphe. 

LAVARDIN. Au contraire, il a bien fait 
de nous conduire à ce bal ; moi , je m'y 
fois fort amusé Aux.d^pfss de tous ces 
damnés catholiques, j'ai fait parmi eux 
une ample provision de ridicule, et je veux 
en égayer pendant six semaines nos amis 
les plus sévères , Claude Honorât lui - 
même., et toi aussi, d'Albéron. 

d'albêron. Tais-toi : pour un Hugue- 
not, tu aimes trop à rire. 

lavaudin. Je ris par charité chré- 
tienne : que deviendrait notre pauvre aini 
Ludovic, s'il. n'avait que tQÎ auprès de loi. 
pour le consoler de ses chagi*iiis... avec Com 
austérité que rien ne peut fléchir, qui ne 
pardonne aucune faiblesse hamaive. N« 
vas-tu pas le blâmer d'avoir voulu revoir 
sa cousine? c'est moi qui le lui ai con- 
seillé... oui 9 c'est moi,«. ^ tout en riuH» 
I' 'avais en vue l'intérêt de notre sainte re- 
igion... Je me disais : il est aimé d'elle , 
de plus, il est fort éloquent... Eh bien! 
tout en lui parlant d'amour, il lui prêchera 
la morale de Jean Calvin , il lui prouvera 
qu'elle a tort d'être catliolique, enfln il 
la convertira. 

LUDOVIC. Que dis-tu ? la convertir ! 

d'albéron. Tu es fou. 

LAVARDIN. Soit « ipais un fou donne 
quelquefois de sages avis, et tu suivras les 
miens y n'est-ce pas, Ludovic? 

LUDOVIC. Peut-être.. Quel est cet hom- 
me? 

LAVARDIN. Aosnds dottç.«. le harem 4e 
Saint-Luc , un capiuine des gardes de la 
reiae-mère. 

d'albèron. L'aine dawmfe do aurà* 
chai de Tavannes... un de iu>s ennanis Us 
pfau cruels. 

LUDOVIC. Et avec lui ce jeune page imi 
nous espionaaiit tout à l'heiire*.. Tous les 
deux viennent à nous. Attention ! 

(Ils remettent leuri mai^aes ) 
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SCENE m. 

!.£« M^£8, LE BâHON de SAINT-LUC, 

H wec lut, IfËNRL 

8AIXT-LIIC , à Henri C'est Lien î retire- 
toi... {A luî-mêmeJ) S'introduire ici sous 
des noms sup]M)sés ! quels peuvent êti^e ces 
trois homuies ? 

(Il descend lentement la scène.) 

LAVARDIN. Allons , boD , TespionAage 
recommence. 

D^ALBÉROiv, bas. Ton ennemi person* 
nel y Ludovic , plus que tu ne peux u^oire. 
II se vante publiquement d'obtenir bien- 
tôt la main de Marguerite. 

LUDOVIC y QQec colère. Lui , son époux ! 
(// marche sfers Saint^Luc , Lavardtn a fait 
le même mouçement» Saini^Luc se trouve en^ 
ire Ludooîc qvi est à sa droite , et Lapardia 
a sa gauche. Il reste immobile, les regarde » 
et semble attendre (/u'on lui parle.) Noble 
baron de Saint-Luc...] 

LiW.AaDiN, en riant. Nous sommes heu* 
reux que tu veuilles bien t'occupa* de nous 
comme tu le fais depuis ^quelques mini^tes. 

SAIXT'LUC, souriant amèrement. Peaux 
masques , vous abusez de la licence que ce 
bal vous accorde , il est peu généreux à 
vous de me prendre pour le but de vos 
railleries , moi ; car je marche auprès de 
vous à visage déco^vert , et vous , ce n'est 
qu'en cacbant le vôtre que vous vous iêtes 
introduits dans cette maison ; vous avez 
sur moi trop d'avantages ; mais si , un ins- 
tant seulepnent , l'un de vous trois voulait 
se démasquer, je verrais alors sur quel 
ton je dois lui répondre. 

LUDOVIC. Qu'il t^ suffise de savoir, ba- 
ron de Saint-L]uc, que tu as devant toi un 
honunc qui n*est pas ton ami. 

D'ALBÉROrv. Un autre qui te hait ^ la 
mort. 

LAVAEDIN. Un troisième qui se mnque 
de toi. 

SJlINT-LUC y portçnt la main à son çpée. 
Misérable?... 

LUDOVIC. Non, c'est moi qui t'ai of* 
fensc le premier, et le premier aussi je 
veux mesm^er mon épce avec la tienne. 

SJUNT-LUC, aprcs wi moment de silence , 
et s' étant iout-h-fait approché de Ludooic 
comme pour lire dans ses yeux. Eh bien !.. » 
eh bien!... oui, c'est toi qui le prernier 
sera mon adversaire... j'y consens, je le 
veux. Ecoute donc... toi, qui n'es pas 
mon ami, et que cela vous profite, à toi 
qui me hais, à toi qui te moques de 
moi!.,.. Qui 4ju^ vous soyez , vous avez du 



apprendre que le baron de Saint-Lue d'« 

i^amais reculé devant une rencontre au 
?ré-jaux-Çlei*cs ; il y a plus , soit adresse , 
isoit bonheui*, il est bien rare que mes ad- 
versaires n'aient pas eu avec moi leur der- 
nier 4ud... mais aujoiud'hui, je ne puis 
vous donner satisfaction. 

LUDOVIC. Comment? Pourquoi? 

SAINT-LUC. Ce matin même , j'ai fait 
un vœu! 

TOUS TROIS. TJn vœu ! 

SADiT-LUC. Tous devez me comprendre, 
vous qui êtes de bons catholiques, car 
vous l'avez dit , et il faut que vous le soyez 

Îour être admis dans cette maison... £h 
ien ! pourquoi ce mouvement? pourquoi 
vous détourner avec colère? vous êtes de 
bons catholiques^ n'est-il pas vrai ? et vous 
approuvez ma fidélité à remplir le vcra 
que j'ai fait. 

LUDOVIC. Quel est-il donc enfin? expli- 
quez-vous. 

SAINT-LUC. Madame la reine-mère m'a 
fait jurer sur la châsse de monseigneur 
saint Denis de m'abstenir de tout combat 
singuUer jusqu'à ce qu'elle-même me re- 
lève d« mon serment. C'est une trêve de 
Dieu , inesseigneurs ; mais si tel est votre 
bon plaisir, moi , baron de Saint4iUc , je 
vous aj<Mjrne tous trois , l'un exprès l'autre, 
À la fin de cette trêve. 

LUDOVIC. £h bien ! . . • nous attendrons. .» 
Ob! avec impatience, capitaine. 

SAINT-LUC. Rassurez-vous... je prierai 
Dieu et madame la reine-mère pour que 
vous attendiez le moins long-tems pos- 
sible. 

LUBOVic. J'y compte. 

SAUITHLW. Et maintenant que notu 
devons nous battre ensemble , conune il 
est bon qu'ea tems et lieux j€ puisse voai 
reconnattre... me ferez-vous l'hoimear de 
lever votre masque ? 

(Tons trois vont se démasquer : entre le eomte de 
QuéUs y qui « entendu la dernière pbntse.) 
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SCENE IV. 

Les Mêmes, LE COMTE DE QUÉLU6, 

LE COMTE y à Saini-Lue. Non, mon 
ami... no^, je ne veux pa^ <{ii£ yous ia-f 
sistiez davantage. 

LAVARDiN , tas. Le comte de Quëlns ! 

LUDOVIC. Mon oncle! 

LE COMTE X^dbqu'ik soient, cesgentiki* 
liomn^es $opt mes liôCes, et puisqu'ils re-* 
tu^iefit de se découvrir, nul ici n'a le dioit 
de l'exiger* Je UâAse le zèh înooosidéQé 
de mon page qui a oolrfpasaé MQMWORdMi 
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Je donne ici un bal , un bal masqué ; ceux 
que je reçois à cette fête peuvent manquer 
de confiance en moi , sans que pour cela , 
moi, je manque envers eux d'égards et de 
discrétion. 

LUDOVIC , bas à Saînt-Luc. Soyez sûr 
que vous ne tarderez pas à me connaître. 

d'albébon. Et moi aussi. 

LAVAHDir* , riant toujours. Et moi aussi. 

(lU sortent après avoir salué rcspcctuciMement le 

comte de Quélus. 
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SCENE V- 

LE œMTE DE QUÉLUS, LE BARON 
DE SAINT-LUC. 

LE COHTB. Seigneur bai'on, vous m'a- 
vez fait demander un entretien secret.., 
que me voulez-vous? 

SAi?(T-LDC. Eh quoi ! ne m'avez-vous 
pas deviné? n'avez-vous pas vu mon trou- 
ble mon émotion auprès de votre fille ? 
et voulez • vous me contraindre , moi , 
homme grave , et qui ne sais que me ser- 
vir d'une épée, à vous dire que j'aime 
Alarguerite , et que le plus ardent de mes 

vœux... 1 C5 • 

LE COMTE» Arrêtez, monsieur de Samt- 
Luc. . . Malgré toute mon amitié, toute mon 
estime pour vous , je n'ai plus le droit de 
vous nommer mon gendre. La main de ma 
fille est promise à son cousin. M, de Nanr 
gis , depuis longues années... 

SAINT-LUC. M. de Nangis! dites* 

vous?... 

LE COMTE. C'est une union de famille, 
arrêtée dès l'enfance ; nous attendons de 
jour en jour ce jeune homme que je veux 
présenter moi-même à la cour. La mau- 
vaise santé de sa mère , qui était ma sœur» 
a retenu long-4ems Ludovic éloigné de 
BOUS , et depuis plus d'un an que nous 
avons eu le malheur de la perdre , mon 
neveu, tout entier à sa douleur, ne nous 
a donné qu'une seule fois de ses nouvel- 
les ; mais maintenant il est prévenu que 
nous l'attendons , et il ne peut plus tarder. 
SAINT-LUC , à part. Ludovic de Nangis î 
Ah! si mes soupçons étaient fondés !... 
( Ici il ifoit i>enir Marguerite. ) Marguerite ! 

SCÈNE VL 

Les Mêmes, MARGUERITE, 

LE COMTE. Te voUà, fbon enfant. 

Saegubeite. Mon pèi^e... comment me 
trouvez-vous? Cette toilette a fait l'admi- 
tation de tout le )>al. 



LE COMTE. Cette toilette t'occupait de- 
puis trop long-tems... voilà ce que jeblime. 
MARGUERITE. Ah! VOUS êtes sévère; 
mais qu'en pense monsieur de Saint-Luc ? 
SAINT-LUC. Pardon : c'est aussi mon avis. 
MARGUERITE. C'est montrer bien peu 
de courtoisie... Savez- vous bien, mon- 
sieur, qu'il n'y aqu^ ces maudits huguenots 
qui s'avisent de condamner lé tems qu'une 
femme passera sa toilette.. . prenez garde de 
leur ressembler en cela , au moins , car je 
finirais par vous croire hérétique. 

SAINT-LUC. Vous les détestez donc bien, 
les huguenots? 

MARGUERITE. Si je les déteste, mon- 
sieur?... et comment ne pas détester des 
gens qui , à la soie et au velours de nos ri- 
ches vêtemens, n'ont pas craint de substi- 
tuer la laine et la bure ; à nos superbes 
dentelles , la toile grossière ; à nos pom- 
peuses cathédrales, resplendissantes d'or 
et d'azur, quatre murs d une grange qu'ils 
appellent un temple ; au plain-chant de 
nos prêtres , aux solennelles harmonies de 
l'orgue une obscure psalmodie qu'ils ap- 
pellent un prêche ; des gens , enfin , qui 
n'ont à ofïrir à leurs malheureuses épou- 
sées, en échange de nos brillans carrou- 
sels, de nos bals et de nos mascarades, 
que la lecture de la Bible.*.. Si je les dé- 
teste, monsieur?... mais je fais plus; je 
les ai en horreur. 

SAINT-LUC. Ainsi vous ne voudriez pas 
d'un époux hérétique. 

MARGUERITE. J'aimerais micux mourir 
dans un cloître. 

SAINT-LUC. Quoi ! fût-il plus brave que 
M. de Selves , plus beau que M. d'Arti- 
gnan ?... 

MARGUERITE. Le fût-il cent fois plus , 
je ne veux qu'un époux bon catholique. 

SAINT-LUC. Quoi! s'il brûlait pour vous 
de l'amour le plus vif? 

MARGUERITE .Je le laisserais brûler éter- 
nellement..,, un hérétique , c'est sa des- 
tinée. 

SAINT-LUC. Eb bien! ce que je vais 
vous dire vous fera plaisir, sans doute. 
Aujourd'hui... ce soir... Thôtelde Quélus 
n'est pas le seul où la lumière resplendit 
encore à travers les vitraux pour annoncer 
aux passans attardés la pompe d'une fête.. . 
Non loin d'ici , sur les bords de la Seine , 
j'ai vu aussi un autre hôtel dont les vi- 
ti*aux étincelaient de mille feux dans la 
nuit sombre ; U aussi il y avait des flant- 
beaux allumés comme pour une fête, 
mais c'étaient des cierges funèbres. Là 
aussi il y avait grande foule de gentils- 
hommes , mais tous étaient vêtus de noir. 
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nuds tous ideanient agenouilles devant 
un cercueil , et cet hôtel cVtait le Louvre, 
et ce cercueil c'était celui de madame 
Jeanne d'AIbret, la reine de Navarre , 
une reine hërëtique. 

LE COMTE. Une reine hérëtique au 
tombeau et une mascarade à rhôtel de 
Quélus!.. ah! Saint-Luc, deux fêtes en un 
jour ! c'est une belle soirée, n'est-ce pas, 
que la soirée du 9 juin 1572? - 

SAINT-LUC. Il y en aura peut-être une 
plus belle encore. 

LE COMTE. Oui, celle où je me ferai 
justice moi-même. 

MAEGCERITE* mon père, chassez ces 
sinistres pensées qui réveillent en vous 
d'affreux souvenirs, et oubliez aujoiur- 
d'hui du moins qu'il existe des héréti- 
ques. 

LE COMTE. Je le voudrais, ma fille, mais 
malgré moi de funestes pressentimens 
viennent m'assiéger, et si je n'eusse craint 
de paraître aux yeux du monde faiblir 
dans ma vieille haine contre un pai*ti dont 
les douleurs sont mes joies, j'aurais con- 
tremandé cette fête, car l'absence prolon- 
gée de ton cousin et son silence à notre 
^ard m'inquiètent plus que tu ne peux 
penser. 

SAINT-LUC. Pardonnez-moi, mon cher 
comte, d'ajouter encore au trouble où je 
vous vois, mais ce matin en passant ici nrès 
devant l'hôtellerie de Navarre, rendez- 
vous ordinaire des gentilshommes du culte 
réformé, il m'a semblé entendre pronon- 
cer ce nom de Nangis au nombre des 
nouvelles abjurations. 

MARGUERITE. Que dites -VOUS? Mon 
cousin! mon époux? 

LE COMTE. Ludovic de Nangis héréti- 
que... c'est impossible, vous vous serez 
trompé. 

SAINT-LUC. Vous pouvez éclaircir sur- 
le-ehamp ce mystère en envoyant un page 
à l'hôtellerie de Navarre. 

MARGUERITE. Oh! ne le faites pas, mon 
père... cela n'est pas, cela ne peut pas 
être, M. de Saint-Luc s'est ti*ompé, il ne 
connaît pas mon cousin, il ne l'a jamais 
vu, et puis il y a tant de noms qui se res- 
semblent : ce serait faire injure à Ludovic 
que de l'envoyer demander à ces héréti- 
ques. ., Ah! monsieur, dites donc k mou 
père que vous vous êtes trompé. 

SAINIHLCC , à peut. Quelle chaleur à le 
défendre!... 

LE COMTE. Il suffit, ma fille ; je ne fe- 
rai point cet outrage à Ludovic, et je sou- 
haite que sa présence réfute bientôt un tel 

soupçon... Slais lencz... on nous cherche 



sans doute*. • on est surpris de ne plus 
nous voir... Je retourne auprès de mes 
convives... 

MARGUERITE. Mon père, excusez-moi.. 
dans un instant... je vais vous rejoindre. 

LE COMTE. Tenez y Monsieur de Saint- 
Luc. 

( Ils sortent tons deax et vont au devant des do- 
minos qai se sont montrés dans la galerie vers 
la £n de cette scène: tous ne tardent pas à dis- 
parattrt.) 
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SCENE VIL 

MARGUERITE , seule. 

MARGUERITE , seule. Hérétique!... lui.. , 
Ah \ pourquoi donc in'arrêter un seul in^ 
stant à cette pensée ?.. Je ne le crois pas » 
non, je ne puis le croire : ce monsieur de 
Saint-Luc est son ennemi, son rival ; il sait 
que j'aime Ludovic, que je n*aime que 
lui; il espère par cette infâme calomnie... 
Ah ! que je le hais ce monsieur de Saint- 
Luc!... Et il ose prétendre à ma main!... 
I»lutôt mourir!... Mais j'y songe, ces ca« 
omnies, Ludovic les détruirait par sa 
présence, et il ne vient pas! Il m'oublie» 
l'ingrat! lui qui m'avait juré un jour pen- 
dant la messe... Mais, j'y pense... s'il a 
oublié le serment qu'il m'a fait alors , 
et dans une telle circonstance , c est que 

peut-être Ah! mon Dieu ! 

si monsieur de Saint-Luc avait dit la véri- 
té... si, méconnaissant les principes de 
notre sainte religion... C'est qu'en effet lui 
homme qui ne tient pas la parole qu'il a 
donnée à sa cousine, à sa femme, un hom- 
me comme celui-là est capable de tout 
d'abord. Ah! Ludovic! Ludovic! jamais 
je ne te pardonnerai. 

( Ladovîc a paru au fond du ih^fttre pendant la 

dernière phrase.) 
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SCENE VIII. 

MARGUERITE, LUDOVIC. 

LUDOVIC. Jamais, il est donc vrai ! 

MARGUEKiTE. Ah !.. . c'est VOUS. . • mon- 
sieur... Est-ce bien toi, Ludovic?... Toi, 
ici, dans ce bal, sous ce masque, et tu ne 
m'avais pas prévenue, méchant! mais, 
tiens, je n'ai pas la force de te gronder da- 
vantage... Je savais bien, moi, que tu 
viendrais te justifier. 

LUDOVIC. Me justifier! non, Mai|[ue- 
rite. 

MABGUERiTB. Gomment? 

LODOvic. Les motib de nu loagiM âb» 
sence.t* 
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MARCiTCRrre. Eh bien! monsieur, par- 
lez, répondez donc... Vous ne savez pas 
quek bruits on ose répandre... 

LUDOVIC. Ils sont vrais, sans doute... 

liAAGUERitE. Ciell... je n*ose plus vous 
interroger. 

LUDOVIC. Je suis. . . ce que vous appelez 
mi hérétique. 

■ARG VERITE. Ah! éloignez-vous , 

monsieur.... partez... laissez-moi.. •• Ah ! 
mon Dieu ! mon Dieu !.. . {Elle pleure , puis 
se retournant vers Ludwfc gui s*éloigne len- 
tement,) Eh bien! que faites- vous donc? 
où allez-vous ? 

LUDOVIC. Je vous obéis... je pars. 
. MARGUERITE. Et VOUS rentrez datfs ce 
bal pour que mon père vous voie , vous 
reconnaisse , lui qui est encore plus in*- 
flexible que moi... Restez... oui , restez. 

LUDOVIC. Ah! Marguerite... 

MARGUERITE. Mais ne me parlez plus de 
votre amour.... je vous le défends ; je ne 
puis, je ne dois plus vous entendre... je 
ne veux pas même vous regarder. ( Mo^ 
ment de silence et d'immobilité des deux 
personnages ; puis ils finissent par se regar^ 
der tous les deux , el tous les deux s^ retour^ 
nent oiifsment,,, Marguerite reprend alors, ) 
Pourtant... qui pourrait croire que c'est 
la un criminel?... son visage est le même 
cpi'aut refois... l'expression de ses yeux est 
la méme...(7otfi deuv se regardent encore ^ 
et Marguerite continue.') Que dis-je ? je crois 
qu'il est beaucoup mieux qu'avant sou 
départ... Allons, peut-être n'est-il pas en- 
core affermi dans son erreur : il ne résis- 
terait pas à mes larmes, à mes prières... 
oui, c'est cela , essayons. Il y va du bon-> 
heur de ma vie et du salut de son ame. 
( Appelant,) Ludovic ! 

LUDOVIC , se rapprochant d'elle et lui bai^ 
sont la main. Ma cousine. 

MARGUERITE. Non, nou, ce n'est pas 
cela , monsieur : je vais vous parler sé- 
rieusement, vous ramener à la foi de nos 
pères. 

LUDOVIC. Impossible, 

MARGUERITE. Je le veux, et j'y réus- 
sirai. 

' LUDOVIC. Jamais ; c'est moi au contraire 
qui veu^ vous convertir. 

MARGUERITE. Me perdre mallieu* 

reux... ce n'est donc pas assez... 

LUDOVIC. Non , ce n'est pas assez d'a«^ 
voir repoussé une funeste en*eur dont on 
avait fasc'mé mon enfance ; je veux aussi, 
Marguerite, mon amie, ma femme, faire 
à tes yeux la vérité, 

MARGUERITE. Ah! laissez-moi, mon* 



sieur, laisser-moi, fal mal fait de rovtê 

retenir. 

LUDOVIC. Tu veux donc encore que je 
parte. 

MARGUERITE. Oui , 'si tu o'es pas catho- 
lique. 

LUDOVIC. Je reste ici pour que tn cesses 
de l'être. 

MARGUERITE. Oh! c'est trop fort! mais 
vous avez donc juré de me désespérer ce 
soir? vous ne voulez donc point m'écou- 

ter, me croire? ingrat! mais c'est 

renoncer à moi?... 

LUDOVIC. Renoncer à vous; ah! Mar- 
guerite, si vous saviez combien l'idée 
d'être séparé de vous m'a retenu long^ 
tems dans la foi de mes pères , combien 
mort cœur a lutté contre ma conscience , 
combien ce sacrifice m'a coûté de peines 
et de tortures... mais je me suis dit: puis- 
que moi , talvinistc , je ne cesse pas de 
l'aimer, elle ne cessera pas de m'aimer 
non plus , elle catholique, et quand bien 
même je ne parviendrais pas à lui faire 
partager ma croyance , nos deux cœurs 
n'auraient toujours qu'une seule et même 
religion, l'amour; .. 

MARGUERITE. Inseusé ! mais ce n'est 
pas d'amour ou'i^ s'agit , c'est de votre 
conversion, fÎG •- ■^'»'« saîut. 

LUDOVIC. Di .fSirey Marguerite... oui, 
je voulais ne tous parler que de votre 
salut ; mais quand Vous êtes si près de 
moi, quand mon bras presse le vôtre, puis- 
je dire autre chose, sinon que je vous... 
que je t'aime , Marguerite , que je t'ai 
toujoiu'S aimée, que je ne puis vivre sans 
toi , qu'il faut enfin , qu'il faut que tu 
sois ma femme. 

MARGUERITE. Ta femme! mais c'est 
impossible. 

LUDOVIC. Impossible !..• oui , parce que 
vous croyez toujours à une religion qui 
vous interdit à tout jamais . à vous , Mar- 
guerite de Quélus, ae devenir l'épouse de 
Ludovic de Nangis, si vous n'ivez pas de 
l'or, beaucoup d'or pour acheter le par- 
don de son pontife. 

MARGUERITE. Ail ! Ludovic ! c'est un 
blasphème que vous me faites eatendre, 

LUDOVIC. Pardon, Marguerite , ma tête 
s'égare l'idée de te perdre est un sup- 
plice si horrible! quand je songe que 

cette entrevue est peut-être la dernière 

la dernière. Ah! qu'ils viennent tous me 
chasser de cette maison , que toh père me 
tue à tes pieds pour venger sa religion que 
j'outrage Mais , dis-moi , je t en sup- 
plie f dis-moi , comme aux jours de notre 
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enfance » Ludovic ! xnoik Ludovic , je te 
pardonné. 

MABGtÊliTTE. Ludovic , par pitié... pat 

S ace., relevez-vous., si Ton vous voyait.; 
i ! va 9 mon Ludovic , je te pardonne. ' 
tvncfvic. Marguerite. . . 
«ARGUERtTE. Ah ! mon Dieu ! qu*ai«jè 
«fit? moi, qui voulais le convertir... Laisser 
Ynoi • va-t'en... ou plutdt , je sors... car si 

je t'écoutais davantage je finirais pat 

devenir hérétique. • 

( Elle sort. Lavardin et d^Àlbéroa réparassent aà 
^ fond âvL théâtre.) 

SCÈNE IX. 

LUDOVIC, D'ALBÉRON, LAVARDIN; 

I. AVARDiN. Allons, ie vois que tu as suivi 
mes conseils... et je t en félicite. 

LUDOVIC. Ah! mou ami... si tu savais... 
elle m'aime encore... elle me pardonne..* 
ah î je suis trop heureux ! 

d'albérON. Oui, c'est bien , te voil^ dé 
nouveau ne rêvant plus que ton amour... « 
Quelqu'un que j'ai vu tout à l'heure en* 
trer dans la galerie voisine^ et se frayanf 
avec peine un passage à travers la foule ^ 
Tient sans doute ici pour glacer ta joie , et 
te ramener à des pensées plus sérieuses. 

LUDOVIC. De qui parles-tu donc? 

b'albérOiv. De noti*e ministre , Claude 
Honorât. 

LAVARDIN ET LUDOVIC. Honorât ! 

LUDOVIC. Biais au contraire il m'a 

promis de parler à mon oncle c*est lui 

qui s'est chargé de lui tout avouer, 

LAVARDIN. Le voici ! 



Les Mêmes , CLAUDE , HONORAT , 

HENRI. 

HONORAT, « Henri au fond du tluâtre. 
Je voua r^ète , jeune homi^e , que je ne 
suis pas invité à cette fête , que de pareilles 
iOîréei ne conviennent ni à mon âge, 
ni i mon caractè^re , mais • dussc-je dé*- 
ranger votre maître , il est indispensa-; 
bl« quiç je lui parle. . 

imNU. J« vais, lui reporter vos parol^^ 

(Les trois protestans entourent Uono)^t*) 

tAu9 les thom . Mon ami ! . .mon père! . . 

nOivoitAT. Ludovic, j'ai cru devoir faire 
ee soir même cette démarche auprès dtf 
ton oncle. Si elle est inutile , mes amis ^ 
nous partirons ensemble e vous ne devetf 
paèirestar dantcftte malsoPn ; partout où il 



y a des cathèlicple^, 11 peut y areir trahisoil 
comte le$ huguenots. 

LUDOVIC. Trahison , pour moi , chet 
mon oncle ! 

HONORAT.La reine de Navarre est morte, 
morte empoiéonnéepar l'ordredeCaliierine 
de Médicis .... Ainsi , c'est désormais contre 
nous une guerre de perfidie au lieu d'une 
guerre déclarée. Dans cette cour, où quel- 
ques-uns des nôtres se laissent attirer^ 
chaque serment est un parjure , chaque 
promesse une menace. Les murs peuvent 
à chaque instant se changer en cachots ^ 
et les {dmichers en oubliettes. Amis , évi« 
tons d'entrer dans le palais de la reine ; 
mais fuyons aussi les demeures de ses 
gentilshommes. Dangei^euse ou non ^ cette 
place n'est point la nôtre. . «Voici le comte 
de Quéius... Retirez*vous ^ et bientôt ^ 
soyes prétt à me suivre. 

(Les trois hu^^enots se retirent. Le coaite de 
Quëius rentre d'un autre côté.^ 
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SCENE XI. 
HONORAT, LE COMTE BE QUBUJS; 

HONORAT , ie saluant. Pardonnes-noi^ 
monseigneur , si je viens un instant vous 
distraire de vos plaisirs , et Croyez qu'un 
utotif bien grave a pu seul déterminer ma 
visite à. cette heure à ThôCel de Quéius. • 

LS- COMTE. Je vous crois, monsieur, 
mais avant de m'ezpliquer ce motif, ma 
aera-t*irpermis de vous demander votre 
nom et votre rang ? 

HONORAT. Je n'ai point d'autre »4m 
que celui de Claude Honorât , d'autre rang 
que celui de ministre pit)testant. 

LB COMTE. Qu'ieatends-je ? Par la sainto 
croix! c'est imprudent à vous ; savez-.vousoù 
vous ôtss , monsieur? dans une maison à 
jamais mise en deuil par les pit>testans , de«* 
vaut un père qui a vu sa famille massacrée 
par eux... Certes, monsieur , c'est compter 
étrangement sur les privilèges de l'â^ et 
sur la sainteté de vos cheveux blancs que 
de vious présenter ici... là éù on a lausq 
le désespoiv , ne doit*on pas s'attcsdre 4 
trouver la vengeaqce?là où on aseméla mort, 
ne se pourrait-il pas qu'on la recueillit f - 

HONORAT. La moi*t ne m'effi^aîerlt 
jamais, raonseî^jnenr, etj'eQvieraitoujôura 
le ntartyre. . Xependant, pour ne pas brar* 
ver des ininiitiés qu'entretiennant des. 
souvenirs douloureux, je ne me seraÎH 
point présenté ici , si' je n'avais été fhaiige 
vis^iHvit de vous d'une mission tlc.paiiQ 
<>tde oofeciliation. J 

i% COMTE, ie né oonoaia point 4* P^ft 
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at de conciliation avec les ennemii de 
l'ëglise, mais achcTcs yite, qui tous 
eoToie ? 

HONOEAT. Ludovic de Nangis. 

LE COMTE. Mon nereu!... et d'où vient 
qu'il ne s'est point présenté déjà ici ? d'où 
rient surtout qu'il a chargé de ce message 
un homme de votre secte ? 

HONOEAT. C'est que maintenant les 
Ijommes de ma secte sont ses frères. 

LE COMTE. Ses frères ! . . . Que dites-vous? 
Ludovic de Nangis ! mais save^vous bien , 
monsieur , qu'il est fils de Théodore de 
Nan£ls tué à la bauille de Dreux en 
combattant les huguenots? saves-vous 
qu'il tient par sa mère aux Quélus et aux 
Soubise , tous catholiques j tous frappés 
dans ce qu'ils avaient de plus cher par 
les hérétiques , le savez-vous ? 

HONOEAT. Je sais , pour parler comme 
vous y que votre neveu est aussi un 
hérétique. 

LE COMTE. Eh bien ! alors , il y a en- 
core une fausseté dans vos paroles ^ car 
il n'est plus mon neveu. 

HONOEAT. n a cependant gardé pour 
TOUS les sentimens et le respect d'un parent^ 
d'un fils. 

LE COMTE. Que m'importe ! il est in- 
digne de l'être. 

HONOEAT. Vous lui avîex promis la 
main de votre fille. 

LE COMTE. J'abjure ma promesse comme 
fl a abjuré la foi de ses ancêtres. 

HONOEAT. Il espère pourtant qu'un jour, 
désabusé, vous lui ouvrirez vos bras. 

LE COMTE. Il se trompe, monsieur, s'il 
espère jamais rentrer en grâce auprès de 
moi ; ni moi , ni ma fille , n'introduiront 
Jamais un protestant dans la maison de 
Quélus. 

HONOEAT. Mais enfin , que vous ont-ik 
fait? 

LE COMTE. Ce qu'ils m'ont fait?..* Je 
me sens à peine assez fort pour un pareil 
récit , mais n'importe, vous l'entendrez... 
Il y a douze ans , des partis huguenots 
parcouraient les campagnes aux environs 
de mon château , j'étais sorti imprudem- 
ment pour une chasse , pensant qu'ils ne 
songeaient pas à me nuire , moi , qui ne 
cherchais pas à les combattre ; vers la fin 
de la journée, je repris le chemin du 
château... une clarté rougeâtre m'avertit 
de loin de quelque malheur. ..j'approche.. . 
le château était en Aa^unes... j'accours , 
}e me précipite àl'appartement de la com- 
tesse, de mes enfans, ils avaient disparu. 
Je descends... mon pied heurte deux ca- 
davres» c'étaient ceux de mes deux fils ! 



HONOEAT. Grand Dieu ! 

LE COMTE. Les lâches !•.. c'étaient deux 
enfans , et ilsles avaient assassinés ! tout-â- 
coup des cris de dése^toir frappent mon 
oreÛle , ces cris partaient d'une voix bien 
connue. . . Je m'élance et j'aperçois ma mal- 
heureuse femme entre les mains de dix misé- 
rables qui l'avaient saisie, mais ne l'avaient 
pas tuée ; elle était jeune et belle... que 
faire? ils étaient dix... il me restait une 
balle dans un pistolet , une seule. •• j'étais 
abandonné des miens. . 

HONOEAT. Et vous Evcz tiré sur ces mi- 
sérables ? 

LE COHTE. Non, j'ai fait feu sur elle. 

HONOEAT. Que le ciel vous pardonne! 

LE COMTE. Il ne me reste plus que ma 
fille , Marguerite échappée comme par mi- 
racle au poignard des assassins , ma fille , 
à qui j'ai fait jurer ce jour-là même, à la 
claîrté de l'incendie , et sur les corps san- 
glans de sa mère et de ses frères, haine et 
mort aux assassins de sa faniiUe jusqu'au 

dernier ! Maintenant , monsieur , me 

denianderez-vous encore ce qu'ils m'ont 
fait? 

HONOEAT. La main de Dieu fera tôt ou 
tard justice des scélérats qui ont désho- 
noré notre cause. 

LE COHTE. Mais la main de Dieu me 
rendra-t-elle ce qu'ils m'ont enlevé? oh ! 
non , c'est la vengeance qu'il me faut , la 
vengeance et ma fille ; c'est pour ces deux 
causes que j'ai consenti à vivre depuis 
douze années qui ont été un siècle inter- 
minable pour ma douleur , mais à peine 
un jour pour ma haine. 

HONOEAT. Ah! monseigneur, voudnez- 
vous vous déshonorer par des représaiDes 
qui ne frapperont cpie les innocens ? quoi- 
que professant un autre culte , vous êtes 
chrétien comme nous, et vous n'arez point 
oublié que le Qirist, mourant sur la croix, 
a prié Dieu pour ses bourreaux. 

LE COMTE. Vous êtcs resté long-tems ici, 
monsieur. 

HONOEAT. Je me retire, que faut-il que 
je dise à votre neveu ? 

LE COMTE. Vous direz à M. de Nangis 
qu'il fasse enlever de ses armoiries l'écus- 
son de Quélus. 

HONOEAT. Ah! monseifflieur, n'aure»- 
vous point de pitié pour le fib de votre 
sœur. 

LE COMTE. Le fils de ma sœur!... il est 
vrai... Eh bien! monsieur, vous allez en- 
tendre ma réponse. ( Marchant oers UJond 
du théàlre,) Accourez , accourez , mes gen* 
tilshommes, venez, venez tous, 

(Catff^ ds loa> Iw tavités aa btl.) 
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SCÈNE XII. 

Lu Mêmes, SeigmeurS) Dames , MAR- 
GUERITE , puis d'un autre côté , Lt- 
DOYIG , D'ALBERON et LAYARDIN, 

SES Qtennent se ronger auprès d* Honorât^ 
EMRI , puis SAINT-LUC. 

LE COMTE , appelant son page. Henri !... 
(// hu parle bas. Le page soH , et rentre un 
instant après ; puis le comte se tournant pers 

ses conçût, ) Regardez, Bicsseîgneurs 

là soDt les portraits de tous les Qaélus... 
A dater de cet instant , il y en aura un re- 
couvert d'un voile noir, et ce portrait sera 
celui de Catherine de Quélus, vicomtesse 
de Nangis, qui fut ma sœur et la mère de 
Ludovic , un parjure , un traître , un 
apostat. 
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(Dens p»gfs jelteat on Yoik boitaiu le pofirsît*) 
LUDOVIC. Ah ! grand Dieu! 

(11 est contenu par d*Alberon et Laverdin.) 

MARGUEniTE» Mou père, au nom du 
ciel*.. 

LE COMTE. Relevez -vous 9 Margue- 
rite... et vous, mon ami, approchez; me&- 
seigneurs, je vous présente mon gendre , 
M. le baron de Saint-Luc. 

MABGCERITE. Ah ! je me sens mourir. 

LE COMTE , se retournant vers Honorât. 
Voilà, monsieur, ce que vous direz au 
fils de ma soeur. 

(Honorât sVloîgne, et ^ sa snîte Ludovic, d*Al- 
b^ron et Lavardîn , tonjoun maaqa^s. La toîie 

tombe* 
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0dm heiir« da soir. La ekanabre \ coocher de Marguerite. 



SCENE PREMIERE- 
MARGUERITE, ,LÉ COMTE DE 

QUELUS. 

(Aa lever do rideao, Marguerite est assise devant 
une table, et lit ud livre à la lueur d*ane lampe, 
tlle n aperçoit pas son père, qui entre douce- 
ment, et vient regarder par-dessus son épaule.) 

LE COMTE. Que lis-tu là, Marguerite ? 

MARGUEEITE, cherchant à cacher son 
liore. Ah !.. . mon père. . . 

LE COMTE, prenant le Ihre. La bible!., 
par la sainte croix , voilà qui est étrange ! 
La bible , au lieu de Ronsard et de Baif, 
autrefois tes auteurs favoris ! Depuis deux 
mois, ma fille, tu n'es plus la même. 

MARGUERITE. Moi.' 

LECOMTE. Oui , depuis que cet envoyé 
de malheur , ce prêtre de la religion ré- 
formée a mis le pied danscette maison pour 
nous annoncer l'apostasie de Ludovic... 
{MauQement de Marguerite.) Eh bien ! eh 
bien ! oui , mon enfant , c'est un cruel 
chagrm que celui-là... lui, que j'aimais 
comme un fils... il m'a fallu le maudire, 
le chasser à jamais de ma présence... Ah ! 
crois-le bien , Marguerite , je souffrais au 
fond de 1 ame , lorsque je paraissais in- 

**«*»*»le et plus d'une fois depuis , en 

pensant à Ludovic, il m'a semblé que 
J éprouvais presqu'autant de douleur que 
de colère^..... mais j'ai rougi de ma fai- 
blesse... Du jour où il s'est jeté dans les 
hTBS de nos ennemis, lui aussi est devenu 

notre ennemi je le hais, et tu dois 

suivre mon exemple... 

MARGUERITE. Ah! je le sens, mon 

Eerc , je n'aurais jamais la force de le 
air. 

LE COMTE. Eh bien ! oublie-le du moins, 
et qu à l'avenir ce soit un étranger pour 

MARGUERITE. Un étranger! lui! 

LE COMTE. Il le faut! ( Ici a pose la 
htbltau a unait toujours à la main ; un poi^ 
gnard est sur la table ; il le prend,) Ma 
Wle.., que signifie ce poignard?... 



MABfiinBUTK , à pari. Ciel I ccltti de 
Ludofic* 

LE COMTE. Eh bien ! parlez 

MARGUERITE. Ce poignard... {Ëlksem^ 
hle Jrappée d*une inspiration subiu.) Ab!.„ 
{A son pire.) C'est... c'est un présent que 
je voulais vous faire pour votre fête pa- 
tronale... 

LE COMTE. Est-il possible ? 

MARGUERITE. Aujourd'hui, le 24 août... 
Saint-Barthélémy ! 

LE COMTE. Donne, donne, mon enfant., 
que je te remercie de n'avoir pas oublié 
cette époque ! 

MARGUERITE , à part. Oh ! mon Dieu l 
pardonne-moi de le tromper ainsi. 

LE COMTE. Mais tâche , je t'en conjure, 
de chasser ce chagrin que rien désor- 
mais ne justifie.. .. redeviens plutôt ce que 
je te reprochais d'être autrefois , la foUc , 
l'insouciante Maj^erite, tout occupée 
de plaisirs et de parures.... je t'aime, tu 
le sais , et ne veux que ton bonheur ; tout 
ce qu'il faudra pour dissiper tes ennuis , 
je le ferai , demande , ordonne.... n'e»-tu 
pas sûre d'être obéie ? 

MARGUERITE. Mon père , puisque vous 
avez tant de bonté pour moi, j'ose espé- 
rer de vous une grâce , une seule ; mais 
c'est en pleurant , c'est à e[enoux que je 
l'implore : si je vous suis cnère, que je ne 
sois pas la femme de M. Saint-Luc. 

LE COMTE , la forçant à se relever. J'ai 
mal fait, Maiguerite, de vous laisser lire 
dans mon ame , et de vous témoigner tant 
de faiblesse... Je devais prévoir quelle se- 
rait l'issue de cet entretien. .. cai- il faut, par 
un inconcevable caprice, que vous me de- 
mandiez toujoui^ la seule chose qu'il n'est 
plus en mou pouvoir de vous accorder. J'ai 
engagé publiquement ma foi de gentil- 
homme envers Saint-Luc : avant un mois, 
il sera voire époux... Je le veux... je le 
veux ! Attendez tout de moi , ma fille, ex- 
cepté de me faire manquer à ma paroIe« 
Adieu. 

(Il sort.) 
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SCENE U. 

MARGUERITE , fmis un instant après 

LUDOVIC. 

MARGUERITE. Avant un mois, la femme 
de M. de Saint-Luc. . . Oh ! mon Dieu ! mon 
Dieu ! protége-moi ! (Musique en sourdine,) 
Ah ! c'est lui ! c'est Ludovic ! 

( Elle va ouvrir une porte secrète; entrée de Lu- 
dovic. ) 

LUDOVIC. Enfin , je leur échappe ! 

MARGUERITE. Comment? 

LUDOVIC. Depuis un instant j'avais 
quitté l'hôtellerie de Navarre, et après 
avoir traversé la rue, je m'étais arrêté de- 
vant cette maison, sous ta fenêtre, Mar* 
guérite. . . j'attendais eu vain le signal ac- 
coutumé. . . Tout-À-coup je suis abordé par 
des hommes d'armes qui m'observaient, 
je crois , depuis quelques minutes... Le ca- 
pitaine qui les commandait, et dont la voix 
ne m'est pas inconnue, me dit qu'il est 
défendu, sous peine de prison , de s'arré* 
ter dans les rues après l'heure du couvre- 
feu. .. On veut me saisir ; mais je lue dé- 
livre de leurs mains, je m'évade par la 
petite rue voisine , cette clef m'ouvre la 
porte du jardin... et grâce au ciel , ils ont 
perdu mes traces. IVle voilà encore une fois 
près de toi , ma chère Marguerite , encore 
une fois je suis heureux ! dussé-je payer 
ce bonheur au prix de ma tête ! 

MARGUERITE. Ludovic, je tremble..... 
mon père me quitte à l'instant même , et 
s'il allait nous surprendre... Ah ! je serais 
perdue. 

LUDOVIC. Ainsi , tu n*as pu trouver ei^ 
core une occasion pour lui tout avouer. 

MARGUERITE. Jamais je n'en aurai le 
courage. 

LUDOVIC. Jamais!... cependant , il le 
fant. N'es-tu pas ma femme? Honorât n'a- 
t-il pas béni notre union ?... et si tu peiv 
sistes davantage à vouloir la cacher à ton 
père, aue fera$-tu, dis-moi, lorsque vien- 
dra le jour de ton hymen avec Saint-Luc? 

MARGUERITE. Je mourrai ! 

LUDOVIC. Ah ! Marguerite , tu ne m'ai- 
mes pas ! 

MARGUERITE. Ludovic... est-ce bien toi 
qui me parles? je ne t'aime pas , moi , 
qui ai préféré ton amour à la tendresse de 
mon père, ton nom à celui de ma famille, 
moi , qui ai contracté dans l'ombre un ma- 
riage que mon cœur seul peut reconnaître, 
moi qtti me suie perdue, et tout cela pour 
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toi.. . pour toi, je meurs de crainte et d'iit- 
quiétude ; pour toi, je suis condamnée à 
la plus af&euse contrainte ; pour toi , je 
trompe mon père. . . Et tu viens par tes re- 
proches ajouter encore à tous les tourmens 
que j'éprouve. ..Ah ! c'est vous autres hom« 
mes qui ne savez pas aimer. 

LUDOVIC. Marguerite ! 

MARGUERITE. Mais Dieu est juste^ je sa- 
vais bien que je l'offenserais en épousant 
un hérétique. Je savais bien que c était le 
mallieur et la damnation. .. Pourtant, lors* 
ue je t'ai revu, lorsque tu as entrepris 
e me convertir... j'ai cru que le bonheur 
était là, plus beau que le salut, qu'avec 
toi il m'était impossible de trouver un en- 
fer J'ai eu plus de foi en mon cœur 

qu'en ma conscience... Ah! j'en suis bien 
punie. Je ne t'aime pas ! 

LUDOVIC. Marguerite , pardonne^moi I 
Oui , je suis cruel , injuste... oui , tu fus 
un ange pour moi , et je devais mieux te 
remercier... Que veux-tu? ce nom de M. 
de Saint-Luc vient sans cesse retentir à mes 
oreilles... Saint-Luc! un infâme qui a juré 
la mort de tous liies frères,. « un misera* 
ble, un lâche que j'ai provoqué, et qui 
depuis deux mois recule devant le com»* 
bat que je lui propose , sous prétexte d'un 
vœu qu'il a fait à M"''' Catherine de Médicis ; 
et tous les jours, et partout, U faut que j'en- 
tende parler de votre pFOchain mariage !«•• 
Ton nom confondu avec le sien... ah! je 
souffre trop alors... et j'oublie, ingrat que 
je suis , combien tes souifraoces , À toi , 
sont plus grandes que les miennes... Mar- 
guerite, je suis bien malheureux... mal- 
heureuXj surtout de t'avoir fait fdeurer. 

MARGUERITE. Ludovic, quoi qu'il m'en 
coûte , dès demain , je dirai tout à mon 
père... Je serai maudite... oui, je le sais , 
maudite!... mais du moins, monsieuï-, 
vous ne me dii^ez plus : Tu ne m'aimes 
pas ! 

LUDOVIC. Ah ! ne me rappelle pas com- 
bien je fus coupaJDle. 

MARGUERITE. EcOUte. 

LUDOVIC. Du bruit datis la rue. 

MARGUERITE , regardant par une fenéire. 
Ciel! des cavaliers entoiureot celte mair 
son. . . 

LUDOVIC. Peut-être ceux qui me pour- 
suivaient. 

MARGUERITE. L'un d'cux vient de frap- 
per à la porte de l'hôtel... Ah ! tu ne peux 
rester ici , Ludovic. 

LUDOVIC. Ne crains rien., .je fus élevé 
dans cette maison , et je sais comment leur 
échaj^r.M Ademain, Marguerite» 
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XAECUBRITE. A demain ! 

(Ludovic sVchappeptrU porte «ercète.) 

SCENE m. 

MARGUERITE , seulf. 

Que vîennent-ils faire à cette heure dans 
l'hôtel de Quélus? {El/e owre la porte du 
Jbnd), Grand Dieu ! je ue me trompe pas ! 
c'est la voix du baron de Saint-Luc... Il 
place partout des sentinelles... Ah ! c'est à 
Ludovic qu'ils en veulent. . . Quel moyen de 
les arrêter ici? d'empêcher qu'ilsnc puissent 
l'atteindre... Peut-être... oui , il le faut... 
(Retournant au fond du théâtre n et appelant.) 
Monsieur de Saint-Luc ! monsieur de Saint- 
Luc! répondez-moi que se passe- t-il 

donc.^ Vous me faites mourir de frayeur. .. 

SCENE IV. 

MARGUERITE, SAINT-LUG, introduit 
par HENRI, Hommes d'armes. 

SAINT-LUC , entrant. Pardon , madame, 
pardon si nous avons troublé votre repos. 
{Regardant partout autour de lui, et particu- 
lièrement du câté de la porte secret*.) Je com- 
mence à croire que nous nous alarmions à 
tort... C'est une erreur; un excès de zèle 
de la part de mes cavaliers... Ils croyaient 
avoir vu un homme se glisser dans l'hô- 
tel ; l'un d'eux assurait même qu'il s'était 
dirigé vers cette partie de la maison... Je 
Tois avec plaisir qu'il n'en est rien... et je 
me retire. 

MARGUERITE, le retenant du geste. Mais... 
▼ous n'avez pas vu mon père ; ne désirez- 
vous pas lui parler , monsieur de Saint- 
Luc? 

SACrr-LUC. J'ai en effet à lui apprendre 
une nouvelle qui doit le combler de joie : 
nouvelle venant de la cour... qui intéresse 
TÎvement tous les amis du roi et de notre 
foi catholique... 

MARGUERITE. Je vais donner des oi'dres 
pour le faire prévenir... Veuillez vous re- 
poser un instant. (Au page,) Henri, suivez- 
moi. (A part en s* éloignant.) Il est sauvé ! 

(Elle sort avec le page.) 
00000860860008860060008886008000868006006001 

SCENE V. 

SAINT-LUC, seul^ des Hommes d'Armes 

aujond» 

Ce trouble! cette agitation... cet em- 

t^ttiisen^t à m'app«l«r| 4 me retenir ki> 



dans ton appartement, moi dont la pr^ 
sence lui est toujours odieuse! Plus de 
doute, elle n'était pas seule ! ... et cet h<HB- 
me, c'est ici qu'il est venu!... Mais il ne 
peut m'échapper... Elle a cru assurer sa 
faite... elle ne sait pas que toutes les is- 
sues sont gardées , et que de ce côte 
même... (Il montre la petite porte,) Je crois 
entendre. .. non, rien ! ce n'était rien. . . Ah ! 
qu'ils sont lents à l'atteindre les misérables!. 
Où est-il? où est-il? Il me le faut... AIi! 
cette fois, je ne me trompe pas, enfin ? 

00868888868868888868888868888888888888000980 

SCENE VI. 

LUDOVIC, SAINT-LUC, Gaedes. 

LUDOVIC , entrant par la porte secrètem 
Marguerite.. • 

SAINT-LUC, se présentante lm\ Ludoric 
de Nangis. 

LUDOVIC. Qui vous a dit mon nom? 

SAINT-LUC. Ma liaine pour toi me Ta 
fait deviner. 

LUDOVIC. Eh bien ! te lasseras-tu d'at- 
tendre, baron de Saint-Luc, pour répondre 
à ma provocation, ou bien, à voir ces gar- 
des dont tu es entouré, dois-je croire que 
tu veux prendre dans un duel la Bastille 
pour retranchement et pour second ime 
compagnie entière? Tu as fait vœu de là— 
cheté à Madame de MMicis , et tu tiens 
religieusement ta parole. 

SAINT-LUC, s' approchant de lui et iul 
serrant la main avec jureur, Ludovic de 
Nangis... en te faisant poursuivre ce soir 
par mes hommes d'armes, en te forçant à 
rentrer par cette porte pour te jeter dans 
mes mains, je voulais seulement être bien 
sûr que tu étais celui que je dois le plus 
détester au monde, que tu étais l'amant 
aimé de Marguerite. . . Et maintenant tu 
peux sortir... Dans une heure, à minait , 

i'e serai délié de mes sermens ; dans une 
leure, à minuit, nous nous battrons. 

LUDOVIC. Ah ! c'est heureux ! Ce sera un 
duel à mort. N'attends de moi ni grâce 
ni merci... A minuit donc. 

SAiNT-LUC.Devant le Louvre, sur le bord 
de la Seine. 

LUDOVIC. J'y serai. 

SAINT-LUC. Va-t'en... Qu'on le laisse 

partir. 

LUDonc. Merci, capitaine. Devant le 
Louvre. 

(Il lorl avsc Ici (.ir J^) 
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SCÈNE VIL 

SAINT-LUC, seul. 

Oui , devant le Louvre.. . le roi Charles 
IX est bon tireur... Va, coursa ce rendez- 
vous... Choisis bien tes témoins, Ludovic, 
amène ces deux însolens gentilshommes 
qui m'ont insulté comme toi, et tu peux 
leur dire que ce sera votre dernière affai- 
re : des fenêtres du Louvre pai'tlront des 
balles qui vengeront mon offense : tous 
trois peut-être vous tomberez frappés par 
une main royale ! quel honneur pour des 
hérétiques! Un diid avec loi, insensé! On 
se bat avec l'étourdi qui vous a heurté 
dans une promenade, avec le fat qui vous 
à raillé sur la couleur de votre pompoint; 
mais riiomme qui vous a enlevé le cœur 
de la femme que vous aimez... Fhomme 
dont les baisers ont souillé celle qui vous 
était promise... on le tue, on le tue... £t 
ce n'est pas dans un duel que le sire de 
Fayel frappa le châtelain de Coucy... Tu 
étais en mon pouvoir, et je t'ai laissé par* 
tir... A quoi bon t'arréter? te donner des 
chaînes pour te dérober au massacre?... 
Non, non, reste libre, Ludovic de Nangis, 
reste libre avec tes frères de proscription, 
libre dans Paris, votre sépulcre à tous : on 
ne met point de chaînes à un cadavre. Yoici 
le comte. Je ne lui parlerai point de son 
neveu. •• cette pensée peut-être l'arrêterait 
au moment de frapper. 

SCENE VIII. 

SAINT-LUC, LE COMTE. 

IB COMTE. Dieu vous garde, capitaine ! 
Si tard à l'hôtel de Quélus ! Que se passe- 

t-ildonc? 

SAINT-LUC. Vous rappelez-vous, comte, 
ce que vous m'avez dit il y a deux mois : 
Cest une belle soirée que celle du 9 juin 
1572. Je vous en ai promis une plus belle 
encore... elle est venue... 

LE COMTE. Que voulei-vous dire? 

SAINT-LUC. Au coup de minuit, la clo- 
che de Saint-Cerma'm-l'Auxerrois va don- 
ner le signal... C'est la nuit, dans leur 
sommeil, que l'ange exterminateur frappa 
les premiers-nés des Egyptiens. . . Madame 
la reine-mère s'en est souvenue. Plus de 
retards, plus de lenteurs ; voici l'instant 
de rendre aux hérétiques tout le mal qu'ils 
ont fait. 



LE COMTE. Ah ! ma femme, mes enfansy 
vous serez vengés. <• (^Portant la main au 
poignard que lui a donné Marguerite.) Et ce 
présent de ma fille... il va me servira 
frapper nos ennemis. 

SAINT-LUC. Nous pouvons compter sur 
tous les gens de votre maison? 

LE COMTE. Je vais leur ordonner de 
prendre les armes. 

SAINT-LUC. Celles que j'ai fait bénir 
par monseigneur le cardinal. 

LE COMTE. Oui. . . et tous auront la croix 
blanche à leur chapeau , malheur aux 
calvinistes ! 

SAINT-LUC. Pas un n'échappei*a.... — 
Leurs maisons sont comptées et marquées 
d'avance ; j'ai mis mon cachet sur plus 
d'une avec le pommeau de cette épée. 
La fuite est impossible ; toutes les portes 
de Paris sont fermées. On n'épargnera ni 
le sexe ni l'âge, un parti mal tué se ré- 
veille mille fois plus terrible; écrasons 
jusqu'aux derniers tronçons du serpent , 
ou tremblons qu'ik ne se rejoignent 
encore. 

LE COMTE. Oui , pas de grâce pour 
leurs femmes et leurs enfans ! Il n'y en a 
pas eu pour la comtesse de Quélus. 

SAINT-LUC. Ainsi , vous me jurez de 
combattre avec nous, de n'épargner aucun 
de nos ennemis. 

LE COMTE. Aucun , fut-il à mes pieds, 
me suppliant de lui laisser la vie, je 
jure que je l'immolerais sans pitié. 

SAINT-LUC. Voici votre fille. Je sors et 
je vais vous attendre chez le maréchal de 

Tavannes. Ah! j'oubUais le mot de 

passe. 

LE COMTE. Eh bien? 

SAINT-LUC. Le nom de votre patron; 
saint Barthélémy. 

(Iliortpar le fond.) 

MARGUERITE enlre au même instant^ ei ré" 
pète oif ce surprise : Saint Barthélémy! 

SCENE IX. 

LE COMTE, MAKGUERITIE» 

LE COMTE. Ma fille, te souvient-il de 
ta mère et de tes frères? 

MARGUERITE. Ouî. 

LE COMTE. Te souvient-il aussi du sei'- 
ment que tu as fait il y a douze ans sur 
leurs cadavres? 

MARGUERITE. Mou Serment ! je me le 
rappelle... 
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LE COHTE. Eh bien ! re<lk-le*moi en- 
core... 

MARGUEEITE. Mon père ! 

LE COMTE. Redis-le-moi... je le veux. 

MARGUEmiTB, OQec un fffori pénible • Haine 
et mort aux huguenots. .. jusqu'au dernier. 

tE GOHTE. Jusqu'au dernier... Réjouis- 
toi donc... ils vont tous mourir , demain 
il n'en restera plus un seul dans Paris. 

MARGUERITE. Grand Dieu! 

LE COMTE. Dans un instant nous nous 
levons tous en armes. . . nous enveloppons 
Fkérésie dans une sanglante proscription. 

MARGUERITE. £st-il possible ! oh ! non, 
non y vous me trompez r 

LE COMTE. Bientôt tu verras si je dis 
vrsd. 

MARGUERITE. Mon Dieu, mon Dieu! 
mais cela ne se peut pas... cela ne peut 
pas arriver aujourd'hui... 

LE COMTE. A minuit la cloche de Saint- 
Germain donnera le signal. 

MARGUERITE. Mon père , vous n'irez 
pas , je m'attache à vous... Ah! que de- 
venir? que faire? 

LE COMTE. L'heure approche.... Saint-> 
Luc m'attend diez le maréchal , je ne puis 
demeurer plusloog-tems... Adieu, Adieu, 
ma fille... Haine et mort aux huguenots 
jusqu'au dernier ! 

(H sort.) 

SCENE X. 

MARGUERITE, seule. 

C'est uii;irêve non , je ne puis croire 

<|iie je veille et que je vive. Quoi ! tous 

égorgés dans une heure avant une 

heure... Mais Ludovic aussi est héréti- 
que ! et moi , moi , sa femme ah ! 

comment le sauver... ma tête s'égare... 

mille résolutions... mille pensées. . . Mais 

il le faut , il faut que je le sauve. 

( Elle marche en courant vers le fond 

du théâtre. Cri sourd à peu de distance 

4t lu chumlre de Marguerite : aux armes ! 

aux armes ! ) Ciel ! tous les serviteurs de 

mon père... des poignards... des épées... 

et cette croix hUnchel... un signe de 

ralliement sans doute... une croix!... Au 

nom d'un Dieu de paix et de miséricorde , 

ils vont assassiner..» et jusqu'à ce jeune 

page... Henri... un enfant! Cette arme 

dans sa main... et lui aussi... Ah ! c'est 

le ciel qui l'envoie ! 

(Ilenn parait au fond du thcàtre. Il a une croix 
blancncà;iop chapeau, une cpcc nue \ la maîo.) 
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SCENE XI. 

MARGUERITE , HENRI. 

MARGUERITE. Arrête , malheureux, que 
vas-tu faire ? 

HENRI. Venger ma religion. 

MARGUERITE. Ta religion!.... Ecoute, 
écoute , Henri.... tu n'as pas seize ans en- 
core , et déjà tu brûles du désir de répan- 
dre du sang. . . tu vas donner la mort à tes 
semblables , à tes frères. 

HE.\RI. A des hérétiques. 

MARGUERITE. Eh bien! ces héréti- 
ques ton Dieu est mort sur la croix 

pour les sauver Et c'est en les immo- 
lant , toi , que tu veux lui rendre hom- 
mage?.... Enfant, laisse là cette épée 

donne , donne , je ne veux pas que tu sois 
un assassin. 

(Elle prend «on <fpec ei la jclte à terre.) 

HENRI. An ! madame vous me for- 
cez à désobéir à mon maître, à votre 
père. . . . 

MARGUERITE. Mon père est égaré... car 
lui aussi il parle de vengeance , et ce mot 
là n'est écrit nulle part dans la religion du 
Christ.... Mon père î demain il te maudi- 
rait d'avoir suivi ses ordres ; mais il te bé- 
nira , j'en suis sûr, il t'appellera son ami , 
son fils , si tu as sauvé la vie d'un pros- 
crit. 

HENRI. Un proscrit !.,. que me deman- 
dez-vous ? 

MARGUERITE. Non loih de cette maison, 
à l'hôtellerie de Navarre , il y a un hom- 
me dont l'existence m'est plus chère que 
la mienne. 

HENRI. A l'iiâtellerie de Navaixe ! un 
protestant ! 

MARGUERITE. Oui, un protestant, Lu- 
dovic de Nangis... 

HENRI. Ludovic de IVangis ! 

MARGUERITE. Va le trouver sur-le- 
champ... de la part de Marguerite... Oh î 
mais ne lui paile pas du massacre qui se 
prépare... .. il voudrait combattre, périr 
avec ses fi'ères... di^-lui seulement que je 
l'attends , qu'il vienne ici à l'instant , à 
l'insunt même.... Tu hésites! mais tu ne 
sais donc pas que s'il meurt, Ludovic... 
je le suivrai?... tu ne sais pas aue je l'ai- 
me? tu ne sais pas qu'il est mon 

époux? 

HENRI. Votre époux î 

MARGUERITE. Oui , je t'ai confié à toi , 
à toi , enfant ! un secret que je n'ai osé 
dire encore à personne ; im secret dont la 
découveite me ferait maudire par mon 
père... et msûntenant ; Henri ; mon aiql... 
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tu ne me trahiras^as,,... Cours à Thàtel- 
Icrîe de NayarUb , et rends -moi . rends- 
moi Ludovic, ou je vais mourir à tes 
pieds. 

(Elle tonbe à genoux.) 

HsiVRi. Madame... laissez-moi repi-eudire 
celte cpée. 

MAltGUERiTE. Graj|dDieu| 

HEi\Ri. Mais si tout-à-I'heure je n'étais 
pas de retour, et si J'on venait vous dire : 
On a TU Henri, vôtre jeune page, combat- 
tra et tomber en combattant , dites à tous, 
madame : c'était pour défendre , c'était 
pour sauver moi» époux. 

MARGUBBlTB, l'emhrassanL Ah! mon 
ami ?.. . Va, cours , et ne perds pas un ins- 
tant. 

(lit |Mge «ort «n courant.) 
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SCÈNE Xlt. 

MARGUERITE , seule. 

Et c'est lui qui tout<4-i'heure encore ju- 
rait mort aux calvinistes Ah ! si Ton 

pouvait les réunir, tous ceux qui ont fait 
cet boiTifak serment , et leur demander 
(fttel motif, ^1 sentiment, quelle passion 
les anime... j'en suis sure, ils recèleraient 
d'épouvante, et rejetteraient loin d'eux ces 
araiesqift'ikvoiitensasglaiiter...Mais, lui, 
Henri, généremx eofant, rénsstrar4;-il? Gon- 
duissespas, ôciel! etfais qu'avantpeu il me 
ramène LwLoric!.... Cette- maison touche 
à la porte de Paris qui donne sur le rcm- 

put le gardien nous est dévoué il 

faut emmener mon époux.... loin , bien 
loin d'ici... Mais il n'arrive pas... oh! mon 
Dieu ! si dans leur rage aveugle ils avaient 
devancé l'heure. ... si déjà Ludovic. . . ah ! 
c'est mourir mille fois... Le voici ! 

SCÈNE XIIL 

MARGUERITE, HENRI , LUDOVIC. 

HENRI. Vous ai-je tenu parole, madame? 

MARGUERITE. Ludovic ! c'csttoi... 

flSNRi. Je vous laisse ; mais je ne m'é- 
loigne pas... je veille pour vous , au péril 
même de mes jours. Désormais, madame , 
et vous aussi , seigneur Ludovic , ma vie 
vous appartient. 

(II sort.) 
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SCENE XIV. 

MARGUERITE, LUDOVIC. 
. LiTMVic. An péril de se& jours! Mai-- 

guenteî que signifie? Comme te voilà 

pale , agitée ! que se passe-t-il donc > 

ilAROiJaRiTB.Uidovic, m'aimes^iu?... 
eh bien I il faut m'en donner une pi cuve 
une preuve éclatante. ' 

LUDOVIC. Laquelle .> parle. 

MARGUERITE. Sortir de Paris avec moi 

WlOVïC. Sortir de Paris? nmis les por- 
tes sont fermées, et il faut un ordre exprèa 
pour les ouvrir. 

HABfiUBRnB. Je comiais un des quater- 
niers de k ville, il doit tout À mon père; 
il nous ouvrira. 

WTDOvic. Mais dans quel but ? booiv 
qîuoi?... 

MARGUERITE. Poui-quoi?.... moA Dieu 
poiu'qu0i?...mais ne tç suffit-il pas q«e je 
ledésire , que je le veuille ? 

LUDOVIC. Te» désii's sont des ordres , 
Margumte... mais ton bonheur et ton re- 
pos, c'est un besoin pour moi ; et tM veux 
ep vain me le cacher, tu dérores on hoiv 
rible secret. . . . parle , avoue-moi tout*. 
{Apart,)Ei Saint-Luc qui m'attend devant 
U Louvre, à minuit I (Haai.) Je t'en con- 
jure , Mai^uerite ,.dis-ipoi ,cç qui t'épou- 
vante î 

MARGUERITE. Eh! que vcux-tu que je 
je dise?... il faut fuir, Ludovic, fuir à 
rinstant mcine,... quand je te dis qu'il y 
va de ma vie , de ma raison , de mon sa- 
lut!... Partons, partons!... {Minuit sonné.) 
Ahl minuit ! c'est la mort ! 

LUDOVIC. Minuit!... c'est le déshon- 
neur... (/^iw ra^tf.) Maiiguarite, ffàce k 
toi , n^9i^tenapt Ludovic di) JXukffs est 
un lâche et un infâme ! 

MARGUERITE. Oh! monSieu! que veux] 

tu dire ? 

LUDOVIC. UndueL.. à minuit... devant 
le Louvre. 

MARGUERITE. Un duel avec Saint-Luc, 
n'est-ce pas? dis plutôt un assassinat. 

LUDOVIC. Un assassinat!... ah! parle, 
tu sais quelque chose. 

MARGUERITE. Moi ! rien !.... je ne sais 
rien... mais je te dis que c'est un assassi- 
nat ; tu ne sortiras pas maintenant ; non* 
il faut que tu restes. 

LUDOVIC. Je veux sortir, laisse-moi. 

MARGUERITE , se plaçant au seuil de la 
porte et lui barrant le passage. Tu resteras ! 
{On entend le tocsin.) Le signal ! 
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LinM^vic. Qttd est ce tocsin 7 

MA&GUERITS. Ce tocsin... c'est quelque 
fète.y. Oui y il y a ce soir une fête au Lou- 
vre. 

LUDOVIC I se dSattant. Au Louvre !...• 

glameurs au defwrs,) Il faut que je sorte. .« 
ais quels sont ces cris? 

■AEGCKRiTE. Ce sout les cris du peuple 
joyeux. 

(Bruît de mcMisf|tteterte.) 

LUDOVIC. Ces coups de feu... 

■ARGUERITE. Ce sont des salves qui an- 
noncent la fête* 

LUDOVIC y aliani à la fenêtre. Tu as beau 
dire , Marguerite » ce ne sont pas là des 
cris de fête*., il y a des balles dans ces ar- 
quebuses* 

KABGUEElTE. EU bien! que sais -je, 
quelque émeute, quelque sédition... ah ! 
ne sors pas , je t'en supplie. 

(Elle tombe à genoox. Dans ce moment Ludovic 
est arrive devant le vitrail et ses regards se sont 
portéssor nne maison qui brûle en face de lui.) 

LUDOVIC. Grand Dieu! l'hôtellerie de 

Navarre en flamme 6 mes amis! ils 

vont tous périr je vole à leur ser 

cours* 

eoaeofleeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeaaeaeeeeseeew 

SCÈNE XV- 

Les Mêmes, HONORAT, blessé. 

LUDOVIC. Ciel ! Honorât blessé ! 

HONORAT, s* appuyant sur un fautemU 
Au secours ! au secours ! on ^orge tes 
frères. 

LUDOVIC. Grand Dieu! 

HONORAT. On massacre tous les hugue- 



nots , hommes , vieillards , femmes et 
fans ; je viens d*être frappé dans mon teqi- 
pie. Je me suis trahie jusqu'ici pour t'a- 
vert ir. 

LUDOVIC. Ah ! voilà donc le duel du ba- 
ron de Saint-Luc ! . et tu me retenais ici , 
Marguerite.... ...• Mais moi aussi, je suis 

hérétique, je le suis ; je le leur écrirai dans 
le cœur avec la pointe de cette arme. 

■ARGUERiTE. Ah ! Je meurs si tu sofv. 

HONORAT. Ludovic, tes frères t'atten- 
dent. 

(On entend des crû de mort aax bngnenots ; 
d*autres crîi d*aiigoiMe et de doolcar y sonl 

mêles.) 

LUDOVIC , se jetant à genoux. Mon père , 
bénis8ez-*moi et je pars. 

HONORAT. EH bien ! je te bénis cd 

momant Écoute les derniers ac- 

cens de ton vieil ami.... Va défendre ton 

culte et tes frères , et si tu succombes 

qu'importe. . . . c'est toujours le martyr qui 
est vainqueur. 

(U tombe.) 

LUDOVIC. Mon père ! . . . U n*est plus ! . . . 

(Il pleure sur U redovre d'Uonorat.) 
LA VOIX BB 8AINT-LUC DANS LA COU* 

LISSE. Tues, tues tous ceux qui tenteraient 
de s'échapper! Point de grâce! point de 
pitié ! c'est la volonté du roi ! 

LUDOVIC. SainIrLuc I ( Si rdeoant aoec 
rage. Ah!... Adieu, adieu, Marguerite. 

(U sort , Tëp^e ^ U main. Mergnertte tombe ^ts* 
nooîe. Le brait du carnage conliiMw dans In 

coolisse.) 
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SCENE PREMIÈRE. 
LUOOyiG, MARGUERITE. 

(A« lever éa ridées » Ludovic» blessé au bras droit 
elà Ml t4te, est assis dans le bosaaet sur le de- 
▼ant de la scèue } SEarguerite acnève de panser 
M blessure.) 

LUDOVIC. Non*. • ce n'est rien y Margue- 
rite, rasMire-toi je voulais te revoir 

avant de mourir , je voulais t*embrasser ; 
maintenant je suis plus calme... je puis 
retourner au combat. 

HAiGUBEÏta. Non, tu ne mourras pas. •• 
le ciel t'a ramené ici... c'est ton adut, 
c'est le salut pour nous deux, tu ne mour- 
ras pointy te ois-je. 

I.UDOVIG. Ah! je ne veux plus de la vie, 

{'e ne veux plus demeurer sur cette terre 
labitée par des hommes, par des catholi- 
ques*.. Tu ne sais pas, Marguerite, ce 
qui se passe maintenant à JParis par 
une nuit semblable aux autres , sans que 
les étoiles se cachent d'effiroi, sans que 
Tordre de la nature soit renversé. Paris 
semble une oi^e de démons ; mes mal- 
heureux frères sont forgés au sein de 
leur fisunille , au miUeu de leur sommeil ; 

1**ai vu jeter de son balcon le corps de Go- 
igny sur celui de son gendre; j'ai vu 
Paraaillan se défendre et tomber sous les 
coiqw de dix assassins... j'ai vu Lavardin, 
|dus malheureux que tous , mourir son 
épée encore dans le fourreau. Aien n'est 
respecté, pas même la faiblesse... fem-- 
mes... vieillards, enfans, tout est égorgé, 
et tu veux que je vive, tu veux <^ue le so- 
leil qui va se lever pour édaurer tant 
d'horreurs me retrouve encore debout?... 
Non , je ne veux pas respirer le même air 
que nos bounreaux... -puisqu'il m'est im- 
possible de les exiler de la terre, je n'y 
veux point rester, je veux mourir sous 
leurs coups. 

■ABfiUvnrn. Mourir ! ainsi j'aurai tout 
quitté tout sacrifié pour toi ; j'aurai coo' 

Marguerite de Qu^s, 



scène / 
iduîsant à 
qnatre 



fié tout mon avenir à ta tendresse, je me 
serai reposée de mon bonheur suc notre 
amour, et tu répudierais cette tâche qii^ 
nous avons entreprise... tu m'abandonne»^, 
rais au milieu de la route !.. oh ! non, non, 
je te dois de ne respirer aue |K>ur toi , de 
te suivre partout, de n avoir de désirs 
que les tiens , d'amour que le tien , d'exis- 
tence que la tienne ; mais toi , pour tout 
cela, tu me dois une chose.. • tu me la 
dois... c'est de vivre. Ludovic, annomdtf 
notre amour, au nom de ta vengeance 
même que tu ressaisiras plus tard..... oar. 
maintenant que ferais-tu ? ta main ne peut 
siqyporter le poids d'une épéef laiese-moi, 
laisse-moi te sauver... {Refardant dans la 
coulisse.) Ah! mon père. 

i^unovic. Le comte ! 

MARôUBRiTfi , montrant le papUhn X 
droite. Entre là, là*. .. je vais le prier pour 
nous deux, 

LUDOVIC. Tu le veux , Marguerite. 

(Après un instant d'hàltatîon, il entre dans le pu- 
villon. Le comte de Qnélus pvalt des» le Iknh 
^net à gauche.) 

eQ990QQ999SQQS09QQ9Q0900QQQaSSOS9asa>S<eSSe 

SCENE n; 

MARGUERITE, LE COMTE: 

LE COMTE entre j et se parle à bd-mime.* 
Que de sang ! que de carnage !... Malgré 



moi , je me sens trop vengé... Qh 1 j'ai 
si malheureux que j en suu devenu cruel. . • 
mais la vengeance ressemble trop au crime. 
Je ne verserai plus de sang. 

■ARGUBiOTB , s^approchod de bd* Ah ! 
mon père I... 

LE GOKTB. Marffuerite !... il le fallait. :7 
la vraie religion aevait tuer l'hérésie , ta 
mère devait être vengée... mais, hélas ! les 
représailles devaient-elles tomber sur no- 
tre propre fSunille... Ludovic! 

MAnGUBUTE. Eh bien , Ludovic ! 

LE COMTE. On l'a vue combattre cette 
nuit dans les rapgs des hérétiques, un diés 



tt 



u f<WAffiH twâàsn^Ahi 



bTorid da roi est tombé sous ses coups; 
Wtinaiitstniiwpid'iHMgqiKiMrUtoite 
deproscriptioii... 

MABGCXKITBy à part. Grand Dieu! il <si 
|>erdu! 

LEGOMTB. Et sans doute , iladéjàpëii. 
Il vivrait epcore, que samort, pour êtreplus 
éloignée, n*en serait pas moins cerUâne ; 
les archers de Tavannes sont à sa pour* 
sûtei toutes les maisons des protestans ont 
été fouillées, et les catholiques ont juré de 
ne donner asile à aucun ennemi ; mais, je 
te le répète y il est impossible qu'il yiye 
enooie... H eitBK>rt en combattant ecmtre 
somoietsonJDicu, sans avoir eu le tenu 
4tt repentir.. Qod malheur pour son ame« 
et quelle honie pour notre race L*. 

HAAGtJÉitlTC.'OIi ! ti pourtant cette honte 
pouvait lui être épargnée , si on pouiraît le 
sauver encore ! 
. u GoilXB. Je ne le pourrais plus. 

MAMGOEAITB. Mon père I on peut tou* 
jouNsecooririmfikdesaaœur, et l'on doit 
ptoUg/Bst celai qui vient vous demander 
Hde* 

iM COMTE. Qaoi ! Ludovic ! 

VABaiSElUTE. Je n'a^ plus le tems de 
feindre... oui y et déjà peut-être l'on a dé^ 
couvert ses traces., oui, Ludovic est là... il 
dt venu se réfugier dans cet hâtai... Oh 1 
vous lie le livrerez pas, la maison d'un 
Quélus est un asile et non une prison , on 
ne peut y passer pour aller au supplice.,.. 

U COHIB. Ifudovic ici !...Ah! il ne me 
manqiuât pluaqvede le voir mourir. 

■AnaUERTrK. Non , il ne mourra 
pasi 

LE COMTE. C'est un rebelle et un héré- 
tique I son sang ht m'appartient plus ; je 
ne puis ni ne Tcux le sauver ! 

MâiifiBBBiTB. Tous demeurez inexora- 
ble? 
tB c0iMI. Ineiorablo I 

HAUGtÈUTTE. JSb, Men I alors^ vous nous 
livrerez tous] deux. 

JM c/ûKn^ Maiiguerite ! tu abandonne- 
rais ton père ? 

HJiftGtJERm. '^'abandonnerai mon pète 
pour suivre mon époux... Nous sommes 



mariés! 



LE COMTE. C'est impossible. «.. mariés !. 
Tu me trôB^ \ c'est Ime honible raille- 
rie! I Qui a CDosacré ce mariage?, ««quelle 
ydttv pcMl atwr cette wif n ma&é^ 



d'un calviniste rebelle avec une fidèle ca-^ 
tfaolioiie. 

HAEGUEBITE. Je ne suis plus catholique, 
je suis calviniste. 

LE COMTE. Toi ! Marguerite ? 

MAEGUERITE. Oui , je le suis y le minis- 
tre qui nous a mariés a reçu mon abjura- 
tion , la preuve est au temple de mes frè- 
res les ràbimés..^ Livrez Ludovic^ vous le 
Cuves ; mais songez que je me livre avec 
i, songez que, s^ meurt, je crierai à ses 
assassins que je suis hérétique , jusqu'à ce 
qu'ils m'aient tuée aussi! 

LE COMTE. M^ffguerite... UA et Ludovic, 
vous aves été bien coupables envees moi . .. 
mais un péril trop grand vous menace l'un 
et l'autre... Ton pâ^e ne répîottdra à tant 
de trahisons qu'en sauvant cette fille qu'il 
idolâtre, et qui lui a préféré un hérétique.. 
Tu le veux , je défendrai les jours de Lu- 
dovic, et quoi qu'il atrive... 

MARGttRlTE. Ah ! mon père ! ( Elie se 
jette dans ses bras , puis tnarchatU rapiàe» 
ment çers îe paçûlon .) Ludovic !. . . Ludovic ! 
viens dans ses bras mon père a par- 
donné. ' 

•QSQflQeocSQgsQosflOQieaiiewayaagagQaegeQeisi 

SCENE m. 

Les Prkgêbems, LUDOYIG. 

LUDOVIC. Monseigneur! est-il vrai? 

LE COMTE y lui tendant la mam. Mon 
ami !.. oui , je n'ai pu résister aux prières, 
aux larmes de Mai^guerite , et surtout 
i^ux remords oue, laissera pour jamais 
dans mon ame le souvenir de cette nuit 
de sang et d'assassinat... X^idovic, je tic»* 
drai la promesse que j'ai faite à U mère 
mqurante... Pour la tenir, cette parole, je 
vais sauver un ennemi de ma religion ; je 
vais trahir tous les sermensque j'ai faitsi 
mon Dieu. 

umone. Vos sermens ? il ne les a pas 
reçw; non, mon père^ Dieu n'a pas toolu 
que nous prissions les annes, vous pour 
me punhr , et mai pour vous êmèmÙÈtstU., 
c'i9st impossible..... Je vous rev^ ati- 
jourdliui tel que vous élief autreAïis pour 
Ludovie , l'ami ^ le protecteur de sa jéli- 
nesse ; vous m'aVes pardonné , vous pres- 
ses dans tOB brâs vos detut enfans.. . Ah !i. . 
malgré teutes les horreurs qui notui eiH 
tourent , pour moi , il est donc encore dd 
l'espérance, dm boidieui: pevMeêtus; eh 
himU* eh bien f oiiir Manepicrite^^t teni 



MàMmmKOB «ifoÉLvi; 
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auMi, nmi «ide 9 je fovi cMifle ma dm** 
tinée , je ni'abaiidoime à yoju. 

iK GOXTE. Ecoute ; Le tems presse.. .H 
faudra... 



SCÈNE IV. 

' Iès M£m£s , HEN]^. 

HENKI, entrant çwanent. Le baron de 
Saint-Luc ! 

HABGUEiaTS. Gel ! n Yîent chercher 
mon époux 9 sans doute ! 

LB coMTi;. Je t'ai promis de le aauver.. 

(Tow deux pMUfenl LodrvicTen te pwiilon.) 

KimoviOy ùpee colère* Saint-Lao !..... 
{Geste suppUani de Marguerite. ) J'<Mis. 

(Il âfspsratt. Entrée de Saint-Lac par la grille da 
Ibiid. 11 u/t êum de g»rdet. Le ptge rëloigiid 
leata»cmlf ar le bosfnet) 
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SCÈNE V. 

SAINT-LUC, LE COMTE, MARGUE- 
RITE , Gardes. 

SAIHT-luc. Ah? c'est vous, seigneur 
comte... «h bien! la nuit a été belle. 

LE COMTE. Bien cruelle pourtant !.... 
est--€e que tom ce sang répûidu ne vous 
a p9a fut horrenr ? 

9Aainm,iic« Si e'était da sang eatMiqae 
peut-dtre 1... Nous nom areposon» mainte- 
nam ; mais tout n'est pas terminé. Cette 
nuit me vaudra du roi le titre de comte y 
et je veux le mériter encore. 

LE COMTE. Ah ! assez de carnage, mon 

Aiw* je l'ai trop appris » la ygageancgesl 

une arme à deux iranchans qui blesse à la 
fois la victime.et le vainqueur. 

SAINT-LUC. Ainsi, votre «ële tûblit ; 
adnsi t^ous plaignez le sert des assassins de 
la comtesse de Qu^as. 

WARGUERiTE* Quels sont les assassins 
aujourd'hui? 

LE COMTE. Silence , Marguerite. 

Mi|VfT*LDC, bas au cùmie. Faites éloi- 
gner votre fille^ j*ai à vous parler. 

' LE COMTE, bas à Marguente, Laisse-nouS| 
Marguerite , veille sur lui, 

MaBQiiEaiTS 9 bas à squ père^ Jewmre^ 
tire... songez, mon p^, qœ j'ai votre 
parole, 

( Elis eatBi d«u Is MviUo» o4 stte a lui tMlur 

IMOTifr) 



SCENE VI. 

SAINT-LUC, LE COMTE , Gianis. ] 

aaiNT-uje* Maintenant qiia nom som*» 
messeul jen'aipIuflrieiiàniéQi^; Ludor^ 
vieesticiy lesaveft^vousf « 

LE cranm. l4idotie I 

aaiNT-LUG. On Ta vu pénétrer dans cette' 
maison et se réfugier auprès de votre 
fille ', je n'ai pas voulu fiiire forcer la porte,' 
mais il est ici, je le sais... livrez-le moi , 
Yous ne pourriez le sauver et Sans doute 
vous ne le voudriez pas. 

LE COMTE, Un Quélua n'a jamais «^ 
mentir; oui , Ludovic est ici , je dois l'a-^ 
vouer,' mats sa présence mém» dans mon 
hôtel , où il est venu chercher un asile .y 
m'impose la loi de le défendrei.» vous êtes 
gentilhomme , vous devez me comprendre, 
Saint-Luc... aidez-moi à leprot^er, no 
peut-il être seul épargné dans le nombre? ne 
pourrai-je en sauver un, après en avoir tué 
tant. 

aAmT-LQC. Eh ! q^and je le voudrais f 
croyez-vous qu'il soit en mon pouvoir de 
lui donner la vie? Vu des fevoris du roi 
n'est-il pas tombé sous ses coiq» avec plu-* 
sieurs autres cadiolique9 illustres? son nom 

n'est-il pas signalé f. le maréchal de 

Tavannes n'attend-il pas son cadan»? et 
faut-il tout vous dire?., je ne veux paa le 
sauver, oet homme ; il s'est jelé partout 
sur mon chemin, ilm'a enlevé le cœur de 
votre fille..» le sauv^, quand je meurs dç 

rageef de jaloMaie! Livr€Â4e->moLM*î» 

oh I livrez-le-moi , vous dis^j^. 

LE COMVE. Je ne le livrerai pas» 

SAINT-LUC. n le faut ]»ourtant. 

IB COMTE, n a pris ma ntaison pour 
asile, mette»*y le £bb, nous y pérmxnf 
avec lui , mais noue ne la trahirons pas* 

SAtifT-LUG. Une dernière foie, eomla» 

E" i vous somme de remettre en mes wûns 
udovic de Nangls , coupable de rébdtUon, 
et d'hérésie. 

LE COMTE. Une dernière ibis je netuse, 
et je fais plus, |e vous somme devons ve* 
tirer vous-mèmç. 

SAHiT-LUcl Eh bien ! alors, comte , Je 
fais plus aussi. •• je vous enjoins à présent 
de me livrer Ludovic de Nangis^ votre 
gendre, et Maigu^tede Quélus safemme, 
calviniste comniçillll, et cowns lui WÎç 
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lECOVrs. Grand Bieul tous savez,. ..# 

SAINT^LUG. Cet acte de mariage et cet 
acte d'abjuration troay^ par moi chez 
Claude Honorât , prêtre huguenot, frappé 
de ma main. 

tt Govra. Mon enfant! mon entant 
condamnée à mort!... et livrée par tous! 
par vous! et vous venez me dir«, à moi , 
cette affreuse parolel In£âme!... ( // s'é^ 
lance sur fui apêc colère, puis s'arrétani foui" 

d^coup,) Mab non , non je contiendrai 

ma colère , car il y va des jours de ma 
fille. Plus de reproches ; plus de menaces, 
je supplie... (Tombani à genoux.) Tenez , 
étes-vous satisfait? voulezrvous voir mou- 
rir un père à vos pieds ? Ah ! dites-moi , 
ditefr-moi qae vous ne livrerez pas ma pau- 
vre fille! 

SAiNT-'i.uc. Il dépend de vous de la sau* 
Tcr. 

LE COMTE. Mais à qud prix, bon Dieu ! 

SAINT-LUC. Marguerite est mariée ; il 
faut la rendre veuve. 

LE COMTE. Ah! inexorable! 

(Ici Henri repartit dans le bosqaet : il écoute.) 
<CO9QÛQ0C0«»90aC89C0C0O0Q O Q0QgQO9QQ<eeqSOQ 

SCENE VIL 

L£s MÂMEs , HENRI. 

aaiNT-LUC. Choisissez de me livrer Lu- 
dovic seul, ou Ludovic avec Marguerite. 

LE COMTE. Monsieur puisqu'après 

tant de carnage , votre soif de sang n'est 
pas encore assouvie, frappez-moi, frap- 
pez-moi ; mais n'attendez pas de moi cette 
jnorrible trahison. 

SAiNT-LUCf wec rage. Marguerite est 
mariée ; il faut la rendre veuve. 

LE COMTE. Ah ! jamais ! jamais! 

SAINT-LYJC Ainsi, vous refusez de sau- 
ver votre fille. ( Remontant le théâtre. ) 
Lieutenant Lanoue, faites avancer vingt 
hommes de ma compagnie d'ordonnance. 

(Le page a*ait cacb^ derrière na a^re lorsque La- 
noae * remooU la scène. Il continue dVcoater.) 

LE COMTE. Non, non, il n'est pas be- 
soin, je me soumets... j'obéis à la force ; 
mais laissez-moi ma fine... Ludovic est 
caché de ce cAté... entrez et saisissezJe..*. 
Mais non, Mar^erite est là., près de lui... 
elle en mourrait. 

SAINT-Ltrc. Eh bien ! il faut la trom^ 
per... Persuadez-lui que vous voulez sau- 
ter Ludovic, et que vous le pouvez... 
mais que pour cela il faut qu'il parte seul 

à rinstant; pendant que les rues sont en** 



oore désertes* Tenez.;. (Vmnemant Skr k 
devant de la sdne^ du cdté du bosquet,) Là..« 
au bout de cette allée, en traversant les 
souterrains de votre hôtel, une porte con- 
duit au rempart. •• là sont embusqués dans 
l'ombre trente de mes hommes d'amaet , 
le mousquet à la main ; et lorsque sortirn 
Ludovic... 

LE COMTE. Ah n'achevez pas. grand 
Dieu! i~ n- 

SAINTHLCG. Ainsi mon ennemi disparaî- 
tra sans qu'on sache même quelle main lui 
a donné la mort... Quant à Marguerite , 
pour la tranquiUiser, donnez-lui ce pa- 
pier, c'est un sauf-conduit' signé Tavan- 
nés... Eh bien! y consentez-vous? 

LE COMTE. Il faut bien que je sauve 
mon enfant ; mais que le crime ne retombe 
que sur vous. 

SAINT-LUC. Tuer un hérétique j vous 
appelez cela un crime ! A l'heure de ma 
mort , celui-là me fera pardonner tous les 
autres... Je vous quitte : songez à votre 
fille. 

(Il sVloîgne avec les archers. Le page , qui a tout 
ëooQië avec une attention profonde, aort par la 
première coalûsc.) 



SCENE Vin. 

LE œMTE , seul. 

Ma fille! Ludovic!... O mon IKeil!.«. 
j'ai trop aimé la vengeance... ettu mepi»- 
nis en me frappant dans ce que j'ai de 
plus cher... Ludovic! le Uvrer moî-4néme 
à ses bourreaux!... et nul moyen de me 
soustraire à ce crime ! Ah! que ne suîs-je 
mort dans cette horrible nuit ! 

eoooossso co QSQsoeooescQQQQSosescQapsesQscsos 

SCENE LX. 

LE œMTE, MARGUERITE. 

MARGUERITE, soHant du paoUkn. Eh 
bien ! mon père, il est parti. .. Ladovic se- 
ra-t-il sauvé? 

LE COMTE, foR^ la regarder. Oui , ma 
fille. 

MARGUEKITB. Mon Dieîu! estr41 possi- 
ble!... nar quel moyen?... Nous permet-* 
on de le cacher ici? Pouirons^nous le 
garder? 

LE COMTE. Non, non, on craint une 
perquisition. H faut qu'il sorte à l'instant 
même par là... (// montre la première eau- 
lisse.) Il gagnera la porte de la ville : on 
le laissera passer avec ce sauf-condvit. 

MARGuniTS. Ce sauf- conduit ! ok l 



i 



tiion pèrel...;. U tÉM qu'il pum fur4e- 
champ £le»-T0us ? 

u CQBTB* Oui... 

MAiocniTB. Et il sera êrn^i. 

UB cours. Sans doute. 

MABGtBUrs. Gommait TOUS rendre grâ<» 
ce... Ah ! ma vie, la eiemie ne seront em- 
ploya qu'à joa» hém. 

LBGOHTl. Marguerite... 

MABOUsmiTB. Me voua dirobex pas à 
ma reconnaissance • s'il avait été tué i 
Toyex-vous , vous n avies plus de fille. 

u COVR, à bd-mime. Oh ! c'est trqp de 
tounnens. . . Non , ce n'est pas la sauver. . . 

il vaut mieux tout lui dire {Haut!) 

Marguerite.. • 

■aaGUBEiTE. Eh bien ! mon pare ? 

I.B COMTE. Eh bien ! Ludovic... {A 
foH.) Non> non. «. je ne puis, je ne pourrai 
jamais. 

(1 fort) 
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SCENE X. 

MARGUERITE , fmù LUDOVIC. 

MÂMGVEÈm ^ sur ks degrés âupoQilhn* 
Sauvé ! sauvé ! 

(Rentras de Ludovic.) 

LODOUG. Quekpie fausse eqpérance 
peut-être? 

■AnocsiiTB. Non, regarde plut&t ce 
sauf-oonduit. 

LimoviG. Ce sauf-conduit... Eht-ce que 
]e ne reste point ici? 

MAEOvniTB. Ce papier te fera ouvrir 
les portes de la ville. 

LUDOVIG. Partir , t'abandonner 7 

MAiomuTB. C'est pour bien peu de 
tems. 

I.UDOVIG. Eh! sans toi » que m'importe 
la vie? 



KAmoimiTB. Mais, je ne puis m'éloi- 
gner... Quitter ainn mon père !.. 

LUDOVIC. Eh bien ! moi non plus, je ne 
dois pas le quitter à l'instant où il m'a dit : 
je te pardonne, je tiendrai les sermens 
que j'ai faits à ta mère mourante... Et moi 
aussi, Marguerite, je veux rester aufoès de 
lui. 

MaEGUBMTB. Mais en demeurant , ce 
ne sont pas seulement tes jours que tu ex- 
poserais , les siens , Ludovic, ceux de mon 

pare \ car lui Aussii on a yixxi sa perte i 



lui ausst, tt est condamné k "mort, si 
l'on te trouve dans son hAtel. 

LUDOVIC. Grand Dieu ! lui , mourir \ 
et pour moi I 

■ABOomn. Tu lesauvea en ne refila 
sent pas de partir... Laio^ic; îL n'y a pas 
un moment à perdre : {dus tasd , ce ssûl- 
conduitdeviendrait inuliLe..« et moHmoi.** 
je vais te rejoindre. 

LUDOVIC. Bientôt ? 

HARGUBMTf . Quand j'aurai embrassé 
mon père... pars, va m'attendre hors de 
Paris, aux portes du remparc 

LUDOVIC. Maia t^i paKtiras sewile I 

■AEGUBBiTB. Je ne oNEhia lien pMsr 
toi... rien que ta mort. Pars, je t'en sup- 
plie. 

LUDOVIC. SoDfBSrT bieUi Maiguerite» 
si je ne te revoyais paSé.« 

' vaBOunin. (Hi! je te le jura y Jevaia 
te suivre; mais para. ^ 

LUDOVIC. Je vais t'attendre. 

(H rcmbnsic et tort c» traYcrMOt le hoiquet. Le 
comte rentre d'an entre cAié.) 



SCÈNE XI. 

LE COMTE « MARGUERITE. 

LB COmB , entrant. Non , non... Ludo- 
vic... il ne £Biut pas le laisser sortir , quoi 
qu'il doive en arriver. •• (Apercevant sa 
fiUeJ) Marguerite... ou est Ludovic 7 

MABOUBRirE. Parti, parti» à Tinstanl 
mfime. 

LB COMTB , à pari. Il est trop lard.^ 

MARGUBRiTE. Et moi , mou père... Je 
vais le rejoindre..% 

LB COMTB. Le rejoindre... pourquoi? 

■ABGUBRITB. H n'a pas voulu partir 
seul... n m'attend, je raccompigne. Em- 
brasses-moi , mon père , et laissez-moi le 
suivre... Oh! c'est ingrat à moi, en ce 

moment où vous venez de le sauver 

mais il ne voulait de salut qu'à ce prix et 
j'ai dû 7 consentir... Adieu, mon père. 

LE cours. Tu ne sortiras paai 

M ABGUBRITB. Pourquoi ? 

LB COHTB. Gela ne se peut, teste ici| ta 
dis- je... malheureuse! 

MABOUBBITB. Mon père, vous m'ef« 
frayes... vous me .cachez quelque chose..! 
Je veux sortir... SQ^ùf î i'^fM^'^^ ipême'«#A 

laisses-moi sortire 



an nom de ton pçre» 4tt 90in 4e mon 
lunour pour toi , ne sors p^ en ' ce mo- 
ment. 

MABGiiEniTi. Ah ! vous nietrompei.!..« 
il ii'eft paa fluné.,, Toui mttnMnpest.^ Je 
^refix, ja «tiix la Mtre.. Lmh^mbioÎi liia* 
MMnoidotoc!(At rwtourf wr êocp hii oR* EMê 

(Elle tombe dtiu le* bMi de left fêre . ) 



SCENE 301. 

Les MiMEs; SAINT-LUC, entrant ndoiâè 
ses lufmmes hormis » él tenant m» 4>«ti!? 
«tiré b JMri»« 

lE GOMB. Mdhenreux! qu'âveE^vouê 
fait? 

• dAiHT-iUG. n ^ jasait dans la grande 
Balle de votre h6tei un portrait reeouveft 
d'im voile tioîr.»* Mainienant , I^m^pvîc 
n'est plus ; plus de honti) pow votre, t^r 
mille , j'ai ar^nacbé c^ voile , je. you4 le 
rends. 

* IXQOHmySoutenantiMàrguerîteéoanouU. 
Ah! vous avez tué ma fille!... Retirez-- 



9AINT-I.1X!. Adieu y seigneur comte. ( A 
^iiif ;) Efldtii ^ jVn fliîs dél^i I- 

(Il gagne le fond dd ibâlft.) 
ManGUERlTE, reoenani à'eUe. Ludovic ! 

mon époux«.* Ik l'oai; mmmi» ^* Mort , 
mort! 

()flL Mptg4i^(e AA troave df TaLDi le bosqi|«t oik 
Henri vient'tombcr couvert de sang!; 



SCENE XIII. 
Lk4 Mâtfiu, UW^t P^ LXIDOTIC. 

HENRT , dVnff po/iT itefnîe. TTon , ma- 
dame , saiivé ! 

(Il expîredâ'ns les bras de LudoVîc, qui est entre \ 

«a ^uîte,) 

LE CQHTE Vt MARG^JËaiTE. Sauvé ! 

MMVXQ. Ab l Je li^ V?ngf9r«^ ! 
MARGUERITE. Tais-toi ! tais-toi ! . 
tE COMTE j se retournant œrs Saint^Luc 
m.J^ f^Jê 4w^«ftr«- Sortez ! 

(Tout ce qui se passe sur le devant de la scène est 
masqué ausyeuK #e Q^l-l^u<; .]^ar le bosquet.) 
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LES MINEURS, 



MÉLODEAMB ttR TEOIS ACTES, 



k . * 



par itt» Jfrûttrw* '^^ ••c* ^ C ^-^ 

Musique de M. Fiuncastel. 



Représenté pour la première fols, sur le théâtre du Cirque Olympique le 

24 août 1835. 



PERSONNAGES. 

GUSTAVE VASA, sous le nom 

d'Eric. 
JLe comte EDELBERG,gooTer- 

near de la Dalécarlîe. 
BURGMANN, mineor. 
PETEBSOiN, mioeur. 
PAUL HOVER, mineor. 
PRITZ, minear. 



ÀGTEUaS. 

Mlf • H<2iat« 

JosBPtr. 

Gautiii* 

Paabkt» 

Stoklbit. 

Oabkiil. 



PERSONNAGES. 

BACK, contre-maUre. 

Un officier du gouYernenn 

Un mineur. 

MARIA, fille de Bargman. 

MARGUERITE, tante de Fritz. 

HELENE. 

Offîcjersi Soldats Mineurs • 



M«« 



ACTEURS. 

PaADIBB4 
AofrOSTB Z« 

Chabcks CI« 
Dottonr. 

JLiORTIIIB* 



ACTE PREMIER» 



9n site sauTagei Ça et là quelqties cabanes* A droite de racteur .U maison de Bargman* An fond la 

ronte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

An lever du rideau nn orage éclate. Le tocsin 
Bonne, ii fait k peine jour, et les portes et le» 
fenêtres de tontes les cabanes s'ourrent et se 
^amjisent de monde. 

PÉTERSON, à fine fenêtre. Tu Dieu ! quel 
Tacarme ? • . Qu'est-ce qui se passe donc 
là baut 7 

FRITZ, d une autre fenêtre. Ois donc, 
cousin ? qu'est-ce qu'il y a donc ? 

PÉTERSON. Dame ! ça ressemble assez A 
un orage. 

UN AUTRE. Écoutez!. . . . . 

PÉTERSON. Un instant... Tûild un 
bruit tout à fait terrestre. . • . C'est 1er 
tocsin que j'entends . 

TOUS . Le tocsin ! ! 

PÉTERSON. C'est le tocsin du petit TiU 



lage de Morat. . *. Je reconnais ça. . . .. 

FRITZ. Le tonnerre sera tombé sur 
Téglise, en voilà un malheur. . . Mais 
comme je n*y peux rien je vas me recou- 
cher. 

PÉTERSON. Ce tocsin m'inquiète plus 
que le tonnerre... . Il est arrivé quel- 
que chose à Morat. 

FRITZ. Une si belle église qu'était cou- 
verte en chaume neuf. 

AU DEHORS DES GRIS : Au secours !.. 4 

PÉTERSON « On crie là bas. ... Oui.» 
du secours ... un moment. • • . J*ai as- 
sez dormi et je descends. 

FRITZ. Décidément. . . Y a qnelque 
chose».» Faut voir. .. Je descends aussi. 

(Pétenon et Fritz quittent leurs fenêtres. Des 
paysans sortent de leur.icabancs,Bursmann sort 
aussi de sa maison, au moment où des paysans 
a demi-Têtus et tout éperdua entrent ou plutOa 
se précipitent sur la scène.) 
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SCÈNE n. 



BURGMAiNN, PÉTERSON, FRITZ, PAY- 
SAKS, pms FAUU 

UN paysaH. Du secours., .du secours!! 

BURGMANN. Eh bien! mes enfans, qu'a- 
Tez-Tous ? . . • que se passe-t-il ? 

LE PATSAH. Ah ! mattre Burgmann. • . 
mes amis, quel malheur! . . nous sommes 
ruinés, tous. • • • 

BCRGMANN. Le feu ! !.. . 

FKiTZ. Oui , Totre église qui flambe. • • 
je m'en doutais. . . • 

LE PAYSAN. Le torrent. . .le torrent dé- 
borde. . .surpris par l'inondation au mi- 
lieu de la nuit, nous ayons tout perdu. . . 

CRI GÉinÉRAL. Ah!! 

BURGMANN. Ëufans. . . courous au se- 
cours de nos frères. . . 

PAUL, paraissant. Arrêtez , maître. • « • 
tout secours serait inutile .... il ne reste 
plus da Yillage de Morat que des déeom- 
bres. . . .j'ai yu les affreux raY^ges de l'i- 
nondation .... uae heure a suffi pour 
tout détruire .... nous ue pouYons main- 
tenant que donner asile aux malheureux 
qui ne saYent plus où reposer leurs têtes. 

LE PAYSAN. Digne jeune homme, c'est 
lui qui le premier est ycuu à notre aide... 
il a làilli périr Yingt fois en Youlant arra- 
cher au torrent les Yictimes qu'il entraî- 
nait. 

PÉTERSON. C'est bien ça, Paul! . . . si je 
n'aYais pas le sommeil si lourd ^ je t'au- 
rais aidé . . . tu sais que Péterson ne man- 
que jamais ces occasions-là. 

PAUL. Le hasard a tout fait. • . j'avais 
été à la Yille pour chercher les présens de 
noces que je dois offrir aujourd'hui à yo- 
tre fille , mattre , et c'est au retour que 
j'ai été témoin. • . • 
^ GRIS. Les Yoilà ! . .les Yoîlàl . . 
^ PAUL. Yoiià nos pauvres voisins,. . .ils 
Tiennent en portant aYec eux les tristes 
débris de ce qu'ils possédaient. 

BURGMANN. Ces voisins deviennent ros 
frères, n'est-ce pas, mes amis? 

TOUS. Oui. • .Oui. .. 



SCÈNE m. 

tKi MÊMES, LINCONKU, HÉLÈNE, PAY- 
SANS. 

pQ voit Arriver alors nne trovpe de ps^MOS por- 
t«at tar )eon épaules des meubles, des matelas; . 



niATRu^ 

des enfaai ébattent devint evc qoel^vet hê^ 
tîaaz on traînent des charettes. Ils scmt à deiai> 
vêtus et dans le plus grand désordre. Fendant 
qu'ils arrivent, Hélène sort d'une des mniaona 
de ta place. 

■ÉLteE. fte.-Vierge! l|ael malheorl... 

BimoMANN. Mes bons vtMsins, il n'a pas 
dépendu de nous de détourner le coap qû 
vous a frappés 3 mais nous réparerons au- 
tant qo'îi sera en notre pouvoir, la perte 
que vous yenex de faire. . . vos parens, 
vos amis ont été la proie du torrent. •• 
nous chercherons avec tous leurs tristes 
restes. . .nous les accompagnerons avec 
vous à leur dernière demeure. . . Vos ha- 
bitations ont été renversées. • .nous tous 
aiderons à les reconstruire, et jusques là 
vous devenez nos hôtes, nos frères... 
nous ne sommes pas riches; mais le plus 
pauvre de nous peut tous offrir pourtant 
un asile et du pain. . .allons, camaradesi 
à chacun sa part dans cette bonne œorrej 
moi, en ma qualité de maître-ouvrier dans 
les mines et du plus aisé de vous tous, je 
prends quatre de ces brares gens. 

PÉTERSON. Moi , je ne suis qa^mn, M- 
yrier et j'en prends deux. 

HÉLiNE. £h bien! et toi, Fritx? 

JFRITC. Moi, jenesiiisqH*un«|ipt)en!&.. 
je n'en prends pas. 

HÉLÈNE. Mauvais cœurl. .eh bien! mei, 
qui ne suis qu'une pauvre fille et qui n*ai 
pour toute fortune que l'eau-de-Yie que 
je vends ans mÎBMHPS, je pi«ads «B ifooes 
petits orphelins* • . 

PÉTEBSON9 à deux vieux foyeam. Al- 
lons, pare Muiler, et tous, ma vieille 
mère, je vous adopte provisoirement pour 
mes pMr<ens, si ça tous wi» 

LE PAYSAN. Mon fils! . . . 

PÉTERSON. Oh! votre fils a qaelqaefois 



viens j mais, en frappant là, voyei-Tom^ 
on est sûr de trouTor d« bon. 
LES HABITANS. A moi, le père Yalter, k 



I 



moi! 

BIJRGIKANK9 d un vieux prUreL Mon père, 
Toulez-Tous bien m^aoeepfter pMMr^r#tre 
hôte . . . notre digne pasteur est malade... 
souffrant . . . tous le remplacerez aujour- 
d'hui ... si Toire âge et le malheur qui 
Tient de tous atteindre tous en laissent 
encore la ibrce, tous unirex ma fille Ma- 
ria à Paul HoTer, mon ami, etTous( appel- 
lerez sur ces deux enfans les bénédictions 
du ciel. 

UB i>p^Tidi. Je le ferai, mon ani. 
auRiGBiANN. Hélène j conduis le pastevt 



LtB limiUM. 



SCÈNE IV. 
MÉMM ^ hors le PASTEUR et HÉLÈNE. 

Xe partage «e fait, chaque habitant prend soas le 
hraf son hOte en le faisant entrer dans sa ca- 
bane. Un jeooe homme reete seul dans on coin, 
assis Bor ane pierre, la tête cachée dans mê 
deux mains. Burgmann le remarque et va à loi. 

BUEGMAHin, lui frappant êwr Vépaule. Eh 
bien! jeune homme, que fais* tu ià?« . 

L'INCONNU. Kienl 

BURGMANN. Comment, personne ne t'a 
pris? 

L'ncONiU. Personne ne me connaît. . • 
je ne suis pas du pays... j'habitais depuis 
deux jours seulement le Yillage de Morat, 
le Tieil Hermann était mon hôte... le 
▼ieil Hermann a péri et je sois resté sans 
aeyle. 

MRGiiANH, lui monirant $a maiion. En 
Toiei nn!. • Tu es jeune , tu parais vigou* 
rem. . • Les ouvriers mineurs sont rares 
et bien payés , tû que le métier est un peu 
rude , si tuTeux tray ailier , tu pourras être 
des nôtres. 

L'niCONNU. Quoi sans me connaître. • • 

mmeiiANN. Tu nous diras qui tu es. 

L'INCONNU. Et si j'éuis forcé de garder 
le silence. 

BUBGlUJni. Eh bien. • . tu es malheu* 
renx et, pour te secourir^ je n'ai plus be- 
soin d'en savoir davantage. . • voyons ça 
te va-t-il7 
l'inconnu. J'accepte. 

BURGMANN. Alors entre là {U M montre 
M fiMMfOfi),<et asseois-toi sans crainte au 
foyer de ton nouvel h6te. 

L'BIOQHNU. Oui, sans crainte, car je suis 

digne de votre hospitalité. 

(il entre chei Borgmano.) 
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SCÈNE V. 

BDRGMAIIN, PAUL, fmê PRIIÏ, HÉ- 
LÈNE, PÉTERSON, PAYSANS. 

BURGMANN, à Paul m lui motiifafU Fk^ 
consMê qui eort. Ce garçon est (^ut-étre un 
partisan de ce Gustave- Vasa qui a tenté dé- 
jà de soulever la Dalécarlie contre te gou- 
vernement Danois. . . Gustave est pour- 
suivi ... et ses amis sont obligés de sa ca* 
cher . . . pauvres gens I 

FRITZ, Là, voilà tous Ces braves inondés 

^ 0ftTMt OÙ Wiphfit U nuit procbû;; ' 



ne« • . Allons nous nous sommes très bien 
conduits. 

HÉLiNB, rseenafi^. Maître Burgmann, le 
bon pasteur repose. 

p^TBRSON , revenoÊit* Voilà mes père et 
mère provisoires assez joliment nichés. 
Décidément maître Burgmann c'est un 
triste voisinage que celui du torrent. 
Toutes les semaines le seigneur comte 
Edelberg gouverneur de ces provinces 
pour le roi Ghristiern y fait jeter deux ou 
trois pauvres diables jugés par 9oa con*» 
seil de guerre qui pour ne pas se tromper 
condamne toujours. . . et voilà que le tor- 
rent ne se contente plus des patiens qu'on 
lui donnait, il déborde*. • il lui faut des 
villages à présent. . • Je trouve que dans la 
création , le père éternel aurait dû snp<- 
primer les torrens et les gouverneurs. 

FRITZ. Tais-toi donc tu vas te compro- 
mettre. 

PÉTBRSON. Après ça j'ai tort peut être 
de juger les gouverneurs en général, par 
le nôtre en particulier, mais c'est que l'é- 
chantillon n'est pas séduisant; ce seigneur 
danois qui fait boire si lestement aux au^ 
très l'eau du torrent, ne boit jamais que 
du vin de France et du meilleur; et en si 
grande quantité que souvent la tète n'y 
est plus et qu'alors il se fait dans son châ« 
teau des orgies que le diable n'en voudrait 
pas être. . . on dit même. . . je me tais, vu 
que les oreilles d'Hélène sont là qui m'é- 
coûtent. 

BURGMANN. De la prudence, mon brave 
Péterson , tu sais que les espions du gou- 
verneur sont nombreux. 

PÉTBRSON. Oui. . • oui. • • l'espion est 
une mauvaise herbe qui pousse partout. •• 
et qui s'y frotte. . . suffit. On n'a plus be- 
soin de moi ici, à tantôt. Dis donc Hélène 
je vais faire ce matin infidélité à ta can- 
tine : le père Hébert a reçu un petit baril 
d'eau-de-vie de France que je veux com- 
parer à la tienne; sans rancune , tu sais 
bien que je te reviens toujours. Au revoir . 
Pauljpour une veille de noces tu t'es peut- 
être un peu trop fatigué cette nuit, mon 
garçon, enfin. • • Quand la cloche annon- 
cera la cérémonie, je serai là, entends-tu? 
{Frappant êurVépaiàe dsA^jS.) Adieu soui»- 
nois. * 

FRITZ, à part. BuKh*. 
seeceiQeeoseecee99cc9QQQccs< 9 o e9 Q9 W 8 009900 

SCÈNE VI. 

Lbs MÉHfts ^ kore PÉTERSON. 
l^i^àNs, £h ben Paul, vous êtes comme 
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moi ça tous ûitriste n'eit-ce pas cette 
inondation? C'est que Traiment c'est 
comme qui dirait un mauvais présage. 
Yojez donc, juste le jour de votre mariage 
avec Maria... Si ça allait vous porter mal- 
heur? 

PAUL. Oh! ne dis pas cela, Hélène. 

BURGMANif . Comment se fait-il que tout 
ce bruit n*ait pas fait sortir Maria de sa 
chambre. 

FRITZ. Le fait est que la veille d'une 
noce les jeunes filles ont le sommeil plus 
tendre que ça. 

PAUL. Maître si votre Maria était souf- 
frante^ malade. . . 

HÉLÈNE. Si vous permettez père Burg- 
mann j* vas voir. 

BURGiiANN. Oui, mon enfant^ va. 

Hélène entre dans la naîtoo. 

BI3R61IA1I1I. Rentré des mines fort tard 
hier au soir, je n*ai pas embrassé Maria 
comme de coutume 5 je la croyais en- 
4ormie. 

HÉLÈNE , d la fmêire de la maîfon. J*ai 
beau frapper & la porte on ne me répond 
pas. 

BURGiiANN. C est étrange. 

PAUL. Plus de doute . . . Torage, les évé* 
nemens de cette nuit auront effrayé Ma- 
ria. . • elle est évanouie peut-être. • . il faut 

briser la porte. 

(Il ■'élance dans la maison et bientôt en entend 

la porte tomber. 

BURGUfANN. mon dieu. • . ma fille. • . 
ma chère Maria... courons. . . bien vite... 

(Au meraeat où il va entrer Hélène reparait k la 
fenêtre en s'écriaut : PersoDoe, personne dans 
sa chambre^) 

HÉLÈNE. Personne, personne dans sa 
chambre. 

BURGSIANN , i'atrêtaiU immobile. Per- 
sonne ! 

PAUL, revenant. Mon pérç . . . mon père. . • 
Maria a disparu. 

HÉLÈNE, revenant. Elle ne s'est pas cou-* 
chée. 

BURGHANN. malheur... malheur! Ma- 
ria, ma fîlie... mon unique enfant... 

PAUL. Enlevée.. . enlevée! peut-être! 

HÉLÈNE. Attendez... je me souviens 
maintenant qu'hier au soir en mecouchant 
j*ai ente(idfi dans la rue comme des cris 
étouffés. . % c'était Maria peut-être qu'on 
emmenait de force. 

PAUL. Maria enlevée! et par qui?. . 

BURGHANN. Paul , mon ami , pas de re- 
tard hâtons-nous. • . courons à sa recher- 
che. • . nous la retrouverons, viens . . • hA- 
tons-nous. . • 

HÉLÈNE. Arrêtez. , • v*l& PéteraoUt , i on 
AirnU m^*\\ 9, des ftonyeUef • 



SCÈNE vn. 

PAUL, BURGMANN, PÉTERSON.Bt 
LÈ«E , FRITZ. 

PÉTERSON. Oui, j'en apporte. Et de a 
extraordinaires que je ne me croirais p» 
moi-même si je me les racontais. Mais j'ai 
vu de mes yeux, vu. 

PAUL. Quoi donc 7 

PÉTBRSON. Maria ... 

BURGMAm. Ma fille. . • 

PÉTERSON. Oui. . . elle a été retrouvée. 
(Continuant.) Hébert ches qui j'allais go6- 
ter Teau-de-vie, tu sais Hélène. . . Hébert 
revenait de la ville au point du jour dans 
sa petite carriole. • . il dornudt... tout- 
&-coup v'ià son cheval qui s'arrête... çi 
réveille mon homme ... y s' dit y a quel- 
que chose d'extraordinaire. . . il descend 
bravement et qu*est-ce qu*y trouve devant 
son cheval , presque sous ses pieds?... 
Maria, votre fille, ta fiancée que vous ai- 
mez tant y que nous aimons tous. 

TOUS. Maria. 

PÉTERSON. Elle était étendue sur la 
route, roide et sans connaissance. . . psû- 
qu'elle ne sentait ni le froid ni la pluie. .. 
Hébert n'en fait ni une ni deux. . . il la 
relève 5 et la met dans sa carriole. Ar- 
rivé chez lui il a voulu la faire revenir un 
peu avant que de vous Tamener. . . il es 
était là quand je suis entré. 

BURGMANN ET PAUL. Ah ! COUrons. . . 

PÉTERSON. Tenex, tenez la ▼oiU..oa 
vous la rapporte. .. toujours dans le 
même état. 

FRITZ. V'ià un jour de noces qui cor- 
mence mai. 
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SCÈNE vm. 

Les Mêmes, MARIA foriie p^ ^t^ 
êan$ qui la dipoeent sur un bim* ^ 



qui 
Ventoure. 



UN PAYSAN. Oh! elle va micui.* •<* 
mains ne sont plus froides. • tenez.» 

HÉLÈNE* J 'crois ben.. elles brûleot. 

FRITZ. Elle a peut-être la fièvre. 

LE PAYSAN. Rassurez-vous i»*jj* 
Burgmann elle a ouvert les yeux.'*** 
a parlé pendant qu'on la transperUit* 

PÉTERSON. Vraiment. 
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leur dire ça. • '• mais la paurra fiHe déraî- 
sonne . . elle nous a dit des choses . . • • 

FiTERSOii. Chat ! 

BuacMAm. Maria. . ma fille.. 

PAVL. Faudra-t-il qae nous la yoyons 
monrir dans nos bras. 

BunGMAJiH. Mourir, elle, ma fille, ohl 
Diea ne leyoudra pas, courez mes amis, 
courez à la yille. • ramenez un médecin . . 
font ce que je possède est à lui s'il me 
rend ma fille. 

JDeuxfay$an9 sortent en coureaU. 

HÉiJtoB. Ah ! elle nous regarde. 

LE PATSAM, boi d Péterêon, Dieu sait si 
elle les reconnaîtra. 

PAUL. Maria. . ne tremble pas ainsi tu 
es an milieu de ta famille. 

MARIA. Oh!, défeuds moi., ne les 
laisse pas entrer. . • 

BURGHAHH. Que penser ! . • 

MARIA, continmafU. Mon père., mon 
père. . TOUS n'ayez donc pas fermé la 
la porte. • ils sont dans la maison.. • ils 
montent. . 

PAUL. Quel délire!. 
^ BVRGiiAiMil. Silence!, ne perdons pas 
ime de ses paroles., c'est peut-être pour 
qu'elle nous rérélàt tout notre malheur 
que Dieu. Ta privée de la raison. Silence ! 

TOUS ripètetU à mi-voix. Silence ! 

MARIA. Il y a quelqu'un sur l'escalier... 
ah! mon père« sans donte ...j'ai voulu 
Tatlendre pour qu'il me donnât sa béné- 
diction ... car, demain ... je vais le quit- 
ter mon père ... mon panvre père qui me 
chérit ... qui n'a que moi au monde, et 
qai me donne à Paul, & Paul que j'aime 
tant. Mon bon père%.. ah! comme je vais 
rembrasser!.. ah! ce n'est pas lui !.. que 
me veulent ces hommes ... au secours!., 
mais je ne peux pas crier ... ah!., ah!.. 
ce mouchoir m'étouffe ... ah!., ces hom- 
mes.. »ils me couvrent de leurs manteaux... 
ils m'emportent ... ah! je n'y vois plus ... 
Pair me manque •«• j'étouffe ... je meurs. 

BUROMAnni. Horreur I 

PAUL. Les infâmes l 

BURGMANii, avec une fiirewr eoncenirie. 
Patience!., elle nous les nommera sans 
doute. 

PÉTERSOR. Hum I si j*avais été là! 

HÉLÊIIE. Tais-toi. 

MARIA. Ah! ils ont en pitié de moi ... 
ils m'ont abandonnée ... je suis seule ... je 
ne suis pas chez mon père .. . comme cette 
chambre est riche et belle !,. où m'a-t-on 
conduite?., fuyons ... portes, fenôtres, 
tout est fermé ... je n'ai pas la force de 
les briser... ciel! je ne suis plus seule. .. 
Monsieur ^ <jui que vous soyez ... prenez 



pitié de la pauvre Maria ... piH>tégez-»Ia... 
renvoyez-la à son père ... à son père qui 

Sleure et qui souffre aussi ... Monsieur. • 
lonaieur ... laisses-moi ... vous êtes riche, 
puissant ••• dites-vous. £h bien! soyez gé* 
néreux ... laissez^moi partir... ah!., sa- 
vez-vous que je me tuerai plutôt que d'ê- 
tre infâme ... je ne m'appartiens plus... 
je suis à Paul ... à Paul que j'aime ... de 
la violence !.. ah ! je résisterai ... on vien- 
dra à mon aide ... n'avancez pas , Mon- 
sieur, n'avancez pas... Paul!., mon père!., 
venez ... venez ... sauvez . .. sauvez-moi 
donc ... mon Dieu! mon Dieu!., donnez- 
moi de la force ... personne ... personne.. . 
et pas une arme. Ah! la mort plut6t que 
le déshonneur ... et je n'ai pas pu mourir I 

PAUL. Mais le nom ... le nom de l'in- 
fâme... 

MARIA. La route ... oui, je suis sur la 
route ... ils m'ont laissée libre enfin, les 
lâches ... mais j'irai jusqu'à mon père ... 
j'irai et je lui dirai tout ... â Paul aussi... 
et tous deux crieront vengeance! ven- 
geance 1 

PAUL et BUR6MABIN. Oh ! OUI. 

MARIA, le$ reconnaiaant. Ah!.« vous 
voilà! oui, oui, je vous reconnais ... c'est 
vous, c'est bien vous ... mais , pourquoi 
me regarder ainsi ... pourquoi celte pâ- 
leur sur votre front ... cette colère dans 
vos yeux . . . est-ce que j'ai parié . . . est-ce 
que je vous ai dit leur crime et ma honte... 
oh! oui, j'ai parlé. ..oh! mon père... 
mon père et toi, Paul, ne me maudissez 
pas! 

PAUL. Le nom, le nom du lâche. . «dis- 
le nous, dis-le nous donc ? 

MARIA. Son nom !.. je ne le sais pas. 
Pourtant je le reconnaitrai cet homme, 
car sa figure est restée gravée là. . .Paul, 
plus de bonheur. . .plus de mariage. . . 

(Elle tombe daos les bras de soq père qui rem- 
mène tf ec l'aide d'Hélène. 
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SCÈNE K. 

PAUL, PÉTERSON, FRITZ, wriê BURG- 

MANN. 

PAUL. Déshonorée... déshonorée I les 
misérables ! et je n'étais pss là pour la dé- 
fendre. . .je la vengerai du moins. 

BURGMABRi, sortont de chez /tiî, «on eha^ 

ÎHtu sur la tété et sonhatonforrédlamain. 
aul, ce soin-là me regarde. Maria ne t'ap- 
partenait pas encore • . . c'était mon bien.. « 
c'est à moi à leur ep demander compte. 



a ukûàm tuiknkh. 



PifERSOl. 0& aUez-TOM, maître? 
BCRGMAn. A la ville, au palais du gou- 

Temeur. 

PÉTERSOBI. Y pcn8ei-T0us .-. le comte 
Edelberg est Danois .•. c'est notre enne- 
mi à nous autres Dalécariiens... 

BDRGiiAjni. U est homme, il m'eatm- 

dra. 
PÉTERSOiv. Mais qui accuserei-vousr 
mmCfilAMii. Tous ces seigneurs insolens 
qui rentourent. C'est au milieu d'eux qu'U 
faut chercher l'infâme qui nous a^désho» 
norés. . . je dirai au gouTcmeur tout ce qui 
s'est passé dans cette horrible nuit, alors 
ses espions découyriront peut-être les 
misérables qui ont été les instrumene du 

crime... 
PAUL, d Burgmcmn. Vous accompagne- 

rai-je, maître? 

BURGMAHU. Nou, reste •.. nequitt»pas 
Maria ... si le hasard amenait ici le cou* 
pable ... il faut qu'il trouTO on de nous 
deux. 

PÉTERSOH . J'y serai au besoin , moi... 
par Sl.-Jacques, mon patron, je me Jete- 
rais volontiers, la tôte la première, du 
haut de notre clocher, si j'étais certain de 
tomber juste sur le scélérat. 

FBITZ. Voilà une idée qui ne me serait 
jamais venue, par exemple. 

BOftOMAini. Adieu ! Paul. Pour arriver 
plutôt , je prendrai les chemins de tra- 
verse. 

FRFTZ. Ils sont bien mauvais. 

BURGMANiv. Adieu ! mon ami. Je vais 

demander justice à nos tyrans ... s'ils me 

la refusent ... nous nous la ferons... 

(Bnif tnuio sort.) 



SCÈNE X. 

Les Màmbs, hors BURGEdANN. 

dftrERSON, fnontrant Paul, qui, aprèi 
avoir accompagné Burgmatm, s'est appuyé 
contre um des habitatioMde gauche. Pauvre 

garçon I 

FRITZ. Moi qui croyais tant m'amuser 
à cette noce, décidément on ne peut plus 
compter, sur rien. Pour me consoler un 
peu, je vais faire irn tour à la cantine 
d'Hélène, {H sort.) 

. FÉTBlSOlf. Fritz a raison ... il ne p^ut 
plus être question de mariage, et vrai, 
j'en suis Acbé ^.^ ils s'aimaient de si bon 
cœur... oa aurait dit qu'ils avaient été 
iaiu l'un pour l'autre. Si tu m'en crois, 



Paul, tu iras pendant quelque t^K^ trr 
vailler loin d'ici ... quant à Maria ..• ah! 
dam!., la pauvre enfant, je ne sais p» 
trop ce qu'elle deviendra. 

FSaShj qui s'est amarœhé dePéUrsom, 
après un moment de suence* Maria sera ma 
femme. •• 
(loi l'iaconos psrait mr le sauU de la maîsoo (Il 

Buii^oiMin et 9*j arrête. 



SCÈNE XI. 

L'INCONNU, PAUL, PÉTERSOH. 

PAUL, continuant. D'où vient tasnrprise? 
à nous qui sommes du peuple que nous 
font les préjugés du grand monde. Pour 
avoir été la victime d'un lâche. Maria 
n'est-elle plus digne de mon amour et da 
respect de tous? elle n'a pas pa mourir, 
la pauvre fille. Qui osera lui en faire un 
crime. Maria sera ma femme, te dis*je, et 
quand je la conduiras h l'autel, nul ne 
verra sa honte : car la honte s'eflace avec 
du sang. Je n'espère rien de la démarche 
de Burgmann ... c'est à peine n on écon* 
tera sa plainte ... mais, comme lui, je 
pense que l'homme qui a flétri notre hon- 
neur habite la ville ... dès demain j'irai à 
la ville... Maria m'accompagnera ... avec 
elle je parcourerai les rues, les places pu- 
bliques ... j'irai même aux audiences du 
gouverneur ...je me trouverai pent-ètps 
en présence de notre ennemi ... alors il 
ne pourra m'échapper. car je ne quitterai 
pas Maria des yeux ... il elle n'ose parler 
à défaut de sa voix, son trouble, son ef- 
froi me diront c'est lui ... le voilà ! et que 
cet homme soit pauvre ou riche, Ikible ou 
puissant, valet ou grand seigneur, le len- 
demain, Péterson, Maria sera femme. 

L'iRGOmiu, venant d Paul. Paul, vous 
êtes un digne jeune homme. Votre cause 
est juste et belle. Dieu sera pour vous. 
Mais, croyez-moi, ne précipitei rien. Une 
vengeance tardive est souvent pis» eom* 
plète et plus sûre. Attendez, 

PAUL. Attendre! 

L'iNCOiraD. Maria à reprit ses eene ••• je 
l'ai interrogée ... d'après les renseigne- 
mens qu'elle a pu me donner» je ne doute 
pas que son ravisseur ne soit un des prin* 
cipaux officiers du comte Edelberg ••• cet 
homme, retenu par une position brillante, 
ne quittera pas le pays ... je sais ce qu'il 
en coûte de différer et d'attendre ; car , 
moi aussi, je garde dans le cœur haine et 
malédiction 4 uos oppresseurs, moi aussi, 
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j*ai juré àe frapper et de punir, moi aussi, 
j'ai une terrible vengeance à exercer. 
Paul, ils ont déshonoré ta fiancée, ils ont 
assassiné mon père ... crois-tu que ma fu- 
reur que je renferme et que j'étouffe n'é- 
clatera pas un joar, terrible, impitoyable... 
ce jour Tiendra... Paul, aie confiance en 
moi... Si je retiens ton bras, c'est que le 
coup que tu veux frapper pourrait ne pas 
porter juste... et quand on touche son en^ 
nemî, yois-tu, il faut le tuer. 
(Un coap de fea te fiit entendre dans la c^ulisêe. } 

PÉTERSOH. Qu'est-ce que c'est que ça? 
eaeoeew^oMmseaodeOTseoeoeeeaeeoeaoMOMe 

SCÈNE xn. 

Les MÊilESy FRITZ« 

FRiTZy accourant. Ah ! ah! en y'ia , une 
nouvelle , quelle infamie ^ quelle atrocité. 

FÉTERSoN. Qu'ést-il arrivé ? 

FRITZ. Devinez., non au fait!., vous ne 
pouvez pas deviner... un assassinat! 

TOUS. Un assassinat ! 

PAUii. Comment! ce coup de feu que 
nous venons d'entendre; 

FRITZ. A été tiré sur monseigneur le 
Qomte Edelberg, goavemeur de la pro- 
Tince , il traversait le village tranquille* 
ment au grand trot poar «Uer voir com- 
ment se trouvait son cher torrent.. • j'étais 
là... la bouche ouverte et le bonnet en 
Tair , un homme qui était derrière moi 
me jette par terre, s'élance au miliem da 
l'eseorte du gouverneur et tire sur lui un 
coup de pistolet à bout portant. 

PAUL. Il Ta tué* 

FRITZ. Non , il n'a touché que sa toque. 

FÉTERSOH. Et a-tron pris l'assassin? 

FRITZ.T0U t de suite , il parait que c'est 
no partisan de ee GuaUve Vasa qui veut tout 
révolutionner., on disait que c'était ce 
scélérat lui mème.eia personne., enfin, 
quel qu'il soit, son affaire ne sera pat 
lûdgqie.t les officiers qui accompa- 
gnaient son excellence lui font son pr»* 
çè» sur la grande plaee« 

PAUL. Le voilà ee gouverneur. • • La 
foule l'entoure. 

FRITZ. De loin, car les soldats l'empA- 
chent d'approcher de trop près. 

PAUL. U ikut pourtant que j'arrive jus- 
^B^k lui. 

PÉTBRSOH. Que vas tu faire? 

PAUL. Ce que Bnrgman ferait s'il tftait 
là. 

FtivRsav» lie moment n'eit pas favo- 
rable. 



FRITZ. Je ne lui parlerais pas pour vfi 
empire. 
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SCÈNE xm. 

Les Mêmes , LE GOUVERNEUR. 

Il entre tuivi d*un€ cioorit autst nem* 

hreuit 5 la foule V entoure. 

LE GOUVERNEUR. Ecartez cette foule, 
il y a peut-être encore là un assassin -^ 
allez-dire au conseil que je vais attendre 
ici qu'il ait rendu son arrêt. — Je veux 
qu'il soit fait prompte et dure justice. 
Point de grâce entendez-vous point de 
pitié pour ce misérable. 

/{ repousse lui-même hê paytansm 

Arrière donci j'étais venu vous secou- 

• • • 

nr, mais je punirai. Pour vous qui don- 
nez asile et protection aux assassins je 
serai maintenant inexorable. 

PAUL, s*avançant. Inexorable soit! 
mais juste et équitable n'est-oe pas mon« 
seigneur. 

FRITZ, à parr. Il lui parle. 

LE GOUVERNEUR. Qui es- tu toi^ 

PAUL. Paul Hover, ouvrier dans lea 
mines. 

LE GOUVERNEUR. Que demandes tu? 

PAUL. Justice. 

LE GOUVERNEUR. Justice. 

PAUL. Vous allez vous la faire à vous** 
même , vous ne pouvez me la refuser à 
moi 5 un homme a attenté à votre vie et 
cet homme va mourir ^ un homme a at* 
tenté à mon honneur et cet homme doit 
être puni. 

LE GOUVERNEUR. Tu parles bien haut, 
jeune homme, n'oublies pas que tu es de* 
vant ton maître. 

PAUL. Je suis devant mon juge et e'est 
parce qu'il est placé si haut que j'élève la 
voix. 

LE GOUV^ansUR. Parle et sois bref, car 
je ne suis pas d'humeur k t'écouter long' 
temps. 

PAUL. Monseigneur.. • sansparens, sans 
fortune, j'avais mis tout mon bonheur 
dans l'amour d'une jeune fille. ~ C'était 
un ange de candeur et de vertu... la jeune 
fille s'était donnée à moi, à moi pauvre et 
sans avenir... Aujourd'hui un fûrétre de- 
vait nous unir. Mais cette nuit des hom* 
mes inconnus ont violé l'asile de ma fian- 
cée, ils l'ont enlevée, conduite à la TÎUe, 
livrée k la violence de celui qui les avait 

soldés pour accomplir cette œujre in** 
fâme. 



g LE MÀGkMM 

tM cùOfnaaoBCK à pari. Qme dit<U. 
{flami) Et ceito fille oa est-elle ? 

PATL. Lâchement chassée par celui qoi 
Tmwmt déshonorée, Tiniortiuiée est re- 
▼enoesons le toit paternel poor j monrir. 
«— Faible, expirante; à son père, a son 
iSancé, elle n*a pu dire que rengeance , 
et depois son père et son ûancé n*ont pins 
^'nn désir, qa*an bnt , Tcngeance ! 

LB «oCFVEBMEDR. Cette jeune fille a dit 
le nom de son rarisseur?.. 

PAUL. Non monseigneur. — Mais elle 
pomrra le reconnaître. -— Notre ennemi 
j'en suis sâr est un des riches et brillans 
officiers de Totre cour. Car les gens du 
peuple comme nous défendent les fem- 
mes et ne les déshonorent pas. 

IS OOOVnunsiil. Assez ! puisque tu ne 
sais pas le nom du rarisseur de ta fiancée 
je ne puis rien pour toi. 

PADL.Si fait, monseigneur, TonspouTcz 
rassembler tous ces nobles officiers ^ et 
moi j'amènerai Maria au milieu d'eux, et 
Maria désignera le coupable à Totre jus- 
tice. 

LB GOUTERnEDH. Tfous Terrons cela de- 
main, fais-moi demander une audience... 
Tu me reparleras de cette affaire. 

PAUL. Demain. 

U GOUVBilEUB. Assez.. • 



SCÈNE XIV. 

Les MéuES, UN OFFICIER, 

im OFFICIER entrant. Monseigneur, il a 
été impossible d'arracher le moindre aveu 
A l'homme qu'on a arrêté. J'ai manqué 
mon coup.. . j'ai touIu tuer, tuez- moi , 
c'est juste. . . Nous n'avons pu obtenir 
d'autre réponse que celle-là. 

LE GOUVERREUR. Qu'a fait le conseil ? 

l'officier. Le conseil a condamné. 

LE GOUVERREUR. Amenez -moi cet 
homme. Je l'interrogerai ayant qu'il 
ne marche au supplice. 

PÉTERSOR bas d Paul, Paul , ya cher- 
cher Maria sans rien dire au g6uTerneur. 
Son escorte est uombreuse et peut-être.., 

PAUL Tu as raison, que Maria désigne 
seulement le coupable et si la justice du 
gouyemeur nous fait défaut, je me char- 
gerai du châtiment. 

piTERSOR. Et je t'aiderai en cas de be- 

(Paul entre cfass Burgmann. ) 



TRÉATRAL. 
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SCÈNE XY. 



LE GOUVERNEUR, PÉTERSON. L'IN- 
CONNU, FRITZ, omciBRa, gardes» 

PATSARS. 

l'officobr retenant. Voilà le condann- 
né... 

LE GOCVERRECR au coniawmé. Approche 
et réponds: qui a pu f engager à tirer sur 
moi... Je ne te connais pas. . . Je n^ai pa 
te faire de mal à toi. Es-tu Tun des par- 
tisans de ce Gustaye V^asa? Dans ce cas tu 
peux racheter ta vie. Dis-moi où tu as 
laissé ce rebelle... mets-nous sur ses tra- 
ces et je te fais grâce. 

( Silence, nncoana l'ett «YaDcée de manière A 
cchaDger on regard avec la condaoïBé. Tcmm 
deoz restent en face l'on de raatra, les bras 
croMéf tans proférer une parole. ) 

LE GOLT ERREUR. Si tu refuses de me ré- 
pondre, songes y bien... dans quelques 
minutes tu auras cessé de Tirre. 

Le coadamné fait un geste de méprit. 

C'en est trop ! Au torrent de Morat ! al- 
lez!.. 

Les gardes entraînent le condamné; l'ioconna 
passe la main sur ê9» yeux comme pour eaaiiTer 
Doe larme. 

L'OFFICIER. Monseigneur TOtre escorte 
est prête. 

LE GOUVERREUR. Partons I 

An moment od il fa partir Paul reparaît. 
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SCENE XVI. 

LE GOUVERNEUR, PÉTERSON. L'IN- 
CONNU, FRITZ, officiebs, PAUL, piiif 
MARIA , HELENE, gardes, patsars. 

PAUL. Monseigneur* . • un moment. . . 
un moment encore! 

LE GOUVERREUR. Que Tcux-tu? A de* 
main, je te l'ai dit. 

PAUL. Oh ! attendez , au nom du ciel ^ 
attendez. (Courant à lfaria.)Maria, ton as- 
sassin doit être ici... regarde... et quel 
qu'il soit tu seras vengée. 

11 prend la main de Maria et la ponsie an millen 
do tliéâtre ; à la vue de Maria le gouvemenr reat 
f e dctouracr , Paul écrit qu'il veut partir et ii 
ceurt à lui. 

PAUL. Ah! TOUS ne partirez pas main- 
tenant. 

MARIA, apereetHM seukment h gouver- 
neur. Ah ! 
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PAUii, $e reioûmani. Qn'as-tu donc ? 

HARU. Ah ! c'est lui. 

PAUL. Lui! ohl parle... où donc est-il? 

MARIA, montrant (e gouverneur^ Tiens 
Paul...l6roilà! 

TOUS. Lui ! 

PAUL. Tu ne te trompes pas... C'est lui , 
c'est bien lui, tu me le jures. 

MARIA , à demi évanouie. Devant Dieu. 
( et eUe tombe dang les bras dt Hélène ). 

LE GOUVERNEUR. Cette fille est folie. . . 
en route, messieurs. - 

PAUL, lui barrant le passage» Oh ! tu ne 
partiras pas ainsi. 

LE GOUVElunsUR. fllalheureuxl t^ oses 
porter la main sur moi, gard«» qu'on Tar- 
r4te et qu'il soit conduit dans les prisons 
do la Tille. 



i)ES MlfIBURS. 

PAUL.Arrètël.. moilpàr ton oirdré.VoiU 

ta justice , comte Edelberg. Eh bien!,. 

Voilà, la mienne. 

II tire de «a ceinture un coiiteiu et 'A l'éltnce sur 
le goareroear poar l'eQ frapper , mais celoUci 
détourne le coup et Faul eat reoferté par* le» 
gardes. 

PÉTERSOii. Paull il est perdu I 

u'iNGoNNU. On le sauvera. 

PÉTERSOIV. Qui donc ? 

L'INGONNU. Moi ! 

Maria évanouie dans les bras d'Hélène n'a rien 
entendu ; Paul renversé bâillonné ne peut par- 
ler; l'iuconnn fait sif^nc à Péersoo de se taire 
et le gouviemeu» s'éloigne avee «on escorte. 

TABLEAU GtlîéRAL. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le théfttro représente rintérienr d'une tnibe en eiploitation. A droite et ft gauche des terrasses ans 
quelles on monte avec des échelles. Au fond un escalier suspendu par des étais , il est de forme cimu- 
laire , au dessus une mnsse étagàu par dus piliera de loin en loin ayant leur point d'appui sur les 
marches de l'escalier. Dans le milieu du ptafund au troiitième plan environ est un irou servant d'ou- 
verture à U oiine et laissant passage h un mât perpendiculaire garni (d'échelons pour descendre et 
monter k volonté» ainai qu'au paaicr qui ulde à faire le service de l'extériepr & l'tatôricur. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
HÉLÈNE, Mineurs, puis FRITZ. 

Aa lever do rideau, les mineurs sont groupéif au" 
tour d'Hélène qui leur verse k boire. 

UÉLÈBIE. Allons, camarades, allons... 
c*ost de la vieille et bonne eaa-de-yie de 
viii3 ça n'peut pas vous faire de mal, au 
contraire... tenez , le dernier coup à la 
santé du père Burgmann et au salut de 
Paull 

TOUS. Ça Ta. 

HÉLÈSE. Depuis c'matin je ne pense 
qu*à cette famille là • . . quel événement 
hein! . Burgmann est là haut auprès de sa 
fille dont le médecin désespérait presque 
hier au soir. £t ce pauvre Paul.. .Dieu sait 
le sort qui Tattend.... Pcterson est allé à 
la ville pour le consoler . . . vrai, tout ça 
me navre le cœur^ allons, allons, faut que 
je me remette un peu. 

Elle se verse à boire. 

FRITZ, descendant au mât et s'arrétant au 
milieu. Hé! dis donc Hélène. 

HÉLÈiœ, levant la tête et apercevant 
Fritz. Tiens|(aiMrfiimettrâ.)Regardezdonc 
Frilz, 



FRITZ. Y a-t-il encore un peu d'eau-de- 
vie pour moi?.. 
TOUS. Oui, oui. 

FRITZ, qui est descendu. Ouf!... je suis 
' pas fâché d'être arrivé, la tête commen- 
çait ù me tourner, et c'est pas étonnant vu 
que les hommes en général n'ont pas été 
créés pour se tenir sur des bâtons de 
perroquet. 

BéLÈNE, en lai versant un verre d'eau-- 
de-vie. Ah! ça décidément c'est une idée 
fixe que tu as de venir toujours par ce 
chemin là... 

FRITZ. Il n'est pas très commode, c'est 
vrai, mais je le trouve plus sûr que celui 
là bas. (A montre l'eseaUer du fond.) Sur les 
échelonsr de . ce màt, en j mettant les 
mains j'ai les pieds solides, tandis que siir 
ces marches de terre on est comme sur 
du sable moavantfpuis qu'un de ces piliers 
vienne à manquer.;, patatras Cinq oents* 
pieds de terre sur le dos... et ça vous ar- 
rivera à vous autres, car ces piliers ne 
tiennent à rien... ça me fait frémir quand 
j'y pense... car enfin mon existence dé« 
pend d'un coup de pioche... 

HÉLÈifE. Et c'est quelque chose de pré- 
ciea]( que Vexistence de M. Fritz. 



i» 



U MAOUM niAfBÀL. 



Wtané Je n'ai riai qpii im ioit plvs 
cher»., et âTanl peu je ne serai plus obligé 
de Tenir m'enterrerici pour Titre.. • C'esl 
Trai , quand je me trouve au milieu de 
de TOUS je suis humilié d*étre placé ai bas 
sur l'échelle de la société et je yeux chan- 
ger d'état. Je yeux me faire riche et me 
reposer , yoilà un état qui conyîent à 
rhomme à la bonne heure ! Celui de 
mineur n'est bon que pour les taupes. 

HÉLÈlR. Qu'est-ce que tu nous chantes 
là. 

niTZy lui montrait un papier. Tu yois 
bien ce papier y eh bien! c'est un contrat 
de six mille écus d'or. 

HÉLÈRE. Un contrat de six mille écus 
d'or! 

FRITZ. Rien que ça. 

HÉLÈNE. Et ce contrat est à toi? 

FRITZ. Peut-être, y'ià l'fait! yous ayez 
tous entendu parler de ceGustaye Vasa .. 
de ce rebelle enragé qui veut tout renver- 
ser tout brûler pour lebonheur de la Suède 
et qui pour nous rendre libres veut nous 
faire tuer... c'ett son idée.-—- Si bien tout 
à l'heure \k haut dans le village, le gou- 
verneur de la province a fait proclamer 
à son de trompe qu41 donnerait six mille 
écus d'or à celui qui arrêterait ou qui 
ferait arrêter ce gaiÛard là. 

HÉLÈiiE. Et tu as la prétention?. .. 

FRITZ* De gagner les sixmilleécus d'or 
certes. • . le fugitif est, dît^n, caché dans 
nos montagnes... et Dieu sait si je les 
connais. A la vérité je n'ai jamais vu ce 
Gustave Vasa ce n'est pas une petite 
difficulté pour le trouver... mais j'ai son 
signalement sur ce papier qu'on a distri- 
bué gratis à qui en a voulu. 

HELÈHE. Belle avance pour toi que ce 
chiffon de papier là ... tu ne sais pas lire. 

FRITZ. C'est ma foi vrai ... j'avais pas 
pensé à ça. Eh bien, tiens, rends moi un 
service , t'as été à l'école toi , déchiffre 
moi ce griffonage... j'ai une mémoire ex- 
cellente... je retiens tout ce que je veux... 
tejons, lis. 

aÉLtas. Dn to«t, du tout j adresse-toi à 
vn autre. Fi donct beau métier que tu vas 
ftnrelà. • .dénoncer un homme! 

wmnZé Tu dis des bêtises j c'est m 
beau métier que celui qui rapporte six 
nlle écus d'or... Après tout, il n'y a pas 
fiie toi qui sache Hre dans le village. 

BÉLÈRE, dpari. lia raison. {Haut.) 
Allons voyons... donne-moi ce papier. 

FRITZ. Non , non . . ne te gênes pas } 
d^ailleursje ne suis pas pressé. 

BÉLÈHB, lut urrathanÂ U vapi$r de la 
main. DoMe Aom nigaud» [d poit,) dé* 



rontona cet eipioa là«« effett fsm on de 
moins à la poursuite dn pauvre proierit. 

FRITZ. Eh ben je t*attends« 

HÉLÈn, IJcan^. Fidèles Dalécarlkns, 
au nom dnroi Christiem votre maiti^, 
il est promis six mille écus d'or à celuf qui 
arrêtera ou fera arrêter le nommé Gnn- 
tave Vasa coupable de révolte et de hante 
trahison. 

Signé, le comte bdkuom, ^onesf* 
mur de la IhUcarKê. 

FRITZ. Mais c'est pas qa vm signale- 
ment. 

HÉLÈHK. Le voici. 

FUTZ. Ah : je sui» tout oreillef . 

HÉLàHB, à pari. Si ta reconnais jamais 
l'oiiginal du portrait qnejevaste fiiira, 
tu seras ben malin, ya. 

FRITZ, Hein ? 

HÉLÈNE; Aatt# et lisant. Le snsdit Gus- 
tave Yasa est d'une taille ( Bas et d elle- 
même.) moyenne. 

FRITZ. J'entends pas., plus haut! d'une 
taille? 

HÉLÈNE. Enorme 

FRITZ. Combien de pieds? 

HÉLÈmB. Six pieds. 

FRITZ. C'est donc un géant. 

HÉLÈNB Laisse moi donc continuer. 
U a les cheveux noirsi. 

FRITZ. Les yevx 7 

HÉLÈNE. Gris perle. 

FftiTZ. Le nez? 

HÉLÈNE. Camard. 

FRITZ. La bouche? 

HÉLÈNE. Petite. 

FRITZ. Le menton? 

HÉLÈNE. Pointu. 

FRITZ. Le menton pointu ?• . 

HÉLàNB. Et le' visage rond. 

FRITZ. Ah! ça doit être na biett bel 
homme/ mais dis donc s'il a le menton 
pointu il ne peut pas avoir le visage 
rond. 

HÉLÈNE. C'est écrit en tontes letlrci« 

FRFTZ. Vraiment , c'est que c'est une 
itoQvelle bizarrerie de la nature. Fant 
ben le prendre comme ça cet homme. 

HÉLÈNE. Tn te rappelleras bien ton? sc$ 
traits. 

FRITZ. Sois tranquille, ifs sont gravés 
là et pour toujours. (// se frappe le front ; 
et reprenant le papier des mains d'Hélène) 
Maintenant Dieu veuille que je le ren- 
contre le premier. 

HÉLÈNE, riant. Malgré ça , prends 
garde.. . il a six pieds. 

FRITZ. C'est bien un pcn gênant } mais 
on l'a penirèire flatté deqndqneaponoeic 
Enfin on verra. 
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SifiiinB* Et q[iiand donc Teuz-ta com- 

mencer ton beau métier. - 

FRITZ. Je ne voulais d'abord me mettre 
en chasse qu'après ma journée, mais je 
réfléchis et je pense qu'on a distribué 
beaucoup de signalemens j si j^attends à 
ce soir mon homme pourrait être pris ou 
loin. .. je m'en vas tout de suite. 

hélÉie. Mais Rack notre inspecteur ne 
taccordera pas la permission de • • « — » 

FRITZ. Comme je n'aime pas les refus, 
je ne la demanderai pas ; adieu, si je ga- 
gne mes 6000 écus d'or je tous régalerai 
tous et je t'épouserai Hélène. 

HÉLÈiiE« {icf la doche se fait enUndr$) 
Tiens voilà la cloche qui annonce la re- 
prise des travaux. 

FRITZ. Bon, je nç puis pas choisir un 
meilleur moment pour m'en aller. 

HÉLÈNE. Par quel chemin ? tu vaa ren- 
contrer Rack. 

FRITZ Je vas reprendre l'escalier des 
ours. 

HÉLims. Tu es pris, voilà l'inspecteur. 

FRITZ. Occupe le, donne lui à boire, 
on jette lui quelque chose dans les yeux. 

TOUS. Le voili. 

FRITZ, montani. S'il regarde en l'air 
je suis perdu. 
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SCÈNE n. 

Lb» Meheb I KACK. 

RACK. Allons, allons à la besogne! l'heu^ 
re durepos est passée et d^abord l'appel des 
absensj Paul, lé pauvre diable; nous 
pouvons le rayer. .• Burgmann. 

FRITZ, montant douement. Ya tou- 
jours, va toujours. 

RACK, ttune voix forte. Fritz. 

FRITZ, ê'arrêtant et se cacha$U, Aie. 

RACK.. L^avez-vous vu? 

FRITZ, à mirvoùi} à BiUne. Offre-lui 
donc quelque chose ? 

RACK.. Voyons, me répondrez-vous? est- 
il absent ou présent? 

FRITZ. Ni l'un ni l'autre père Rack. 

RACK. Qu'est-ce que tu fais donc là haut? 
Arrives-tu? 

FRrrz. Dam, ]e crob plutôt que je m'en 
irai. 

RACK. Comment tans ma permission... 

wffi^ Au contraire, je vous la demande 
et c'^t pour que vous ne me la refnsies 
pas. 

RACK. Ah! drèlel.. 

FRITZ. Voila les mauvais ptoeédés qui 

eonugeiicenty je m'eo m* 



RACK. Veii»>t« deieeadfe^ 

FRiTZ.Ecoutez père Rack, il s'agit d'une 
affaire, je vas vous expliquer la chose. Si je 
pars j'espère gagner 6,000 écus d'or... 
Si je reste, en ma qualité d'apprenti, je 
suis sûr de ne rien gagner^ dans ma posi- 
tion, qu'est-ce-que vous feriez. . • Vous 
partiriez» hein, et comme vos exemples 
sont bons à suivre, je pars. 

eeeeaee e eeeeeeeeeeeaeee e eeeeeeeeeeeaeeeeise 

SCÈNE m. 

Les MAhbs, hors FRITZ» Pub LIN* 

CONNU. 

RAOK. Voilà pourtant le fruit de la fai- 
blesse de H. Markof pour les ouvriers, on 
méconnaît mon autorité, mais il me lais- 
sera faire un exemple de cet insolent de 
Fritz ou je donne iqa démission. -^ AUoiis 
à Touvrage vous autres. 

HÉLÈNE, aiurf?»ii6urâiiumlratiirtficoiMiiik 
Dites donc, voilà le nouveau. 

L'iNGOmiil d port.^Pélerson aura-t-il pu 
parvenir jusque la prison de Paul? 

RACK, à rtneMMiu. Qu'est-ce que tu fais 
là, toi. •— N'oubliepas ce que je t'ai dit en 
t'inscrivent sur le registre des mineurs , 
du travail, beaucoup de travail, ou sans 
cela chassé. 

iiUG. Je ne l'oublierai pas. 

RACK. C'est ce que nous verrous. Ah t 
ça, j'ai fait l'appel tout à Theare. — Il me 
manque encore Péterson. 

BÉLiHB. Ne caiezpas... tenez, le voilât 

ÉTIC, 

tour. 



ojsjusjis. ne caiezpas... lenez, levoua. 
ÊTiG, afjfsree^a/ni Péterson qui descend 
des escabsrs^ et à part. Lui ! déjà de re- 



SCÈNE IV. 
Lb8 Mteis, PÉTERSON. 

PÉTERSOH , dTim air furieuœ. Bonjonr len 
amis, bonjour et bon courage. 

RACK. éP^erêom. Ah\ te voîK, toi. 

PÉTERSOH. Oui. J'ai eu in mes af- 
faires plutôt qne je ne eroyaitf. 

ÉRIC, dpart. N'anraît-il pas réussi I 

RACK. £h bien puisqu'il en eit ainsi, je 
compte sur toi pesr sarveiller cea parée* 
sens là • . . Alkma^ allons à l'ouvrage. Met 
j'ai affaire chez M. Markof. 

HÉLÈNE. Et moi je vais aller chez la 
pauvre Maria. 

Rack à Hélène montrant l'eicalier dn fond k toni 
deojL» ils disparaissent; pendant ce temps les 
ouvriers se «ont mis à la besogpe. 



ii 



eoeas6eoaefte i» <ttèa8wa9eaa8»oê>o 



SCENE V. 
Les MiiiES, hors RACK el HÉLÈNE. 

foiG, bas à Piterson. Dis-moi , tu es 
rerenu bien vite de la ville. Tu n'as donc 
pas pu l'acquitter du message dont je t'a- 
vais chargé. 

PÉTERSolV- J'ai fait ta commission. 

ÉRIC. Tu as remis ma lettre et mon an- 
ueau? 

PÉTERSON. Oui. 

ÉRIC. Au concierge de la prisoii de 
Pnul. 

PÉTERSON. A lui même. 
^ ÉRIC. C'est bien. . . Quel est ce bruit? 

Il renrerte vq labliei^ qui se troare à côté de 

lui sur tio écltt de roc, et qui metnre la journée 

des osTrien. 

On entend an son de cor k l'exténear de [la mine. 
On entend un necond et un troîiième son de cor 

toujours à l'extérieur de la mine. 

PÉTBRSON. Chut! 

ÉRIC. Que nous annoncent ces trois sons 
de cor? 

PÉTER50N. C'est le signal que donne le 
mineur de garde à l'ouyerturc de la mine, 
pour prévenir qu'un de nos parens des- 
cend dans le panier de service. Car je te 
l'ai dît tantôt, on ne laisse entrer par la 
grande grille que les hauts personnages 
ou les' étrangers d'importance , quant à 
ces pauvres diables , ils sont obligés de 
venir nous trouver par le trou que tu vois 
la haut... Dans un mauvais panier au ris- 
que de se casser dix fois le cou en route. 
— Et c'est h cause de ce danger là que le 
mineur de garde donne ce signal que tu 
viens d'entendre. Alors tous les camara- 
des suspendent un instant lenrs travaux 
et les yeux fixés sur le frêle osier qui 
porte l'un des leurs , ils s'apprêtent à don- 
ner aide et secours en cas d'événement ^ 
tiens. .. regarde Vois les... Ils ne per- 
dent pas de vue les mouvemens du pa- 
nier. 

On Yoit le panier descendre pen-k-peu ; bien- 
tùt il toÉcba terre et BnrgmMn en sott. 

TOUS. Burgmann! 

BURGiiANS. Enfin me voilà ! à moi I à 
moi mes braves tnineurs. 

PÉTUSOH. Nous voilà maître, nous 
voilà, que se pa8se*tril encore? 

I^s lei mlneors se groupent aotonr do Bnrg-^ 

mann. 
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SCÈNE VI. 

» 

Les MÉHBs , BURGMANN. 

miRGMAffii. Votre ami^ votre frère , 
Paul est perdu. 
PÉTERSOli. Perdu ! 

BURGHMif . Ils l'ont condamné à mort. 
ÉRIC, a part. J'en étais sûr. 

BURGMAHii. Mais nous pourrons le sau- 
ver. 

PÉTBRSOM. Comment? 

BURGHAHif . En Tenlerant de vive force 
à ses bourreeux. 

PÉTE^SOM. C'est difficile ça. 

BCRGH aru. Dans une heure seulement, 
Paul doit être conduit au lieu du supplice. 

PiTERSOH. Au torrent de Morat. 

BURGMAim. Eh bien 1 sans perdre une 
minute , sortons ensemble de cette mine. 

Chez moi nous trouverons des armes 

puis par différens chemins, nous gagne- 
rons les gorges qui conduisent au torrent.. 
Nos ennemis sont sans défiance... un ins* 
tant d'audace et Paul est à nous. 

PÉTBRSON. Ça mé va , marchons. 

UN MINEUR, bas aux minsurs. Ça ne me 
^ Ta pas à moi et je reste. 

BURGMANN, à Péterson. Noble ami, je 
savais bien que tu serais le premier à ré- 
pondre à mon appel. 

PÉTERSON. Je suis toujours là quand il 
faut agir, moi; ainsi {las de paroles et des 
actions; camarades laissons là nos outils ; 
nous devons en changer puisque nous 
changeons de besogne. {Jetant sa pioche) 
au torrent! 

. Les mineurs demeurent immobiles. 

ÉRIC, regardant les mineurs. L'heure de 
l'énergie n'a pas encore sonné pour eux. 

PÉTERSON. Eh bien vous restez là; 
vous ne criez pas avec moi au torrent? 

UN MINEUR. Écoute donc, c'est une ré- 
volte ça, et on peut bien y regarder à 
deux fois. 

BURGMANN, àux minsurs. Eh! quoi!, 
vous ne pensez donc pas à ce pauvre 
Paul., voulez vous le laisser mourir •• 
oh ! mais c'est impossible. 

ÉRIC, d part. Je les avais bien jugés. 

BURGMANN. Toujours le même silence; 
toujours vous restez immobiles ; oh ! mal- 
heur à moi qui comptais sur vous ! qiie 
de fois pourtant vous m'aviez dit : mattre 
dispose de nous car tu as été bon et gé- 
néreux, quand la misère s'attachait à 
nous tu as secouru nos familles. Quand le 
tr{ïyaii manquait tu nous a donné du pain« . 
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tu es notre père à tous, à toi donc la vie 
de tes enfans, tous m'avez dit cela. Toi, 
Jean, lorsque j'ai payé le créancier qui 
allait saisir ta chaumière, [à un autre) toi, 
lorsque j'ai rebâti ta cabane que le l'eu du 
ciel avait dévorée 5 toi, Maurice, lorsque 
j'ai sauvé ton enfant, ton enfant que le 
torrent emportait; eh bien c'est aussi un 
enfent à moi que je vous supplie de sau- 
Ter! oh! mais c'est trop m'abaisser; in- 
grats ou lâches je ne vous prierai plus. . 
j'agirai seul. . erâce à Dieu l'heure fatale 
n*est pas près de sonner. . en reprenant 
ce chemin dangereux mais qui est le plus 
court j'arriverai assez t6tj voyons lâches 
au moins m'aiderez vous à sortir, 

VN HIBUSUR. Mais que ferez vous tout 
seul? 

PiTE^ON. Il ne sera pas seul car je 
raccompagnerai. 

Il donne It main à Bargmann qui la serre avec 

force* 

ÉMC, s'avançant de Surgmann. Arrêtez 
Burgman ce que tous ces hommes n'ont 
osé tenter 3 moi seul je l'aurai fait ^ Paul 
est sauvé. 

BDRGMAHBi. Que dis-tu? 

ÉRIC. Au moment où je parle, la porte 
de sa prison s'ouvre, et il échappe à ses 
bourreaux. 

UN IIINBUR. Bahl 

pillgRSON. Ce garçon là n'est pas un 
homme comme un autre. 

ÉaiG. Tu hésite à me Croire, Burgmaun. 
( Montrant le sablier. ) Regarde : avant 
que le dernier grain de ce sable ne 8*é-^ 
chappe et tombe , Paul sera au milieu 
de nous 3 il viendra à la faveur de la nuit 
par le chemin que tu as pris. Ainsi soyons 
tous attentifs. . . les trois sons de cor du 
mineur de garde nous annonceront Tar- 
rîvée de Paul. 

Vs MINEUR. C'est un sorcier. 

BURGifANN, à Eric. Mais quel homme 
es tu donc? 

âuG. Il n'est pas temps de le dire; 
encore silence, on vient. 

SCÈNE vn. 

IébbMérësi FRITÎ, qui descend rapiJknumt 

au mdt. 

TOUS, regardant. Fritz. 
FRITZ. Oui, moi-même, je m'esipose à 
toute la fureur de Kack, mais c'est égal 

i''ai voulu être le premier à vous aononçer 
^ bQm^enQuyeUe que j*apyor^e« 






BURGMAm. Qu*y a-tril 7 

FRIT2. Paul %A sauvé. 

TOUS. Sauvél 

PETERSOS, montrant Eric. Il tous l'a- 
vait bien dit. 

FRITZ. Qui ? 

BURGMANN. Oh! parle, parle. 

FRITZ. Paul s'est échappé de sa prison , 
mais à peine était-il dehors qu'on a mis le 
geôlier dedans. Il parait qu'il avait aidé 
Paul, on a reconnu la cbosq et le pauvre 
diable a été arrêté. 

ÉRIC. Arrêté... 

FRITZ. Sa belle action pourra bien lui 
coûter cher, d'autant qu'on a trouvé 
sur lui quelque chose qui le compromet. 

ÉRIC, d part. Si c'est mon anneau je 
suis perdu moi«même. 

BURGiiANH. Mais comment as-tu donc 
appris ... 

FRITZ. Voilà, j'étais sur le chemin qui 
conduit aux montagnes où j'allais & la 
piste de mes six mille écus d'or. En route 
je rencontre des soldats qui couraient aussi 
vite que moi, tout en courant nous avons 
causé, j'ai su par eux que Panl était pour- 
suivi, cerné et qu'il ne pouvait manquer 
d'être pris, alors je me suis dit Gustave 
Vasa sera peut-être bien assez bon pour 
m'attendre, avant tout je vas prévenir 
Burgmann et les amis de ce ^ni se passe. 

PÉTERSOIV. C'est bien , mais que faire à 
présent , Paul est encore en danger. 

BURGHARK , d Eric. Yoyons, toi qui 
avait promis de me rendre mon fils, 
n'achèveras tu donc pas ton ouvrage. 

ÉRIC. Je ne puis plus rien pour lui 
son sort est maintenant décidé! 

BURGMÂBIN. Ah l je lis sur ton front que 

tu n'espêreplus, n'importe à tout hasard, 
sortons, d'ici, viens Fritz, tu nous mon- 
treras la route que suivaient les soldats. 
PÉTERSON, et les mineurs. Allons. 

(On entend nu son de cor> tout le monde 
s'arrête.} 

ÉRIC. Ah! écoutez. ( Vn second son du 
cor,) C'est luiil a pu leur échapper. 

BURGHAisiv , embrassant Eric. Tu Tas 

sauvé. . . oh! merci, merci. 

(Troisième son de cor.) 

PÉTERSOliï. J'aperçois le panier de 
transport. . . il à déjà traversé les deux 
premiers étages de la mine. • . voilà notre 
ami, c'est le ciel qui nous le rend, et cette 
fois nous ne le laisserous pas reprendre. 

TOUS. Kon, non. 

BURGMANN. Ob! quand je le presserai là 
sur mon cœur^ j'ounlierai tout ce que j'ai 
souffert. 
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{ht pabfar tocesd» loti fntonreot» 
on aperçoit Paot étends.) 

TOCS. C'est bien lui, c'est Paul. • • 
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SCÈNE vm. 

Lsâ Mêmes, PAUL. 

BURGMAHM. Paul, moD ami. • • 

FAITZ. Tiens. • . il ne répond pas. 

Énic. Du sang. • • •• il a du sang sur 
ses habits. 

TOUS. Du sang. 

BURGUAiiS. li est blessé, éranoui, ahl 
du secours •• . de Teau, vite de l*eau. 

( Sa onTrant la Teste de PaaJ , an papier 
l'en échappe.) 

FRITZ. Un papier. 

ÉRIC. Donne. 

BDRGMAiiK. Ses mains sont glacées. 

tBiCj afréi avoir lu. Ahl 

TOUS. (Qu'est-ce donc? 

ÉRIC. Les infâmes. . • ib l'ont tué. 

TOUS. Tué. 

BURGMAU. Que dis-tu7 

ÉRIC. Mes pressentiments nem^ayaient 

pas trompé pleure Burgmann, 

pleure ton fils , car c'est son cadarre 
te renvoient. 

BliRGifAsa. Paul, mon ami* • • Ils l'on 
assassiné. 

TOUS. Yengeance! . . vengeance ! 

BURGMANK, $€ rekvani. Ah! vous êtes 
hommes enfin.. . oui ce sang ^pii coule 
demande du sang. 

m HUIMR. Maître, parde nn e^p ons netre 
hésitation; maintenant, parle nous sommes 
prêts. 11 Amt que nous ayona notre justice 



ÉRio. lis t'éteillent enfin. 

vénRMn. Ah I je TOUS ntroare ! 

BURGMARH. Il faut sortir des mines, 
nourtr aux armes, nous dirons partout le 
nouveau cnme de notre tyran^ et noue 
verrons grossir nos rangs; alors nous mar- 
cberons sur la ville, nous marcherons 
portant sur nos épaules le corps de notre 
ami, de notre frère... nous nous rendrons 
au palais du gouverneur. 

ERIC. Insensés ! vous serez tuésavant 
d'arriver: nul ne sera des vdtres , 
car un cadavre n'est pas un drapeau qu'on 
salue et qu'on suive quel cri de ralliment 
sera le vôtre : Yengeance I ce cri ne trou- 
vera pas d'écho; amis 1 vous vrtt force et 

Cott^'^S* ^'^^ ^ ^^°^ manqnçoreene* 
glj TBRSOW , Quoi donc 7 



ÉRIC. Un ehef dont le nom fasse 
des soldats c^ soulève les masses, un chef 
capable de tout renverser mais capable 
aussi de tout relever, un chef qui paye les 
services rendus, un chef enfin dont on 
puisse faire un roi ; alors vous aurez pour 
vous les mécontens, tous les ambi- 
tieux, alors vous pourrez combattre car 
vous pourrez vaincre; quand on s'attaqoe 
à un gouvernement ce n'est pasune émea- 
te qu'il faut faire, c'est une révolution. 

BURGMANH. Ce chef OÙ le trouver? quel 
sera-t-il ? 

PÉTERSOR ET tu MiREiiR. Gustave 
Yasa. 

BURGMAim. Mais il est proscrit» • • loin 
nous peut-être. 

ÉRIC S'il se présentait ? 

BURGMANII. S'il était là je lui dirais, ta 
veux un tr6ne, nous une vengeance, eh 
bien marche avec nous, commande et 
nous obéirons, combats et nous te ferons 
un rempart de nos corps, nous nous 
ferons tuer pour toi s'il le faut, nous ser- 
virons de degrés à ton élévation; à toi 
le trône de Suède, à nous la tète d'Edel- 
berg. 

GUSTAVE. Eh bien j'accepte ce pacte* 

BURGMAim. Toi! 

TOUS. Lui! 

GUSTAVE. Oui, moi, Gustave Yasa. 

TOUS. Gustave Yasa. 

GUSTAVE. Qui veux une vengeance aussi t 
Édelberg a tué Paul, Christiem a tué mon 
père. 

FRITZ. Gustave? et moi qui le cherchais 
dans les montagnes. 

GUSTAVE. J'avais voulu sauver cet in- 
fortuné, mon anneau remis au geôlier 

i m'est dévoué avait ouvert les portes 
e sa prison, eet anneau tombé au pou- 
voir de mes ennemis leur a révélé ma 
présence, et c'est à nos qu'était envoyé 
eet horrible message. Luez — à Gnstava 
Yasa le comte Édelberg. 

FRITZ. C'est qu'il ne ressemble pas 
du tout à son signalement. 

GUSTAVE. Poursuivi, j'étais venu cher* 
I cher un asil, ici, attendant l'occasion de 
reprendre les armes; en vous je trouve des 
alliés, des soldats, qui me manquaient en 
moi, vous trouverez le chef qu'ilvous faut, 
toigours k votre tète , je serai tonjonet 
au plus fort du danger, et je vous promets 
non pas de vaincre nuûs de mourir avec 
vous. 

VOQS. Yive Gu staveYasal 
FRiTi. YiveGusUve Yasa! v'iasix mille 
éeus d'or de perdus. 
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donne aig<mrd*hm qne tu m encore sans 
pooToir, ta k tiendras si par nous tu 
arriTes au trône. Prends-y garde Gustare, 
le parjure porte malheur aux rois. 

cnsTAl^ Entre tes mains, Burgmann, 
•t sor le oada^re de ton fils, je jure de te 
lirrer à toi et aux tiens , le comte Édel- 
Berg. 

nmcilAini. Aux armes alors que et Dieu 
nous protège. 



SCENE K. 
Lbs Mima, «us voix au dehors. 

lA von, vetuuU de rowerture de U 
mme. Bel les amis! garde à tous! 

pArsasON. Qu'est-ce que c'est ^e ça? 
BGRGifAHH. Silence! 
LA YOn. Gare sous le mât. . . 
mniGMAiiH. Voilà qui est étrange* 
péTERSOU. Garons-aous toujours* 

Tons «'éloigoent du mât et aoe pierr« toml>s à 

lean pieds. 

PBITZ. Une pierre! 

BDEGMASBi. Un papier y ^ attaebé. 

11 coiit rameoer U pierre. 

CSOSTAVn. Que penser. 

BURGMANif , gui « euMT^ la kttre. Une 
lettre d'Uéltee* 

GUSTAVE. Lisez TÎte* 

B6MIIIAMH, ttscnr. « Cacliex, satfves Érie, 
» il estdécouTertj des soldats entourent la 
» mine et gardent tous les passages d'autres 
» vont descendre dans riotérieur, je rais 
» essayer de me glisser jusqa'aujprèa du 
» mineur de garde et s'il consent à yous 
» jeter ma lettre vous poorrea peut-iétre 
» trouver un moyen de a<Mislraire Éric 
9» aux recherches, » 

6II8TAVE. Plus d'espoîrl 

BURGMABDI. Malédiction I 

FÉXKSOB. Pas d'instana à perdre... 
cachea-^ous» monseigneur., ici il y a de la 
ressource pour ça . . . et je sais phie d'une 
retraite où Ton ne vous surprendra pas. 

vniraL Mais Raek eonnait tous les 
coins et racoins de la minew 

IWStAvn» £t e'est lui sans d«rto qui 
sera chargé de guider les soldais eoounis 
A ma poursuite* 

rrauuMM. Alors que fittce? qeél parti 
prendre? 

BonGHAHif . Eh bien 1 défendons la on 
mourons tous, s'il le fant^ pour le sanver, 
nos outils nous serviront d'armes* 

TOUS. Oui» oui« 
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pdles, fer on Ms, tout peut servir quand 
on a du courage. ^ 

'OTSTATn. Arrêtes! mes amis, arrêtes! 
vos efforts seraient vains, nous succom- 
berions dans cette lutte inégale , et tous 
vous m'êtes tropchera, trop précieux 
pour qne je puisse consentir A ce qu'un 
seul d'entre vous se saorifle en ce momant 
pour moi. Non, non, ee lieu ne doit pas 
être notre premier champ de bataille, ici 
la force ne peut rien, il nous Aint em- 
ployer la mse. 

BURGMANN. Mais le temps presse. 

PÉvnnaon. Et les bonnes idées ne pous- 
sent pas toujonrs à volonté. 

GDSTAVn. Ahl.. je puis leur échapper. 

nonnssAix. Comment! 

«unxAVn, «s roumain esn à caiaf^re ée 
Paul, A toi Paul que je n'ai pu sauver. . « 
à teî d'être mon libérateur. 
U eréoniM pat mn getla à des adoenn ds tmatpgt* 

ter le c«aaf re de F«ul deot ose ezoai «tisa à 

gaaclie. 

BURGHARH. Oh ! je crois VOUS oooof^ren- 
dre. 

Oo entend nn brait de cloche* 

PÉTERSON. Voilà la cloche qui réunit 
les mineurs des étages supérieurs. . . ils 
vous cherchent là-haut. . . ils vont descen- 
dre . . . hâtons-nous. 

FRxrz. Les soldats sont dans la mine» • • 
car j'entends le bruit destarmes^ j'entends 
aussi la voîx de Rack. 

GllflTAVn. Le bruit se rspproche. . • è la 
lueur des torches \% distingue les armurea 
des soldats d'Edelberg. 

— nossABW, ^aétéeomiminheù¥pe40 
Paul et qui rspaniir. Lee voilà . • 4 venes , 



. GCSTAYI. Allons. . . advienne qnepousra. 

Ile MÉrent dnoe IVxctfntioa d« mebe oh les mi- 
nenn ont trMuport^ Faal, et m d^peraiaaeftt. 

FRITZ9 ^ regardaeU aller. Qu'est-ce 
qu'ils vont laire 7 et qu'est-ce que tout jça 
va devenir? enfin c'est égal* je ohan^ 
d'état, de mineur que j'étais , je me fais 
rebelle ... ça sera peut-être plus amusant. 

Rack est dctcenda afec l'officier et an peloton 
de foldatf ; un antre peloton eft reité âheloit« 
né aor l'eicaUer. 

«eseeasaseeeseseeaMnsee 



SCÈNE Xi 

FRITZ 2 RACK| MiifBORs , h^OmcaK, ta 

Soldats. 

Vùmcaakf à BaA m lui ie^U qu oent l'sa* 
eaUer du fond. Cet escalier est-il la série 
issue qui condoiM à rtiMrienrdele atae? 



L 



16 



LV HACISIH TaBATlAl. 



AACK. Non$ ce mAt mène au-dehors. 
Mais les gardes qui sont là-haut nous ré- 
|9bndent que par là toute fuite est impos- 
sible. 

L'OFFIGISR. N'importe; mettons y tou- 
jours une sentinelle. [Il fait un geste et un 
wu^-offider flou un soldat de faction aufrés 
du mât.) Maintenant voyez, riiomme que 
nou$ cherchons est -il au milieu de ces ou- 
Triers, 

RACK. Non , au bruit de notre appro- 
che il se sera caché y mais je irons promets 
de le trouver. 

L'OFFICIER. Ces hommes pourront peut- 
être nous éviter de longues recherches. 
Mes amis, un traitre , un rebelle, un en- 
nemi du gouvernement , Gustave-Yasa en- 
fin est dans ces mines, il s'y est présenté 
sous le nom d'£ric, à notre approche il a 
dû chercher une retraite sous ces voûtes , 
quelle qu'elle soit nous la découvrirons, 
mais celui d'entre vous qui consentira à 
nous conduire, recevra la récompense 
promise , .6,000 écus d'or. 

FRITZ. 6,000 écus d'or. . . 6 Gustave, 
In me coûte cher. 

L'OFFICIER. Prenez garde, votre silence 
pourrait faire soupçonner votre fidélité et 
votre dévouement. 

LBMiNEUR.Nousne savons rien, nous ne 
pouvons rien dire. Il n'y a ici que nos ca- 
marades. 

L'OFFICIER, ditocik. Eh bien, Monsieur, 
guidez-nous. • • Soldats, soyez prêts à faire 
feu au premier signe de résistance, à la 
première tentative d'évasion; ne laissez 
enfin sortir personne sans ordre. 

RACK. Tenez, capitaine, nous allons 
commencer par visiter cette voûte. 

(U défigne celle où Gustave est entré) . 

FRITZ , d fart. Le vieux renard ! 

PÉTBRSOH. Excusez mon officier... 
mais les morts ne doivent pas être com- 
pris dans la consigne. 

L'OFFICIER. Que veux- tu dire? 
* PÉTERSON. Un des nôtres, Paul exécuté 
par les qrdres du gouverneur^ nous a été 
envoyé par lui. 

i L'OFFICIER. Ah! oui je sais. 

FÉTERSOH. Une fois le jugement exé- 
cuté , Paul nous appartient et nous avons 
bien le droit de. lui donner sa place au ci- 
metière du village. Si vous avez besoin de 
garder les mineurs ses camarades vous 
laisserez bien sortir ses paf ens, Burgmann, 
moi , Fritz et ftlaurice. 

L'OFFICIER* Vous connai38ez ces hom- 
mes. 
. RACK, Sans doute. 



L'OFFICIER. Eh bien! Surveillez tOitS' 
même le départ de ces quatre hommes. 

RACE. Oh ! je vous réponds que votre 
Gustave ne sortira pas d'ici. 

pÉTERSOii , d Burgmann à la easUonnade* 
Allons maître nous pouvons sortir , viens 
Fritz. 

Burgmann, Pétcrton, Fritz, et nn minear reparais- 
sent bientôt port an t sur leurs épauleiet recouvert 
d'un manteau le corps de Paul. 

BURGUANN. Place, et passage. 

RACE. Une minute. . . il faut que je voie 
le visage de Paul, on ne sait pas. . . 

FRITZ , d Péterson. Diable. 

L'OFFICIER. C'est inutile, je vais bien sa- 
voir si c'est réellement un cadavre quMls 

portent. 

Il tire son êpéc i 

BURGMANN. Ou'allcz VOUS faire? 

L'OFFICIER. Arrière. 

BURGMANN. C'cst une profanation. 

L'OFFICIER , portant un coup d'épié. Qui 
ne fera de mal à personne. 

TOUS. Ah! 

PÉTERSON, bas. Il n'a pas bougé. 

L'OFFICIER. Allez , vous pouvez passer. 
{Riant.) Gustave n'est pas là-dessous. 

Et les mineurs se dirigeant Tcrs l'escalier de droite 
qu'ils commencent à grarir. 

L'OFFICIER , d HS eoldois. Qu'oR fooille 

toutes ces voûtes. 

Les soldats pénètrent tons les voûtes de droite et 

de gftQche. 

UN MINEUR. Une minute encore et il est 

sauvé. 

finrgmaoDiFétenoo» Fritz et Gustave ton joors por- 
té par eux, sont parvenus à la Todte snpérieare «t 
au pont qu'ils doivent traverser, la sentinelle 
placée U les «rrête . 

LA SENTINELLE. Halte là. 

PÉTERSON. Capitaine. 

L'OFFICIER. Oui , Oui, laisser passer, je 
• sais ce que c'est. 

dans'la COULISSE. Trahison 9 trahison; 
capitaine, faites arrêter cet homme. 

l'officier. Sentinelle ne laissez pas- 
ser personne. 

UNSOLDAT^ sortant de la voûte de droite. 
Capitaine le corps du mineur Paul est 
encore là. 

RACE. C'est impossible. 

l'officier. On me trompait donc; 
soldats, feu sur ces hommes. 

PÉTERSON. Capitaine, prenez garde; nons 
sommes ici sous la clé de la voûte, un 
coup de pioche donné par l'un de nons 
et cp pilier tombe , et GOÛ, pieds de terre 
vous croulent sur la tète, si ça vous va 
ça ne sera pas long. 

L*OFFiCiBR. Mensonger 

RAGE. Du tout, ce qu'il dît est vrai ; 
Péterson, rends-toi mon garçon. 
1 QDSTAVE, se relewisU. C'est à vous de 
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vom rendre ^ je fais le sacrifice de ma Tiej 
l>as les armes ou nous mourons tous ici. 

l'officier. Ecoutez-moi soldats... en 
joue!.. 

BiiBGMAlOiy ionnani un coup de pioche 
qui ihranh la voûte et qui fait tomber quel- 
queê pierres. Capitaine, voilà notre réponse. 
Priez Dieu tous, car voilà notre dernière 
heure. 

UBS SOLDATS. Gràce, gr&ce! vive Gus- 
tave! 



GUSTAVB. Bas les armes ! l>as les armes!. 

RAGK. Il était temps. 

PÉTERSON. Avons ces armes, mes braves 
mineurs , voilà notre première victoire. 

Les minean l'enpareot des armes des soldats, 
saississeDt et reoTersent l'officier et crient toas 
Vire GastaTe. 

TABLEAU GÉNÉRAL. 
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ACTE TROISIÈME. 

théStn reprteente une place publique. A ganobe dn «pectatear la maison de Marguerite. A droite 
l'entrée de la citadelle par an pont ievis* An miliea nne fontaine en ruines. 



cseeaeQpapeeaeeeeaseeeaeaaeQee e eeQeeeeeeeeo 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau la place se couvre de monde, 
qnei qncs-uns montent sur les bornes y d'antres 
sur les débris de la footaine; les babitans des 
maisons Toisioes sortent de chez eux ou se met- 
tent à leurs fenêtres pour être témoins de en qui 
se passe. 

Un officier arrive sur la place escortéde quel- 
ques soldats et suivi de peuple. 

Marguerite qui est sortie de cbes elle avec Maria 
parait étonnée à la vue de la foute qui encom- 
bre la place , et toutes deux elles restent atten- 
tives sur le seuil de leur porte. 

L'OFFiGiERy Usant un papisr qu'il te- 
naU à la main, La ville de Vestéras 
étant menacée par la troupe de rebelle 
Gustave Yasa, monseigneur le comte 
Edelberg gouverneur de la province a ré- 
solu de venir lui-même commander la 
garnison de la place. 

Habitans et soldats, son excellence 
compte sur vous pour étouffer d'un seul 
coup la rébellion. Préparez vous donc à 
combattre. 

Las cavaliers et quelques habitans répètent seule- 
ment ces vivat 1 
Ii'officier s'éloigne suivi de son escorte et de ceux 

qui ont fait cnorus avec eux. 
Les autres sortent en silence et d'un air triste. 
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SCÈ NE n. 

MARIA, MARGUERITE. 

MARIA. Il Ta venir! lui ! l'auteur de ma 
lionte!. le bourreau de Paul. . . oh! ma 
bonneMarguerile, pourquoi nem'avcï tous * 



pas laissé partir ce matin?, je serais déjà 
loin de ces lieux et je n'aurais pas à crain- 
dre de tomber au pouvoir de cet homme. 

MABGDBBITE. Et qui pourait penser 
aussi que ce gouverneur quitterait tout 
exprès sa résidence pour venir ici nous 
saccager. . après tout, rassure toi mon 
enfant, personne ne te connaità Vestéras. 

MARIA. Mais il me connait lui. • ses 
officiers aussi me connaissent. 
' MARGUERITE. Tu ne t'cxposeras pas à 
leurs regards* . et enfermée chez moi, tu 
attendras la fin des événemens . . le parti 
de ce Gustave Yasa dont Burgmann est 
un des principaux chefs devient plus 
puissant chaque jour... c'est presq'une 
armée maintenant que commande ton 
père^ il a un parti dans la ville et demain 
peut-être on lui en ouvrira les portes. 

MARIA. D'ici là je puis être découverte, 
arrêtée, car les ordres du comte EdeK 
berg sont de s'emparer de moi à tout 
prix. D espère, s'il me tenait en son pou- 
voir, se servir de la pauvre Maria comme 
d'un otage précieux 5 en tenant la mort 
suspendue sur ma têt^ il essairait d'inti- 
mider mon père, et de lui faire poser les 
armes. Alors il triompherait et Paul ne se- 
rait pas vengé... non... non. . . il faut que 
je parte. • . Marguerite. 

MARGUERITE. Et OÙ iras-tu. • . seule et 
sans appui. 

MARIA. Hélène ne m'abandonnera pas. 
Lorsque mon père m'ordonna de me ren- 
dre chez vous, Hélène a voulu m'accom- 
pagner... elle n'hésitera pas, j'en suis sûre, 
à me suivre encore. Hélène et moi nous 
gagnerons le petit village de Sando. J'ai 
là des parens ... ils sont pauTres et obs^ 
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ewF$ et l'on ne Tiendra pas me efceroher 
sous leur misérable chaume. 

MARGUERITE. Chère enfant ! et ne pou- 
voir rien faire pour te sauver. • . on vient. 

MARIA , apercevant HiUne qui aeeourt 
vmw^ ée fnUérkwr iù (a vUfe- C'est £[4- 
lèael 



SCENE m. 

iM Mimé, HÉLÈNE. 

HÉliàNE. En voilà une nouvelle. . . j'ai 
tant couru pour vous rapprendre que dams 
la ville on a dû me prendre pour une folle.. • 
ma pauvre Maria. . . figurez-vous que. . . 

MARIA. Nous savons tout. . . le eomte 
Edelberg arrive , je pars... et tu viens avec 
moi 7. • n'est-ce pas Hélène. 

HÉLÂn. Partout. • . mais comment aor- 
lîv de Ift ville. 

MARGUBRiTB. Comment? 

hAlèns. Ce vilain brutal de Danoôi ne 
s'êst-il pas avisé de faire fermer toutes les 
portes. . . oui. . . déiènse de laisser sortir 
qui que ee aoit à moins qu*oa ne memtre 
un laissez passer signé de lui. 

MARKA. il est donc ici déjà ? 

HÉLÈNE. Sans doute. . . les notables, les 
rickes^ les gros bonnets enfin, sont allés 
lui porter les clés de la ville sur un plat 
d'argent. . . ils le haranguent là4MUi. . . 
mai» dans un instant nous le verrons tra- 
verser cette place. . . il va s'inetalier dans 
la citadelle. 

BUe mootro lo poat'isfii de droilt» 

MARIA. Je suis perduel 

HÉLÈNE. Oh! un instant, te ne me dé- 
sespôf'e pas comme ça et le Danois ne me 
tient pas encore, j'espère bien le faire cou- 
rir un peu... voyous, mère Marguerite, 
vous nous disiez l'autre jour que si Burg- 
mann assiégait cette ville, vous lui donne- 
riez un moyen d'y entrer à la barbe de 
nos ennemis et sans tirer un seul coup de 
fusil, ta porte secrète, qui lui servirait à 
entrer, nous ira très bien pour sortir... 

MARGUERITE. Ce Chemin souterrain qui 
traverse une partie de la ville et conduit, 
en effet, au dehors, fut creusé... ob I daml 
il y a lo ngtemps e t lo rs d' un siège fameux. • • 
dans ma jeunesse, on m'a fait voir la pierre 
dui tombeau qui indique la sortie de ee 
souterrain, je m'en souviens parfaitement, 
et j'aurais pu la désigner à Burgmano, 
mais je n'ai jamais su dans quel endroit de 

^ la ville se trouvait Ventrue de ce cbemîa 
-couvert. 



PÉLÈiK. Ndim ToiU bien avweé»! 

MARIA. J'attendrai dpnc ici que Dieu çn 
mon père me sauve. 

HÉLÈHEj bas d Marguerite. Elle ne doit 
plus guéres aloi« compter aue ii|r Dieu* 

MAR61IRRITS. Quedis-tu7 

HÉLàw. Il parait qu'il y a 9u ime nn- 
Goqtre ce matio eotre les qiiaeura et les 
troupes du gouvernement, nous p'avoi^ 
pe» «té les i^tts fort», piôv^ U<M«Rerite... 

MARGUERITE. Chut ! ne lui disons wkm 
de ça et prions Dieu de lui conserver son 
père, 

MARIA. Gel ! 

HÉLÈNE. C'est le gouverneur. 

MAQGfUniTiB. Rentrons vite. 

MARU. 11 ne m'aura que morte en eoii 
pouvoir. 

HÊLÉH. Et dire pourtant qu'il M iw- 
drait qu'un gaillard bien déterminé pour 
ajuster ce scélérat- là ... ah ! si j'étais 

bomme et ai je u*avaia p9S peur des ai-mes 

à feu ! 

Elles rentrent toutes 1 trou dan» la maison de 
MargueriU ; dans le mêngis maoaent le people 
coarant en foole précédent et suivant le gCNivec* 



SCÈNE lY. 
LE GOUTERMEUR, aifidSiM^ aouAHSy 

HABIT A.NS. 

LE GOUVERNEUR, paraissanU au mSieu du 
uotabies de la viUe etdeeon éto^mcgor. Mes- 
sieurs» je suis content de vous... je ne m'é- 
tais pas trompé... les habitans de cette ville 
saut des sujets fidèles et dévoués. •• auM, 
ue craignez rien des suites de cette ré- 
volte... nos eonemis déjà vaincus ce ma- 
tin vont venir se briser contre vos murail- 
ies. {A un officier.) Amene^rmoi les prison- 
niers qu'on a faits. 

L'Off IGIER. Mooseigoeur, tous ces ml* 
sérables se sont fait tuer plutôt que de se 
rendre. Uu seul nous « remis loAontaire* 
ment ses armes. 

LE GOUVERNEUR. Amene<-mol celm4à • 
{L'Qfficier sort. — A un autre officier.) Capi- 
taine, montez à cheval, prenez trente ca- 
valiers avec vous, sortez par la porte de 
Test et allez au devant d'un convoi de 
vivres qui a du être dirigé sur cette ville» 
{L'officier sort. — A ceux qui l'entourmU.) 
Je suis inquiet de ce convoi , on a vu dit- 
on rôder des bandes d'insurgés sur la 
route qu'il devait suivre et je sais que 
les magasins de cette ville sont dégarnis«« 

j'4tt«iid3 ua courner dii g^^^rft^ ^^^ 
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anÉihèl qo'il tnitata ameties^le moi, 1 
alMiz. 

L'offieier sort 
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SCÈNE V. 

LE GOUVERÏÏEUR , OFFICIERS , 

SOtDATS , FRITZ- 
LE PBBMiER OFFICIER, annonçant Fritz. 
Monseigneur, Toilà le prisonnier. 

LX GOtVERH^EtfK , d Fntz. Approche y 
ta sais le sort qui t'est réservé. 

FRITZ. Je ne m'en doute pas du tout, 
monseiglieur. 

UB GOCVERinsuR. Tu sefas traité suivant 
les lois de la guerre. 

FRITZ. Ah!. . . je ne connais pas beau- 
coup les lois de la guerre; ça vient du peu 
d^haoitude que j'en al... cependant je 
devine qu'il ne m'arrivera rien de bon, 
et pourtant je suis innocent comme le 
fusil qu'on m'avait mis entre les mains et 
que j'ai offert à vos soldats à la première 
occasion, ils sont là pour vous dire que 
je n'ai pas fait la plus petite résistance. 

LE GOUVERIVECR. C'est Un poltron, 
mais tu t'es battu contre nous. 

FRITZ. !6attu.,. d'intention... d'in- 
tention seulement et j'avoue que j'ai eu 
tort ear enfin qu'est ce que ça me faisait 
à moi pauvre diable de travailler sous 
le règne de Christierne ou de Gustave 
Yasa; quand l'un des deux aura triomphé 
je serai toujours Fritx le mineur si je ne 
suis pas Fritz l'estropié. 

LE GôtVERHACR, riant. Ou Fritz le 
pendu. 

FRITZ. Pendu?... 

tS tiQUVERiiBlfR. Sans doute, car tu 
n'auras pas même Fhonneur d'être fu- 
sUlé. 

FRITZ. Je tiens encore très peu à cet 
honneur là, je ne tiens qu'à la vie que le 
ciel m'a donnée et qu'en bon chrëtien je 
dois conserver le plus longtemps possible. 
HÉLÈNE, paraiêtant mr h seuil de la 
forUd$ HarmmîB çtparhmt dStaria qu'on 
ne toit pas. Pour t)ieu ne vous montrez 
pas, ce n'est que Fritz qu'ils ont pris et 
qil^ils voftt pendre à èè qu'il parait. 

LE ilO0VBRlimjA,d Fritz. Approche donc 
eneore^ je t'ai déjà vu quelque part. 
FRITZ. Je ne crois pas, monseigneur. 
LE M0VERnKUR. Tn étais sur la place 
du village de Morat, le jour oi2i ce Paul 
Hover porta la main sur moi... n'es -tu 
pas parent de Burgmann. 



PRITZ. Oh! parent trèséloigtté. , , nous 
sommes brouillés. 

LE GOUVERREUR. Tu connais sa fille. 

FRITZ. Hum !. ^ . 

LE GOUVEREECIR. J'ai besoin que tu la 
connaisses. 

FRITZ. Ah!., ça s'trouve bien je la con- 
nais parfaitement. 

LE GOUVERNEUR. Je sais qu'elle est ca- 
chée dans cette ville, j'ai promis centécus 
d'or à celui qui me la livrerait, mais per- 
sonne ici ne peut aussi bien que toi la dé- 
couvrir , si tu veux me l'amener je te 
donnerai la vie sauve et la liberté. 

FRITZ. Moi! vous livrer la fille de Burg- 
mann. 

t£ GOUVERNEUR. Ou bien être pendu , 
choisis. 

FRITZ. Permettez, permettez, •• d'abord 
ce que vous me demandez là est très 
difficile . . • espionner ! mais je n'ai pas 
fait les études nécessaires pour être 
mouch. • • 

LE GOUVERNEUR. Emmenez ce dr61e et 
qu'on le pende. 

FRITZ. Un moment! monseigneur! que 
diable on ne pend pas un homme comme 
ça, j'appelle de ce jugement là, j'en ap- 
pelle. 

LE GOUVERNEUR, riùnt. A qui donc? 

FRITZ. Je ne sais pas mais c'est égal 
j'6 n appelle, et puis on laisse le temps de 
la réflexion. Quand où propose un état à 
un homme et un état coiùme celui que 
vous voulez que je prenne. . il faut savoir, 
si la vocation y est. . . je demande une 
demie minute pour ttie consulter. 

LE GOUVERNEUR. Soit? ~ (jR «e ntoutm 
vers un groupe d'officiers. ) 

HÉLÈNE, d part. £st-ee que le scélérat 
consentirait. 

FRITZ, d part. Voyons Fritz, mon ami, 
seras-tu pendu , seras-tu mouchard ^ lé 
choix n'est pas gracieux^ pendu on n'en 
revient pas, mouchard on n'en meure 
pas. Et puis quand on ne l'est pas par 
goût. . d'ailleurs au lieu de chercher 
Maria^ je e h a t Ae raî «ne porte pour sor^ 
tir. 

LE GOuvERiflbâ, d FritÈ. Eh bien P 

FRITZ. Eh bien, monseigneur, j'aœeple. 

HÉLÈNE, rentrant. Oh l le monstre! 

FRITZ, eontinuànt, Mais comme je ne 
connais pas bieû Itt ville ,il me faudra un 
peu de temps. 

LE GOUVERNEUR. Je t'accôrde une 

heure. 

FRITZ. Que ça. 

LE GOUVERNEUR. Dans une heure tu 
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m'amèneras la fille de Burgmann oq tu 
seras pendu. 

CH OFFICIER, enirani. L'envoyé du 
général Millem • 

LE GOUVERNEUR. Ah ! A Venvoyi qui lui 
j^éienie une dépêche) donnez (il lit rapide- 
ment) très bien, {d $ts offieiers.) Messieurs j 
demain nons tiendrons Gustave et ses 
partisans à notre discrétion. 

Millem m'envoie les renforts que j'ai 
demandés ; il coupe toute retraite aux in- 
surgés. Nous attaquerons cette nuit et la 
victoire nous est assurée. Elle coûtera 
cher à nos ennemis car tous ceux qui 
ont pris les armes seront passés par les 
armes j venez messieurs, je vais vous don- 
ner une instruction pour l'attaque de 
cette nuit, à [Fritz.) Toi, dans une heure. 
IJ entre danf la citadelle sairi de tef ofBcieriy 
le peuple l'éloigne en ilieace. 
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SCÈNE VL 

FRITZ. Une heure 5 une heure à vivre ^ 
pas davantage . . il y aurait de quoi dé- 
goûter de l'existence, si on n'y tenait pas 
tant; voyons.» que faire. Que devenir. . 
si je me sauvais .• bah. . toutes les portes 
sontferméesj si je me cachais., on me dé- 
couvrirait toujours; si par hazard je 
trouvais Maria . . oh ! je me tuerais moi- 
même plutôt que ... « le meilleur parti à 
prendre . . est de me fourrer dans un trou 
si noir, si petit* . qu'on ne puisse m'y 
Venir chercher; voyons où vais- je. . 
d'abord, oùsuis-je?. devant la citadelle., 
ah! St-Tierge! je me le rappelle à présent 
devant la maison de ma tante Marguerite; 
oh! ma bonne vieille grand tante! vous 
aurez bien une huche, nn four, un trou 
de souris à m'offrir ; il ne m'en faut pas 
davantage ; je suis sauvé ; assurons nous 
que personne ne peut me voir entrer 

Il remonte la scène. 
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SCÈNE vn. 

MARGUERITE, HÉLÈNE, MARIA, 
FRITZ, au pnd. 

HÉLÈNE , voulant retenir Maria. A-t-on 
jamais vu?., avoir des idées comme ça... 

MARGUERITE. Mon enfant... mou enfant, 
ne faitez pas cela. 

MARIA. Ne l'avez -vous pas entendu 
comme moi; leur victoire est certaine; et 



tout ce qui aura pris les armes sera |»aâsé 
par les armes. Mon père est perdu si 
j'hésite... je dois sauver mon père. 

FRITZ, au fond. Gel ! que vois-je ! Hé- 
lène, Maria. . 

MARIA. Oui, mon ami, c'est moi. 

FRITZ. Vous ici l caches-vous... cachez- 
vous 9 je ne vous ai pas vue... entendez- 
vous, je ne vous ai pas vue. 

MARU. Ecoute, Fritz.. . là tout-à-llienre 
on t'a dit : livre la fille de Burgmann et 
tu auras la vie sauvé. 

FRITZ. Oui. 

MARIA. Eh bien! me voilà*. • allons, 
viens Fritz, viens. 

Fritz. Où ça? 

MARU. Chez le comte Edelberg. 

FRITZ. Quoi faire? 

maria. Racheter ta vie... 

FRITZ. Au prix de la vôtre... ohl.. 

HÉLÈNE. Bien Fritz. 

FRITZ. Je tiens à l'existence, c'est Trai... 
j'y tiens énormément... mais plut6t que 
de faire une infamie comme celle que vous 
me proposez, j'aimerais mieux me pendre 
moi-même. 

HÉLÈIVB, d Fritz. Ah/ viens que je t'em- 
brasse. 

MARIA. Mon ami , il faut que tu fasses 
ce que je t'ai dit... il le faut , car il s'agi 
de sauver mon père, de sauver tous nos 
braves amis. 

FRITZ. Quoi ! si je vous livrais à ce gou- 
verneur... 

MARIA. Lui et les siens seraient perdus. 

FRITZ. Comment ça? 

MARIA. Sous cette ville H y a un chemin 
souterrain. Son entrée est au milieu du 
bols D'Yvrey ... que mon père connaisse 
ec chemin et la ville est à lui... 

FRITZ. Vraiment! 

MARIA. Tu vas être libre , tu iras trou- 
ver mon père et tu lui indiqueras cette 
route. I^'oublie rien de ce que je vais te 
dire. L'entréedu souterrain est fermée par 
la pierre d'un tombeau... on reconnaît 
cette pierre à une croix et une épée qui 
sont gravées dessus... n'est-ce pas, Mar- 
guerite, une croix et une épée. 

MARGUERITE. Oui« 

MARIA) d Fritz. Tu te rappelleras bien 
cela. 

FRITZ. C'est pas c^ ^pi m'embarrasse. 
MARIA. Maintenant ne perdons pas de 
temps... conduis-moi chez le gouverneur. 
FRITZ. Tiens... je Tent^ds... le voilà! 
MARGUERITE et HÉLÈNE. Maria réfléchis- 

9vZ. 

MARIA. Oh ! je serais indigne de l'amour 
de mon père si j'hésitais... allons, Fritz... 



LES MINEURS, 



Elle laS donne la nain. 

FRitZ. Faites Attention, si je tremble A 
fort... c'est qae je crois qae je n'ai pas 
trois gouttes de sang dans les veines. 



ro QBQ O te o eesawepeeeees eae e a eei 



«CÈNE vm. 

Les Mêmes, le GOUVERNEUR , OFFI« 

CIERS. 

LE GOUVERHBDR. Ce conToi tarde bien. . . 
aurait-il été atta<iaé par les rebelles... se- 
rait-il tombé en leur pouvoir, (il s$i offi-^ 
€ierê.) Nous, Messieurs, allons faire une 
reconnaissance au dehors. {AfvrcwwU 
Fritz.) Ahl te voilà 1 l'heure doit être 
écoulée. 

FBITZ. A peu pràs, Monseigneur. 
LB eouvnunBim^ Eh bienl 
HAHu. Vous deves la vie sauve et la li- 
berté A cet homme : car vous lui avez de- 
mandé la fille de Burgmann et me voilà i 
LE GOOVERMBDR. Maria! 
^ MAHIA. Oui, comte Edelberg, cette Ma- 
ria que tu cherchais, que tu voulais pour 
otage, elle est devant toi. 
Lle goovbrmeur, à part. C'est bien ellel 
HARIA. Cachée dans cette ville, je pou- 
vais peut-être t'échapper; mais j'ai appris 
que cet infortuné devait mourir ou me li- 
vrer. J'ai voulu le sauver... allons, comte 
Edelberg, dispose de moi : est-ce une pri« 
son ou nn échafaud qui m'attend? 

hB GOOVERSBijR. J'admire Um courage, 
jeune fille. 

^ MARIA, avec énergie. Seras-tu mon geê- 
lier ou mon bourreau? 

LE GOUVERNEUR. Maria, VOUS serez trai- 
tée mieux que vous ne le pensez... on aura 
pour vous tous les soins, tous les égards 

3ue vous méritez... votre captivité sera 
ouce et de courte durée peut-être. {A 
part.^ Mais il importe que Burgmann sache 
que je la tiens en mon pouvoir. {Haut,) 
Ecoutez moi, Maria, la lutte engagée est 
inégale pour les mineurs, ils succombe- 
ront! oui, qudque soit leur courage , ils 
ne peuvent nous résister longtemps... vo- 
tre père. a de l'influence , de l'empire sur 
eux... qu'il les éclaire surieur position... 
ifu'il leur fasse comprendre qu'un seul 
moyen de salut leur reste : la soumission. 
Oui, Maria, que les mineurs mettent bas 
les armes et le passé sera oublié... pardon 
et amnistie pour tous... (LuiprésentaiU des 
tablettes.) Tenez, Maria, écrivez cela à vo- 
tre père... {Montrant Fritz.) Ce garçon 
portera votre message. 
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MARIA. Si j'écrivais à Burgmann, voilà 
les mou que je tracerais... Père, n'oublie 
pas que le comte Edelberg a déshonoré ta 
fille et assassiné Paul Hover, croyez-vous 
qu après avoir lu ce message, il poserait 
les armes. «^ 

LE gouverheur. Tu me blraves. 

MARU. Ah! c'est que l'heure de la ven- 
geance approche et que ce n'est plus & 
moi de trembler. 

LE GOUVERHEUR, d ses ofliciers en mon^ 
trant Maria, Qu'on l'enferme dans le don- 
jon de la citadelle. 

HÉLÈNE. Ah! Maria... 

MARGUERITE. Pauvre enfant! 

MARIA , d Hélène et Marguerite. Adieu, 
Hélène, adieu, bonne Marguerite, du cou- 
rage ! mon père me sauvera à son tour. 

Elle «e fe dirige Tera la cîtadellc oii elle eotre soi- 
▼le de deux of&ciers. 

nUTZ, au gouverneur. Monseigneur, je 
crois qu'à présent je puis m'en aller. 

LE GOuvERvœuR. Non, tu as la vie sauve, 
mais tu ne sortiras pas de la ville. 

FRITZ. Comment! mais, Monseigneur, 
vous m*aviez promis... 

SECOND OFFICIER , rentrant. Monsei- 
gneur ^ le convoi que vous attendiez est 
arrivé. 

LE G0UVERI8EUR. Ah! c^est bien. Allons, 
Messieurs, à notre inspection... partons... 

lh»orteat parla droite. 



SCENE IX. 

HÉLÈNE, MARGUERITE, FRITZ. 

FRITZ. L'avez-vous entendu ce scélérat 
de gouverneur... j'ai la vie sauve... eh! 
qu'est-ce qu'il veut que j'en fasse. 

HÉLÈBiE. Ma pauvre Maria, son sacrifice 
n'aura servi à rien. 

FRITZ. Eh bien! il ne sera pas dit qu'elle 
aura risqué sa vie et que moi, je n'aurai 
pas risqué la mienne. Mère Marguerite.. . 
Hélène... ne vous désespérez pas... je sor- 
tirai d'ici) je sauterai par dessus les rem- 
parts. 

hélèhe. Tu te tueras. 

FRITZ. Non. Vous me soutiendrez avec 
une corde et nous allons la choisir solide. . . 
je descendrai dans les fossés... je grimpe 
comme un chat.. . je gagnerai les glacts et 
de là je courrerai, sans m'arréter, jus- 
qu'au camp de Gustave* . 

Marguerite. Mais les sentinelles tire- 
ront sur toi. 

FRITZ. Toutes les balles ne portent pa;s. 
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Enfifl) aa petit bmiliAttr I embntise^mol, 
Hélène. 

ifAiiGinuTB. Et moi, mon garçon. 

mrrz. Et tous aussi, ma Tleille tante. 
Je brare tout à présent. Je suis eomme un 
lion... allez ch^her la corde... m'atten- 
dez... on vient... ah! ce sont les soldats 
qui aceompagnent le convoi de virres 
qu'on attend depuis ce matin. 



SCÈNE X. 

Lis Mims, L'OFFICIER, UN BRIGA- 
DIER) HUIT oumxsoiiDATSi eoiiDDcnqas 

pu COJITOI. 

us muGAOïBB, entrani. Dieu soit loué, 
mon ofBcier... nous yoilà dans la ville. 

FRITZ. Hein! cette voix... 

HÉLÈiVE. J'ai cru aussi la reconnaître. 

LE BRI6ADIEIU Mais OÙ faut-il conduire 
ces voitures? 
^ L'OFFiGOiR. Là, dans les magasins. 

LE BRIGADIER. Suffit, mon oflOeier. 

HéLÈNB, à Fritz et Marguerite. C'est lui. •. 
c'est Péterson! 

LE BRIGADIER. Allons, camarades! et 
vous savez ce que nous avons à faire... 
dépéchons ! 
L'bfficîer, le brigadier, les foldati et let conduc- 

teori du convoi entrent dam les magasina. 
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SCÈNE XI. 

marguerite,;fritz, Hélène. 

FRm. Je n'en reviens pas... je tombe 
de mon haut.... 

bjSlèive. C'est Péterson. 

HARGCERTIB. Il nous aidera â sauver 
Maria. 

FRITZ. Et comme ce n*est pas facile, 
un peu d'aide nous fera grand bien. . . mais, 
comment se trouve-t-ii transformé en Da- 
nois? 

MARGUERITE. Attends ... il revient, . . 
nous allons savoir. . . 

FRITZ. Une idée. . .sS je lui empruntais 
son costume pour m'en aller. . . 

HÉLÈNE. Le voilà t 

oQCflocoo o OQeoeflc ec eeeoQooeeeeeo^Woooeooeoo 

SCÈNE xn- 

LbsMâmes, le brigadier, les soldats, 
les conddctecrs du convoi, puts l'of- 
FICIER. 

XB BRIGADIER, sortant des magatins et d 



eeum q^ faMtmpmnmt Tleioife i Uléfc 
amis, victoire, nous avons réussi uns 
éveiller le moindre soop^n. (iipsrosiiaiii 
Marguerite, HéUuê et Fritz qu'il ne recom-- 
nal^ pot (foiortf.) Mais cbutl Soyons pni- 
dens. 

HÉLÈllB, s^avançant. Tie crains rien^ Pé- 
terson. nous sommes des amis. 

PÉTERSON. Hélène. 

VABSUEiuTB. Et ta UntD Hargnerile. 

FRITZ. Et ton cousin Fritz. 

PÉTERSON. Pardieu ! me voilà en pays 
de oonnaitoaiiee...votts ne vousatien- 
diei pas à mè voir. • .hetal.. et sons ce 
costume, en deux mots, voilà Taffliire.*. 
Gustave Vasa voulait savoir k quoi s'en t&- 
nir sur les moyens de défense do cette 
place. Je me sniflofTerlpcnrca aveoees 
gaillards'là. Nous nous étions dit en t&* 
viendra qui pourra ... à moitié foute nous 
devions nous séparer et prendrèebaettn des 
cbemins différons pour pénétrer dam la 
ville n'importe comment, mais nous 
apprenons par basard qu'un convoi de 
vivres est en route pour là méoie destina- 
tion que nous. . . alofs «Rangement de 
msmœuvret. «. nous marchons sur le 
convoi. . • nous l'attaquons , nous tuons 
tous cens qui Fescortent et prenant la 
praoe des défkmt* nons entions ici tout 
droit et à la barbe de l'ennemi.Maintenanf 
dites moi vite on Je troilverai Maria, il 
faut que je la rassnre, elle aura appris 
notre Mnte déroute de ce matin ^ il Aiut 
quella sacbe que o'ètait «ne mse éé guerre 
et que son père. . * ahl ^, pourquoi dè- 
toumez-vous la tête? 

flÉLÈNB. Maria ! 

pâTERSON. Hé bien, voyons où est 

elle? 

MARGCnBRITK. Hélas 1 la pauvre fiUci • • 

PÉlïRSON. Ehl bien quoi donc 7 

HÉLÈNE. EUe est en prison. 

PÉTER^N« En prison ! 

FRITE. Là, dans la çiladelloi 

PÉTERSON. Maria au pouvoir dneomte 
£delberg« Elle est p^due, ei que feâre 
oomment la délivrer. • ah !. 

PRiTS, Il le vient tme idée eoMn^ 

PÉTBMOT* BnfaisaBl aetamer la vttte 

. par les netres. . la garnison le lu plae» 

courra anx nmpAtU alofs tioûS po«^• 

rons pénétrer j'usquà Maria vite dît fett. 

FRtn Du feu ! pom*quoi Isik^. 

PÉTERSON. Pour brûler une de ces mai* 
sons là. 

f RiTz. BrMer une maison l 
PETERSON. Un grand feu allumé est lé 
signal convenu pour indiquer aux nôtres 
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qu'ils peuvent donner Tassant. Allons, le 
um à un» de eès maisons ; à celle-ci. 

Il Indk|u9 la maison de Marraerife 

rnxn. A celle-là? 

PiiSBSlUi. Elle est sur une hauteur, les 
flaiumes se verront de plus loin. 

Fun. Mais c'est la maison de notre 
tante Marguerite et qous en héritons, cou- 
si n, de n ot* tante Marguerite. 

rtTBilflOW. Au feu rhéritage. 

XAaefHBnrrB. Oui , oui... tu as raison , 
Péterson, pour sauver Maria je donne tout 
ee que je possède... Braie, brûle, je te le 

Eermets. 
I ta «SI ttli ie tSQtes pûtti i la maiion qni 

imiXZ, fist^eUe patriiotê oatte vieille 
IsPMiie là^ 

pÉTSasON.Maintenant mes aais^entroas 
dans la citadelle^ ooeupons toutes les ave- 
nues ^oonduisent audoiqon,oùMâria est 
enfermée, et quand Tattaque commeoee- 
ra nous tomberom sur les sentinelle» les 
geôlière^ aous toeroos toot. Marguerite. . 
Uélâne je suivrai Maria ou vous ne me 
vem» plue. 

llrfulirasvsalMfî«ns daatla 
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SCÈNE xni. 

HÉLÈNE, FRITZ, MARGUERITE. 

HÉLàm. Brave Péterson. 

FUITO. Il est gentil I il s'en va et il nous 
laisse 1^ avec une maison qui brûle sur les 
bras. 

Cria: a« faut au fen! 
FRITZ. Là ! quesque nous allons dire 7 
Les habUam accourant. Au feuî au feu ! 
FRITZ. Ehl mon dieu, oui., c'est 
la maison de ma tante; tout mon héri- 
tage., sauvez en ie plus que vous pour- 
rez. (^ pari.) Les autres en ont vu assez 
et s'il pouvait en rester quelque chose... 
{fi[a$UauxkabUaiM qm étdgnm i'ûiesfu^.) 
Cest «a, travaillée ferme. . n*ayez pas 
peiir.» 

L'WFicm. GoffliiMBt oe feu a*t-il 
pris? 

»IT2, ifotrt. VoilA. U faut trouver 
^uelqpie chose d'adroit. {Haui.) Cest ma 
tante, c'est ma bonne vieille grand' 
tante. • en voulant me faire cuire une ga- 
lette. . elle a mis le feu à ses rideaux. . 
c'est la ÊLute de son bon cœur et de son 
grand âge. {A part.) C'est fort ingénieux. 

L'OFEiOBR^ ^ porf CqI^ m parait 

|»US|^Ct^ 



Oa eatead an loio onefaitilade stdetoriai Tea- 
baini ! reonemi I aux remparti! aaz remparts. 

L'OFFICIER. Plus de doute ; cet incen- 
die est un signal que l'on donnait k nps 
ennemis. 

LES SOLDATS, à mort! à mort, l'espion 1 

FRITZ. Mais vous vous trampez.. c'est 
pas moi. , c'est ma bonne vieille grand' 
tiuite* 

li'OFFiQiSR. On ne fkisiile pas les fei^« 
nés, tu paieras pour cAle. 

rarrz.FusUlé! 

BÉLà» CT MABfiTOMTO. Mo» pauvfe 
Fritz. 

FRITZ. Laissea moi tranquille, je suis 
anéanti de oolèire. 
L'OFFlciJBR, Attachez-le à ce poteau. 

B&îàKB ET MARGUERITE. Grâce ! 
On aiiaolie Frltx a un poteau près de la fontaine 

L^OFFlGtBR. Éloignez ces femmes. 
Ou «tarte Margoerite el Hélène, les soldata te 
nattent en ligne faîiaat iiee an potean el à In 
foDaaine. 

FRITZ, attaché, Ahl je serai mort avait 

d'être fusillé. 
L'OFFICIER. £n joue ] 

Ace moment les pierres de la fontaine s'ébranlent 
tombent etBorgmann qni parait s'élance def ant 
VthM el lifn dena ooupa de plateiet tnr l'officier 
en criant : fien. 

BCROliASH. Feul 

L'officier tombe lea minedn enire&t à la Mite 4e 

Burgmann eit après nn combat trèa-conit lia 
soldats sont mis en foiteet Fritz délivré. 

FRITZ. Merclîje dois être blessé« 
eeee e eeeeeeeeee e eeeee e eoeeeeee e eee e eee e eee 

SCÈNE XIY. 
BURGMANN, lONEDBs, LE GOUYES;* 

JNEUA» OFFIGURSi SOJLMXSt 

&e eonbat est s«r le théâtre ; d'abord tes minenra 
ont Je desaons» ils aont repousses par ftes tronpea 
du gouvemear secondées par un nouveau reu- 
fort a la tôle duquel est iesouvecneor eapecson-» 
ne. Mais bientôt les mineurs reprennent Taf an» 
tage gnidé pur CSustave Yasa; et le gôaTerneur 
et kca soidau aont oblîfè» de chevober «• refuge 
dans la citadelle* 

ÛÛA Jûû ^^ aQA -N^^o ^^<^<^ ^^AC^ÛI 
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SCÈNE XQ. 
GUSTAVE VASA, BURGMANN, minburs» 

OrriOltRS DE 6USTA.TB, PBOPLE. 

BORCUuaif. Yictoirel Tiotoire aux mi* 
neursl 

«u»Ava^VA9A. Oui^ mes amis, Tietoîre 
aux miasuiml ia yilie dt Y^t«ra3 est A 
pousl ' ' 
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BOMMMnr. Mais la citadelle tient en- 
core. 

fiCSTAVB-VASA. Elle ftcra bientôt en no- 
tre poQToir. Brades mineurs, un dernier 
effort 1 à la citadelle! à Tassant ! 

TOUS. A l'assaut ! 
Le combat ▼• recommeDcer, mus on drapeaa 
blaoc est arboré aor ks muraille^ da fort 

60STAVB-VASA. Arrétei ! voyez ce d-ra 
peau. . .l'ennemi demande à capituler. 

Un officier fort de la citadelle ; Gostave Vata des- 
• cend de cheval et il se place aa mUea de ses 
minears» 

eeeesqpewae iM a uuoij ee wiuMsuu ee e ^e w ee ia aeeee 

SCÈNE xvn. 

LbsMémbs, L'OFFICIER. 

L'officier, à Gustave. Monseigneur, je 
suis député vers tous par le comte £del- 
berg. n est prêt à tous rendre la citadelle. 

BURGMANNy dpart. Enfin, il est à moi! 

l'officier], s'approehant de Gustave de 
manière d n'être entendu que de lui ^ de 
Burgmaun. Son excellence m'a chargé en 
outre de tous promettre en son nom l'ap- 
pui de son épée et les services des troupes 
qui lui restent, si tous consentes à lui 
conserver son grade, ses titres et ses hon- 
neurs. 

GUSTAVB-VASA, dpart. Le misérable! 
{Haui d Burgmarm). Mais cet homme est 
puissant., .plein df'influence. . .sa défec- 
tion ne peut manquer d'entraîner celle de 
plusieurs autres généraux de Giristine. . . 

L'OFFICIER. Eh bien! que perdrai-je à 
son excellence? 

GUSTAVS-VASA. Monsieur l'officier, VOUS 
répondrez à son excellence. . . 

BURGMANii, vivement. Que nous refti- 
sons l'appui d'un traître. 

GUSTAVB-VASA. Téméraire ! 

BORGMANN. Téméraire soit! mais ttt 
n'es pas encore assez haut placé pour être 
parjure. 

GusTAVE-VASA. Comment? 

BCRGMAMN. Ne te 60u?icns-tu déjà plus 
de nos conventions : à Gustave-Vasa le 
trône de Suède, à Burgmann la tête du 
comte Edelberg! 

GUSTAVfrVASA. Eh quoi! tu exigerais... 

moi 

clame, j cAige i exécution du pacte que 

nons avons juré tous les deux dans les 

tomes de Morat sur le cadavre de Paul 

Hovef. 

GUSTAVB-VASA. Tu le veuxî {A roffieier.) 
Monsieur, retournez auprès du comte Edel- 
berg , ditez-lui que GusUve-Vasa ne trai- 
tera pas avec lui. 



ncRGMAn. Ditez-lui qu'il se défende 
bien, car il ne lui sera pas fait de grâce. 
Ditez4ui cela an nom da Burgmann, père 
de Maria et ami de Paul Hover. Allex! 

L'officier reatre dtni U citadeUe. 
eeeeaeaeoeeeeeeeee e eaeeee e ee o eeaeeeeeeee i » 

SCÈNE xvin. 

GUSTAY&YASA,BURGMANN, omcnns, 
MINEURS, FRITZ, HÉLEUE; MARGUE- 
RITE. 
BURGMAra. Il ne peut plus m'échapper^ 

l'infâme I dans quelques minutes, il sera 

là devant moi, me criant grâce et merci ! 

oh 1 mais, comme lui, je serai sans pitié. 
MARGOSBITB. Ah! VOUS Toilà, Bni^- 

mann. . .et Maria., .votre fille. . .tous est- 
elle rendue?. . 

BURGMAmi. Que dites-vons? 

MARGUBRiTB. Ils l'araient prise en o- 

tage. 

BORGMAn. Maria en otage! 

liARGUBain. Là dans le donjon ! 

BORGMARli. Oh! malheureux ! malheu- 
reux! qu'ai-je fait?.. Gustaye, Gustave, 
fais4ui grâce, mais qu'il me rende nu 
fîlie. • .que disje , il est trop tard peut- 
être, {un entend une forte explosion et Ton 
voit le donjon sauter.) Ah! plus d'espoir! 
ils ont tué ma fille! 
eQeQ99Q98QeeQOOoceQce900Q 06C99eQese99CQess 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, PÉIERSON, MARIA, ptiif LE 
GOUVERNEUR, soldats. 

PÉTERâON, tout noirci de poudrSj paraih 
êai^ au nMieiu des décombres du donjot^ 
portant Maria dans son hrae. Ta fille, 
Burgmann ! la voilà ! 

BURGMANN. Ma fille ! 

IIARIA, dans Us bras de son père. Mon 

père! 

hei glacis 8o eoavreat de soldats qui tirent $ta les 

mineiiTS. 

6USTAVR-VASA. A l'assaut? 
PÉïKRSOff. Oui; . • du côté dn donjon... 
il y a •brèche . • . grâce aux barils de pon- 
dre que j'ai découverts et auxquels j'ai 
mis le feu pour me frayer un chemin. 
' Le combot recommence afec opiamtretretè de 
part et et d'autre ; le gouverneur et ses of&ùm 
se battens comme les soldats. 
Les mineon guidés par Gustave et Bargmanoi 
parTiennent à monter sur les glacisj ils ternis- 
sent et désarmeut tous les assiégés. 

GUSTAVE-VASA. Victoire!. . victoire I 
BCRGMANiv, le pied sur le cç^r du gou- 
verneur qu'il a renversé. Guslave-Vasa, à 
toi le trône de Suéde, à moi la tête dn 
I comte £delberg! 
J TABLEAU GÉNÉRAL. 



linpriiiiciic ^ Ajdadame de Lac oa^hc, i, faubourg Poissouuièrc. 
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ACTE PREMIER. 



1.e thi'ltre rrprefenle Un joli jardio anglais, des bosquets, del btnci de g^aon, atctj «te. 



SCENE PREMIERE. 

TROUPEAU , VAUXDORÉ , GODI- 
BERT, DOUDOUX, Hommes et Dames 
de la société. 

(An lever du rideau, la société se pronèoe dans 
le jardin , qui est décore pour une fétc* Trou- 
peau fait les honneurs , et semble recevoir les 
complimens de chacun.) 

CUŒUR. 

AlA : la beiie mtit , ia beiUféÊe. 

Ah ! c'est charmaut, la belle fête ! 

Ab! quel beau jour ibis) pour nous s*appfètfl^ 

Il faut ici nous oivertir , 

Amis (bis) soyons lout au plaisir. 

T10OTBAI7. Je ToÎE quc la sociécé est fort 
V AinvÉt. T. in; 



satisfaite Cette fête me fera honnaBr 

dans Belleville qu'en dis-tu , Taux- 

doré?.., 

VAUXDOBÉ. C'est fort bien !... c'est fort 
bien ! ( A part.) Quoique ça, j'ai vu mieux 
que ça. 

TROoniAV. Quand on a des moyens.; .: 
on ne regarde pas à la dépense !. .. 

DOUOOVX, à droHe^ à pari. Oyii|{iaie!..« 
sylphide de Yircinie !...., pourquoi as-lu 
quitté le jardin r 

OODUBBT, de mène à geatehe. Où diable 
se cache donc la petite?.. Si je poutais la 
rencontrer en particulier!... 

TBOtmAP. Messieurs et mesdames. ,...• 
(La socUêdse rapproche de Trwtpeau), Voua 
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n'avet pas tout vu !.«. Nous avons une ba- 
lançoire... 

DOUDOUX. Uae balançoire? 

TROUPEAU. Magnifique... Par etemplé 
elle n'est pas très-solide , mâts en ii*alknt 
pas fort, on ne tomberait pas de haut... 
Ensuite, nous ayons un jeu de bagues qui 
ne tourne pas, il est vrai^ mais ça étour- 
dit moins. . . Enfin, toIis tibuvereE a^ boét 
de cette allée des {létited inohtaghes russes 
sur lesquelles il est impossible de ne pas 
dégringoler.., 

GODiBEHT. Kn fait d'amusemens fri- 
yoles, vous n'auriez pas un tir à l'oiseau? 

TnouPEAU. Non , monsieur Godibert , 
nous n'avons pas de lir. p«rôe que cda fait 
peur à ma 'tante , M^^* Bellavoine , mais 
nous avons un jeu de boules , ce qui re- 
yifnt exactement au même... 

DOUDOUX. Monsieur Troupeau... nous 
danserons ce soir... n'est-ce pas ? 

TROUPEAU. Non, monsieur Doudous^ mm 
ne dansera pas... cela déplaît à ma tante, 
M^'* Bellavoine. . • elle trouve que c'est un 
exercice qui donne trop de mouvement à 
la jeunesse. . . mats nous aurons un superbe 
feu d'artifice qui remplacera avantageuse- 
ment la contredanse... Oh ! nous nous di- 
vertirons beaucoup... 

TAUXDORÊ, bas à Godiheti. Oui... si la 
tante le permet ! . . . 

TROUPEAU. Mais, vous n'avez pas visité 
^non potager... Oh! je vous en prie , allez 
donc y donner uncoup-d'œil... vous serez 
émerveillé de mes artichauts.. . J'ai du cer- 
Jbtttt 4 hauteur d'homme , et des potirons 
gros... conune des cabriolets. •• 

REPRISE DU CHŒUR. 

Ah! c'est charmant, la belle fête ! 
Ah ! qael beau jour (bis) poar noas s*appréte. 
Il faat ici nous divertir, 
Amisf6tf)«oja«i tout as plaUit (&fl.) 

{La société s'éioigne en chantant en chaur,) 



SCENE IL 

TROUPEAU , VAÙXDORÉ. 

VAUXDORÉ. Gomment, mon cher Trou- 
peau- 1 tu donnes une fête pour célébrer 
l'annlveréaire de ta fiUa Virginiet et tu ne 
veux pas qu'on danse... esl-ce qu'il 7 a de 
bonnes fêtes sans violon ? 

TROUPEAU. Yauxdoré, j'ai la prétention 
da aokt qneje ne sub^pois bêle et que je 
Bais nie conduire. Après avoir fiiit une for- 
tune... je puis dire auréable, daaa le crin 
et la lame... je osa suis retiré à Belletille, 
ù| avec dix miUa livras à^ reutâSt du Vbi 
!e Grenache dans sa cave et un piano droit 
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dans son salon , on jouit de la plus hante 
considération !... Mais, Yauxdoré, j'ai une 
fille unique . • . unique dansson genre, je puis 
1^ dire f et €ur laquelle sont concentrées 
tfutes mes entrailles de père... depuis que 
le ciel ni*a retiré M"* Troupeau , mon 
épouse... ( // été sa casquette.) Femme es- 
timable. .« fui n'a jamais méconnu ses de* 
voirs, et f ui était lie première force sur la 
gelée de groseilles... 

VAUXDORÉ. Bonne épouse, boime mère, 

r' a e mp o r t é les regrets de ftà famille et 
Ks unies. 

(Troapeau aUendrî serre la main de Vanxdorê , 
tire «on mouchoir et se mouche. ) 

VROIlHiAU. Je po^rraiè donner une jo- 
lie dot à y irginie> mais ce n'est rien auprès 
de la fortune que doit lui laisser ma tante 
Bellavoine, qui ne s'est jamais mariée dans 
le Seul but de rester demoiselle... 

VAUXDORÉ. Et puis, parce qu'aucun 
felt^mme n'a jamais voulu d'elle... eh... 
eh... eh... Ce n'est pas par méchanceté 
que je dis ça» 

TROUPEAU. Sais-tu bien, Yattidocé^ que 
M^'* Bellavoine donnera vingt-«inq mille 
livres de rentes à sa petifte<iiièce ?. . Ma iHe 
Yirginie devient alors un très-gra«d 

Îaiti... é\é peut aller à tout, épouser on 
omme d'itai rang supérieur Ecoute 

donc , quand on est riche on peut regar- 
der en l'air... 

VAUXDoaéi. Entre nous , Troupeau , tu 
achèteras cher cette fortune-là. 

Atfi \ ftommt ohîigeanL 

Je te plains fort cle viv^re avec ta tante 9 
C*eSt tint femme à tous pousser à bout; 
TLWt est sévère , et bougonna et méchante ^ 
Criant ton)ourf ... 

TROUPEAU. 

Eh ! quUmporte» après tout! 
De disputer mon ame est peu jalouse ; 
Parfois pourtant ce bruit vient mVgayer : 
Je me figure , en rentendant criera 
Etre ehcore avec mon «épouse {Jbis). 

VJitnLDORÉ. de n*est pas une raison potir 
trembler devant tli tante , comme si m 
n'avais que dix ans , et pour élever ts 
fiUe avec une rigidité rtdîcule... 

TROUMAU. Vauxdoré... lu exagères... 
Une jeune fille, comme le dit M^'' Bella- 
voine.. • c'est une fleur qu'on doit élever 
dans une serre.*., et je n'ai point à me re- 
pentir de la manière serrée dont j'ai élevé 
Yirginette... c'est l'innocence habillée en 
femme! 

VAUXDORÉ. Je rends justice à ta fille !... 
il n'y a pas un mot à dire sur son compte... 
î'f voie dair^ moi. a m saitr,. rkb IM m'é- 
chappe!... Ce n'est pasçonoanc la petite 
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Adrienne , cette jeune orpheline que ta ' 
femme a recueillie. Belle action l.,/{Trou'- 
peau Ole sa, casque/ie.) Digne des premiers 
tems de rÉciiture-Sainte !... Mais elle est 
terriblement gaie, M"« Adrienne !,.. Elle 
aime passablement à rire avec les jeunes • 
gens !.. eh... eh... eh. .. Ce n*est pas par 
méchanceté que je dis ça. . . 

TBOUPEAU. Cette jeune fille me fait de 
la peine à cause de son inconséquence. . . 
et ma tante Bellavoine ne peut pas la souf- 
fnr. 

VAUXDORÉ. Pourquoi aloi-s la garder 
dans ta maison ?... 

TROUPEAU. Ma fille Tirglnie s'y est tel- 
lement attachée , qu'elle ne pourrait ja- 
mais se séparer de sa sœur de lait. . . car 
c'est ainsi que M™* Troupeau ( ii aie sa 
casquette)^ qui était bonne comme une bre- 
bis... se plaisait à Tappeler... La mère 
d' Adrienne lui avait recommandé sa Elle.. . 
et tant que mon épouse vécut, jamais Vir- 
ginie ne mangea une tart'me de confitures 
sans qu'Adrien ne n'ait reçu une autix tar- 
tine couverte du même enduit.. Mais il se 
fait tard... et je ne vois pas arriver... 

VAUXDORÉ. Est-ce que tu attends encore 
du monde ? 

TROUPEAU. Oui.... j'espérais.... qu'un 
grand personnage de mes amis. . . 

VAUXDORÉ. Tu es ami avec de grands 
personnages^ . . je n'en ai jamais vu chez toi. 

TROUPEAU. C'est qu'il n'y est pas encore 
Tenu. . . en effet.. . c'est un jeune seigneur, 
le comte de Senneville. . . un charmant gar- 
çon qui me doit quelque argent, et n'a ja- 
mais Toulu me payer exprès pour conser- 
Ter des relations avec moi... 

VAUXiyoRR. Toilà qui est bien flatteur 
pour toi ! 

TROUPEAU. Mais j'entends beaucoup de 
bruit... sei*ait-ce lui? 

VAUXDORÉ. Non , c'est ta tante , qui a 
Tair de gronder la petite Adrienne... 

ciooOTO i :)n nnnn noo<imn ni irn9n n onmrrnnrîiTtT«mTrîmf 

SCENE IIL 



LsB Mâîifes , M"- BELLAVOINE , 
ADRIENNE. 

(ÎHT** Bctlav6'ine et Adnenne entrent en cliantint.) • 

ENSEMBI^. 

»"* BfLLAVOiNE , entrant toute eotnroueét, 

Am du Dieu ef la Bayaàète, 

CVst vraîment ëpoavantable , 

C'est d'honneor abomÎAable , 

Quoi y dans cette maison , 

Affîr de cette façon!..- % 

Ah! qu'on craigne ma côlèfc, » 

Que ion change de manière, 



Sans qaoi , tout est fini..» 
Je ne it%\t. pas ici !... 

ADRIBNIVB. 

Qu^at-je faû d Vpouvantable ? 
Qa*ai-je fait d'abominable? 
Quoi y dans celte maison , 
Crier de cette façon!... 
Pourquoi donc cette colère? 
Vous Toas calmereas , j^spère. 
Ou tMtki quoi , Dieu merci i 
Je ne reste pas ici!... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. C'est trOp 

fort!... mademoiselle, c'est trop fort... 

TROUPEAU. Ma respectable tante... Cal- 
mez-vous , et daignez me dire ce qui vous 
fait sortir de votre douceur habituelle... • 

VAUXDORÉ, à part. Elle est jolie sa 
douceur habituelle... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE.Yoicilefait, 

mon neveu... C'est mademoiselle que vous 
voyez, que je viens de surprendre près 
d'un buisson de gobéas avec le sous-offi- 
cier de lanciers , il la tenait sous les bras 
et tous les deux chantaient et sautaient de 
la façon la plus leste et la plus inconve- 
nante !!! 

ADRIENNE. Eh bien, madame, ouest le 
mal?... c'est le galop que je dansais, 
monsieur Godibert me l'apprenait... c'est 
une. danse fort à la mode maintenant... , 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Ail! les de- 
moiselles vont le galop à présent.. . Quelle 
horreur!... il me semble, mon neveu , 
que je Vous avais donné mon opinion sur 
toute espèce de danse... 

TROUPEAU. Ma bicn-aimée tante, il n'y 
a pas cinq minutes que je la prohibais dans 
ce jardin... 

ADRIENNE. Mais, monsieur, vous ne 
m^avez jamais dit qu'il y eût du mal à 
danser... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Enfin , ma- 
demoiselle , on vous répète que cela ne 
me convient pas... il me semble que je 
dois faire loi ici... 

TROUPEAtJ. Oui, certainement, matante 
fait loi. 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Voyez ma 
nièce|Virginie... eat-ce qu'elle danse?., est- 
ce qu'elle saute comme une chèvre ? je ne 
lui ai permis que la révérence. 

TROUPEAU. Encoure la fait-eUe sans plier 
les genoux... 

ADnifiNfiB. Mon Dieu ! mademoiseDe, 
cela suffit! ... je ne danserai plus. .. {Apart^ 
La dr^le de fête où il est défendu de s'a- 
muser. 

«AMMOMBLU BELL AVOIlVik Aile», «la- 

dàme, alleit pt^èndre exemple sur ma nièce. 
Dans ce m^^ment savèz^^oQi €« ^u'cffle Mt 
messieurs... 
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TAOUPEAU. Notii rignorons totalement, 
ma (ligne tante. 

MADEMOISELLE BELL AVOINE. Elle fait des 

petits bateaux de cartes qu'elle regarde 
voguer sur le grand bassin... 

TBOVPEAiT. charmante enfant !... des 
petits bateaux de cartes... comme je re- 
connais mon sang !.. je ferai des capucins, 
moi ! . • . Allez , Adrienne , allez. 

Ai a tyroiien. 

Par vos ^bals , 
Na Acbca pat 
Ma taale 
Si charmante ; 
Car la douceur 
Et la candeur 
Sont les vcrlua du coboc. 

ADRIBHHI. 

Cela suffit , 
On obéit. 

(jé parL) 

Pins de danse ; 
Quelle démence 1 
Je conçois ça, 
A cet àgc-U. 
Elle est trop Tieille poor cela* 

{Adrienne salue et sort) 
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SCENE IV. 



Les MiMEs, excepU ADRIENNE. 

VAUXDORÉ. Cette petite tient beaucoup 
& se divertir... elle est fort gaie... cette 
petite... elle a un certain air... ce n*est 
pas par méchanceté que je dis ça. . . 

HADEIIOISELLE BELL AVOINE. C'est Une 

effrontée... voilà ce que c'est. .. oui, mon 
neveu , une effrontée. 

Aie du Petit Courrier. 

Loin de craindre les sédocteors , 
Je vois daos le siècle où nous sommet 
Les Elles rire aTec les hommes; 
Mais e*est un attentat aui moeurs. 
On ne me fait point cette injure ; 
Je suis demoiselle , et pourtant 
Aucun homme, )e vous TassurCy 
Ne sourit en me regardant. 

VACXDOitB y à pari. Je le crois!... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Et cette 

Adrienne est l'amie... la compagne de ma 
jnièce, d'une eoiant que je veux conserver 
intacte comme moi. 

TROUPEAC. Ma chère et honorée tante.t. 
vous savez..* 

MADEMOISELLE BELLAVOUIE. Je Sab, 

mon neveu » que madame Troupeau votre 
femme ( Trvupemt die sa casgueile ) avait 



pour ainsi dire adopté cette jeune fille, 
mais la jeunesse de Virginie doit vou 
rendre plus sévère sur le choix de ses com- 
pagnes... J'ai quitté ma maison de Sen- 
tis pour venir voir par moi - niciiic 
coimncnt vous» éleviez ma petite nicce, 
et si je ne suis pas satisfaite, je vous avertis 
que je pars , que je retourne dans iiifs 
propriétés... 

TROCPEAV. Il me semble, ma digne 
tante , que vous ne pouvez vous plaindre 
du moral de ma fille... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Jc lui 

rends justice , mon neveu : Virginie est 
innocente, soumise , elle se tient droite, 
baisse les yeux devant le monde et rougit 
dès qu'on lui parle... 

VAUXDORÊ. Et même quand on ne lai 
parle pas... oh! pour mademoisenc Vir- 
ginie ! C'est un bouton de rose..... 

que le zéphir ne pas peut se flatter d'avoir 
ou vert encore., .en., .eh... eh... eh... cli... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Monsieur 
Yauxdoré... point de mots à double sens, 
je vous en prie... 

TEOUPEAU. D'autant plus que voici nu 
fille... 

SCENE V. 

Les Mêmes , TIRGINIE. 

(Virginie s^avance timidement et les yeux Wutk,) 

yiKGiKiZ f faisant un houçuet et atymni rairée 
ne pas voir ses parens, 

Aia de DéUa (du Sjlpbe). 

Rose et lilas... bon , cela se marie ; 
Mettons enror du jasmin , des œillet*. 
Ab! je voudrais pouvoir lonie ma vie 
Passer mon tems à faire des bouquets! 

LES AUTRES , à part en la regardant 

Dans ses yeux la candeur brille , 
Cesl un ange , sur ma foi ! 

VIRGIMIK, 

Ab ! quand on est jenne fille , 
On doit penser comme moi {bis), 

MADEMOISELLE BELLAVODIB. Regaidei 

UA peu si cette tenue ressemble à celle M 
mademoiselle Adrienne... 

TROUPEAU. Cher enfant! l'agiioi^ 

sans tache !.., viens, ma Yirginette, yifsê^ 
nous parlions de toi... 

VIRGINIE , saluant. Ah ! bonjour , ml 
tante... voulez - vous bien accepter ci 
bouquet? I 

MADEMOISELLE RELLAVOINB. Avecpl 

mon enfant. ( Elle l'emùrasse. ) 
VAVXDORÉ. Salut à ITiéroïne delà fe 
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yHiGINTE , rMmicc, Bonjour, monsieur 
"Vauxdoré. . . 

VAUXDOnÉ , ^7/fi/7/i/. Et moi le vôtre, 
niadenioiselle. 

TROUPEAU. Eh bien ! Virgineitc , es-tu 
satisfaite de la fête que je te donne ? 

VIRGINIE. Oh! oui, papa... j'ai fait de 
petits bateaux en carte et puis j'ai joué à 
pigeon voie, ça m'a beaucoup amusé. 

MABEIKOISELLE BELL AVOINE. A la bonne 

heure. . • Pigeon vole ! Toilà des ainusemens 
que je permets. 

TROUPEAU. Fille incomparable .. c'est 
l'âfje d'or de la vertu ! 

VIRGITIIE. Mon papA, je venais vous dire 
qu'il est arrivé du monde. 

TROUPEAU. Du monde! encore! ah! mon 
Dieu !.. si c'était mon ami, le comte de Sen- 
neville... 

MADEMOISELLE BELLAVOUVE. En effet! 

mon neveu, vous nous aviez fait espérer la 
visite de ce jeune seigneur. .. cela nx'aurait 
flattée. 

viRtiiHiE. Oh ! ce n'est pas un comte 
qui vient de venir , c'est un tapissier retiré, 
de vos amis... 

TROUPEAU. Chapotet..çaseraChapotet.. • 
allons, il faut que j'aille le recevoir... ce 
sera le doiuième...... vous permettez , ma 

tante... 

MADEHOISELXEBELLAVOIKE. Allez, mon 

n«;veu. 

TROUPEAU. C'est égal, ce serait bien 
fatigant de s'amuser tous les joui*s. 

Air : Mistoionghi* 

Je vais recevoir 

Ce convive 

Qui ro^arrive ; 
J*ai toujours Pespoir 
De Toîr le comte ce soir ! (// sort.) 

VIBGIMIE, à parij en j^yantson pcres'c-- 
iuîgner. Et d'un ! ( Haut. ) Ma tante... est- 
ce que vous ne ferez pas votre cent de 
piquet aujourd'imi ? 

MADEMOISELLE BELL\voi?iE. Pourquoi 
cette question , ma nièce ? 

VIRGINIE. C'est que ce vieux monsieur 
cpii joue toujours avec vous est arrivé et 
vous attend dans le salon. 

MADEMOISELLE BELL AV0I9iE. Ah!... c'est 

bien , merci mon enfant. . . je vais le re- 
joindre... j'ai une revancliv àprendi*e... 
Vous, Yirginie... continue* à goûter des 
atnusemens modestes , et surtout ne soyez 
pas toujours avec votre Adrienne. 
vmGiNiB. Non , ma tante. 

HADEMOMBILE BBLLAVOfNE. Mettez en- 

c^^ une éfnngle ici, ma nièce ce fichu 

ouvre trop.*. yoyez«inoi..4 est-ce que je 
lidsea emrcf o«r 1» moindre chMe^ e^ 



VIRGINIE. Oh ! non^ ma tante... 

MADEMOISELLE BBLLAVOINE. Là 

comme ceci... c'est beaucoup mieux. (Eik 
l'embrasse sur lefront,) Aureyoïr^ monsieur 
Vauxdoré... 

VAUXDORÉ , saluant. Et moi le vôtre , 
mademoiselle. ( Mademoiselle Bellaooine 
s'éloigne.) 

VIRGI2VIE , la regardant sortir» Et de 
deux!... 

VAUXDORÉ , à part. Ces vieilles filles , 
pourvu que ça joue au piquet et que ça 
empêdie les autres de danser. . . c'est tout 

ce qu'elles veulent moi ce que j'aime 

ce sont les propos les petites aventures 

qu'on se raconte mystérieusement. . • C'est 
pas par méchanceté. . . 

VIRGINIE. Monsieur Vauxdoré. 

VAUXDORÉ. Qu'est-ce que c'est... mon 
enfant ! . . . 

VIRGINIE . Savez-vous poui*quoi la femme 
de ce gros employé de Paris est allée se 

Î promener avec son cousin le médecin à 
'autre bout du jaixlin auprès du petit bois, 
où il n'y a aucun jeu ? 

VAUDORÉ. Bah!... vraiment la femme 
de l'employé se promène... tiens. •• tiens... 
liens... tiens., ça me fait penser qu'avant- 
hier... j'ai perdu un gant de ce c6té-là... 
je vais aller le chercher. 

VIRGINIE. Voulez -vous que je vous 
aide..» 

VAUXDORE . Oh ! . . . non, . . merci. . • mer« 
ci. ... je saurai bien le trouver* tout seul. . . . 

( A part, ) Une jeune femme un petit 

cousin... dans un bois qui est très-épais.. 

et surtout très-peu fréquenté il faut 

furieusement ainier la solitude. 

Air : Encore un préjugé» 

Ceil pM par médiancetë ! 
Mais i*aiinc à voir ce qui se passe ; 

Quoi qa*on dise oa qu*on lasse , 
Je sais toujours la yénxi. 

Telle est ma destinée : 
Le scandale est mon élément. 

J*ai perdu ma joumëe 
Quand \t n^apprends rien de piquant. 

En tout tcms je conspire ; 
Ce sont des cancans qu Ml me faut , 

C'est li ce ({m fait rire ; 
Loin d*en manquer, j*en fais plutôt. 

Reprise. 

C*est pas par méchanceté', etc. 

(U s^èhigne,) 
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SCENE VI. 

VIRGINIE , seule. ' 

( Après s^élre bien assurée qu'elle est seule, elle 
prend tout-à-coup un ton leste et gai.) 

Et de trois ! . < . enfin, k place itie rcâte \* . 
\C satflb bi«ii qtfe je Vtù^^^tM m&jtti à^ 



«» 
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les éloigner «T;! M. Doudoux m'a suppliée 
de lui accorder ici un instant d'entretien. 
Ce pauvre jeune homme , il me regarde 
toujours d'un air si nialheureux , que je 

n*ai pu lui refuser avec ça que voilà 

dix fois au moins qu'il murmure. Ah ! 
mademoiselle , si vous saviez !... Dam !••• 

je ne serais pas fâchée de savoir il est 

tant soît peu gauche , monsieur Doudoux, 
il sort du collège et il ne sait rien inven- 
ter.« heurevsementque je sais imaginer. Et 
ma tante oui croit que j'ai peur des 
hommes... Il me semble à moi... que ces 
messieurs ne viennent pas au monde pour 
nous faire trembler... tiens, ça m'amuse 
de m'entendre ^ïre que je suis gentille... 

Su'on m'adore ! . . Ah? voilà monsieur Dou- 
oux!... 
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SCENE VIL 

VIRGINIE, DOUDOUX. 

DOUDOUX. Ah ! madmoiselle... vous êtes 
là... Dieu! que c'est heureux... comment, 
TOUS êtes là!... 

VIRGINIE. Mais vous le voyez bien, mon- 
sieur... nous sommes seuls... 

DOUDOUX . Nous sommes seuls ! ah ! 

mademobelle, si vous saviez... 

VIEGINIE, à pari. Il parait qu'il ne sait 
pas dire autre chose... (Haut.) Que voulez- 
vous que je sache , monsieur... 

DOUDOUX , qui a été ooîr si personne n V- 
couie» Apprenez... que je n'ose pas vous le 
dire!... 

vmGiii(iE. Alors, cVtait inutile de me 
donner rendei^vous. 

DOUDOUX. Hein?... oui... c'est vrai au 
fait... ça devenait inutile... 

VIEGIIOE , à part. Dieu ! est-il simple?... 

DOUDOUX. 

Am de la Poupée. " 

t 

SacheE quel tourment est le mien , 
Je veux vous peindre mon marijre. 
Près de vous le âm trouve rien » 
Et j*ai mille choses à vous dire. 
C^est Pamoar qui me rend muet... 

ViaCIKlB. 

Hait parles donc ! 

nouooux. 

Dieu { quo j'suîs béte. 

.VIRGINIE y impatientée. 

Quand Tamour produit cet effet, 
On nMemande pa» de téte-à-tète. 

Monsieur Doudoux , si vous ne pouvez 
pas commencer votre discours; dites«m'en 



tout de suite la fin, ce sera plus t^t ftni, 

DOUDOUX. La fin je veux bien..».; 

{Açec passion,) y irWiXixtl,,^, YirglDie!.*.. 
savez-vous ce que c est que Tamour ?.«. 

VIEGINIE , baissant Us yeux. L'amour*. • 
non, monsieur... 

DOUDOUX. Eh bien ! ni moi noo plus. 

YiaGiNiE. Vraiment? 

DOUDOUX. Ma parole d'honneur. «. j|e ne 
m'en doute pas... et pourtant..^ votre vue 
me produit un effet incohérent. • «uand je 
vous vois, mon cœur batsept fois plus vite, 
montre à la main, que Icursque je ne vous 
vois pas... et quand je ne vous vois pas, je 
ne parle plus , je ne iv Inge plus • je ne dois 
plus. . . . Enfin. . . rien . . . rien du tout. . . 

YiaGiNiE , à part, A la bonne heure, il 
commence à dire quelque chose. 

DOUDOUX. Hein?... enfin, n'importe.... 
si c'est de l'amour, je dois me déclarer... 
pour lors , je vas vous faire une déclara- 
tion... apprêtez-vous..... {Use jette à ge- 
noux,) ^]oi... me voilà en posture... 

YUIGINIE , à part. Tiens , c'est gentil 
de voir un homme à ses genoux. . . 

DOUDOUX. Je ne vous demande plus 
qu'une chose, mademoiselle, c'est de ne 
pas me r^ai^er... ça m'intiqiiderait, moi 
je ne vais pas vous regarder non plus , afin 

d'avoir tous mes moyens Maintenant, 

je veux conimencer... 

(U cherche dans sa Cèle.) 
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SCENE VIII, 

Les Mêmes , ADRIENNE. 

DOUDOUX, sans çoir Adrienne, Mademoi- 
selle , je vous déclare. . . par le ciel. . • que je 
prends à témoin de ce que j'éprouve..,, de 
ce que j'éprouve intérieurement... 

ADRIENNE, à Virginie. Que vois-je? 
M. Doudoux à tes pieds!... 

VIRGINIE, un peu troublée. Chut! 

chut!... c'était pour rire... ne dis rien... 

(Elle se sanve. — Doudoax ne s*est aperçv da rien ; 
il est reste 4 senoux , Adricnoe s est approchée 
et se trouve à la place de Tirgiaîe.j 

DOUDOUX. Je vous jure que îedé- 

pensemi ma vie à vous aimer fie me 

regardez pas.... je ne vous regarde pas..*, 
je vous suivrai partout... 

ADRIENNE, fiant souscwHf à part* Ah| 
ah! ah! ce pauvre jeune homme... amu* 
sons-nous un peu... 

DOUDOUX , qui rencontre la mam d'A- 
drienne et qui la prend dans les siennes. 
Votre main !. . • oh !., . je tieaa votre maÎB..» 
ne la retirez pa#..«. au nom deraiMur*«»t 
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Virginie , laissez-moi la presser sur mon 
front.. .. sur mes Ij^Tres.... ne me regardez 
pas, je ne tous regarde pas... Oh !... que 
je suis heureux!... 

(Adf ieoo« rU «i 40 UUm faire.) 
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SCENE IX. 

Les M£m£9, YAUXCORÉ. 

YAUXDORÉ , qai est amoé en tapinois* 
Qu'est-ce que j'aperçois ?.,. bravo... jeune 
homme... bravo!... 

MHSMHIX, se ieçauêsmèikmemt, Giel } 

ADRiBNivE. Ah! mon Diçu! mcMisieur 
Vauxdoré!... 

DOUDOux, à poKt, £t mademoiselle 
Adrienne!. . quelle fantasmagorie !.... 

TAUXDOnl. Bravo, mademoiselle. . . chc^ 

mon ami Troupeau avt>ir des jeunes 

gens à V04 genoux... 

ADBiBiVNfi. le vous assuTe, monsieur. 

•ocnoux, à part C'est un ami du papa, 
dclipsons-nous. . • 

(Il êe sftQTe.) 

ADKiEiVNE. J'espère bien que vous ne 
penserez rien de mal de ce que vous venez 
de voir. . • j'étais ici par hasard j et tout 
cela n'élait qu'une plaisanterie. . . 

VAUXDORB. Gomment donc! .. maïs je me 
garderai bien de rien imaginer qui vous 

soit défavorable M. Doudoux était i 

vos genoux il VQus serrait la inain.«.. 

Tout cela était pour rire. • . eh. . eh. • eh«« 
c'est fort gai. . . en effet.. . 

ADVIENNE , à part. Mon Dieu! il va 

cr!9^r$.,, maiaque faire?. •• dire que c'était 
Yirginie. . ^ Oih I jamais ! . , • 

VAUXnonÉ. Désespéré de vous avoir dé- 
rangée, mademoiselle , je vous laisse., vous 
avez peut-et^ encore quelque plaisanterie 

à écouter ce n'est pas par méchanceté 

que je dis ça... votre serviteur. ( J part, ) 
Je rais amuser la société avec cette petite 
mweat^Te.,.{Haat,) Je suit bien le vtoe... 

1(11 sori en cbantant : C'est l* amour ^ V amour ^ 
ttunour que fait If. monde à la ronde?) 



SCÈNE X. 
AD&IENN6, siulA. 

le tnéehant homme ! il est capable de 
penser des choses... et c'est Virginie qui 
est cause de tout cela..; maïs si je l'avais 
liommée, on l'aurait grondée... sa tante 
est si sévère... Cette chère Virginie , je 
l'aime trop !... Je dois trop à sa mère... 



pour vouloir jamais lui attirer du cha«; 



grm 
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SCENE XI. 

ADRIISNNE, VmGINIE. 

vniGnaB , retenant êaucement derrière 
les arbres. Adriame. . . es-^u seule ?.. . 

ADRiENNfl. Ah!^.. te voilà y tune sai^ 
pas ce qui vient de se passer ?. . • 

VHiGfNiB. Quoi donc... 

ADR1EN1VE. M. Yauxdoré a vu M. Dou<« 
doux qui était encore à gepoux... Toi, ttft 
étais partie. . . et il a dn penser. . . 

VIRGINIE, riant. Ah... ah... vraiment! 

ABRiEHifE. Tu ris.;. Moi je ne trouve 
pas cela drôle... Sais-tu^ Virginie... que je 
ne suis pas contente de toi? 

vmoiNiE. Ah! mon Dieu!... de quel 
air tu me dis ça! est-ce que tu vas me faire 
de la morale comme ma grand'tante ? 

ADRBEiiNB. Non... mais je t'aime asser 
pour te dire ce que je pense. .. Allons, viens 
t'asseoir là... et causons. 

(Elle s*assî^d siy an banc de ^a^on à gftuchç.)^ 

vi^iNiv , à part. Le grand lancier m^ 
dit dans un quart d'heure... j'ai encore Iç 
tems. {Haut, en allant s^ asseoir mr le bmc 
pris d^ Adrienne, ) YG}[ons donc c^ qua tu 
¥^W W^ dire... mais je t'en priQ , que ça 
ne soit pas long... les grands discours mfi 
dpnne^t envie de darmir. 

ABRiENNE. Virginie*. • tu sais 4|ae jeaiw 
ta meilleure amie... Ta bonne mère a eu 

Sur mon enfance les soins te^ plus tell- 
es.*, et je conserverai toujours pour sa 
mémoire m^ éterAeUe reconnaiçMaee ! 

vnu^iNiE. C'est très-bien»... mais il y n 
long-tems que je sais cela... 

AogaiENAiB. Aujourd'hui, tout est bien 
çhai^ pour n»oi dAQ3 cette maison ! Ta 
tan^ me déteste ,. parce qu^ k.ris^ volons 
tiers quand on me parle.. •- ËUe me crcât 
légère > inconséquente.. • £lle se tmmpe 
bien , ta tante... car il y a loo^^tams que 
les hommages passagers des jeunes gen».«* 
ne peuvent plus rien sur moi..« - 

viRGiHiB. Quoi , vraiment ? 

AsmàuLordet dé la BiùdUfe. 

Iiorsqa« des vessiears te conrtlseDt^ 

Qa.'ih t0 parle ot de leurs dtfôrs , 

Ta re*^ froide à ce %a'i^ dieentj ] 

£t tu te ris de leurs soupirs. , 

Otrii je Toe rîs de leurs soupirs, 
A me plaire en vûa iU prétendeat , 
Tous leurs discoprs sabI tupedlua ; 
Ce cœur, faébks! qa*ils me 4<iD«Adent«, 
Depuis long-tems je ne Tai plus, (fiis.) 
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VlRCm». 
Ch t qooi vraiment , to ae V»$ plos ? 

VIRGINIE. Bail ! tu n'as plus ton cœur.. .. 
qu'est-ce que ta en as donc fait ?... 

ADRIENNE. Je l'ai donné... à quelqu'un 
cjue j'aimerai toute ma vie ! 
• viftGiNUB. Et ta ne m'en as rien dit en- 
core... Oh !... c'est mal , Adrienne... et tu 
(n'appelles ta meilleure amie..* 

ADRIENNE* Allons... ne te fâche pas.... 

VIRGINIE. Si , je veux me fâcner... à 
fDoios que tu ne me dises tout de suite son 
nom*.» 

ADRIENNE. U s'ai^Ue Auguste Montre- 
ville... 

, VIRGINIE. Ah ! c'est ce jeune peintre 
dont tu m'as parlé si souvent?... 

ADRIENNE. Oui... ce jeune peintre que 
j'ai connu à Paris , lorsque j'y demeurais, 
chez mon oncle... A sa mort, je suis rev^ 
nue à Belleville. . . et je n'ai jamais osé te 
dire. . . que j'avais entretenu avec Auguste. . • 
une correspondance. . . 

VIRGINIE. C'est bien... vous vous êtes 
méfiée de mot , vous ne m'avez pas cru 
capable de garder un secret ! (Légèrement,) 
Ah ! tf. . je voudrais bien le voir ton M. Au- 
guste, que tu dis si gentil et si aimable.... 
où est-il maintenant ?. .. 

ADRIENNE. En Italie , mais il doit bien* 
lAt revenir pour m'épouser. . . car il m'é- 
pousera... il me l'a promis !... 

VIRGINIE. Adrienne , est-ce là tout ce 
que tu avais à me dire?... 

ADRIENNE. Oh ! SI fait... Je voulais te 
gronder... car, toi, tu ne ris pas avec les 
jeunes gens, mais tu leur accordes des ren- 
dez-vous... Je sais bien que tu ne crois pas 
.mal faire.. tf mais je t'en prie, Virginie, ne 

commets plus de telles inconséquences 

je serais si fUchée qu'on pensât mal de toi.. 

car je t'aime comme une sœur, vois-tu 

-«t je sacrifierais jusqu'à mon bonlieur pour 
assurer le tien... 

VIRGINIE. Dis donc, Adrienne, a»-tu fini ? 
ADRIENNE. Sans doute. .. Tu seras moins 
•légère à l'avenir... n'est-ce pas? tu me le 
promets ?#«• 

VIRGINIE , d'un air ajfeeié. Oui , mon- 
sieur le maître d'école. .( En riant,) Mais.. . 
j'ai oublié de te prévenir que mon père te 
demandait, lorsque je suis venue. .» Je crois 

3u'il a besoin de toi pour les préparatifs 
e la soirée,.. 

ADRIENNE. Oh!... alors, j'y vais tout de 
suite, Yiiginie... Tu penseras à ce que je 
t'ai dit , n'est-ce pas ?. . . 
WGlNIE. Sois tranquille \ 



AORlENHE. 

kiKdu Trioiel oa de tAigmiUiU tietae. 

A tout propos flatteur 
Ferme tou|ours roreîlle. 
Ce ^e je te corneille 

N*est que pour ton bonhcar, 

Beprise, 

flEGnilM. 

A tout propos flâiteor 
Je fermerai Toreille ; 
Ce qu^eHe me conseille 
>i*est (|uc pour mon bonheur. 

(Elle V embrasse et sort) 
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SCENE Xll, 

VIRGINIE, seule. 

C'est une bien bonne enfant , qu'A- 
drienne... c'est dotpmage qu'elle uMmIise 
toujoui*8... Si elle s'était doutée que j'at- 
tends ici M. Godibert... ce jeune militaire 
qui revient d'Alger où il a tué six Bédouins, 
ce qui lui a fait faire la conquête des pre- 
niièi*es beautés de Belleville... Il m'a dit 
avoir un secret à me communiquer.. ..je ne 
pouvais pas empêcher ce jeime homme de 
seconGerà moi... 

A m : Nopoiéon « traversé VÀJritfme. 

Lui refuser, c'aurait ëtédonunage; 

Car il iB*a dil : lin secret pèse U , 

Qui y sur mon cœur, s'il icste davantage | 

Ah ! je le sens, bientôt m'ctoufTera. 

A sa prière , il fallait bien me rendre , 

De ma putieur fe devais trioaupbcr ; 

Pauvre jeune homme, oh ! oai| \t veux l'enlendrti 

Je dois au moins Tcmpèchcr d'étouffer. (£^). 

Ah!.<. le voilà qui accourt.... lia une 
autre tournure que M. Doudoux !... 

SCÈNE XIII. 
VIRGINIE , GODIBERT. 

GOIMBEBT , aperceront Virante. Mille es- 
cadrons!.... mademoiselle!.... comment 
vous êtes la première au rendez-vous !.... 
Je méi'iterais dix coups de plat de sabre 
sur les oreilles... pour m'étre laissé prére- 
nir !... 

VIRGINIE. Vous aviez l'air si pressé Je 
me parler, monsieur*., que c'eût été mal- 
honnête à moi de vous faire attendre!... 

GODIBEM. Vous êtes foudroyante d'a- 
mabiUté , et je suis trente fois plus heu- 
reux que je ne le mérite. . • 

vinGiNiE. Mais, monsieur... vous aviei 
quelque chose... un secret à me confier... 

GODIBERT. Un secret... oui je veia 

vous le dire en confidence... {Il prend i^ 
Main do Virginie.) C^HcHXé.. 



LAGN£â DE BELLEVII.LE. 



tf 



VIRGINIE. Eli bien?-.. 

60DIBERT. C'est que tos charmes sont 
une mèche allumée, et que mon cœur est 
le bassinet. 

VIRGINIE. Je ne comprends pas bien. 

GODlBSRT. Je lé croîs ; je m'exprime 
comme un drôle que je suis... Eli bien! 
belle enfant , je vous aime d^une force ex- 
travagante. 

VIRGINIE. Quoi!... monsieur... 

GOUBERT. Oui ! moi , Godibert , dit 
Ventre-À-Terre... Je vous préviens que si 
TOUS ne me le permettez pas. . je vous aime- 
rai cent fois plus fort... deux cent fois plus 
fort... trois cents... 

VIRGINIE, VinUrrompant, Alors... j'aime 
autant vous le permettre. 

GoniBERT. Que de bontés ?... ah !... foi 
de lancier, je suis indigne de tant d'indul- 
gence... mais je veux me discipliner et de- 
venir un modèle de subordination amou- 
reuse... 

VIRGINIE. C'est qu'on prétend que vous 
en contez à toutes les femmes... On fait 
bien des propos sur voti*e compte... 

GODIBERT. Et je les mérite... car ma 
fMitole*.» je suis un vrai sacripant... et je 
me oonduis toujours indignement avec le 
sexe... Mais vous... vous êtes un ange... et 
je ne me suis jamais mal conduit avec les 
anges. •. Comme ce serait vous faire une 
malhonnêteté que de ne pas vous embras- 
ser, je vais commencer l'exercice de la 
chose , sans vous commander... 

VIRGINIE, <^^/rfl7^(f. Comment, monsieur, 
vous voudriez m'embrasser ? 

GODIBERT. Il faudrait que je fusse im 
polisson pour ne pas être possédé de cette 
enrie^là... 

VIRGINIE. Monsieur Godibert , je vous 
préviens <|ue je ne veux pas que vous pre- 
niez de ces libertés. . . 

GODIBERT. Pour lors, je vous embrasse- 
rai deux fois au lieu d'une... Je suis très- 
insolent dans ces sortes d'occasions.. . 

9 

AIE : VaudtvilU de la Méttmpiycosc* 

AHoos , mt tourterelle , 
Allons un peu moins de rîeoeur ; 
Il vaut bien mieux, ma belle, 
Faîf* les chos*s de bon rœar. 
Je suis une fin' mourhe 
Qn*on D*pen^ pas elTrajer. 
Attendes qu*on tous touche 
Avant que de crier. 

Reprise ensemble, 

GODiBBar. 
Allons, etc. 

VIRGIRIB. 

Taîsea-TOQS , on j'appelle i 
MooHCV, rcapcctcs ma pudeur > 



3e veux être rel>c!!c : 

Ah ! qucir fut mon erreur ! .. 

(JElle se sauve par le fond h droite; Godibert ht 
poursuit et se trouve nez à nez avec Adrterme^ 
qui débouche d*une ailée qui doii se trouver sur 
le troisième plan.) 
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SCÈNE XIV- 

GODIBERT, ADRIENNE, ;w/fV TROU- 
PEAU et M"« BELLAVOINE. 

GODIBERT, amenant yidrienne sur h do^ 
oant. Tiens... comme ça se rencontre. •• 
une de perdue... une de retrouvée!... 

ADRIENNE. Que voulez-vous dire , mon- 
sieur ? 

GODIBERT, ax^ec feu. Que j'avais l'avan- 
tage d'être en téte-à-téte avec la charmante 
Virginie... et que nie voilÀ maintenant 
près de la ravissante Adrienne... et puis^ 
que mademoiselle Troupeau s'est sauvée 
au moment où j'allais l'embrasser, c'est 
vous , ma toute belle , qui profiterez de la 
galanterie. . . 

(M"* Bc]ln%-oinc et Troupeau paraissent au fond.) 

ADRIENNE. Monsieur... je vous prie de 
me laisser partir. 

GODIBERT, la retenant. Allons... modèle 
des ainoui'S... {Il Vembrasse,) Enlevé!... 

MADEMOISELLE BELLAVOIIVE , très^hotét. 

Quelle horreur!.. 

troupeau; Il l'a embrassée. 

GODIBERT, à pari. Oh ! voilà les che- 
vaux de frises... filons. 

(Il sort par la gauche.) 
MADEMOISELLE JELLAVOINE , furieuse* 

Eh bien ! mon neveu , croyez-vous main- 
tenant ce que nous :\ dit M. Yauxdoré ?... 
vous, refuserez-vous à l'évidence... est-ce 
assez de scandale pour votre maison?.*. 

TROUPEAU. Mataute... vous me voyes 
pétrifié... 

ADRIENNE. Monsieur, veuillez m'enten- 
dre... Je vous proteste... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. NoD , ma- 
demoiselle... c'est moi... que mon neveu 
entendra. . Monsieur Troupeau... il n'y 
a pas deu2C manières d'arranger cette af- 
faire... Ou. mademoiselle sortira d'ici , ou 
c'est moi qui lui céderai la place... 

ADRIENNE. Mademoiselle... je vous jure 
que c'est malgré inoi que M. Godibert 
m'a embrassée... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. £st-ce mat 

gré vous aussi que vous lui avez donné 
rendez-vous... ainsi qu'à M. Doudoux... 
dites... mademoiselle? 

ADRIENNE , à part. Si elle savait. •« Mon 
Dieu L.é quelle position^. « 
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TROITPEAIJ. Ma tante. .. vous avez rai- 
son... ceci devient trop majeure !•••. (A 
jédfienae.) Mademoiselle... ce soir mén^e 
itùm^ Toudres bien ne plus demeurer 
oéu»..« TOUS quitto'ez cette maison que 
TOUS troublez par tos écarts... 

ABmiBNNB. Il suffit, monsieuT .. je par-t 
tirai... Quoique dans tout ce qui s'est pa»- 
se... je sois innocente... je ne chercherai 
pas à me justifier... par reconnaissance 
pour la mémoire de votre femme (7>ov- 
peau 6te sa casquette) dont je n'ai pas ou- 
blié les bontés!... Vous me chassez... je 
travaillerai. 

(Elle pleure y Troupeau est attendri.) 
MADEMOISELLE BELLAVOINE. Surtout, 

nkadeiuoiselle , pas un mot de tout ceci à 
mm petite*nièce ; et ne vous permette ja^ 
mais de lui écrire , je vous préviens 4u'ell9 
ne recevrait pas vos lettres. 

AMUKNNE, irès-^mue. Oh! soyez tran-* 
quille, mademoiselle, je me tairai... je 
ne dirai pas à Virginie ce qui causera no- 
tre séparation , (à part) car alors mon sa- 
crifice n'aurait rien de généreux!... 

TROUPEAU. Vous me ferez savoir votre 
demeure , et mes largesses vous poursui- 
vront partout... 

AORlEVNf y fièrement. Assez , monsieur... 

Aie: Ce que j'éprouve en vous voyant. 
Je n*en veui pas, gardes votre or. 
Il ne peut pujer mon silence » 
J^emporte là ma récompenseï 
A mes jeux je surs riche encor : 
Gardes , monsieur, sardez votra or* 
Un bienfait que Tami \é donne, 
£n nous pressant cnt/e ses bras , 
lin bienfait qa*elle offre tout bas , 
On l*accci>te ; mais une aucnôue , 

Je n en veux pas. bis.) 
Delà pitié, je n*en veux pas! 
Gardes votre or, je n*en veux pas. 

TROUPEAU. Elle ne veut rien... Accordé. 

SCENE XV. 

iJ)RIEN]SE, MADEMOISELLE BELLA- 
VOINE, TROUPEAU, VAUXDORE, 
VIRGINIE , toute la Société. 

Cbcbur des PurHains, 

Sous ces bosquets , 
Preaoïu le frais; 



TBiATlAL; 

Lajfôle 
Est compUlt. 
UiM aorpriie» espoir chassMot , 
Ici Boy» attend. 

Ta nèfe, A Virginie! 

De lÎHbaai ? oit mes eiQor, 

Si }e me sacrifie , 
C*est pour tai , pour ton bonbear. 

CBŒUR. 

Soos cas bo4qaet« , etc. 

VAUXDOnÉ. Mon cher Troupeau, je sui^ 
parvenu à réunir toute l'aimable aociétë... 
et à la conduire ici pour jouir du feu d'ar* 
tifice... 

nouPEAU. Ma req>ectaUe tante 

veuillez prendre place pour le feu... Mes- 
sieurs et dames , c*est aana cette dir^tion 
qu'il faut tourner les reg^ds... 

(li indiqiif W foad k g^ucbe.) 

TiBGimB , qui s 'esi apf^rochée d'AdriâRtu* 
Qu'as-tu donc... Adrienne... 

ADEiEi^HE , émue. Moi... rien.., rien..., 

MAnEl|01S£j^.fi BKLLAVOIHB , de $aplaC€^ 

Ma nièce, venez ici... pires de BiKti..*. 

viuginis. Oui, ma tante... ( f àMm 
ni. ) Cependant. . • on dirait que tu pleuK». •• 

ADRiEiV!ire. Non.... mais.... embrasse- 
moi... ça me fera du bien. (Les deux amies 
s'em6rassent j puis Virginie est encore ap^ 
pflée par sa tante. Tout le monde se place.) 
Allons... il faut tout préparer pour mon 
départ!... 

(Elle s'c'lpi^ae tristem^nt.jt 
VAUXDORÉ, à Trmpeo», Reg^trde donc... 
Adrienne.. • commo elle s'esquive avec pi«> 
caution... pendant qu'on ne la voit ps|i^ 

TROUPEAU, de mime. Mon cher... elle 
quitte ma maison... pour n'y irentrer ja« 
mais!... 

VAUXDOEÉ. Bahl... 

TRpuF^U. EUç eût perdu Vir^mic.*.. 
Parle-moi d'tme |eune ûlle... qui joue à 
pigeon vole... 

(Une bombe part , tout le inonde sVcrîc: Voilàle 
feu ! — Tableau.) 

« 
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Un Mlo. «be« Troiipeio , «r.adei forU» ra feod , doiUs hUr*le$ , une ctoisit ï droit. , un «binet b 

gauche «ar le devanL ) 



SCENE PREMIERE. 

TROUPEAU , ««/. 

(D c«t i M fenéire . et regarde avec une lon- 
gue-vue. ) 

Je ne vois sur la route que de la pous- 
sière... pas de comte de Senneville »!.. et 
pourtant lorsque je l'ai rencontré à Paris, 
Jra trois jours, il m'avait donné sa pa- 

jourd hm à BeUev.Ue... Depuis qu'A a vu 
ma fille il y a deux mois , ?e lendemain 

ihlt^^ ^^^ *' •*°''"^«' " «» » été en- 
^r^-;;! Tf ">«,«*« quelques mots 

J*ieu!... ma fille!.,, avec un comte!... ça 
S.i^ *^<»P «nagnifique!... ma famUle 

AlB ; raudeviUe de. l'Aetriee. 

S Pour mon nom, 6 bonheur extrême! 
uel avenir j'oje entrevoir! 
e,i mon tang n'est plus le même 
Uuand le me rivre k cet espoir. 
oi ma bile devient comteMe, 
Pour moi quel rhangemcnt soudain 1 
En m'alliant i la noblesse . 
Je ceuerat d'étr« vilain î 

S»? ^.^"•* pas- et ma tante BeUa- 
vome doit s'imptienter. . . voyons encore. . 
c est que je n afpas l'iiabitude des longue;! 
vues... plus je fixe et moins je vois... 
(U se repl.ee i la fenêtre avec sa longue-vue.) 



SCENE II. 

I 

TROUPEAU, à la croisée, VAUXDORÉ, 
^ VAirxDORÉ, de la coulisse. Au salon., 
c est bien. (Entrant.) Hë..: le voiU , ce cher 
Troupeau!... 

TaoDPEAO, sont bouger. Bonjour 

Vaiudore... bonjour... 

VAUXBOHÉ. Qu'est-ce que tu fais donc 
Ja/..« 

TBOWEAUe Mon ami , je fais ce que je 
peux pour voir là^edan*.., c'est une lon- 
gue-vue que j'ai empuniée au voisin du 
télégraphe... niais il me parait que je n'ai 
pas çpcore trouvé mon point... 
. VAliXJM)M, Attends.,, ^ttençk.,. jç con- 



nais tout cela, moi... où veux-tu voir... 
sur la route?... 

TROUPEAU. Justement... 

VAUXDORÉ. Eh bien î je vais te braquer; 
Oh ! la voici parfaitement au point ; viend 
. ici 2 tu mets un œil seulement et tu bou-' 
ches l'autre... 

TROUPSAU. Lequel dois-je boucher... 
ah ! je comprends , celui qui n'est pas à U 
lunette... 

VAUXDORB. JSik bieni tuddisâi8tiiiglwc»» 
- parfaitement... Voyons, qu^est-ce que ta 
vois?... 

TROUPEAU. Attends... îl me semble que' 
. je vois un moulin.... ^ • 

VAUXDORE. C'est ça même... il y a un^ 
• moulin. 

; TROUPEAU. Mais je ne hii vois qu'une 
aile... ahî je conçois... c'est parce que je 

; ne regarde que d un œil... on ne Yoitque 

^ la moitié des objets... 

VAUXDORÉ. Ah ! ah I moa pauvre Trou- 

» peau , tu n'es pas fort sur l'optique. 

TROUPEAU , duns Iq, même posUiqn. ph ! 

. mon ami... c'est lui.,, non... &'«^ Une 
laitière... j'i^i pris son âne et ses puriers 

' pour un cabriolet... 

VAUXDORE. Alais qui diaU#.|^Qtte»-tu 
donc? 

TROUPEAU. Je ne te Faî pas dit... if'est 
le comte de Senneville avec lequd je vou- 
lais te faire dîner aujourd'hui. », 

VAyxDORÉ. Vraiment! quelle aimable 
surprise!.. 

TROUPEAU. J'ai pkcé m* fiUe à la fe- 
nêtre de ma chambre qui donne sur la 
montagne... et il paraît qu'elle n'est paa 
plus heureuse que moi... 

( Il se remet à la fenêtre avec «a loQgac*vue.) 

VAUXDORÉ , à part. Bon , je saurai le 
premier si mademoiselle Troupeau de- 
viendra comtesse de Senneville... et ça me 
fera pour demain une excellente nouvelle 
à répandre. {Haut. ) Dis donc , sais-tu que 
madame Kigand plaide en séparation i et 
miia madame Gaudin marie sa fille à 
M. Godiberi... tu sais ce )eune lattckr f}uî 
courtisait mademoiselle Adrienne.,, Ti^ns, 
à propos d*Adrienne... je viens de rencôn-' 
trer le jeune Doudoux , rddant autour de 
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ta maison... le nez au vent et l'air tou- 
jours aussi niais... il mourra de bêtise ce 
garçon-là... 

TROUPEAU y qtuUant la croisée. Vaux- 
doré , veux-tu me rendre un grand ser- 
vice ?. . . 

VAUxnORÉ. Parle... 

TROUPEAU. Fais-moi Tamitic de mon- 
ter <\ mon belvéder où tu trouveras un 
excellent télescope tout neuf, il n'a jamais 
servi ; de là-haut ou découvre de très- 
loin, et tu auras peut-être le bonbcur d'a- 
percevoir le comte de Senneville sur la 
route... son cabriolet est bleu de Puisse et 
son cheval gris pommelé... 

YAUXDORÉ. Très-volontiers , inon cher, 
du moment que ça t'oblige... {^ part.) Et 
puis , de là-haut , avec un télescope , on 
doit voir tout ce qui se passe chez les an- 
'très... nous avons deux jeunes mariés ici 
près... s'ils ont laissé leurs fenêtres ou- 
vertes». « (// se frotte les mains en riant,) 
C'est très^agréable... un télescope... tout 
le monde devrait en avoir. 

Air des Époux Je çm'nze ans ou Tout esi 

contrebande. 

Rien tCc$\ plas commode , 
Moi j|adore rel însirument-là , 
£t cette mode 
Qaeli|iie jour prendra. 

On peut, au besoin, 
Vojager ainsi dans un coin , 
£t pëntftrcr, 4)uoîfloa de loin , 
Daoa va palais , dans une échopc. 

Devant son miroir, 
Sans se douter qu*on peut la voir, 
Quand une Hllftte rst le soir. 
Que c'est gentil on télescope! 

^ Rien n*est plus commode, 
Moi , elc«. 

On se dit foui bas , 
Bien des ^poui n*y voienl pas, 
£t dans certain mënage , bêlas !... 
I« plus souvent on est myope. 

Un pauvre mari , 
Est-il en voyaçe aujûord'bui? 
Que de chos s il verrait chea lui , 
d'il se servait d*nn télescope. 

Rien n'eit plus commode , 
Moi j*adore cet instroment-U, 
£t celte mode , 
Quelque fonr prendra. 

Allons 9 je grimpe à ton belvéder. 

TROVFBAU. N'oublie pas... cheval bien 
de Prusse... et cabriolet gins pommelé. <« 

tAVxvoRÉ. Je Cal compris, cela suffit^ 

(Il •i^t^l 
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SCENE IlL 

TROUPEAU, VIRGINIE, puis DOU- 

DOUX. 

TROUPEAU. Voyons... encore une séan- 

( Il se remet à la fenftre.) 

WKGTSllLySorteintdelachambrede gauche^ 
second pfan. Mais, qu'est-ce que ce petit 
Doudoux a donc à me faire des signes 
comme cela dans la i-ue!... il devient bien 
fatigant avec sa pantomime, avec ça qu'il 
ne sait que trois gestes.. • 

TROUPEAU, sans voir sa fille. Rien... 
absolument rien . . . 

VIRGINIE. Tiens, papa qui est Ion-* 
jours là... 

DOUDOUX, paraissant tout effaré à la 

porte du fond. Mademoiselle !... 

(Il s'approche de Virginie.) 

VIRGINIE, 5e tenant à P écart. Gomment, 

monsiem*, vous avez osé?... quelle bar-- 

diesse .•■« 

DOUXM)UX. 

Aia Contrcdanst* 

Aliî mademoiselle , 
Soyez moins cruelle ; 
Vous êtes si belle, 
Je suis si bràlant* 

VIRGINIE. 

Que Yenta-voos faire? 
C*est trop téméraire, 
Songes que mon père 
Ici vous entend. 

DOUDOUX. 

Que vois-je ? 6 ciel ! c*esi le papa» 

VIRGINIE. 

Partes donc, monsieur, partes vite* 

TROUPEAU, reculant. 
Je serai beaucoup mieux de U. 

DOUDOUX. 

Je ne puis plus prendre la faite. 
Ah : pendant qu'il guette , 
A vec sa lorgnette , 
Vers une cachette , 
Diriges mes pas. 

VIRGINIE , ouvrant la porte du cabinet. 

Là restez tranquille , 
Soytt bien docile. 

DOUDOUX. 

Dieu ! qu'elle est subtile » 

VIRGINIE , tut fermant la porte sur le nsz. 

£t ne bouges pas. 

DOUDOUX , ressortant la tête du t ibind. 
C'est bien petit... bien noir... n'importe... 
j'y périrai plutôt que de vous désobéir!... 

\I1IGINIE , repoussant la porte. Je vous 
défends de sortir avant que je ne vous le 
permette. (Haut è Troupeau.) Eh bien! 
papa, vous ne l'aperceveE pas?. . . 

TROUPEAU 9 aperceoant Virginie. Ab! te 

vo}l&?M« ttOB^mâ chire ittiiie.<< El toi#.« 
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ma Virgincttc... n*a»-lu vu aucune voi- 
ture dauf réloignement'? 

viBOiNiE. Aucune , papa. 

TROUPEAU. Chère eufant..* tu dois être 
comme moi, bien impatiente de revoir 
M. le comte de Senneville... hein?... 

-yiKGlfnK y baissant /es yeux. Moi... non, 
mon papa... je vous jure... 

TmotPEAU , à pari. Quelle innocence ! ... 
(Hou/.) Cependant, le comte est jeune, 
aimable... il a de ces manici*es de grand 
seigneur. . . qui vont à Faine. . . 

VIBGINIE. 11 vous a encore emprunté 
de l'argent... je crois?... 

TROUPEAU. Oh! oui... une bagatelle!.. 
un millier d'écus , pom- enU'cteuir nos re- 
lations... et puis... il te tiouve jolie... il 
a daigné... te trouver jolie et extrêmement 
bien élevée... 

VIRGINIE. C'est beaucoup trop d'hon- 
neur... papa. 

TROUPEAU. O ma fille ! ... si tu savais ce 
que j'ose espérer... Qu'il te suffise de sa- 
.voir que dès aujourd'hui tu peux conce- 
voir les espérances les plus vastes... tu 
peux regaraer extrêmement haut... 

VIRGINIR. Ce M. de Senneville n'art-il 
pas mangé tout son bien?... 

TROUPEAU. Il a dépensé tout ce qu'il 
avait en numéraire « mais il a encore deux 
terres, et Ton ne mange pas de la terre 
aussi facilement... d'ailleurs, qu'importe, 
il a des titres... toi, des écus... ta tante 
te reconnaît pour héritière unique. 

■ADBKOISELLE BALLAVOINE , tde la COU" 

iisse, Tlu>mas! Françoise!... ailes donc 

ouvrir ! 

TROUPEAU. Mais, je l'entends, cette 

chère tante. •• 

( Doadoaz «nlr'oovrc doucement. U porte , nco- 
dant que Virginie et Troupeau voat au iooil 
au-deTaot de la tante.) 

nouDOUx. Je crois que c'est le moment 
de sortir... 

(Dès qu'il voit entrer M»« BelltvoUe, il ferme la 

porte avec vite»«e. ) 
P^jQ^j^^^^|.^^^^^^pyy.>l^ n nnnnnnnnnnnnnnnfinnnnnnnnw 

SCÈNE IV. 

VIRGINIE , TROUPEAU , MADEMOI- 
SELLE BELLAVOmE, DOUDOUX, 

caché. 

UADfillOiaBLLE BELLAVOINE. Mon ne- 

vettI...mon neveu!... Ah!... vous voilà... 
comment donc le service de votre maison 

sefait'-il?... 

TROUPEAU Qu'y a-t-il, ma digne tante:.. 

■AUEHOISELLE BELLAVOINE. Voilà cinq 

grandes minutes qu'un jeune homme soime 
à la porte d'entrée. „ sans qu'un seul do- 



mestique se donne la peine d'aller lui 
ouvrir... 

TROUPEAU. Un jeune homme!... Dieu! 
ce doit être lui. . maudits valets. . laisser un 
comte à la porte I. . . je vais aller *voir moi- 
même... 

VIRGINIE, qui a Hé regarder au fond. Cest 
inutile, pajta... voici ce monsieur. 

TROUPEAU. Le voici!... 

SCENE V. 

Les Mêmes , AUGUSTE MONTRE- 
VILLE. 

TROUPEAU, 5^ confùnàanten sahds. El- 
cusez-nous, monsieur le comte!... (fiipi- 
sageant Auguste.) Ce n'est pas lui !... 

AVGVSTE. Mille pardons , monsieur , 

d'entrer sans me faire annoncer... {A ma- 

demoisêi/e Bellaimne*) Madame... 

(Il atltte.) 

vlRGlifiE , à part. II est bien phis gentil 
que le comte... ce jeune homme-là!... 

AUGUSTE. Est-ce à monsieur Troupeau 
que j'ai l'honneur de parler ! . . . 

TROUPEAU. A lui-même... Troupeau, 
ci-devant marchand de crin , actuellement 
retiré à Belleville avec une jolie fortune... 
puis-je savoir à mon tour... 

AUGUSTE. Moi , monsieur, je suis pein- 
tre, de retour d'Italie où j'ai passé quel- 
que tems ; j'ai eu occasion de connaître^ 
' à Paris , le comte de Senneville... 

TROUPEAU. Vous connaissez k comte de 
Senneville!... 

MAnEMOISELLE RELLAVOINfi . Asseyez- 

vous donc 9 monsieur,... je vous en prie... 

TROUPEAU , à part. Il connaît le comte 
C'est sans doute un grand artiste ! 

VIRGINIE, à part. Peintre,, . et il vient 
dltalie. .. serait-ce. . . 

AUGUSTE. Hier, M. de Senneville , tout 
en me donnant S(^ance , apprit que je de- 
vais me rendre à Belleville aujourd'hui 
pour une affaire qui m'intéresse vive- 
ment... 

TROUPEAU. Je vois ce que c'est... vous 
avez fait le portrait de M. le comte ! 

AUGU.STE. Oui, monsieur... 

MAUEHOISELLE BELLAVOINE. Et VOUS 

venez à Belleville... pour .. 

AUGUSTE. Pour me marier... Mon nom, 
que j'aurais dû vous dire d'abord , est Au^ 
guste Montreville. . . 

VIRGINIE, à part. Cest le prétendu d^A-* 
driennel... 

TROUPEAU. Montreville!... j'ai conna 
un nom comme ça dans la laine. «• 
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MADEMOlSEtLk BEtt/LVOINE. Mors , 

monsieur , puisque vous avez vu ce cher 
comte y vous devez savoir que nous l'at- 
teixdoDS aujourd'hui. . . 

AUGUSTE. Oui, madame... 

TROUPEAU, r interrompant. Ma tante que 
voici est demoiselle depuis sa ,plu3 tendre 
/ enfance... 

AUGUSTE,à M^^ Beliaooiné! qui lui fait une 
,rd9émnc€* Pardon.... mademoiselle....^ ( il 
salue.) lVI.de Senneville m'a chargé de vous 
dire qu'il ne pouvait se rendre à Belle- 
ville , car une affaire importante l'oUige 
de pâi-Cir sur-le-champ pour l'Angleterre. 

MADBIIOISELLÊ BELLAVOiaiB y QÎ^ement. 

JQl lue viendra pas !.. , 

. TEOUPEAU « çioementm Ah ! mon Dieu ! . .-. 

le coQite passe la Manche !«.. 

.VIRGINIE^ à pari. J'aime autant cela. 

AUGUSTE. Le eorate est désolé et il 

m'a chargé de vous remettre cette Lettre et 
oe portrait... 

TEOUFBAU. Ua, portrait!., une lettre!.. 
Ah ! donnez vitç... Dieul que c'est ressem* 
JalanL., tenea^ ma tante... voyez. 

MADEMOISELLE BEIXAVOINE. En effet... 

ç^est bien lui... son menton est frappant.. 

TROU?EiVU. Et ses croix?.... mais vous 
ne lui en avez mis que deux et il me 
semble qu'il en a trois... 

AUGUSTE. Gela importe peu pour la res- 
a^mbUnce..» 

XkouPEAU. Oh! si fait! diable! ça 

influe beaucoup», pour la ressemblance de 
la boutonaière... Tiens... Virginie., vois 
le beau portrait... * 

vinoiNiB > qjui se irowe près d'Auguste 
jquila regarde. Je n'aime pas cette figure-là! 

TROUPEAU. Voyons la lettre mainte- 
nant... vous permettez... Dieu!... comme 
on sent que cela vient d'un grand sei- 
gneur... c'est comme im sachet... elle est 
aux quatre fruits ! . . . 

MADEMOISELLE BELLAVOINÈ. VoyonS 

donc, mon neveu, vous n'en finissez pas.. 
, TROUPEAU , lisant à pari ai>ec sa tante. 
M'y voilà. ( // lit,) «t Mon cher ami ! ( vir- 
gule.) » Il m'appelle son cher ami... Oh! 
graiod homme; (// continue.) « Une affaire 
» majeure m*oblige de partir pour Lon- 
» dres (point et circule) y et cela au moment 
» où je raffoUe de votre fille.. . {un point).» 
Il raffole de mîa fille , quel choix d'expres- 
sions V • « 

MADEMOISELLE BELLAVOIIVE. Mon ne- 

Îeu vous devenez fatigant avec vos ré- 
exions. 
, TaOUPEAU ,; çentinuant. « De votre fille 
» un point y.* Décidément^ cela fera une , 
' 1» charmante petite comtesse... \nrgulé) et 



» je vous prie de me garder rdigi< 

» ment sa main (deux points).. Mon voyage 

» ne devant durer qu*un mois au plus 

» veuillez accepter mon portrait <iae je 
» joins à cette lettre. 

» Signé ( wrguU ) , LE COMTE m Sehne- 

VILLE.» 

C'est ravissant de délicatesse et plus 
bas Une poste de scripium : « Mes saluta— 
» tions respectueuses à la toute aimaMe 
» demoiselle Bellavoine. » 

MADEMOISELLE BELLAVOINE , KIPlV. Il y 

a cela?... 

TROUPEAU. En toutes lettres avec un 
point d'exclamation... 

MADEMOISELLE BELLATOtNE. Ah f quel 

charmant jeune homme ! . . . 

(PendftDt que Troupeau et sa tante ont iû occapés 
à lire la lettre, Auguste, quoique préoccupe, 
a dû rcffarder deux ou trois fois Virginie , qm 
a dé, de ion côté, baiisar les.yeiu arec une 
modestie affectëe.) 

TBOUPEAu. Monsieur. •••. naoniienr.t» . 
pardon. • • j 'ai oublié. . . 

AUGUSTE. Moiitreville... 

TB0UPBAU. Monsieur Montreville.. vous 

resterez à dîner avec nous? n'est^âpas 

vrai?.^ 

AUGUSTE. Monsieur... 

viEGiNiB. Ab ! monsieur, vous ne pou- 
vez refuser D'ailleurs vous êtes pein- 
tre. . . et. il y a de charmans points de vue 
dans noti*e jardin. . . 

TROUPEAU. Un ami du comte de Senne- 
ville doit nécessairement prendre quelque 
chose chez moi ! ( A part* ) J 'achèterai un 
énorme cantaloup. 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Mon tteveil 

a raison, monsieur... nous serons char- 
més... 

AUGUSTE. J'accepte , d'ailleurs j'ai par- 
ticulièrement à vous parler.. «au sujet... 

TROUPEAU. C'est très-bien... maisdite»- 
moi. . . pourraifr-je encore répondre un mot 
au comte et vous chai^eries-vous... 

AUGiTSTE. De le lui faire parvenir à 
Londres... très^volontiers,.. 

TROUPEAU. Vous m'enchantez..... alors 
je cours mettre la main à la plume. ( A 
part. ) Je ne sais pas si je dois lui écrire 
en bâtarde... ou si la 'coulée est préféra- 
Me. .. Oh ! ... j'y suis , parbleu. . , puisqu'il 
est à Londres... je vais lut écrire en an- 
glaise.... "ça le flattera. Ma dièrè tante — 
veuillez venir me donner votre avis. 

MADEMOISELLE BELLAVOINE < Je VOUS 

suis, mon neveu... 

TROUPEAU. Toi, Viiigimé, tiens com- 
pagnie à mott9ieur.... je reyiens incessaiti* 



l'agmes dc billbvillï. 



Aient ( A paH. ) EUe répousera!.... c'ctt 






Air : Mes petits agneaux^ 

AIIoiM, partoas. ... iA Auguste,) Excusez-noas , 
Blonsiear, irons voules Lien permettre , 
î^oo* ^cvîcndrom après la lettre , 
Faites ici comme chea tous. 

BNSËSIIILE. 

Allons, partons y etè. 

(// sàH avec »"• Beilaçoine.) 

SCENE VI. 

VIRGINIE, AUGUSTE, DODDOUX 

caché. 

AUGUSTE. Monsieur yotre père parait si 
occupé de cette lettre du comte , que je 
n'ai pas eu le tems de lui parler de ce qui 
itt'ihti^rbsse... me perttiettrez-vons , made- 
moiselle , de m'aaresser à tous... 

vraGiiim. Bioa volontiers , inoBne«r..«. 

âiUfiUBTE. Il s'agit, mademoiselle, d'une 
pernone qui m'est bien dière, que j'ai* 
nais avant mon départ pcmr l'Italie et qui, 
de son côté, m'avait jucë de ne jamaife 
aft'ouUier».. 

VIRGINIE, tristement. Ah! vous voulez 
parler d' Adrienne . . . 

AUGUSTE. Précisément... d'Adrienne... 
TOlre amie d'enfance,,, qui , je crois , ha- 
bite avec vous. 

ifiaoniiB. Oui.». autrefoiSé.« 

AUGUSTE , QhemmU Ne serait-elle plus 
ici?... 

VIRGINIE. Elle nous a quittés brusque- 
ment... j'ighore pour quiel motif, et sans 
toc dire adieu.... à moi.... sa sœur.... sa 
ttieilleure amie... et depuis elle ne m'a 
pas seulement donné de ses nouvelles... 

AUGUSTE. lise pourrait!.... mais, du 
moins, vous sâvet où elle est?... 

viRGtNifi. Non , monsieur , et mon père 
m^A dit qu'il l'ignorait Aussi» 

AUGUSTE, à part. Il y a là-d«950tt8 quel- 
que rhôse d'extraordinaire!... 
• nOunoUX, e/^'ouorant ia portie. Je crois 
i|ue c*est le moment de sortir! {Aperceoant 
f^irgfhr'e.) Mademoiselle... mademoiselle.. 

viRGiMB , bas. Eh bien ! qu'est-ce que 
a^est? voules-vDUS bien rentrer... 

DOUDOUi: , de même. Il faut rentrer , 

(U ffcferme U porte.) 



SCÈNE VIL 

Les Mêmes, VAUXDOftÉ. 

VAUXDORÉ, de la coulisse* Mademoi- 
selle Virginie!., mademoiselle Virginie].. 

VIRGINIE, à part. Oh!... que c'estdé^ 
sagréable... voilà qu'on vient nous dévan* 
ger • . •• 

VAUXDORÉ , erUre en criant. Mademoi^ 
selle ! . .. je viens vous dire. . . Eli ! mais , je 
ne me trompe pas, c'est M. MontreviUe... 
quelle rencontre !.. . ' 

(Il lui flonqe la maîn.) 

AUGUSTE. Bonjour, monsieur Vaua- 
doré... 

VIRGINIE , à Vauxdoré. Vous connaissaft 
monsieur? 

VAUxnoRÉ. Est-ce que je ne connais psA 
tout le monde, moi... ce cher Montre- 
ville, l'élève le plus distingué de mon 
cousin de l'Institut, chez lequel je l'ai 
connu à Paris... j'ai posé dans un de ses 
tableaux pour les oreilles, car tous les 
peintres prétendent que j'ai des oreilles 
magnifiques. Mais voue tante vous de- 
mande pour vous occuper avec elle des 
apprêts du dîner... De grâce ! ne la faites 
pas attendre; ua dîner est une chose qi|i 
mérite des égards. . . 

VIRGINIE , à pari. Elle m'ennuie terri- 
blement ma tante. {Haut.) Il suffit, j'y 
vais. 

(A Auguste.) 

Ain : p^aUe de IMm. 

ExcoseB-mot, je vous en prié , 
Rester me ferait grand plaisir; 
Mais pour vous tenir compagnie, 
Je vais lAcher de revenir. 

VAUJkUoaé, à pari. 

Il me semble que la pelitfB 
A perdu sa timidité . 

no tJ DOUX, entr* ouvrant la porte. 

Est-ce le moment?... 

TIASXVIX. 

RenAtea vile» 

toOHDOUX. 1 

Cest donc à perpétuîtcf ! 

ENSEMBLE. 

yAUXDOaé, à Auguste, 

Excuses-ja , jc^ vous en prie , 
Rester lui ^rait grand plaisir ; 
Mats , pour vous tenir compagnie , 
On iickcra de revenir. 

VlRGIUlSk 

Kztdsél-itibî, été. 

(Elle fait un salut gracieux et sorï.) 
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ut MAGASIN nrfAtBAL; 



SCENE VIII. 

VAUXDOaÉ, AUGUSTE, DOUDOUX 

caché. 

VAUXDORÉ 9 qui regarde sortir Virginie, 
Heîn ! • . . et^pii^gle ! . . . . coniinenc la trouvez- 
vous la fille de mon ami Troupeau?... 

AUGUSTE. Charmante... mais, mon cher 
Yauxdoré , vous me paraissez bien au fait 
de ce qui se passe dans cette maison , et 
TOUS pouvez sans doute me donner certains 
renseignemens. . . 

VAUXDÛHÉ. Des renseignemens!... tant 

Île vous voudrez... sur la fortune de 
roupeau?... sur celle de la tante?... sur 
les goûts de la fdle ?... voulez-vous savoir 

ce que Ton fait chaque jour? À quelle 

heure on se couche y à quelle heure on 
se lève?... parlez... parlez... 

AUGUSTE. Merci.... mais tout cela m'est 
fort indifférent... j'espère seulement que 
vous pouiTez me donner des nouvelles 
d'une personne que je croyais trouver 
ici. .. d'une jeune fille que j'adorais. ., que 
j'adore toujours., en un mot, d'Adrienne.. 

YAUXDOnÉ. Adrieniie?. .. bah... vrai- 
ment... cette petite que madame Troupeau 
avait prise chez elle à la mort de son oncle. . 
Gomment , mon cher Montreville , vous 
l'aimiez... 

AUGUSTE. Oui , car je n'avais trouvé 

en elle ni fausseté ni coquetterie; 

Adrien ne , j'en suis certain , n'a jamais 
pensé qu'à moi... et c'est pour l'épouser 
que j'ai hâté mon retour en France... 

VAUXDORÉ. Pour l'épouser !... et c'est 
pour ça que vous arrivez d'Italie. . . mon 
pauvre ami!... 

AUGUSTE. Que voulez-votis dire... mon- 
sieur... expliquez-vous. 

VAUXDORÉ. Ah! c'est que c'est fort 

délicat. i. et je ne sais pas si je dois... 

AUGUSTE . Ah ! parlez parlez je 

TOUS en conjure... qu'y a-t-il? 

VAUXDORÉ* Il y a , mon cher.... qu'A- 
drienne que vous avez crue vertueuse ne 
vaut pas mieux que les autres... ce n'est 
pas par méchanceté que je dis cela... 

AUGUSTE. Monsieur Yauxdoré, finissons, 

je vous prie... et songez qu'ici je ne 

vous demande pas de propos... 

VAUXPORÉ. Ce sont des faits... mon 
ami... ce sont des faits ; c'est de l'histoire 
même... et puisque vous me forcez à tout 
vous dire, apprenez qu'en votre absence, 
iMd«ipoiseU« Adiûenne écoutait avec beau- 



coup trop de complaisance les sralanteriei 

de tous les jeunes gens de BeUeville 

Enfin, dans une seule aoirée... ici... daas 
cette maison... on l'a surprise dans deux 
tête-à-tête. . . deux en un jour, c'était fortt 
aussi, ça a fait une esclandre!... d'abord, 
elle avait donné rendez-vous à un jeune 
homme... nommé Doudoux..» 

DOUDOUX , sortant la tiie. On m'a nom- 
mé!... Je crois que c'est le moment 

AUGUSTE. Ah ! ce serait indigne I. .. {Aw 
gusie très~agîtê prend une chaise qu'il frappe 
fortemetU contre terre ^ et sur iofueUe il 
s'assied. Doudoux effrayé rentre. } Conti- 
nuez*. • continuez. 

VAUXDORÉ. Il n'y avait pas cinq mîmates 
qu'on les avait vus ensemble , quand on 
la surprend de nouveau avec monsieur 
Godibert , jeune lancier , qui a fait plus 
de caravanes ici... 

AUGUSTE , très-^mu. Monsieur, il faudra 
prouver tout ce que vous avancez là... 

VAUXDORÉ. Rien ne sera ph» facile , 
mon cher, car ce que je vous dis, 
tout BeUeville le sait et vous le répétera*.. 
Dieu merci, je ne passe pas pour mauvaise 
langue et je serais incapable de parler 
légèrement de la réputation d'une femme. 

kvKi Le LuthgalanL 

Cest dëlicat oh ! je le iati fort bien» 

Trop parler nuit, ce proverbe est le mien; 
Aussi Ie5 caneanien sont des gens qae j'abhorre. 
Vive un homme discret ! cclui-U je Phooorc ; 
Moi, mon cher, je me lait sur tontes que j'ignore; 

{A part.) 

Mais je n*ignorc rien, {bis.) 

Il faut bien se rendre à Tévidence et 

celte aventure a fait tant de bruit 

c'est pom* cela que Troupeau a renvoyé la 
jeune personne de chez lui. .. sans vouloir, 
par décence , en e?cplîquer les motifs à sa 
fille... on a fait croire à Virginie que son 
amie était partie volontairement... 

auijUSTe. U serai vrai !..• Adrienne!... 

VAUXDOÛ. Allons... mon ami...** du 
courage . . .de la philosophie. . . Elle vous a. .. 
eli ! mon Dieu! cela^TÏve à tout le monde., 
pour n'être pas trompé..* il faudrait n'aîr 

mer aucune femme ce n'est pas p«r 

méchanceté que je dis cçla..« 

AUGUSTE. Et vous n'aves pas su où dk 
s'était retirée?... 

VAUXDORÉ. Non , oh ! elle a mis de b 
fierté dans sa fuite ; Troupeau a entendu 
dire, je crois , qu'elle était entrée chez une 
linçère, une fleuriste, je ne sais pas au juste« 
Mais surtout du silence sur ce que je Touf 
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«û dit., pas im mot à mademoiselle Vir- 
ginie Troupeau car ou lui a caché les 

petites fredaines de son amie... 

AUGUSTE. Soyez tranquille, monsieur,.. 

VAUXDORÉ. Je vous laisse. . .je vais m'assu- 
rersiy tout en répondant au comte, on pense 
à nous faire diner. ( A pari. } Ce pauvre 

5 arçon... qui revenait pour l'épouser 
e raconterai cela ce soir au café. ( Haut. ) 
Allons, mon cher ami, delà résignation... 
que voulez-vous?... 

An : F'ive Ut gristîies. 

La rigle est commanc . 

Il faut 
Payer son înpAl ; 
C*est UDe infortune , 
Ckacun «od écot. 
£t ce qui complique 

La vexation , 
Cest la relaie unique 

Sans exception. 



Reprise, 
La r^gle est commonei etc* 



(// SùH,) 
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SCENE IX. 

AUGUSTE, DOUDOUX,ca£:iU. 

AUGUSTE. Ainsi , je vois s'évanouir tou- 
tes mes espérances... il me faut renoncer 
à Tavenir que je m'étais formé ; moi , si 
pressé de quitter l'Italie... de revenir en 
France... Adrienue!... tu m'as trompé 
aussi! 

Air du Matelot» 

Quoique ëloSgnë, je le Toyais sans cesse, 
1 on soQTenir me suivait en tous tJBUi ; 
Je te révais me prouvant ta tendresse, 
l^Ie rëptftaoi le plus doux des aveux. 
Je te voyais versant encor des larmes 
Lorsque \t fus obligé de partir. 
L'illusion du moins avait des charmes; 
Dcvais'tu donc me laisser revenir ? 

Maïs est-elle réellement coupable... nV 
t-elle pas été calomniée ! . . . 

DOUDOUX , il sort la tête Je crois que 
c'est le moment de sortir... je m'embête 
boiTÎblement dans ce cabinet. . . 

AUGUSTE. Oh!... aloi*s... malheur à 
ceux qui auraient inventé de pareils men- 
songes... ils paieraient cher leur inso- 
lence !. . . ( Il frappe du pied aoec coltre , Dou- 
douv rentre précipitamment,) Mais tout 
Belleville, a-t-il dit, m'affirmera cette 

aventure. 

( li s*assîed tristement.) 



VAfnès de Belleville, 
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SCENE X. 

AUGUSTE, assis, VIRGINIE. 

VIRGINIE, à part, n est là!... comme il 
est abattu. 

AUGUSTE , sans Qoir Virginie* Combien 
je regrette à présent... de ne pouvoir par- 
tir sur-le-champ de cette maisom 

VIRGINIE, s*a»ançant virement G)m- 
ment, monsieur... vous voules déjà nous 
quitter ? 

AUGUSTE, se leçant.Yous étiez là?... Ah ! 
pardonnez- moi , mademoiselle... je hq 
vous avais pas aperçue. 

VIRGINIE. Je le crois... vous étiez si 
pensif!... 

AUGUSTE. En effet... quelquefois noi 
souvenirs nous reportent tellement au pas- 
sé... que le présent disparaît pour nous..» 

VIRGINIE. Et ces souvenirs... étaient 
bien agréables , sans doute?... 

AUGUSTE. Les plus tristes sont ceux qui 
reviennent le plus souvent à notre pensée. . . 
Mais pardon , je vous entretiens de mea 
chagrins, et à votre âge... entourée de 
p^ens qui vous chérissent , on ne doit pa^ 
comprendre ce langage. 

VIRGINIE. Oh! vous croyez cela, m<m- 
sieur, parce que je suis une petite fille qui 
n'a jamais quitté ses parens , vous pepsez 
que je ne dois rien comprendre-.... riea 
sentir... que je ne suis bonne qu'à causer 
toilette , chiffons. 

AUGUSTE. Oh! mademoiselle I je ne dis 
pas... 

VIRGINIE. Mais, monsieur, apprenez 
que les jeunes filles ont aussi leurs cha-« 
grins, leurs soucis .. par exemple on pense 
à quelque chose..... car enfin il n'est pas 
défendu à une demoiselle bien élevée de 
penser à quelque chose , et ordinairem^r 
ce quelque chose qui occupe une jeûna 
fille, c'est un mari..... ça ne manque ja- 

niais! on rêve donc au mai'i que Ion 

aura... on s'en fait un à sa fantaisie....»' 
c'est assez naturel... Eh bien ! monsieur/ 
quand on s'est crée un joli petit mari 
blond.... croyez-votis que ce soit agréable 
d'être obligée d'en q)ouser un brun.... on 
le désirait grand', on vous l'offre petit, on 
lui rêvait des yeux bleus , il en a de 
noirs?... Et ainsi de suite, il faut ép'ouser 
quelqu'un qui ne nous plaît pas du tout, 
tandis qu'on avait trouvé. . rencontré celui 

qui nous plaisait J'espère , monsieur , 

que ce sont là de véritables chagrins , et 
Yous voyez qu'une petitç fille peut en 



Il 

^raufttr tout aimi bîMi 0pSm fmam 

boinine !... 

AUGUSTE. Serait-ce U TPtre position , 
mademoiselle?. . • 

vokonfu. Mais.*, à peu près: on veut 
me marier au comte de SenneviUe... que 
je n*aime pas et qui croira me faire beau- 
coup d'honneur en me donnant son nom.. 
Qu'est-ce que ça me fait à moi d'être com-^ 
tesse!.... je ne suis pas aristocrate.... j'ai 
donc mille raisons pour être chagrine!... 
tandis que vous , au contraire , vous allez 
épouser celle qui vous aime... et que vous 
aunez... 

AUOU5TB y tristement. Hier ce matin 

encore. . . )e le croyab... 

VIRGINIE, à part wec hie. Que dit-il?... 

AUGUSTE. Mais ce soir... 

VIRGINIE , timidement Explique»-vous« 
Adrienne... 

AUGUSTE. Elle ne sera jamab ma 
femme !... 

VIRGINIE, à part. Jamais! est-ce 

qu' Adrienne ne lui aurait pas donné de 
ses nouvelles., ce serait bien mal.. (Haut.) 
Gomment , monsieur , vous ne voulez plus 
épouser Adrienne ! et ouel motif? 

AUGUSTE. Oh ! j'en ai mille. . . d'abord je 
ne l'aime plus... je la déteste... je ne dois 
plus la voir. 

VIRGINIE, à part. Oh! ces hommes! 
fiez-vous donc à leurs sermens. . . 

AUGUSTE , à pari. Allons!... il faut imi- 
ter la perfide., il faut savoir changer aussi. 
(Haut.) D'ailleurs , mademoiselle , auprès 
de vous , je sens qu'il est difficile de se 
souvenir d'une autre. 

VIRGINIE, à part. Qu'entends-je ! 

AUGUSTE. Ce mariage dont vous me 

Îarliez tout à l'heure est-il bien irrévoca* 
lement arrêté?.. 
VIRGINIE. Mes parens le dÀirent... 

AUGUSTE. Et vous?..* 

VIRGINIE. Moi... hier encore j'aurais pu 
<xmsentir, mais aujourd'hui, pour que ce 
mariage s'accomplisse, il manque une 
chose i laquelle mon père n'a pas pensé.. 



SCENE XI. 

TIRGINIE, AUGUSTE, TROUPEAU. 
DOUDOUX caché, puis VAUXDORE 
eipeu après MAOfllVIOISELLE; BEI44- 
VOINE. 

TROUVEAU, entrant QÎ^ement. Ah! 

monsieur Montreville..... mon dier mon- 
sieur.... désolé de vous avoii* fait attendre 
si loDg-tems..... ma lettre est terminée; 



toute en anglaise ; mais, ma tantei made- 
moiselle Beilavoine a voulu répondre deux 
mots de sa main propre à une phrase ai-- 
mable qui la concerne. . . 

AUGUSTE. Le tems ne m'a pas paru long, 
monsieur. . . car mademoiselle votre fille a 
bien voulu me tenir compagnie... 

VIRGINIE , à part. Et on se latte de ne 
l'avoir pas ennuyé. 

TROUPEAU , bas à Auguste. ^Test-ce pas 
qu'elle est pétrie d'esprit ?. . Et puis si vous 
saviez comme elle est timide,, obéissante: 
c'est un soldat prussien pour l'obéissance. 

VAUXDORE, entrant. Le potage est servi.. 

aux croûtons et nous pou^ns nous 

mettre à table.... 

TROUPEAU. Tout de suite... Yauxdoré.. 
tout de suite... ma tante n'est pas encore 
prête... 

VAUXnORÉ , à part. Ils n'en finissent ja- 
mais dans cette maison., je vais dévorer.. 

UADEKOISELLE BELLAVOINE , entrant. 
Elle tient une lettre à la moîn. Yoici, mon 
neveu , il n'y a plus que le cachet à met- 
tre à cette lettre, et monsieiir AtonUevïls 
voudra bien la déposer en mains sûres. 

AUGUSTE. Soye^sans crainte , mademoi- 
selle... 

TROUPEAU. C'est que cette lettre équi- 
vaut à un contrat en formes... uQiis nous 
sommes expliqués franchement avec M. le 

comte noup nous sommes débouton- 

nés... tout-à*-fait. . . « Monsieur le comte « 
p lui ai-je écrit , ma fille vous va , cela nous 
» flatte , nous vous la conservons avec re- 
» connaissance. Notre enfant partage notre 
» manière de voir , et elle accepte avec 
» enthou^asme voire noble main. » 

VIRGINIE. Gomment, mon père, vous 
avez écrit cela?... 

TROUPEAU. Oui , maVirginette... tu es 
ravie... enchantée.. • n'est-ce pas... 

UAOEHOiSBtLB BBLLAVOIIVR. Ma nièœ , 
cette union est convenable sous tous les 
rapports et vous deve^ en ton hono- 
rée... 

VIRGINIE, n me semble qu'on aurait 
bien dû d'abord me demander mon avis. 

HAnEMOISELLE REtULVOINE. YotTQ 

avis!... en voici bien d'une autre. •• et de- 
puis quand, s'il vous plaît , a-t-on cru de- 
voir vous considler ? 
viRGiiviE. Ah î... c'est juste... on ne m'a 

pas encore consultée mais, ma chère 

tante , comme il s'agit ici de ma personne» 
je veux qu'on me consulte. 

TROUPEAU, à sa tante. Je veux!... elle a 
dit je veux... elle a un accès de fièvre! 

IIAPEMOISEJUUt 9EUAV0INK. Quç sigui^ 
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fle ce tem ? Ml-ee ma petite aîèee ^ ne 
parle ainsi ? 

VAUXDORÉ , à part. Allons unf jîf. 

pute. . . tout sera froid ! . . . 

TaouVEAU. Ma fille... sais^tu bien que 
si le comte appreiAait... s'il venait à sa- 
voir... oh Dieu? il ne voudrait peut-être 
plus de toi... 

ym^lNiB. Eh bien!..... e'est ce que je 
demande... Teiie9, mon cher papa , il es( 
tems que je m'explique franchement, (ici 
Jhudoux enir'ouf^re la porle.) Je n'aime pas 
votre comte de Sennevillei je n'en vewt 
pas pour mari... 

DOUDOux, «ui €mU^0m>ûrt la p^rie. 
Qa'aH^ entendu l... et c'est pour moi !. .« 
6 ivKifle! 

TiRGHUE , itès'^îu. Je voiB aime beeu* 
coup certainement , mais je veux me ma- 
rier à ma fantaisie! parce qu'tm mari 

c'est moi que cela regarde... et pour com-» 
mencer , cette lettre n'arrivera pas à son 
adresse , parce que vous m'y faites dire 
des choses queîeBepcaaepaaetqoeîene 

K serai jamais... ainâ... (Bthééekinki 
«0 Tenez... teMa»... teaea.... tMiev^.,^ 
tenez!... 

haubhomuxb nuiAvai». Cest «ne 
révolution!... 

raouMAO, se UsséÊuÈ aHêr sw^ wne 
ekaisB. Je tombe en ruines !.«• 

VAUxnoKi, i}( ^or/. On ne dhiera pas!.. 

nADEMOi^EtiB BELitATOiNE. C'est Scan- 
daleux !.. , intolérable f . ^.. devant moi !.,.. 
Eh bien ! je quitte cette maison poiu* n^ 
ph» rentrer!.., 

TROUPEAU. Afa bonne tante... 

MADEMOISELLE BELL AVOINE. Ah!.. mOr 

demoiselle > c'est ainsi que vous vous con- 



duîseï n^espérti {dus nen de ma la** 

tune., je vous déshérite., en tendez-vous. • 
jf vous déshérite. .. 

viBGiNiE. Conmie vous voudrez | ma 
tante... 

DOUDOUX , à pari. Je suis accablé de 
ravissement!... 

VAUXDOnÉy quia aperçu Doudaux. HeinI . « 

oh!... qu'est<e <pe je vois! M. Don* 

doux ici !. .. c'était donc pour elle l .. • 

vAmfDoiti, taoupiAv, th TSinv* 

Grtnd Dieu I ((û.) de ma surprise i 
Je II9 pals eneor rovcnivl 
Gat «usint jadis si soasùas 

Om âîasi f ^^ I dJsob^ir. 

D'henneur 1 je a*en fuis revenir. 

viEânru, à part 

Ah\ !• Tois fcri liiea sa svrprÎM ; 
M»is laoa refos Inl fait plaûir. 
Ooi, je f\x9 très-lon^tems soumise; 
Mais je vmx cesser a*oMr. 
11 me regarde , ak ! quel plaisir. 

Bouneux , à part. 

O bonlieur ! 6 dquf e surprise ! 
Elle inodore , quel^laisir ! 
Oui f e^cst Mor moi q«*eilQ mtfptisa 
Ce raaa ai«^<iii bî vetisit d'uiltir. 
£1U BTi^dorQ! quel pUisirI 

àwmr%fèpa9t. 

P*lionii«ur ! (^iV) de ma sivpiise | 
Je ue puis enoor revenir. 
EHa si tittide «1 souaiîsa I 
CNiî paut «nsi Sa Dure agir ? 
iraîmeol , je n'en p«ii revcw* 

fin w nwTaiwi Acri 
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ACTE III. 



(On est k Paris. Le thcitre repr^enle un jolî salon , ouvert sar un jardin ; portes latérales; one psyché 

à gauche; une table ronde oouYerte d*uB tapu h droite.) 



SCENE PREMIERE. 

TROUPEAU, puis VAUXDORÉ. 

(Tronpean est assis dans an (anteuil auprès de la 
toilette et parait pensif.) 

TROUPEAU. Dire qu'elle eût été com- 
tesse y et moi beau-père d'un homme tri- 
plement décore. . • et qu'il a fallu rencmcer 
à tant d'honneur ! . . . Ah ! quand je pense 
à cela.. . je ressens d'énormes crampes d'es- 
tomac... 

VAUXDOM, arrwantpar le fond. Me voi- 
là... me Toilà! Ouf... je n'en puis plus... 
depuis ce matin je cours pour toi , je suis 
éreinté... 

TEOUPBAU. Enfonce-toi dans ce fauteuil. 

VAUXDORÉ , s'asseyant de l'autre côté que 
Troupeau, Ça n'est pas de refus*., là... oh! 
oh!... le bon fauteuil... c'est élastique... 
J'espère , mon ami Troupeau , que tu dois 
être content de cet appartement que j'ai 
trouYé- dans un des plus beaux quartiers 
de Paris. C'est très-richement meublé et 
pas trop cher de loyer... tu es ici parfaite- 
ment. La maison est immense , mais tu as 
un corps-de-logie à part, tu n'es point 
mêlé aux autres locataires, et tu as un 
jardin, ce qui est très-rare à Paris... enfin 
c'est ici que se fera la noce de ta fille avec 
M. Auguste Montreville... 

TROUPEAU I soupirant Hélas! oui, c'est 
ici!».. 

VAUXDORÉ. Troupeau. . . tu n'as pas l'air 
satisfait... tu as même l'air... vexé... 

TROUPEAU. T'imagines-tu , Yauxdoré , 
qu'on puisse voir des titres , des honneurs 
vous passer sous le nez sans que cela vous 
arrache un soupir?... Quoique ma fille 
eût déchiré ma première réponse , tu sais 
que je m'étais empressé d'écrire une autre 
lettre au comte, dans laquelle je lui don- 
nais ma parole que mon enfant ne serait 
qu'à lui... et malgré cette promesse solen- 
nelle, j'ai dû consentir au mariage de ma 
fille avec M. Auguste... il le fallait bien... 
Vif ginie se périssait d'amour, et elle avait 
déjà deux fois allumé du charbon sans 
ouvi^ir les fenêtres... Yauxdoré , je ne suis 



pas un père féroce. .. il a bien fallu donner 
mon assentiment à cet hyménée. 

VAUXDORÉ. Alors , il faut prendre soq 
parti... dans six jours, M. le maire du 
quatrième marie ta fille, c'est convenu... 
je siids très-bien avec le maire du qua- 
trième , et je viens de le prévenir .• tu as 
préféré que le mariage fût célébré à Pa- 
ris, parce qu'à Belleville les mauvaises 
langues se permettaient quelques plai- 
santeries sur ta fille que tu avais annoo- 
cée partout comme une comtesse... {A 
part») Et puis sur ce petit Doudoux qu'on 
voyait rdaer autour de la petite... Heûn ! 
ce n'est pas clair... 

TROUPEAU. Enfin, si elle est heureuse, 
je me consolerai peut-être.. . mab elle n*en 
perd pas moins l'héritage de sa tante qui 
nous tient rancime... 

VAUXDORÉ. Ces vieilles fiUes sont entê- 
tées comme des mules ! 

TROUPEAU. Dédaigner vingt-cinq mille 
livres de rente!.... Vauxdoré, l'amour est 
une grosse bêtise... Mais, qui vient ici?... 

VAUXDORÉ. C'est ton portier, M. Ton- 
du... un honmie fort complaisant, qui 
passe son tems à faire les commissions des 
locataires; aussi n'est- il jamais dans sa 
loge. 

TROUPEAU. C'est commode pour le fao- 
teur. 

SCENE 11. 

Les Mêmes, TONDU. 

TONDU. Messieurs... salut bien; c'est 
moi, Tondu, le concierge, faites excuse... 
c'est une lettre qui est, je crois, pour 
monsieur... c'est ma petite nièce, que je 
mets t'en vedette à ma loge, qui m'a 
crié : « Mon oncle ! il y a une lettre pour 
le nouveau locataire , M. Mouton. » 

TROUPEAU. Gomment, M. Mouton!... 
j'ai été dans la laine , c'est vrai , mais je 
ne me suis jamais appelé mouton... 

VAUXDORÉ. C'est Troupeau, que vous 
voulez dire ? 
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TONDU. Ahifaifs excuse... c'est que 
▼oyez-vous, dans mon idée , mouton ou 
troupeau ça va toujours chez le boucher. 

TAOtTPEAU , à part. Il me fait Ueffet d'ê- 
tre horriblement slupide, ce portier... 
{Haut.) Voyons cette lettre. 

TMDU. Yoilà, monsieur, le port t'est 
franc... {A part.) Je ne sais pas si je dois 
lui parler de ce gros petit monsieur qui 
▼eut le voir en particulier... non... au 
fait , ça me fei*a une occasion pour rev&» 
nir... 

TEOIIFEA0 , lui faisant signe de sortir. 
Portier . . . est-ce que. . . 

TONDU. Fait's excuse... 

(Il sort.) 

TEOUPBAU. Voyons cette missive... Ah 
IKeu !. . . je reconnais Todeur embaumée.. . 
c'est du comte de Senneville. 

▼AUXDOEÉ. Diable!... il serait de re- 
tour. •• 

TROUPEAU. Vauxdoré.... Vauxdoré.... 
un fauteuil... mes genoux se dérobent 
sous mes pieds... 

▼AUXDORÉ. De la fermeté... 

TROUPEAU. La voici décachetée... (Zi- 
sant,) « Mon dier beau-père... » Il me 
nomme son cher beau-père... (Essuyant 
une larme.) Encore une crampe. . . 

▼AUXDORÉ. Achève donc... 

TROUPEAU , lisant. « Je suis arrivé hier 
» de London,je me suis rendu sur-le-champ 
«•à BelleviUe où Ton m'a donné votre 
» adresse à Paris ; je ne yeux prendre que 
»Ie tems de me reposer de mes fatigues, 
» et ce soir je me rends chez vous pour 
» me jeter aux pieds de votre fille que je 
» brûle de conduire à l'autel... » Il arrive 
ce soir!... ici!... pour conduire l'autel à 
ma fille!... Dieu! quel coup de foudre !.. 
(4$*^ laissant tomber dans un fauteuil,) Vaux- 
doré, voilà qui me démonte tout-à-fait... 

▼AUXDORÉ. En effet. . . ceci devient com- 
pliqué. 

SCENE m. 

Les Mêmes, VIRGINIE. 

▼IROINIB , arrivant par la gauche* Il 
n'est pas encore arrivé?... papa... Est-ce 
que vous n'avez pas vu Auguste ?. . . Hier, 
il m'avait promis d'être ici de bonne heu- 
re. .. Eh bien ! vous ne me répondes pas?.. • 
vous avez l'air tout bouleversé... 



TROUPEAU. Ma fille , je ne suis pas , en 
effet, dans mon assiette... Tiens, Toi»-tu 
cette lettre?... 

▼IRGINIE. Auguste aurait-il écrit?. •• 

TROUPEAU. Non , c'est le comte de SeiH 
neville. 

▼iRGiiVYfi. Ah! ce ti'est que cela!... 

TROUPEAU. Que cela!... imagine-tot 
que le comte , qui est revenu de London , 
m'écrit qu'il arrive ce soir ici. pour récla- 
mer ma promesse. 

▼IRGINIE. Le comte arrive d'Angle- 
terre?... 

▼AUXDORÉ. U parait même qu'il est 
venu ventre à terre, et plus amoureux 
que jamais. 

TROUPEAU. S'il t'avais trouvée mariée, 
je lui aurais dit : Monsieur le comte, noua 
vous avions cru sauté avec le paquebot... 
C'était une réponse assez ingéfiieuse... 

▼AUXDORÉ. Et même très-spirituelle. 

TROUPEAU. Et puis quand le notaire y 
a passé , il n'y a plus à revenir sur la con- 
sommation de la chose ; mais il va te re- 
trouver libre encore , il réclamera ma pa- 
role , il est capable de nous appeler tous 
en duel... 

▼iROimB. Eh bien! mon père, il y a 
un moyen très-simple de vous tranquiUi* 

ser. « • 

TROUPRAU. Un moyen?... vraiment, tu 
as. un moyen?... Ea-tu heureuse d'avoir 
des moyens... 

▼AUXDORi. Parles 9 mademoiseUs. 

▼IRGINIE. Ecoutez. Tout est prêt pour 
mon mariage avec Auguste... tous l^ves 
fixé à jeudi prochain... qui tous empêche 
de me marier aujourd'hui même?... Al- 
lons ce matin à la mairie» .. et quand le 
comte arrivera ce soir, il sera trop tard. 

▼AUXDORÉ. Parfait!... Oh! les fem- 
mes!... ce sont des puits de malice!... 

TROUPEAU. C'est-à-dire que c'est une 
idée sublime!... une idée!... ah! oui, 
mais te marier aujourd'hui, est-ce possi- 
ble?... M. le maire n'est pas prévenu... 
et les témoins... 

▼AUXDORÉ. Tout cela me regarde... les 
témoins , je m'en charge. .. le maire est de 
mes amis, je cours le prévenir et je t<MB 
réponds de tout. 

▼iRGmiE. Allez rite... pendant ce temf, 
mon père écrira à ses connaissances.^, il 
fera des invitations pour ce soir^ et moî je 
m'occuperai de ma toilette. 



is lusAiijr nUrtiku 



nûmUJB* IKca ! doa At chotcf ! que 
d^embamui!.*. Gdiirs, Yauxdoré* 

ENSEMBLE. 
An : Étemelle amitié', {àa Triolet.) 
N*perdons pu on iasUnt, 

QoaDd le comte arrîrVa , 
ToBt sera fait Aé\k, 

VIEâlRlK. 

Sael bonheur ! j*aî Fespotr 
'être à lai dès ce »oir. 

n me dut bien courir. 
TROltPBAtf. 
Ab ! c*eit pour eft mourir» 

{Fauxdorè tort.) 

^ SCENE IV. 

VIRGIMIE , TROUPEAU , pak TONDU. 

VimoiNiE. Mais Auguste n'arrire pas !••« 

comme il va être surpris ! ce soir ]e 

ferai sa Cemme!.»* ce soir!... Dieu! ya-tAl 
itre content !••• 

TBOUPEAU. S'il ne Fêtait pas, apirès tout 
ce que tu lui sacrifies 9 ce serait un être 
bien crimind. 

viBOHiu. Mais il faut songer à ma toi* 
lette».. un jour de noces il faut être Jolie*. 
Voyons, que me manque-wil pour la céré^ 
tnonie?... 

nooMUU. Ah ! mon Dieu t et mes invi- 
tntîoni*.! nous n'aurons ce soir oue audl- 
ques amis; mais pour le grand haly je 
veux que ce soit ëtourdissant de luxe , de 

Jbougies et de comestiblBS je ferai faire 

des cireulaires. 

•IrnbGimtt. Et le plus important auquel 
Î(S tte songeais pas!... le bouquet ds fleurs 
aoi|m(fe»«. îe ne puis paa me marier sans 
cela. 

lsnOUKAP« Je crois bien. • te marier sans 
fleurs d'oronge I le symbole de Tinno* 
cenoel.«« tu en auras plutAt deux qu'un**., 
attends unpeu, ma fille. . liolà l.» Portier!. » 
monsieur Tondu ! monsieur Tondu !••• 

fOMnOi accourant Voilà., fait's excuse.» 
que dësires-lFOUS, monsieur Berger. •• noui 
non... Troupeau, Troupeau?». • 

TuooPBAO. Monsieur Tondu, ma fltte se 

marie aujourd'hui même mais il nous 

manque quelque dbose de tain jaéesmau'» 
pour une telle cérAnonU**. 



TONDU. Je Tois ce que c*ost..* tous rou- 
lez que j^aille chercher le mari ? 

nouMAU. Vous êtes borné , portier. ••. 
il n'est pas question de courir après un 
mari... bieu merci, ce n'est pas cela qui 
nous manque... il nous faut un beau bou- 
quet de fleurs d'orange... vous savez... ça 

se place sur la tète ce qui annonce que 

la mariée... enfin quelque chose d'artifi-- 
cid... 

TONDU. Je comprends; mais par malheur 
il n'y a pas de fleuriste dans le quartier. 

TROUPEAU. Gomment? 

TONDU. Ah!... une idéel.«* Pardi ^ ça 
ferait joliment Totre affaire... 

VUUHNIE. Qu'est-ce donc? 

TOIMJ* Voilà... notre maison est très- 
conséquente, et nous aTOns dans l'auire 
corps-de-logb des petites mansardes que 
nous ne louons qu'à des personnes tran- 
quilles et décentes... 

TEOUPEAU. Portier... je ne vois rien là 
dedans qui sente la fleur d'orange. 

TONDU. Fait excuse.... dans une de ces 
petites chambres, la moins cher, nous 
avons une jeune femme , c^est-à-dire une 

{eune fille , oh ! qui est bien sage , bien 
lOnnéte! ne recevant personne, et ne sor- 
tant que pour aller porter son ouvrage.... 
c'est justementdes fleurs artificieuses qu'elle 
confectionne.. Pauvre jeune fille! elle n'est 

pas heureuse je dirai même qu'elle 

manque à peu près de tout. 

YinCDin. Et die travaille bien?.*. 

MNDU. Comme une fée !... elle fait des 
fleurs que ça se renifle par mégarde ; mais 
pour comble de malheur , elle vient de 
faire une maladie , de telle sorte qu'ayant 
élélong-tems sans pouvoir travailler, elle 
a perdu toutes ses pratiques des magasins. . . 
aussi ça mange du pain et pas grand'chose 
avec , et malgré ça , ça ne se plaint pas. 

VIRGINIE. Pauvre fille ! 

TROUPEAU. Portier, une fleuriste qni 
mange son pain sec ne peut rien avoir 
d'assez beau pour nous... il faut aller dans 
un des magasins les plus huppés de Paris.. . 

VIRGINIE. Pourquoi donc ça, mon papa? 

Air : j4b&ftnéde l' Opéra- Comèftte, 

Sî , griee à vou^ , jartlAti de Tindigence 

Le tableeu n'effligte mef yeuSf 
En ce moment, je souffre quand \t pense , 
Que près d^Ici «[uelqu*un est malheureux. 

Permettez-tnoi , ie vous en piîe , 
£a IVmployaat d*adooeir M douleur ; 
Faire da bisn k jew |tt*on m «n^e , 
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PoAr l'aTttùr f* d6»l porter bo^nwt 

Ah ! je le seiui ça doit porter bonhear* 

Monsieur Tondu , ailes trouver cette 
pauvre fille, demandei-lui si elle a ce 
qu'il me faut, et qu'elle me Vàj^pagte 
avant une heure. 

TONDU. Ça suffit, mam'zelle... j'y cours 
énopinément. . . (A part. ) C'te pauv'demofr- 
selle p ça va-t-il lui £sdre plaisir !... 

(Il sort en courant.) 

TAOOFBAU, écrhant des kUns. Déci- 
dément , ma fille a toutes les vertus pri- 
▼ees I 

vmGlNIE , qtdaélé regarder aaifvnd. Ah ! 
le voilà !... c'est lui , enfin !... 
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SCENE V. 

VIRGINIE, AUGUSTE, TROUPEAU. 

viROlMK, d*un ion mmabk. Arrivez 
donc , monsieur , vous vous faites bien 
attendre !... 

(Augoste baî«e la main de Virginie.) 

^mouPEAir, gravement, fionjour, moA 
gendre. 

AU0C8TE. Pavdon , ma ehèi*e YlirgMe , 
mais des démarches indispensables pour 
quelques papiers qui me manquaient en- 
core 

HEGiiiifi, sawùmt. Pour botre mariage ? 

AVGCSTE. Sans doute. 

TROUPEAiT. Et vous ates maintenant 
tout ce qu'il vous faut ?. . . 

AUGUSTE. Oui , mon cher beau-père. 
- THOOTBAU , à pari. Il m'appelle atièsi 
son beau-père , mais quelle différence ! 

VIRGINIE. Eh bien! mon ami> qvké 
dirlez-vous si notre bonheur se trouvait 
avancé?»., si notre mariage,' au lieu de 
•e conclure dans six jours , se faisait au- 
jourd'hui même?... 

AUGUSTE , surpris. Aujourd'hui ! 

TEOUFBAU , se levant. Oui, mon gendre; 
une lettre du comte m'apprend qu il vien- 
dra ce soir Clamer la main de ma fille 
que je lui avais promise... (// pousse un 
soupir. ) n faut donc que ce sou* tout se 

trouve terminé la retrouvant votre 

fenune , il ne lui viendra plus à l'idée 
d'en faire son épouse. . . c'est ma manière 
de voir. 

(U se renet à écrire.) 

AUGUSTE. £q çffet , voué avea raÎBOii* 
VIRGINIE 9 tirant un peu Auguste à Véearié 
Auguste , je vous trouve bioa sérieux..^ 

AUGUSTE. Moi? 

viRGiNifi. Est-oe que vous seriw fâché 
d'être aiij^wd'bwi mon épmx 7 
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Aususn. Virgiaîe^voiutiepsvrÉipas 
le penser.^, c'est la surprise , la joie... 

viRonviR. Ah ! c'est la joie qui vous 
donne l'air triste ?... 

TROUVBAU 9 se leoaust* J'ai tenniné le 
modèle de mes lettres de faire^pàrt... il 
faut aller au passage du Caire*, et le dtner 
qu'il fieiut conunander... YauxdDré qui ne 
revient pas... si j'avais tous les jours uns 
fille à marier^ je suis persuadé que js 
deviendrais Crétin... 
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SCÈIŒ VI. 

Les Mftns , YAUDORÉ. 

VAUXDORÉ . Me voîcî . . . j 'ai vu le ihaii^e. . . 
c'est arrangé , c*est convenu... dans une 
heure soyez prêts... maintenant il s'agii 
d'avoir des voitures, des remises... 

TROUPEAU. Ah ! mon Dieu ! c'est juste..; 
les voitures m'étaient sorties de la tête..v 
Je vais aller avec toi , Yauxdoré. . . Ma 
fille , songe à ta toilette. 

VIRGINIE , examinant (ùufours Auguste., 
Oui , mon père. 

TROUPEAU. Vous, mou fiendre, je pense 
que vous épouserex ma fille en noir. . . 

AUGUSTE. Dans dix minutes je serai 
prêt. 

v\uxdor£ , entraînant Troupeau. Tu 
causeras demain. 

kiKiAilonSf vite à l'ouvrage (For-rÉvé^oe). 

Allons , je t*eii sqpplie , 

Dépêchons c'est ui^iity 

Poar la cérémonie , 

Mon cher, on nous attend. 

ENSEMBLE. 

aucustr xt virgikib. 

Allons , je tous ea prie ^ 
Dr'pécbeat c'est argent, 
Pottr la céf éoDonie , 
Déjà Ton nous attend* 

TROtJPÏAty. 

Allons « je t^ensttpplie» 
Dépéchons , c'est urgent , 
Pour la cérémonie , 
Mon cher, on nous attend. ' 

{^F'auxdoré et Troupeau sortent.) 
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SGHSE VIL 
AUGUSTE , VIRGINUÈ , puis TONÈtT, 

VIRGINIE à part y le ttgardant tmj<mrs: 
Et c'est le bonheur qui lui produirait cet 
effet-là?... 

Auoutn » à ptai. C'^ Mjousd'hui I*^ 
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ce qu'elle est devenael... quoique bieu 
coupable envers moi, son souvenir est là. . . 
qui revient toujours s'offrir à ma pensée. 

VIB6I1IIB. Auguste... ( Au^ÊOtô se retour' 
nant vkement* ) Je suis là , mais..* si je 
TOUS dérange , je vais vous bûsser seul.. . 

AUGUSTE . Ah! pardon! . . .je réfléchissais. . 
\t pensais à ce ifu'il me reste à faire... Vir* 
ginie. ..désormais vous êtes la seule femme 
que j'aimerai , car vous ressentez pour 
moi un véritable attachement. . . vous m'en 
avez donné des preuves... oh ! oui, je serai 
heureux avec vous , et ce soir... 

viRGi!OB. Vous me dites ça drôlement , 
mon ami!... tenez, vous avez quelque 
chose qui vous occupe... 

AUGUSTE, surmontant sa tristesse. Ce qui 
m'occupe , Virginie , c'est vous , c'est vous 
seule... vous qui méritez si bien ma ten- 
dresse... ce qui m'occupe, c'est l'approche 
du moment qui doit assurei* notre sort. 

Air des Danseurs à la classe. 

Si mon front est rè%'ear, 

G*eft Teipotr du bonheur 
Qui toujours vient troubler l*ame. 

Ah ! bannis ta frayeur, 

C'est douter de mon oorar ; 
Maintenant n'es-tu donc pas ma femme? 
Ouï, ce mot doit calmer ta frayeur. 

Près de toi , sans regrets , 

Je TÎvrai désormais. 
I^'es-tu pas innocente et joUe ? 

Je Teuz suivre tes lois , 

( Tristement») 

Lorsque j'aime une fois » 
Mon amour dure tonte la vie. 

Reprise ensemble, 

AUGUSTE. 

Si mon front, etc. 

viEGims. 

Si ton front est rèTeor, 
C'est l'eapoir du bonheur. 
Qui toujours vient troubler l'amc. 

Bannissons ma frayeur, 
^ C'est douter de son cœur ; 
Maintenant ne suis-je pas sa femme ? 
Oui , ce mot doit calmer ma frayeur. 

vnusiNiB. Oh! je veux vous croire, 
Auguste , je serais si malheureuse , si je 
n'avais pas tout votre amour ; je suis exi- 
geante , moi ; et je n'entends pas qu'on ne 
m'aime qu'à demi... vous souriez, à la 
bonne heure , monsieur ; voilà la figure 
qui convient un jour de noces... regardez 
comme j'ai l'air content, moi. 

AUGUSTE. Chère Virginie ! 

(Il lui baise la main.) 

TONDU accourant. Mam'zelle... j'ai fait 
votre Gommisnon* Notre locataire avait 



justement ce qu'il vousf allait., elle pripÊate 
tout cela et va vous l'apporter. 

VIEGINIB. C'est bien* 

AUGUSTE. Qu'est-ce donc? 

TiaGiBUE. Rien. » . des détaib de parure. .. 
je vais à ma toilette... Vous, monsieiu- , 
j'espère que vous ne vous ferez pas atten- 
dre. 

AUGUSTE. Oh ! je vous le promets. Au 
revoir ! 

Reprise de la fin de Voir préeédeÊsL 
Mon front n*est plos rèYenr, etc. 

viaciHii. 
Son front n^çst plus rèreur, etc. 

( Virginie sort par la gauche et Auguste par le 

fijnd,) 

QOCQQOOQQCCCCQOC09QQQCC0900009QQQQOQQC909flO 

SCENE VIU. 

TONDU seul , puis DOUDOCX. 

TONDU. Que c'est gentil deux amans qui 
font coïncider leur ilauune!.. ça me rame- 
more le jour où j'ëpousa feu madame 
Tondu , nous nous embrassions toutes les 
cinq minutes. 

DOUDOUX, en grande tenue. Monsieur 
Troupeau?... 

TONDU. Pardine, monsieur , vous joues 
de malheur... il est sorti. 

DOUDOUX. Il y a trop Icmg-tems que je 

£ette le moment de le voir... je l'atten- 
ai ici , concierge. 

TONDU. Il ne tardera point... {à part) et 
moi qui l'avais oublié, ce petit monsieur! 
{Haut.) Fait excuse si je vous quitte, mon* 
sieiur \ mais j'ai tant de commissions en 
train... 

DOUDOUX. Allez, suisse, allez... vous 
me ferez même plaisir en ne restant pas. 

TONDU , à part. Ce sera un des témoins 
qui a peur de manquer le festin. (Il salue.) 
Fait excuse... 

DOUDOUX. C'est bon... il m'obsède avec 
ses excuses... Allez , suisse. 

(Tondusort.) 

SCENE IX. 

DOUDOUX, seul. 

Enfin , me voilà sous son toitl... Yiiigi* 
nie !... elle habite cette maison !... elle a 
marché là où je marche... elle s'est assise 
dans ce fauteuil !... (iV s'y assied) et elle a 
humé l'air que je hume... (// aspire aoec 
affectation. ) T ii^finie ! Virginie !.. tu m'ai- 
mes donc ! ah ! oui , tu m'aimes , car c'est 
pour moi y Doudçux y moi , Doodoux ! que 
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tu AS refusé le comte de Seittieville. Sur, 
comme je Tétais de ton amour, je n'ai voulu 
me présenter à monsieur Troupeau que 
muni de toutes les pièces nécessaires à un 
jeune homme qui a des vues honnêtes. 
Voici le consentement de mon père , que 
j'ai été chercher à Uége, ville superbe, re- 
nommée par ses bouchons ; puis mon acte 
de naissance que je me suis procure à Mc^ 
lun, ma ville natale, la patrie des an(;uilles ; 
ensuite l'acte de décès de ma mère , mon 
exemption de la conscription et un billet de 
garde ; avec tout ça et un costume entière- 
ment neuf, si l'on ne pouvait pas devenir 
père de famille , il faudrait être bien mal 
conformé. 

Aia : Açez'Vous vu dans Barcelonne ? 

Ouï, je plairai , oaî , \e dois faire 
Le plus aimable des maris. 
MaiotieD, grosseur, taille, manière, 
Oui, j'ai bien tout pour satisfaire 
Le tendre objet que je chéris . 

Je n*crois pas a^oir le teint bUme, 
J'ai de bons yeux, de bonnes dents , 
Je mang bien et je bois de même ; 
9e veux y dans mon ardeur extrême, 

Sue mon ëpouse , tous les ans , 
e donne oeiix ou trois enfans. 
Oui , je plairai , etc. 

Je serai galant ; dans ma joie , 
Je veux la eouvrir de met dons , 
Je veox qu'elle ait des bas de soie . 
Je prétends que sa tète ploie 
Sous les plumes , sous I»s chiffons , 
hts rubans , les fleurs , les pompons. 
Oui , je plairai, etc- 

Dieu! j'entends monsiem* Troupeau !... 
Allons, disl'aplomb, Doudoux, il s'agit de 
joncher de fleurs le cliemin de ta vie. 

CO<09<9C9COQC99999CCQ909QOQQeCOP9 CQC09C09« 

SCENE X. 

DOUDOUX, TROUPEAU. 

TnoviFBAU, «0115 voir Doudoux, Nous au- 
rons des voitures et des cochers avec des 
bouquets. .. je voulais en faire mettre aussi 
aux chevaux , mais on m'a dit que ça pou- 
vait leur porter à la tête. 

DOUDOUX , à pari. Produisons-nous. 
(Haut.) Hum t.... Monsieur Troupeau 
veut-il bien permettre ?... 

TROUPEAU. Que vois-je!.... monsieur 
Doudoux. . • par quel hasard?. . . 

DOUDOUX. Ce n'est point du tout un 

hasard, c'est une affaire très^majeure 

qui m'amène chez vous... je viens pour... 

TROUPEAU. Une affaire. .. ah ! mon cher, 
j'en ai aussi, moi , et par-dessus la tète... 
Allons, bon! voilà que j'ai oublié mes 
lettres de faire-part... étourdi !... voilà le 



modèle... mon cher monsiettr Doudoux; 
si vous pouviez être assez aimable pour me 
faire quelques courses , car je n'aurai ja- 
mais le tems d'en finir. . . 

DOUDOUX , à pari. Il faut me rendre 
agréable... (//au/.) Commandez , monsieur 
Troupeau. . . je vous suis dévoué jambes et 
bras... Mais pourrais-je savoir 7... 

TROUPEAU. Mon cher Doudoux, vous 
avez sans doute appris à BelleviUe que ma 
fille devait être comtesse ? 

DOUDOUX. Oui , mais elle a refusé. .< 

TROUPEAU. Le comte de Senneville ! elle 
a eu cette bai*barie !.. .. Que voulez-vous ? 
son cœur avait parlé, et il a bien fallu coi^ 
sentir à la marier à celui... 

DOUDOUX, transporté de Joie, Yous aves 
consenti!... il se peut!... vous avez con^ 
senti!... O digne père!.... 6 respectable 
père «.*• o... 

(Il lui embracse le pao de son habit.) 

TROUPEAU. Sans doute que j'ai con** 
senti... puisque aujourd'hui même, ma 
fille épouse monsieur Auguste Montre* 
ville. 

DOUDOUX, saisi. Qu'estrce à dire?... 

TROUPEAU. Oui , monsieur Auguste 
Montreville, celui qu'elle préfère au comte 
de Senneville. 

DOUDOUX, à part^ en enfonçant son cha-- 
peau sur ses yeux. C'est ignoble ! c'est ré- 
voltant! c'est de la dernière malhonnêteté ! 
quand je crois que c'est moi!... quand 
j'arrive... oh! mais... je le répète, c'est 
ignoble , c'est révoltant , c'est de la der- 
nière malhonnêteté ! . . . 

TROUPEAU. Ainsi, mon cher Doudoux, 
puisque vous m'avez promis de ra'obliger. . . 
faites-moi l'amitié de courir au passage du 
Caire«.. vous me ferez tirer deux cents let» 
très de faire-part qui sont aussi des lettres 
d'invitation pour le grand bal que je veux 
donner... Quant à vous... j'espère que vous 
voudrez bien rester ce soir au souper que 
j'offre... 

DOUDOUX, retenant d'un air àétermné. 
Vous offrez un souper?... Allons, Û Usât 
agir en homme ; je serai ce soir du souper... 
j'y serai pour la narguer... j'y mangerai 
de manière à m'incomnioder. , , jeserai là. . . 
toujours devant elle , comme un remords 
en pantalon collant. . . je ne manquerai pas 
une contredanse... je me bourrerai de glaZ 
' ces et de biscuits... et tout cela sans la 
perdre de vue. . . afin qu'elle rencontre tou- 

{'ours mes yeux qui me sortiront contînuel- 
ement de la tête... (4- Troupeau.) Votre 
billet... {Troupeau le lui donne ^ il le i»- 
garde,) C'est cela... [Il le froisse dans ses 



LE MAOàlUI WaiàXtiàL, 



mùmi mfêù furent.) GttX l)Oii««. {Il m^tmtm 
auore son chapeau.) Je vais au paasage du 



re • • • • 

(Il sort bnjsqa«in«nl.) 

SCÈNE XI. 

TROUPEAU, fuU VIRGINIE. 

TBOUPEAU. Ce jeune homme a quelque 

chose de nerveux dans la physionomie 

Est-ce qu'il éprouverait aussi des cram- 
pes?... 

VIEGINIB, m ioiletu. Me voki, moB 
père 9 comment me trouvez-vous? 

TROUPEAU. Tu es hien. . . tu es supérieu- 
rement hien.... Dieu! quelle ravissante 
eomtessetu aurais fait!... 

ViEUlNlB y i'iaterrompant. Mais vous n'ê- 
tes pas prêt. . Et cette fleurbte qui n'arrive 
pas*.. 

TEOUPEAU. Je vais aller prier monsieur 
Tondu de la faire descendre... ensuite je 
passe un habit , et je reviens pour te don- 
ner la main... 

(Il sort.) 

SCENE XII. 

VIRGINIE , seule. 

Ge pauvre papa !. . . il fait tout ce que je 
yeux.,, c'est dommage que je n'aie pas pu 
Ihire lout ce qu'il voulait. . . ce n'est pas ma 
jEaute s j'aime tant Auguste!.... Mais celte 
fleuriste ne vient pas , et je n'aurai jamais 
le tems d'être coiffée... 

(Elle va 8*9ssftetr devant U psychë, et 8*arrange 
les ckoTAux. Tondu «TrÎTe par le food avec 



SCENE XIU. 

VIRGINIE, TONDU, ADRIENNE. 

(Adrlenne, quoîqae propre, est très-pauvrement 
vêtue ; elle tient un carton à la main ^ et suit 
Toadti.) 

TONDU. Par ici, mamzelle, pai* ici 

{A Virginie,) Mademoiselle , c^estla fleu- 
riste». • 

VIRGINIE , Bans se détaumer. Ah ! bien... 

TONDU, à Adrienue. Mamzelle, on est 
à vous... Fait excuse... 

(Il sort.) 

(Adr}enne place soa carton sur la table à droite, 
- l'ouvre , prend le bouquet et Tarrange ; tout 
ctU ea toumiAt le dos il Virginie.) 

VIRGINIE, se retourne y et considère un 
moment Airi^ne. Cest cette pauvre fiUe ! 

comme elle a Fair malheoreux ! . . • habiter 



une manaai^f et y manquer du nécc»» 
saire !.... on ne pense pas à cela quand on 
est riche... {Haut à Aérienne. ) Mademm* 
•elle , voules-vous m'apporter ?... 

ADRIBNNB , se retournant. Y oici ce qu'on 
m'a demandé. 

VIRGINIE . Quelle voix ! . . . 

(Les deux jeunes £lle4 »^ ref^denu) 
ApaixNaa. 
Aia : de ^TaUmee. 
Yirguiio 1 

VIAGIHIB. 

Adriesne L. 

{EUe emtri à elU.) 

£h ! quoi, je te revoi ! 
Quell surprise est la mienne ! 
Ak ! quel moment pour moi \ 

ADRIEVNE. 

Yoitt ne ptnsies plus , j« parie , 
A celle qui vous aimait taat.... 

VIRGITÎIS. 

Le souvenir de mon amie 

A mon eœur fat toujours présent. 

ENSEMBLE. 

Virginie! .\dri«nn«lM.. 

Eh ! Quoi, î« te revoi! ^ 
Quell surprise est la mienne. 
Ah ! quel moment pour moi ! 

Oui , c'est bien toi l ,t* ^ 

Que je rêvai I P*'*-> 

ADRIENNE , Insientent. D'où vient fotre 
ëtonnement, Yirginie?.. ignorez-vous que 
votre père m'avait chassée de chez lui?... 

VIRGINIE. Chassée!... toi!...^. pauvre 

Adrienue! oui, sans doute, j'ignorai^ 

cela... on m'a dit que tu avais vouhi par- 
tir... mais pourquoi donc mon père 1^a*t-» 
il renvoyée?... 

ADRIENNE. Pourquoi?... vous me de* 
mandez pourquoi?... 

VIRGINIE. Me me dis pas vous 

Adrienne, ne suis-je plus ton amie?... 

ADMENNS. Ah! i'ai bien 8ouiF«rl! 

et si je t'en disais la cause... 

viRGiNis. nid-la-mcâ.. Adrienne» dift4»* 
hmû. . . ne me cache rien* 

ADRIENNE. Tu le ve«x? Ek Ule»I 

c'eat à cause de tes intrigues avec M* Don- 
doux et M. Godibert, que )'ai ëtë hon- 
teusement chassée de la maison de ton 
père... j'aurais pu £acilement faire édaler 
mon innocence, mais pour cela il eut fdttu 
te compromettre , attirer sur toi la colère 
de ta famille , et je me suie souvenu des 
bienfaits de ta mrère.. • 

Arit d'^Aristîppe* 

Je lui «Uvaîâ co ciuel sacrî&oe , 

Je dus soofïirir qu*on déchirât mon cœur ; 

On m*accabU de (oupçoos, d^injustice, 
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£t1*Qi|-)aU HIV molle ë^fiûBUeuf. ( A«f.) 




viaGiiiiB. C'était pour moi F . . . 
' ADRtENNB. Je partis ; j'entrai chez une 
fleuriste ; je travaiUai , espérant quHin 
jour celui que j'aimais reviendrait et tien- 
drait la promesse qu'il m'avait faite de 
m'épouser... mais hëlas ! je n'en reçus pas 
de nouvelles... je pensai que les propos 
que l'on avait faits sur mon compte lui 
avaient été rapportés j que lui aussi m'a- 
vait crue coupable,., ûb ! alors le chaigriii 

s'empara de moi.... je tombai malade 

sans ressource et sans amis pour me soi- 
gner... 

VIRGINIE. Mon IKen ! et c'est moi* qui 
ai causé tout cela !... ah ! tu dois bien me 
baïr!... 

(Elle pleure.) 

ADEIENKE. Virginie, ne pleure pas... te 
haïr! ob! non..» j'ai bien souffert, mais 

je te pardonne parlons de toi.... tu es 

heureuse, n'et^ce pas, tu v«9 te ma- 
rier?. . . ah ! sans doute tu aimes bien celui 
ciue tu vas épouser?... Ti^ns! vo&là ton 
bouquet... laiss^^nnoi te l'attacher .., 

VIRGINIE, prenant le bouquet, Donoe.... 
donne-moi... 

ADRIENNE. Et quî donc épouses-tu ?. . . 

VIRGINIE , prenant une résolution. Tu le 
sauras plus tard. ,.. (A pari, ) On vient. . . . 
( Elle ça ooir à la porte. ) C'est lui!... mon 
I)ieu! mon Dieu!... donne^noi du cou- 
rage... {Haut,) Adrienne.. entre dans cette 
chambre... ( Elle indique une chambre à 

droite. ) Oh ! tiens ! embrasse - moi , 

Adrienne. . . 

ADRIENNE, V embrassant. Virginie... tu 
tremUes. . • 

VIRGINIE. Ce n'est rîeii entre là 

entre vite. 

( £|le faU.cotre^ Adrienne et ferme U portf.) 

SCÈNE XIV. 

VIRGINIE, puis AUGUSTE. 

VIRGINIE, à part, Aurai-je bien la force?. . 
{Auguste parait.) C'est lui !... ( Haut. ) Au- 
guste, il faut que je vous parle avant que 
mon père ne revienne... 

AUGUSTE. Me voici , Virginie ; mais 
qu'avez-vous?... comme vous semblez agi- 
tée Serait-il arrivé quelque événe- 
ment?... 

VIRGINIE. Non... rien... c*est que.., ce 
que j'ai à vous dire... 



AtiOTOn. Th^uicT TOUS n'effrayez. •• 
vos yeux sont ran^lis de larmes... •. mais 
qu'avez»vous donc , de grâce ?.•• 

ViRQUfiE , ^esi^y^t /r^ yeêxetprenmni 
le bouquet. Ecou^z-mqiy Auguste) vbus 
voyez ce bouquet... £h bien !... c'est i|nc 
pauvre fille qui vient de nve l'apporter.. « 
elle habite une mans^rcje où elle manque 
de tout... t. quoiqu'elle travaille jour et 
nuit .. elle aimait un. jevine bomine ej\ 

2U1 elle avait mis Tespoir 4e son avenir, 
é jeune homme l'a oubliée , ou plutôt Ta 
crue coupable, et il va en épouser une^ 
auti*e... Eli bien !... 

AUGUSTE. Eh bien?... 

VIRGINIE. Ce jeune homme., .c'est vous. •• 
cette pauvre fille.,, c'est A4nçane,«. 

AUGUSTE. Adrienqel... 

VIRGINIE. Vous l'aimiez,., vous reveoiço; 
pour l'épouser , lorsque des biult^ affireux 
ont terni sa réputation. . .t vous V^ivei^ al^aon 
donuée... abandonnée pour Jj^e^-*) ^^ cen 
pendant... 

Air de la rîeÙli. 

Çest mot seule qui fus Î^Uii^ablc , 
Tandis que chacun Taccusait ; 
Mais lors<)ue le destin l'accable y 
' Je doisdi««i%uat cnaeetcu 
Ces rende^»y<M«^ 4^«l an la «ffi^ ço||f#b)f , 
C'ét^i^à moi ^Qf\ Iç» dpAç^t...^ 

•r^'-.-U" 1 ^**'^^*' ■•• 

ti était a vous^U. 

A mot qu*oD les donnaîtt. 
* Mats trop leug-tems cette pauvre Adriênpe ^ 
D« met «venrs t supporta M peio» , 
An^iiUa» il faun ff prt nârt Kttf«i4{fa»iM«M « 

(SUê4g^^é^êr9hmAdÊàti^iÊ4 • 

- Veocfe...'#a«iâiR r^mplMmi himi«ntM. 

• •• -SOÈNE-ÎV.- • 

Les Mêmes , ADRIENNE. 

AUGUSTE. (PokU,) Adriettne ! 
ADRIENNE. Auguate ! • 

viadnrtiy tes ummiétnt 

• Votre chagrm sera vite ooMié , 
Entre V^rnoof et YàmiûL 

ENSEMBLE.' 

Notre chagrin sera vite out>Hé , 
Entre Tamour et Tamitié. 

ADRIENNE. Oh! moD Dieu ! ce n'est 
point un rêve !... 

f AUGUSTE. Adrienne !... ofa oui ! tu seras 
ma femme*, .toi que j'osai croire coupable ! 
que j'osai soupçonner !... 

ADRIENNE. Virginie..* Et c'est à toi que 
je dois ce bonheur !..« 
. viRGiNif;. J'«^vais çau»é but le mal. . . je 
1 devais le réparer^ 
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SCENE XVI. 

VABXDORÉ, VraGINIE, TROUPEAU, 
AUGUSTE , ADRIENNE , puis DOU- 
DOUX. 

(Troupeau sort de U droite , Yauxdoré encre par 

le fond.) 

VAUXDOBÉ y entrant le premier. Tout est 
prêt... les voitures nous attendent... les 
témoins se sont arrêtés dans le jardin... 

TROUPEAU. Allons j en route... ma fille, 
mon gendre... que voi»-je ! mademoiselle 
Adrienne ! 

VAUXDOaÉ. Mademoiselle Adrienne !... 

YAGINIE. Oui , mon père... Adrienne , 
que TOUS avez injustement chassée de chez 
vous... Adrienne , qui doit épouser mon- 
sieur Auguste Montreville. 

TEOUPEAU. Epouser monsieur Auguste ! 
tu as dit : épouser monsieur... Ah ! pour 
le coup ! c'est trop fort. . . lorsque les bans 
sont publiés... que les chevaux et les té- 
moins s'impatientent mais enfin , Yir- 

Sinie , en nVpousant plus M. Auguste 
lontre ville... 

VIRGINIE. Je suis prête à devenir la 
femme du comte de âenneville. 

TROUPEAU. Qu'as-tu dit? Ciel !.».«. 

Tauxdoré... embrasse -moi... elle adit... 
j'en perdrai l'esprit... ma fille , ma chère 

fille, ma bien-aimée fille où est ma 

tante?... que trois courriers partent ap- 
prendre cela à ma tante... je veux célébrer 
ce mariage par des fêtes magnifiques... Je 
veux que Ton y tire trois feux d'artifice... 

DOUDOUX , arrhant avec un paquet énor- 
me de lettres. Monsieur Troupeau , voici 
les lettres... 

TROUPEAU. Ah ! c'est vous , mon ami... 
ma fille n'épouse plus monsieur Montre- 
ville. 

DOUDOUX, InisMont tomber le paquet. Il 
se pourrait!... quel espoir !... 

TROUPEAU. Embrasses-moi... ( // Vem^ 
brassa.) Maintenant faites-moi l'amitié de 
retourner au passage du Caire , et de faire 
mettre à la place du nom de monsieur 
celui du comte de SenneviUe. 



DOUDOUX. Quelle infâme dérision !....; 
vous vous moquez de moi , d'une façon. •• 

VAUXDORE , bas à Doudoux» Allons, pas 
d'humeur... ilyaunrepassiqpeibe... trois 
services sans compter le dessert. 

DOUDOUX. Trois services ! •• . alloas , 
soyons homme jusqu'à la fin. 

CHŒUR FINAL. 
Aie de tJ/de Ooissef. 

TROUPSAU, VAUDOER. 

ENSEMBLE. 

Ah ! mnè Dieu ! qnelle ivreMc ! 
]>e piaUîr bat nnon ccmir. 
Elle Mra conteMe , 
Quel honneur ! quel honheor ! 

TiaeiiiiB. 

Ca natîn » tk Undreifte 

Suflisait k mon cœur ; 
Mais je serai comtesse , 
Pour moi plus de boabear ! 

AUGUSTE , à yidmane. 

Ah ! mon Dieu , quelle ivresse ! 
De plaisir bat mon cœur! 
Dans mes bras je te presse , 
Ah J poor moi quel bonheur I 

ADAnHHR. 

Ah ! mon Dieu , quelle ÎTresse ! 
De plaisir bat mon ceeor, 
JV'Iais dans la détresse , 
Je renais au bonheur. 

souooox. 

Partageons leur ivresee, 
Etourtons ma douleur ; 
J*irai chez la comtesse , 
Cest encore nn bonheur. 

TROUPEAU. 

Quel changement incsp^rcfl 

ADRIBEHS. 

Ah ! mon bonheur est assure ; 

vAuxnoEi. 
EU* s'ra comtesse , c*est pour tonl d'han, 

DOUDOUX. 
Et j* serai son premier garçon I 

TONDU , annonçant. Monsieur le comte 
de SenneviUe! 

( Reprise du choDor.^^ La rideau baisse.) 
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Lessakd. 
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FÂNGHETTE, ftsmmc de MicheU M"«* BBAucaiiu. 
JUSTINE , femme de Julien. Pouoaud. 

LA IfÈRB CLOQUET, voinne. Flore. 



ACTE PREMIER. 

Le Coiioher. 

Le Ihéàlre représente un vaste pallier fonnant presque une chambre. Trois portes s^ouvrcnt sur le 

ouvrant 
A droite 
de la porte de Michel , un buste en pl&tre ; au-de^us de la porte un petit ôcriteau portant ces mots : 
MICHEL ARTISTE FiGCSTE. A droite, à la porte de Julien , une enseigne de la bonne foi , et au-dessus 
cet écriteau : iionsibur juurn, artiste pauiTtt en histoire et en RATnmra. Enfin, an-dessus de la 
porte du fond, cet autre écriteau : madaiib ?Bir\'B cloquet, ratauobcse. A gauche, une fenêtre 
doQBant sur la rue» 




SCENE L 
MAD. UIGHEL^ UAD. CLOQUET. 

M/iB. MICHEL, à madame Cloquet qui est 
tnçffre dans la chambre de Michei. Voyons y 
madame Cloquet, Tôle est-elle plumée t 

HAD. CLOQUET. La v'iÀ t 

HAD. MICHEL. Comme nous en sommes 
convenues, tous allez la faire rôtir chez 
fOus, n'est-ce pas? 

MAD. CLOQUET. Certainement... sans 
ça, il n'y ancrait pas de surprise... si M. 
Michel arrivait et qu'il visse de quoi y 
retourne, tout serait éventé; mais soyez 
tranquille, \e suis très discrétionnaire... 
j'ai été mariée aussi dans mon temps, et 
j'ai z'eu des secrets dont mon mari n'y a 
jamais rien vu. 
MAD. MICHEL. Et votce feu... 
HAD. CLOQUET. Est allumé... 



MAD. MICHEL. Que VOUS êtes bonne! 

MAD. CLOQUET. Laissez donc... quand 
on a clés voisines comme vous, et madame 
Julien, votre sœur, on se mettrait son ap- 
partement sans dessus dessous , pour leur 
être utile et agréable. 

MAD. MICHEL. C'est que voyez «vous, 
madame Cloquet, c'est un grand jour que 
le jour anniversaire d'un mariage. 

Air : Ftuid^ dô PApothieairê* 

Près d*un époux qu'où veut chérir 
Au sein de son petit ménage; 
Ah ! qu*on s^ rappelle avec plaisir 
Le premier jour du mariage 
Ce jour où Pbonheur qu^on attend 
Remplit notre ame toute émue... 
On s*en éloigne ii chaque instant. 
Mais on ne le perd pas de vue , bis. 
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MAD* GLOQDBT. A qui le dite8*YOU8? feu 
mon pauTre Gloquet , m'a laissé un fameux 
souTenir de ce jour-là. •• Dieul quel bel 
homme I cinq pieds onie pouces, ma 
chère... même que dans les commence- 
mens de notre hjménée ; j'ai eu bieff de la 
peine à me faire à sa taille. 

MAD. MICHEL. Ah 1 mon Dieu , je crois 
qu'on monte l'escalier... sauTez-TOUS... 
courez 9 courez donc. 

MAD. CLOQUET. N'ayez pas peur. On ne 
me Terra pas* 

SCÈNE IL 

Les Blêmes , MAD. JULIEN , un paquet sou$ 

le bras. 

MAD* JULim, arrêtant madame C loquet. 
Tiens, tiens, où allez-TOUS donc, mère 
Gloqoel, et qu'est-ce que tous arez donc 
sous Totre tablier? 

MAD. CU)QCET. MoL.. c'est... e'estdes 
paires de bas que je yas restaurer. 

MAD. JULIEN. Laissez donc... pour que 
je TOUS croie, faudrait pas laisser yoir les 
pattes de yotre canard. 

MAD. GLOQUET. Eh bien, tous n'y êtes 
pas... ce canard, c'est une oie. 

MAD. MICHEL. Et toi, Justine, qu'as-tu 
donc sous ton bras ? 

MAD. JUUEN. Moi! oh! je ne suis pas 
cachotièrc; mon secret, c'est un gros 
pâté. 

MAD. GLOQUET. Il est gigantèce. 

MAD. JULiEH. Je gage que Fanchette et 
moi, nous ayons eu la même idée. 

MAD. MICHEL, riant. Je crois qu' oui... 

MAD. JULIEN. C'est aujourd'hui «le... 

MAD. MICHEL. Quinze août 1835. 

MAD. JULIEN. Et tu t'es mariée... 

MAD. lOCHEL. Le quinze... 

MAD. JULIEN. Août... trois semaines 
aTant moi... oh I j'ai aussi bonne mémoire 
que toi, et depuis huit jours j'ai fait faire 
de bien mauTais dîners à mon pauTre Ju- 
lien , pour économiser de quoi t'offrir au- 
jourd'hui à toi et ton mari un dîner su«- 
perbe, un Tral repas de noce. 

MAD. MICHEL, (* embrassant. Bonne petite 
sœur I sans t'en rien dire, j'ai fait la même 
chose, et pour qu'on ne se doutât de rien, 
madame Cloquet s'était chargée de faire la 
cuisine chez elle. 

MAD. JULIEN. Eh bien I il ne faut rien 
changer à ton arrangement., nous met- 
trons toutes nos économies ensemble, le 
dîner n'en sera que meilleur... seulement 
il se fera chez moi. 



MAD. MICHEL. Non , non , chez moi ; c*est 
plus grand. 
MAD. JULIEN. C'est plus petit, 

MAD. CLO^ET. EcOttOZ^ TOUleZ-TOUS 

Die pennettre de tous donner un aTÎs. 

MAD. MICHEL, et MAD. JULIEN. Certai- 
nement. 

MAD. CLOQUET. La T'Ià, mon aTisI je 
dis qu'on a beau être amoureux , faut aTOir 
ses aises quand on mange... en conséquence 
Toilà mon idée... ce carré est à nous trois... 
comme nous sommes tout en haut de la 
maison , une fois la porte du petit escalier 
fermée, nous sommes tout- à- fait chez 
nous... qu'est-ce qui nous empêche de 
mettre le couTert ici. 

MAD. JULIEN. Elle a raison; nousdtne- 
rons sur notre frontière ; ce ne sera ni chez 
toi, ni chez moi , ce sera chez nous. 

MAD. MICHEL. Je le Tcux bien. 

MAD. CLOQUET. C'est dit... et mon 
apprentise Scolastique nous seryira à tablie 
ce sera bon genre; pour commeacery el 
Ta mettre ça à la broche. 
Elle rentre dans sa chambre et en sort un moment 

MAD. JULIEN. Elle a quelquefois de 
bonnes idées , la mère Cloquet... Ah I ça, 
dis-moi donc, Fanchette, ton mari a^t-il 
eu de la mémoire aussi ? 

MAD. MICHEL. Michel I oh 1 il m'a em- 
brassée plus de TÎQgt fois, ce matm; j'ai 
cru qu*il ne s'en irait pas. 

MAD. JULIEN. Et tu es bien sûre qu'il re- 
Tiendra dîner? 

MAD. MICHEL. Sans doute. 

MAD. JULiEN.C'est que c'est anjourd'hai 
jeudi, ma chère. 

MAD. MICHEL. Aht mou Dieu, fe n'y 
pensais plus... 

MAD. CLOQUET, apportant un panier et 
une terrine. Je Tas éplucher mes légumes. 

MAD. MICHEL. Mais c'est égal. .. je prie- 
rai... je cajolerai tant mon petit Michel 
que je suis certaine qu'il restera à dîner 
aTec nous. 

MAD. GLOQUET. Voyez donc un peu h 
belle grâce qu'il tous fera.*, en Térité ^ tous 
gâtez Tos maris, mesdames ; feu mon pau- 
Tre Cloquet aTait été mis sur un autre pied 
que pa ; aussi il marchait droit^ le cher 
homme. 

MAD. MICHEL. Chacun arrange son bon- 
heur comme il l'entend , et certes , ma sœur 
et moi nous n'avons pas à nous plaindre de 
notre sort, nous avons épousé les deux 
plus braTCS ouTriers de Paris, et nous pou- 
Tons dire que nous aTons deux excelleos 
maris. 

MAD. JULIEN. Excepté le jeudi. 
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MAB. MIQHSL. JiuUne^ ça ii*est pas bien 
ce que tu dis U... parlons haut et à tout 
le monde des bonnes qualités de nos maris 
et gardons le reste pour nous. 

MAD. JULIEN. Tiens ! pourquoi donc? 

Air : Jadis et auJourtThuL 

Je sais, sans être bien savante 
Que dans le monde , adroitement. 
Il est des choses que Ton vante 
Pour s^en défair* plus facilement* 
Avec mon mari» £aut qu* je V dise 
Ce moyen n* s*rait pas d* Iran aloi; 
Pourquoi vanterai-je ma marchandise 1 
Puis que]' veux la garder pour meû 

D'ailleurs ^ ça soulage, de dire ses peines 
à ses amis. 

MAD. CLOQUET. Comment, tos maris 
TOUS font des peines ? mais c'est une hor- 
reur. 

llAD. MlcnEL. 0ht je vais tout vous di- 
re , mère Cloqnet , car à présent , tous 
supposeriez des choses... Michel et Julien 
sont tous deux de Paris, ils ont été élevés 
ensemble, ils ne se sont jamais quittes et 
avec quatre autres de leurs amis, ils avaient 
formé une association presque fratemelley 
ponr que plus tard, le mariage ne Tint pas 
rompre leur amitié; ils sont conTenns qu'un 
jour par semaine, le jeudi, ils se réuniraient 
et feraient ensemble an diner de garçons, 
comme ils en fesaient autrefois... il n'j a 
pas grand mal dans tout ça, n'est-ce pas? 
MAD. JULIBK. Oui; mais voilà le maji- 
Tais côté delà médaille... Michel et Julien 
sobres toute la semaine, s'abandonnent le 
jeudi... le vin est fort, la tête est faible;., 
enfin, ma chère madame Cloquet, quand 
ils rentrent, il j a tapage à la maison , nos 
meubles en savent quelque chose... heu- 
reuses encore quand leur mauTaise humeur 
ne se passe que sur eux. 
- MAD. CLOQUET. C'est donc ça, queTen- 
dredi dernier, madame Michel avait les 
yeux rouges , et que toutes vos tasses 
avaient perdu leurs anses... peut-on trai- 
ter comme ça, sa femme et son moblier? 
Jour de Dieul si feu Cloquet m'avait cassé 
la moindre des choses... et vous souffres 

ça? 

MAD. JUUBH. Quevoules-vonsP 

Air s Cest à la cour. 

Le jeudi 8oir« 

Le jeudi soir, 
Lonquils ont du fin dans la IftCe» 
n cassent tout... et par devoir, 
Chacane de nous est ninctte 

Le jeudi soir» to 
Nous Booffirons toit le jeudi loir» 



VAD. MlCBIk 

Même air. 

Le lendemain, 

Lelendemain, 
Honteux d^avoir été coupables. 
Gomme ib ont Tair doux et câlin» 
Avec nous comme ils sont aimables I 

Le lendemain. (6w.) 
Ab Iquel plaisir le lendemain! 

MAD. CLOQUET. C'est éffal; ils ont pris, 
le jeudi , une mauvaise habitude. 

MAD. MICHEL. Quenous allons leurfaire 
perdre aujourd'hui, à force de prières, de 
caresses. 

MAD. CLOQUET. Et de bons plats. 

La fortune, 
La fortune^ 
Est pour moi sans attraits... 

MAD. JUUEK. YoilÀ Uichel; je reconnais 
sa voix. 

MAD. CLOQUET. Elle est folle de son 
mari... Dieu! que c'est jeune 1 que c'est 
jeune ! Je vais m'occuper du solide... au 
revoir, mes poulettes... mais croyez-moi, 
ne gâtez pas vos hommes; les mouches, 
voyez- vous , ça mange le miel^ et puis ça 
pique tout de même. 

Elle rentre. 

QQOQco o QOoooeoooo ww ooooo o oQeooooooaoaoeooo 



SCÈNE IIL 

MICHEL, HAD. MICHEL et MAD. 

JULIEN. 

MICHEL, entrant en fredonnant. Bonjour 
ma petite femme; salut, belle-sœur. 

MAD. MICHEL. Bonjour, mon petit Mi- 
chel... (Elle l^embrasse.) Yoyezdonc com- 
me il a chaud 1 tu te seras fatigué, j'ensuis 
sûre... tiens , tu aurais dû ne pas travailler 
aujourd'hui; car enfin, c'est on jour de fête 
pour nous. 

MICHBU Et de grande fête encore. • pour 
celui-là, je donnerais Pâques, Pentecôte, 
la Toussaint, Noël et autres saints caril- 
lonnés; mais, vois-ta, Fanch^te, j'avais 
de l'argent à toucher; aussitôt palpé, j'ai 
été le faire fondre, et le voilà sous sa nou- 
velle forme. 

MAD. MICHEL , êMUtoni 4ê joie. Deux 
couverts d'argent! vois donc, Justine P 

MICHEL. Dam, il me semblait que nos 
couverts d'étain devaient faire mal à ta jo- 
lie petite boaohe, 
MAD. JULIEN, JEst-y galant? mon 
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deyrait bien le prendre pour modèle... il 
est bon enfant aussi ^ mais il est grognon; 
ah! qn'est-ce que c'est que ça, encore. 

mCBBL. Oh I c'est l'appoint , ça ne ser- 
tira que plus tard... c'est un petit courert 
d'enfant. 

MAO. JVUEMf rùtnt. Ah, ah, ah fil prend 
SCS précautions d'arance. 

■ICBBL. 
Air i /f hgô au qmatriimô étage» 

Noos loiiuiiei tout neofr dans lemariage 

Tu me chéris arec ardeur; 

lld, |*Caim' chaque jour daTantagc 

Et ie fois un bon traTailleun bU, 

le m* tiens toujonn sur le qui vive 

Afin de n* pasétre surpris ; 

npeat nous T*nir un p'tit oonriTe 

Et j* Teux qu*il trouTe son oourert mis. 

Dis donc, Fanchctte, faudra tâcher de l'é- 
trenner le plutôt possible. 

HAD. MICHEL. Mon bon Michel, je de- 
vrais t'aimer encore plus pour toutes ces 
attentions-lù, mais je ne peux pas, Tt-ai... 

Elle l^embrasse. 

MICHEL. Quel amour de petite femme t 
et dire que c'est à moi, ù moi tout seul... 
pour toujours... crédic, le mariage est une 
uoneuse intention, tout de mcmc. 

MAD. MICHEL. Alichel, j*ai pensé à toi.«. 
tiens I 

MAD. JULIEN. Moi aussi, monsieur mon 
beau-frère... tiens! 

MICHEL. Des bretelles ! une ceinture ! je 
tais avoir l'air d'un pair de France, avec 
ça... Dieu! si j'étais riche, comme je 
TOUS en ferais des surprises et des plaisirs; 
je tous apporterais des plumes, des cha- 
peaux, des toitures. 

MAD. JlîLlEN. Tiens, en parlant de plai- 
sirs, il y en a un que tu peux nous procu- 
rer, et que tu ne nous refuseras pas. 

MICHEL. Moi ! tous refaser quelque cho- 
se! dans un moment ort je suis attendri... 
comme si j'atais ?u quinze mélodrames... 
qu'est-ce qu'il faut que je fasse? 

MAD. MICHEL. Il faut que lu ne nous 
quitte pas de la journée. 

MICHEL. Je ne demande pas mieux. 

MAD. JULIEN. Quand même ce serait 
aujourd'hui jeudi. 

MICHEL. Ah! diable! 

MAD. MICHEL. Mon petit Michel, est-ce 
que tu ne nous aime pas autant que tes 
amis? 

MICHEL. Bien plus; mais j'ai donné ma 
parole autrefois et c'est grave* 

MAD. JULIEN. Bien grave, en effet, man- 
quer un diner? 



MICHEL. Tiens! au fait, Justine a raison; 
les autres se fôcheront s'il teulent , poor- 
quoi leur jeudi tombe-t-il aujourd'hui? au- 
jourd'hui où je suis tout amour et sensibi- 
lité. 

MAD. MICHEL. Ainsi, tu resteras? 

MICHEL. Oui, ma petite femme, je suis 
à toi pour toute la journée. 

MAD. JULIEN. Et d'un deconvcrli... jus- 
tement toila l'autre... {Bas.) Michel, tu 
diras comme nous. 

MICHEL. Certainement, il n*ira pas sans 
moi, soyez tranquille. 



SCENE IV. 
Les Mêmes, JULIEN. 

JULIEN , â part. Je troutc cela uni- 
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que 

MAD. JULIEN. Le voilà déjà qui gran- 
de... 

JULHCN, à part. Je déclare que )e trouve 
cela unique. 

MICHEL. Quoi? 

JULIEN. Ah! tevoilù, t'es bien gentil; 
tu me laisses comme ça tout sur le dos... 
tu te goberges... c'était pourtant ton tour 
aujourd'hui de commander le repas... t'é- 
tais commissaire ; enfin , c'est égal , je t*ai 
supplémcnté, et je dis que le festin sera 
soigné. 

MICHPL, d part. Voilà déjà le diable de 
diner sur le tapis. 

MAD. MICHEL, bas* Parle -loi donc de 
notre projet. 

MICHEL , qui hééiU, Oui. .. oui. .. 

MAD. MICHEL, (^05. On dirait que tu nV 
SCS pas. 

MICHEL. Moi, c'te bêtise... il a beau 
être mon ami, je n'ai pas peur. 

JULIEN, àpart. C'est unique, car enfin... 
(Haut.) ah bien, qu'est-ce que vous aves 
donc à chucholter là-bas. 

MAD. JULIEN. C'est heureux que tu t'ap- 
perçoives que nous sommes là; unbonjour 
t'écorcherait la bouche, n'est-ce pas? 

MICHEL, bas. Ne crions pas si fort, si 
si nous voulons nous entendre. 

MAD. JULIEN. Laisse-moi donc tranquil- 
le ; n Vst-ce pas une horreur, qu'il ne vienne 
pas m'embrasser. 

JULIEN. C'est juste, je suis dans mon 
tort... et je... 

MiD. JULIEN. Du tout, je neveux plus, 
à présent... Pouah I vous avet déjà goûté 
le vin de votre diner. 

JULIEN. Votre observation est inconrc- 
naute... et puis, vous aves le verbe haut. 
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elicre amie, et c'est très maurais genre... 
la femme est la plus belle moitié du genre 
Humain ; c*est vrai ; mais l'homme est la 
plus forte I d'après ça, delà douceur, beau- 
coup do douceur... infiniment de dou- 
ceur. 

Air<^ Tur€nn$, 

Sar nous pour avoir Tavantage 
La femme possède un secret* 
G^cst la douceur, le calinage, 
Jamais ça ne manque son efl^« bis. 
Comment résister, te tous prie, 
Aux mots tendres dont elle se sert? 
' Contr* Torage on s* met à couvert 
On s* laiis* mocdller par une p*tir ploie. <<r. 

HiCHftL, à part. Il faut tûcher de le 
mouiller [Haut,) Dis donc, Julien, tu ne 
sais pas. 

JULIBIV. Peut-être. 

HlCHBli. Non, tu ne sais pas que c'est 
aujourd'hui Tannif ersaire de mon maria- 
ge^ on m'a comme souhaité fête. 

JULiBX.Oh! et À moi? 

MICHBL. Oo m'a donné un tas de petites 
choses. 

JOLin. Et à moi ? 

mcnBL. Tiens^ Toilù... puisTOilàenco- 
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JVLiBlf . Ah 1 et ù moi? 

MAD. lUUBN. Est-ce qoc c'est ton anni- 
▼ertaire à toi , imbécile. 

JDLIBH. C'est îustC) mais on aurait dû 
TaTaocer^ on aurait dû me faire une sur- 
prise, j'idolâtre les surprises. 

mCHEL. Justement, on nous co a arran- 
gé une à tous les deux. 

JULIBM. Qu'est-ce que c'est? 

IIIGHEL, dpaft. Nous y voilà... {Haai.) 
Un diner, un diner, un diner superbe; nos 
pauyres petites femmes ont fait danser pour 
ça toutes les économies... il y a des pâtés, 
des \olailles, dcsrotis. des entrées, du po- 
tage , du dessert, des huîtres et des corni- 
chons. 

JCLIBH. Tout ça peut-il se garder? 

mCHEL. Aye I aye! 

JULIEN. Nous en ferons demain un dé- 
jeûné soupatoire, car pour aujourd'hui, 
nix... 

II AD. JULIBH. J'en étais sûre. 

MAD. MICHEL, plêuront presque Ah ! le 
yilain homme ! 

MICHEL. Ça se complique. 

MAD.JULlEM. Comment, tu aurais l'a- 
me de nous laisser tontes seules après \o 
mal que nous nous sommes donné , tu nous 
quitteras, un jour comme celui-ci ? 

JULIEN. De la douceur, beaucoup d& 
douceur, infiniment de douceur. 



JEUDI. 

MAD. JULIEN. Tu n'es qu'un mauTais... 
et tu peux t'en aller si tu veux, et tout de 
suite, ça me fera plaisir. 

JULIEN. Bien, nous tombons d'accord. 

MAD. JULIEN. Mais tu iras tout seul, car 
Michel reste , lui : Michel aime sa femme. . . 
il la préfère à tous ses amis, tous les dî- 
ners... tous les bons vins du monde. •• Mi- 
chel est un bon garçon, un honnête hom- 
me; et toi, tu es un mauvais sujet, un 
ivrogne, un... aht j'étouife... Maisdisdonc 
quelque chose, Michel... car moi la res- 
piration me manque faute de pouvoir par- 
ler» ToiS'vttt, je crois que je le battrais. 

MICHBL. Ça arrangerait joliment les 
choses. 

JULIEN. Qu'est-ce que j'entends làl.. 
Comment* Michel , tu te livrerais ùl l'in- 
famie de manquer si ta parole? 

MICHEL. Mais... 

JULIEN. 11 n'y a pas d&jnais... 

MICHEL. Pourtant... 

JULIEN. 11 n'y a pas de pourtant.. 

MICHEL, haut» Ah! enfin. .. 

JULIEN. Enfin... enfin... voilà mon der- 
nier mot... tu t'es laissé eojdler par ta 
iemme .* et ça no m'étonne pas; car tu 
n'as jamais été qu'une omelette. 

MICHEL. Moi, une omelette? 

JULIEN. Oui... et soufflée epoore. 

MAD. JULIEN, bas d UichiL Ne cède 
pas, Michel. 

JULIEN. Allons , tu vas mettre ton cha- 
peau et venir avec moi. 

MAD. JULIEN, Jetant le chapeau de Mkhil 
à terre. Non» il ne le mettra pas. 

JULIEN» avec colère, Justine!.. 

MICHEL, le retenant. Allons, ne tefôche 
pas... j'irai nue lête... si j'y vas. 

JULIEN. Puisque tu hésite encore, je 
vais lûcher le dernier mot... il est bien 
dur... il a de la peine a passer... Mais en- 
fin il faut qu'il parte... si tu ne viens pas, 
je... 

MICHEL. Tu... 

JULIEN. Je me brouille avec toi... 

MICHEL. Nous brouiller! nous... 

MAD. JULIEN. Ah! quelle horreur! 

MAD. MICHEL. Ah! c'est affreux. 

MICHEL. Je ne m'attendais pas ùl celui- 
là, par exemple... nous brouiller... et ce 
mot-là ne t'a pas étouffé en passant! ah! 
ça, dis donc! Julien, est-ce que tu as ou- 
blié qu'il y a vingt-cinq ans que nous ne 
noussommesquittés?.. gamins, nous avons 
joué... nous avons grandi ensemble... 
hommes, nous avons ira vaille... puis nous 
nous sommes mariés encore ensemble... 
toujours ensemble... tu te souviensde tont 
ça, Julien... et tu veux te brouiller avec 
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moi pour uh diner? c'est une indignité... 
une infamie... j'avais promis à ma petite 
Fanchette de rester avec elle... ça me fai- 
sait plaiâir... ça m'allait... ça me conve- 
nait... eh bien! j'irai avec toi... je serai 
Texé, contrarié... je n'aurai pas faim... 

i*e n'aurai pas soif... mais c'est égal, je 
>oirai... je mangerai à me faire mal, à 
m'étouffer... puis^ nous verrons si tu me 
diras encore : brouillons-nous !.. 
Sans rien dire, Julien loi saute au Gon,puis rentratae. 

HAD. mOHBL. Gomment! tu t'en vas? 

HiGUL. Qu'est-ce que tu veux ! c'est 
«n vrai tyran. {Ils se donnent uns poignée 
de main.) Que je t'entende encore dire de 
ces oho86s-la ? 

MAD. JULIBBT. Décidément, tous ne va- 
lez pas mieux l'un que l'antre. 

JULIEN. Justine, de la douceur, beau- 
coup de douceur... infiniment de douceur. 

MAD. JDLIBN , lui donnant un éoufflet. 
Tiens I «n voilà... 

MICHEL, se retournant. Qu'est-ce c'est 
que çaP 

JQLIEV. C'est un léger présent d'anni- 
Tersaire. .. heureusement que sa main est 
trop petite pour que la douleur soit gran- 
de. Allons... viens... A ce soir, mignonne. 

MIOIIBL. A ce soir, Fanchette... je ne 
«.^rai que de l'eau. 

JULIEN. Le plus souvent. 

VID. JULIEN et MAD. MICHEL* 

Air : du Sîige de Carinthe, 

• 

FTécoutei rien, maris infâmes ; 
Allei boire avec vos amis, 
Et peut-être que ce soir vos femmes 
Vous feront rougiîr d'être gris. 

JOUBH, d $a femme. 
Faisons la paix, tiens, fe t'en prie; 
Car, ma bonté revient déîà; 
Je sais bien que j* te contrarie , 

MICHEL. 

Hais, il n* vous en veux pas pour ça. 
EKSBUBLB. 

IféolMiteirien..» 
ITécontons rien, etc. 
Mknet Michel torUnt en ee tenant par le kras, 
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SCENE V. 

MAD. MICHEL, MAD. JULIEN. 

IIAD. JVLIEH. Ils partent y ma chère.*. 
ils partent l.« Aimes donc ces monstres-là! 

MAO. MICHEL. C'est ton mari qui a dé- 
cidé le mien... sans lui... 



MAD. JULIBSI. Eh! mon Dieu! quand 
Michel rentrera ce soir, il criera plus fort 
que Julien... j'avais envie de me trouTer 
mal. 

MAD. MICHEL. Et moi donc ? 

MAD. JULIES. Bah! ib connaissent ça... 
donnez-vous donc une courbature pour 
acheter un bon diner! ayez un ménage 
pour que ces messieurs le cassent pièce 
par pièce... car ce soir, ils casseront tout, 
j'en suis sûre. 

SCÈNE TI. 
Les Mêmes, MAD. CLOQUET. 

MAD. GLOQUET. V'ià le couvert, où faut- 
il mettre les assiettes. 

MAD* JULIER. {Elle prend les muiatim des 
mains de la mère Cloquât et Us jetts d 
terre.) Aitendetf attendes, ils ne casseront 
pas celles-là... 

MAD. GLOQUET. Qu'est-ce que c'est que 
tout ce remue-mènage-là? 

MAD. JULIEN. Si VOUS savies, dame Clo- 
quet... 

MAD. GLOQUET. Je sais, mes en fans, je 
sais tout ; car je viens de voir yos maris 
attablés chez le marchand de Tin en face, 
avec une bande d'amis qui m'ont tout l'air 
de mauvais sujets... pendant que tous 
faites danser les assiettes ici, ils font joli- 
ment sauter les bouchons là-bas. 

MAD. MICHEL. Comment, Michel boit 
aussi I 

MAD. JULlEiff. Ton mari est un scélérat 
comme le mien. 

MAD. MICHEL. Comme tous les autres! 
faudrait s'en passer tout^à-fait. 

MAO. CLOQUBT, souptroni. Il n'y a pas 
moyen. 

Air de la Famille du Porteur d*eau. 

If ons avons bemi Men noms VaSae 
Afin d'éviter les sorprises. 
Contre nons tout sembr sHmir 
Il faut que nons y soyons prises, 
Cest r sort, et surtout à Paris 
Où Ton nous fait toujours la gnene t 
Les hommes sont les ehats da logis; 
Les pauvres femmes sont les sooiis. 
Et r mariage est la souridève» éâ. 

MAD. JUUEU. £t nous sommes dedans, 
sans pouvoir en sortir... ils reviendront ce 
soir, jurant, tempêtant » cherchant leur 
route à tâtons, renversant tout et pouvant 
à peine trouver leur lit. 

MAD. MICHEL. Ah! mou Dieu! je chaa- 
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gérais le mien de place, que Michel ne le 
trouyerait pas de toute la nuit. 

MAD. JULlEif. Souffrir tout ça et ne pas 
9e TengerPdis donc, Fanchette, si nous 
nous en allions... si nous allions coucher 
chez notre tante fiellot... ça les tourmen- 
terait... ça les inquiéterait. 

MAD. MICHEL. Découcher... par exem- 
ple I 

MAD. GL0QUBT. Attendes... Toilù une 
fameuse idée qui m*arrive... ce soir, en 
rentrant, ils seront gris, pas de lumière 
sur Fescalier, pas de chandelle dans la 
chambre. 

Air: 

Contre ces deui compagnons 
Qui vous font la même offense , 
Je TOUS propose un* Tengeance. 

MAD. MlCflEL. 

Mais songez qu' nous les aimons* 

MID. CLOQirET. 

Quelle crainte vous domine ? 

MiD. MICfIBL. 

Vous ne savez pas , f imagine , 
Ce que c'est qn' l*amour, voisine. 

UAD. GLOQUET. 

Détrompez-vous , s'il vous plait , 
Gomme vous je fus {eun' j'espère , 
Et i' connais Tamour, ma chère, 
Gomme si je l'avais fait. 

MAD. JULIEN. Voyons, qu'est-ce que 
c'est que votre idée ? 

MAD. GLOQUET. Le jeudi soir, quand ils 
reyiennent, tos maris reconnaissent-ils 
leurs portes ? 

MAD. JULIEN. Ib les reconnaissent cha- 
cune à leur enseigne, le clou où nous met- 
tons la clé est précisément au-dessous... 
ils ne s'y sont jamais trompés. 

MAD. GLOQUET. Il faut qu'ils s'y trom- 
pent. 

MAD. JULIEN. Comment? 

MAD. GLOQUET. ChutI défions-nous de 
Scholastique, elle pourrait voir... 

MAD. JULIEN. Je vais fermer la porte. 

MAD. GLOQUET , changeant les enseignes, 
Yoilà; ils arriTeront à tâtons... 

MAD. JULIEN. Ils reconnaîtront leur en- 
sei^e, et... 

MAD. GLOQUET. Ils entreront, sans le 
savoir, Tun chez l'autre; ils s'endormiront 
sans se douter de rien... et demain... à 
leur réveil... 

MAD. JULIEN. C'est ça.. . je comprends à 
menreille... ce sera charmant yois-tu, 
Panchette, pour cette nuit, tu coucheras 
ches moi^ moi^ chextoi... demain arant 



le réveil de nos maris , nou^ sortirons de 
chez nous et nous remettroiia*«hii4tt» en- 
seigne à sa place. 

HAD. GLOQUET, à la fânitre. Dépêebes^ 
TOUS, yoilà yos maris qui sortent du caba- 
ret... on les soutient... il parait if^'ik «'en 
sont donnés. 

MAD. uiGHEL. Après tout... je Ee rois 
pas de mal là-dedans. Pauyre Michel. 

MAD. JULIEN. Je te conseille de le plaÎD- 
dre ton pauyre Alicheî... il t'ayait promis 
de ne pas boire... allons, mettons lesolefs 
au clou... et puis rentrons... toi, «hez 
moi... moi chez toi. 

MAD. MIGBUSL. Du tout, du tOUt..» kis- 

sons-les rentrer les premiers; ils n'auraient 
qu'à ne pas se tromper. 

MAD. GLOQUET. Est-elle neuve I est-elle 
neuve? allons, yenezcbcz moi; Scholas- 
tique est sans doute endormie , je l'espère, 
nous les Terrons rentrer par mon œil. 

LES DEUX FEMMES. Comment par votre 
œil? 

MAD. GLOQUET. De bœuf... et quand 
TOUS serez bien sûres de ne pas faire de 
quiproquo... tous irez tous coucher. 

Air: 

Qaeir vengeance agréaide ! 
Vos maris confondus 
Vont se donner au diable ; 
Ils ne vous quitteront plus. 

MÀD. JOLIES. 

Mon mari près d* sa femme 
Va marcher s^lon mon gré..* 

HAD. MICHEL. 

Le mien sera tout d*flamme 
Ten frai tout c* que j* voudraL 

ENSEMBLE. 
Quell' vengeance agréable, etc. 
Etfes sortent. — Nuit, 

SCÈNE VIL 
aULIEN, MICHEL. 

MIGHEL, très ivre. Bonsoir, les amis! 
soyez tranquilles... je connais ma route... 
j'ai bon pied, bon œil... tiens-toi, donc... 
tiens-toi... 

JULiERj bien saouU C'est unique... c'est 
une chose unique. 

MIGHEL. Qu'est-ce qu'il a donc à me 
chanter toujours la même chose, c'est une 
idée fixe... (IC trébuche sur des assiettes cas-- 
sées,) Vois donc comme la Toie publique 
est mal nettoyée^,, dis donc Julien... est« 
ce que tu dors ? 
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' JDLin. Non ; mais j*ai besoin de mon 
lit... tiens, YoiMii, c'est une horreur de 
se griser comme ça... ça me donne des re- 
mords et ça me fait mal ù la tête... il me 
semble que j'ai trente six lanternes sur mon 
chapeau. 

II1€HBL. S'il y en avait une seulement, 
ça ne serait pas du luxe; car je n'y vois 
goutte... faut tâtcr... c'est drôle, comme le 
désespoir altère... j'ai bu comme trente- 
six, moi qui ne voulais pas... 

JULIEH. Je suis rongé par les remords. 

MICHEL. Moi, j'ai soif. 

JULIBN, se laissant tomber sur Michel, Je 
suis rongé par... 

MIGHBL. Hél hé! tiens-toi donc... hé... 

JULIIV. 
Air : Garée à vous. 

Doucement, ter» 
Il faut que f te soutienne... 

JULICH. 

Non , c*e8t mol qui te mène... 

HICHIK. 

Je maiehe droit , vraiment. 

ilmënquê ^tomber» 

JVLIBir. 

Doucement, ter. 
Chez nous on nous réclame»». 



irgagMiif M»l*lit, not* 
Et de peur d^acddent 
Allons-y doueemcnt, 
Doucement. 

Dis donc Michel, tâte donc un pea ; je 
sais & ta porte, et toi à la mienne. 

MICHBL. C'est vrai ; voilà mon enseigne. 
JULIBB. Voilà la mienne. 

DlUXlkBB COITPLaT. 

Doucement, ter» 
Car nous n'y voyons goutte. 
Nous nous trompons de route 
r prenais Ion lofensent. 

Doucement, f#r. 
Bonsoir... rentrons bien vite 
Je n^ sais si V vin m^agite. 
Mais f suis tout sentiment. 

MICHEL. 

Doucement* 



Ile entrent ehee eum, mettent à tàtone U 

dé eoion, La fenêtre ee ferme , les detiae femma 
entrent en dieant b&neotr à U mère Cloqmei fn 
leur touhalie une bonne nuit ^ et eheieane ee éirtg» 
vers M porle» "^La toile tombe* 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE DEUXIEME. 

Même décoratîoii. Les fenêtres des chambres de Michel a de Julien soni encore fermées. Les deux 
jeunes femmes sortent doucement de chei elles» remettant sans bruit chaque enseigne à sa place, 
puis s^embrassant en souriant A ce moment, madame Qoqaet parait au haut de TescaUer, por- 
tant des pains et une botte au lait« 



SCÈNE L 

MAD. JULIEN, MAD. MICHEL, UAD. 

C LOQUET. 

MAD. JULIEN et MAD. MIGHBL, apêrcê' 
vant madame Cloqiui. Voici la mère Clo- 
que! aTec nos proTisions; merci la mère 
Cloquet. 

MAD. CLOQCBT. BoDJour, mes petites 
poulettes; eh bient et la nuit , comment 
s*c8t-eUe passée? 

LBS DBOX FEMMES. Très bien. 

MAD. CLOQUET. Gomment Tentendei- 

TOUS? 

MAD. MICDEL. Je Teux dire que mon 
mari n*a fait qu'un somme. 

MAD. JULIW, Et que le mien a dormi 
tout d^une pièce. 

MAD. CLOQUET. Vrail ah! quel mal- 
heur I 

Air { Cêmmê U m^aimaiii 

Ils ont dormi. 

US DEUX fimiBS. 

Ils ont dormi. 

Ukh. c LOQUET. 

C*est bien dommage en coDsdeiioc 1 

LES DEUX FEMMES. 

Toute la nuit ils ont dormi. 

MAD. CLOQUET. 

Ils ne sont punis qu*à demi... 
Et {e VOUS r dis en confidence 
Vous perdes V plaisir d^ lavenfeance. 
Ils ont dormi. 4 fois, 

MAD. JULIBII. Au fait 9 elle a raison, la 
mère Cloquet .. une vengeance comme 

ça... 

MAD. MICHEL. Tais-toi donc 9 Justine f 
{On enteml étetnuer. ) Tiens, du bruit ohex 
toi. 

MAD. JULIBS , qui a écoatê. C'est ton 
mari... sauTons-nous. 

MAD. CLOQUET. Oui, rentrons chea 
moi... nous entendrons tout... A propos , 
TOUS avez fait ce que je tous avais dit pour 
prouver à vos maris que, 



I MAD. MICRL. Oh t nous n*anrions pas 
oublié ça... 

MAD. CLOQUET. Attendes... je vas les 
faire dépêcher... {EUe frappe à laoortê de 
Juiien.) Madame Michel! madame Michel 1 
c'est la boulangère!.. 

JULmi, au dedans. Madame Micheli.. 
c'est en faoe... frappes en facel 

MAD. CLOQUET. En voilà DB d'éveillé».. 
(Elu va frapper à Cautre porte.) Madame 
Julien ! madame Julieo 1 voilik voire boîte 
au laiti.» 

MH»BL, au dedmu. Enface» la laitière» 
en bce!.. quand on ne sait pas Ure» on 
met ses lunettes. 



Air 
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Sautoas-iUMisU* 
YosépooE 
Jusqu'à présent 
Ontr ton plaisant.. 
GetonJà 



t • • 



On verra 
Qu'est-ce qui rira... 

■AD. CtOQVIT. 

Fïiut être un peu méchantes, 

Croyo-en mon refrain I 

Lw liomm's sont d* mauTaîs's plantes. 

MAD. lU&llH. 

Ça dépend du terrain» 

BESEMFLE. 

Sauvons-DouS| de. 
EUet entrent touîti iroU chût madame Cbquti. 

SCÈNE IL 

MICHEL, i«tt/. 

n est à DoiUé babillé, le bonnet de ooion sur les 
yeux ; îl ouvre la porte. 

En face, que )c vous dis... [U bouscule 
la boîte au lait que madame Cloquet a mbe 
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émmiiiMpmiê,) là... «Hé ii*cn a pas en le 
démenti la laitière!., elle n'aTaft pourtant 
qo'à lerer le nez et regarder Tenaeigne de 
Julien par-ià... (// regardé la porté en face.) 
Ahl ça... est-ce que je dors tout debout f.. 
e»t-<îe que je suis somnambule ? c'est mon 
masque ^e je rois là-bas... c'est mon 
nom... c est ma porte. (// regarde U porte 
par laquelle il vient de sorUr.) Ah! mon 
Dieu! (Il entre précipitamment en jetant, 
ion bonnet et sort plus vite encore tenant son 
habit et son ehapemu) Ah! mon Dieu! c'est 
moi, c'est bien moi, je me sens... «nais je 
me sens horriblemeat mal à mon aise. (// 
lit Cécrîteau:) Julieq!.. JuUenî.. j'étais 
chez Julien... Ah! pardonne-moî , mon 
ami, c'était sans le saToir... sans le vou- 
loir... et sans jr voir... 

àkifyoues impntdenU 

M«i «rinr M peal être ouMIé. 

fc «lis dans* qti^aB agn fidèle 

N'eit plus qu*an tiers pf«s d* sa mMé^ 

Ml* UifaiOiit «tt*in tien d'sa ittflMk.^ 
flw le cpiapagiioa da na TiB» 
Je n*oserai plus lever les )wu.*é 
Et c' qui m' parait le plus affreux... 
G^est que rtrouT'safemme jolie, bit. 

Cette paurre petite madame Julien ne 
m'aura pas reconnu hier dans l'obscu- 
rité... et ce matin, elle se sera enfuite ayec 
horreur, en royant ma figure!., et Ju- 
lien... il sera resté an cabaret... sous la 
table... Ahl une idée!., courons vite l'y 
rejoindre... je lui persuaderai que je n'ai- 
pas quitté le cabaret tion plus... pale tran- 
quillisera et ça me justifiera en même 
temps auprès de am obère petite femme 
qui a passé la nuit toute seplo. (// va pour 
s* enfuir.) Ah! remettops-lui sa. boîte au 
lait... 

Il remet le pot vis-à-vîs la porte de Julien ets*enfuit.' 

MAD. JULIEBI, à ta fenêtre de madame Clo- 
guet. Et d'un !.. 

Elle disparait, ' 

< > œe9eeQ n gB yin i i pgea ne8 Baae Q 9Q09 c oeoooQOQaQ 9' 

SCÈNE III. 

JULIEN, seul. 

n ouvre vivemeiftla-fciiétte m mettant son babiL 

Ça n'est pas possible. .. ça n'est pas pos-J 
sible,*. {Il saute par la fenêtre,) Dieu du; 
ciel!.. où mefiauver!». où fuir!., j'ai passe 
toute la nuit là !.. et voilà mon chez moi. ..,■ 
par ici!.', hier soir... le vin.l. nous nous 
serons trompés de porte,,, nous nous se«' 



rons trompés Aè... mais, grand IMenf.. si 
j'étais près de son bien... lui était donc ?• . 
Ahl voyons vite... la porte est ouverte. 
(// entre et retient en tenetnt un bonnet da 
nuit.) Ahl pas de doute... Toilà son boa* 
net. 

SCÈNE IV. 
JULIEN, H AD. JULIEN. 

UAD. JUUEll, elle sort de chez madame 
Clâqaet avec un pain sous te bras et fait 
comme si elle entrait par tescaUar. Ella dit 
bas d ma^^me MicbeL Tu n'oses rien dire à 
ton mari 9 le mien va payer pour deux. 
(Elle va à la porte et appelle.) Julien I Ju- 
lien I voyons... es-tu levé à la fin? il est 
assez tard. 

JULlEU, d part. C'est ma femme t TiD- 
fortunée!., elle ne s'est aperçue de rien 
Uichel se sera sauvé avant qu'elle ait ru 
clair dans son malheur. 

MAD. JCUEM, toujours d la porte. Ah! 
fa... m'ouvriras-tu, grand ;^aresseux? 

JUUEBT, M mûtUrant Me ToiUi me toî- 
là!.. 

UAD. JULKH. Tienfl t'étais levé? je 
croyais qoe tu dormirais jusqu'à jeudi pro- 
chain. 

JDLlEir, d part. Faut que je l'interroge ! 
faut absolanaent que f# tache où j'en suis... 
et ce que je suis. 

MAD. JULIEN. Qu^est-ce que t'as donc P 
t'as l'air tout drôle , ce matin. 

JULlEH. J'ai Pair drôle... c'est que j'ai 
quelque chose qui me trotte par la tête... 
{A part.) Je voudrais lui tourner ça adroi- 
tement... (Baat.) Dis donc, ma petite 
femme, j'ai donc bien dormi, toute cette 
nuit? 

MâD. JDUn. Qu'est-eeqae ça te fait? 

JUUEH. Ça me féSt de ça... je Toudrais 
savoir si j'ai bien dormi. 

MAD. JQLIBH. Tu sais bien là-dessus à 
quoi t'en tenir. 

JULIES. Non... j'étais unpeuétourdL 

MAD. JULiEH. Un peu I beaucoup. 

JUUS9. Et j'ai peur de... 

MAD. MiLUSM. C'est boo. .. fù vas aller 

faire le déjeûner... 

JUUEN, la retenant* Justine I 

MAD. JULIEM. Eh bien I 

JUUE9. J'étais dans un t^el état hier 
soir... hein? 

MAD. JULIEH. Mauvais sujet! favais en- 
vie de ne pas coucher dans mon Ut pour 
TOUS punir. 
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JCUn. C'était une bien bonne idée^ 
ça. 

MAD. JULIEN. Tu dis... 

JllUBli. Je me parle intérieurement^ et 
comment m^as-tu reçu? 

MAD. jriJLlBfr. 

Air : P^ftulani par ut œuvrtt eomplêttM» 

II faut bien que tu te figures... 
Que je ne suU pas resté col ; 
D*abord je t*ai dit des injures* 

jruB5^ Joyeux. 
On n*est pas plus aimabr que toL.» 

MAD. JULIEN. 

De V quitter, j' t'ai fait la menace i 
Tant j'étais en colèr% Tois-tu f 
Enfin je crob que f fai battu*.» 
JVLRir^ i'êmbrassatU. 
Viens , ma bonn' femm' que je Cembrasse. b it, 

(A part.) Ça Ta mieux. 

MAB. JULIEN. Enfin ne parlons plus de 
cela... c'est passé... 

JULIEN. Oui, c'est passé, Dieu merci, 
yen suis quitte pour la peur, ainsi tu m'en 
YOulai« bien hier, tu m'as boudé toute la 
nuit , c'est à rayir ; mais, ce matin , tu ne 
m'en yeux plus*.. 

MAD. JOLIEH. Méchant, tu sais bien 
qu'aussitôt que tu t'es repenti, je n'ai pas 
pu y tenir, et que j'ai consenti à faire la 
paix. 

JULIEN , avec explosion. Hier ? 

liAD. JULIEN. Sans doute, hier. 

JULIEN. Ahl je dois être jaune comme 
un coiDgf. 

MAD. JULIEN. Ah! mon Dieu! qu'est-ce 
que tu as donc , Julien ! je te disais bien 
hier que ça te ferait mal. 

JULIEN, se relevant avec fureur. Quoi! 
qu*est-ce qui me ferait mal? 

MAD. JULIEN. Pardinc! ton dîner... 



SCENE V. 
Les Mêmes, MAD. MICHEL* 

VAD. inCHEL. Eh bien, qu'y a-t-il 
donc! 

MAD. JUUEH. C'est Julien mon mari qui 
se troure mal. 

JULIEN, dpart. Madame Michel! si elle 
m^a reconnu ce matin! je suis perdu! 

HAD. JULIEN. Il a mal dormi ^ Tollà 
tout. 

JULIEN 9 à part, lia mûl dormi... Ah! 

MAD. MICHEL. C'est comme Michel. 

JULIEN y d parff surpris. Tiens I 



MAD. MlCHBI^ ié n*at pQ« 'pu fermer 
l'œil à cause de lui. 

JULIEN, d part. Je ne me souriens de 
rien ; mais c'est égal... ça me console. 

MAD. JULIEN, d êon mari. Ça ya-t-il 
mieux ? 

JULIEN. Oui... oui..» un peu... 

MAD. MICHEL. Je crois que j'entends 
mon homme. ' 

EOe court à Tescalier. 

JULIEN, d part. Michel!., ainsi que moi, 
malheureux et coupable. 

MAD. MICHEL, revenant Ahl mon Dieu! 
comme il est pâle et défait!.. 

eQCQOQOOQQQ9eooe990oo c o9Qe6eoe tt g^8Woee ooo 

SCÈNE VL 
Les Mêmes, MICHEL. 

MICHEL, entrant la figure toute renvarsée. 
Ma femme!.. (// ê*arrSU.) si elle pouvait 
être bien en colère, pa me tranquilliserait. 

MAD. MICHEL, courOHt d son mari. Ah! 
mon petit Michel, ne te fais pas de cha- 
grin comme ça... je te pardonne... entends- 
tu?., je pardonne... 

MAD. JULIEN, bas à madame Michel. Tais- 
toi où je t'en roudraî toute ma vie. 

MICHEL. Je n'ai plus d'espoir. 

JUUBN. Plus de doute^ je suis un mons- 
tre. 

MICHEL, d sa pmme. Ma petite femme, 
ne m'embrassa pas comme ça... c'est des 
charbons ardens que tu me mets sur les 
joues. 

MAD. smAim y avec intention. Dam! après 
TOtre conduite, vous devez cruellement 
TOUS repentir. 

MICHEL, d part. Ah! mon Dieu! ma- 
dame Julien m'a reconnu ce matin. {jBas d 
madame Julien.) Justine... infortunée Jus- 
tine, nous sommes d*afifreux criminels... je 
le sais; mais, si vous m'en croyez» nous 
garderons ça pour nous. 

JULIEN, regardant Michel. II me semble 
maintenant que Michel a du louche dans 
les yeux. 

MICHEL, d part. Julien a qu^(|DQ fihose 
de satanique dans la figure. 

MAD. JULIEN. Madame Michel, regarde 
donc nos maris... quoUe mine ils font tous 
les deux. {Haut.) Ah ça! pourquoi donc 
que vous ne vous dites rien ?. . 

. MAD. MICHEL. C'est que s'il y a eti quel- 
que chose entre vous , j'espère que vous 
ferez comme nous... nousaTons pardonaé, 
nous avons fait la paix... 
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Ut ftivx niniRs f à pttrt. 

Air dt Miei,êl êi Christine 

Quel assaut. 
Chaque mol 
Me fait rire t 
Tout eoDS|iire 
A )eler dans leur o«ur, 
La terreur 
BtlaAuettTt 

■AD. mCBSL. 
Voyei conun' vos dîners infômes 
Peuveot aoiencr du chagrin* 
Pour faire plaisir à vos femmes* 
Vous devei tous donner la main* 

MAD. JULIEN. 

Imitewious, allom plus de rancune ; 
8*11 est des torts , tous en avez chacun ; 
Car entre amis , tout doit-ètrc commun. 
JutiBN 9 dans U plus grand étonnêmêni. 
Je crois que je suis dans la lune. 



IBS ÙKVX fHMHIS. 

Quel assaut» 
Chaque mot 
Me fait rire 2 
Tout conspire 
A Jetter dans leur cœur, 
La terreur 
Et la fUraor» 

mCHKl $i J0L1BV. 

C*en est trop, 
Chaque mot 
Me déchire, 
Et tout conspire 
A jelter dans mon cœur 
La terreur 
Et la fureur. 

Les femmcM sortent» 

SCÈNE VII. 
MICHEL, JULIEN. 

JULin. Michel 1 
MlCHBL. Julien! 

nrtiBN. 

Air : Dis-moi mon vieux. 
Hier )* t*iimai8 eonm* le meilleur des hommes... 

MIGBBL. 

Hier eneor, JuUeo , tu m*étais cher. 
Noys B'^tiottt pat hier ce que nous sommes. 



MlCHBL. 

Noos n* sommes plus c* que nous étions 

70LIB1I. 

En ennemi, maintenant {* dote te pouTsairre» 

UlCBEC. 

Pour r m^me motif, je t*ea reux je le sens. 

JULIEN. 

Comm* nous ToHà , voIs-tu , Ton n* peut pas Tivre. 

MICBBL. 

Moi , }*en comiais qui sont très bien portana. iû. 

iULiBN. 51ichel, es-tu comme moL 

MICHEL. Je crois qu* oui. 

JULIEN. Es-tu comme moi persuadé que 
pour nous la Tic n'est plus qu*un remords 
sans un y qu'une jaunisse perpétuelle? 

MICHEL. Je la vois de la même couleur. 

JULIEN. Eh bien , mieux Tant ne rien Toir 
du tout. .. mieux vaut en finir tout de suite, 

MICHEL. Tu Cl'OÎS. 

JULIEN. On parlera de nous dans les 
journaux^ demain où après demain, on 
fera peut-être une complainte sur nous, 
et on nous chantera sur Tair tu sais. 

, Bastide le gigantesque s 
Blohis trois pouœs ayant six pledfc 

HICBBU 

Les chemins qu*il a souillés 
Sont remprunte de ses souliers. 

Et tu crois qu*on parlera de nous dans les 
journaux. 

JULIEN. Dans cent trois journaux... il 
y en a cent trois et qui Tont tous en pro- 
Tince^ k l'étranger et en Angleterre. 

MICHEL. Faire parler de boi dans toutes 
les langues, c'ebt bien tentant... mais par 
quel moyen ? 

JULIEN. On a cent portes pour sortir de 
ce monde. 

MICHEL. Oui, mais encore bquelle 
prendre ? 

JULIEN. Jeta tiens... 

MICHEL. Quoi? 

JULIEN. La porte pour sortir. 

MICHEL. Déjà? 

JULIEN. Le vin a fait le mal, l'eau Ta le 
réparer... ça ne demande pas de prépara- 
tion. D'ailleurs le suicide est à la mode. 

Air ; le luth galant » 

On périssait jadis en spadassin 

Ou par le mal, ou par le médedn..* 

Par les ans... le canon... ce sont de vieux sjst£meSi 

Nous avons, sur ce point, fait des progrès extrêmes... 

Maintenant tous les jours nous nous tuons nous-mè- 

[mes; 
Nous savons vivre enfin (Ois,) 

Voyons, ça y esl-il! 
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MIGIIKL. Après ce qui s'est passé , je n ai 
rien à te refuser... (à /mu<.) Ma paurre 
Fanchette. 

JULIEN. Toînt de faiblesse!., écrivons à 
nos femmes!.. 

11 tire son calepin et Tas^asaeoirt 

MIGHBL Un aussi U sUn et ta s^asssoir à 
l'autre coin du théâtre. Tu as raison. {Ecrir- 
vont,) «»Ua bonne Fanchette.. • 

JllIilEHy écrivant. «Ma chère épouse... 
c*est plus décent. 

Il AD* CLOQUBT, au fond. Je reste ici pour 
empêcher Scolastique de sortir. 

Pendant qne la deai amis sont tout occupés de leur 
correspondance, Justine et Fanchclte sortent à 
petits pas de chez madame Cloquet, elles remet- 
tent les enseignes comme elles étaient la veille au 
soir, et rentrent comme la veille aussi Tune chez 
rautre. 

MICHBL, écrivant. « Ne t*effrajes pas... 
quand tu receyras cette lettre, j'aurai 
BTingt pieds d'eau sur la tête...» 

JULIEN. Quel style commun? [Il écrit.) 
«Quand on est mort^ c'est pour long- 
» temps...» 

UlCBEL y écrivant. «Sans le vouloir je 
t'ai trompée;. «ans le savoir, tu m'as trahi... 
je te pardonne. 

JULIEN. Ne pleure donc pas comme ça , 
ça affaiblit ton style. 

MICHEL. Je voudrais bien te voir dans 
ma position. 
JULIEN. Il me semble que j'y suis. 
MICHEL. «Je ne te demande qu'une 
«grâce, ma petite Fanchette; c'est de ne 
«pas te remarier, si tu peux... Je t'em- 
«brasse pour la vie, ton fidèle époux Mi- 
»chel.» 

JULIEN , relisant. Etc., etc. « iu revoir 
«dans l'éternité , et ça le plus tût possible. 
«Julien.» 

MICHEL. Ah! j'oubliais... {Ecrivant.) 
« Porte toujours la petite croix d'or que 
«je t'ai donnée. » 

JULIEN. Post-scriptum. « Envoie ma let- 
» tre mouillée de larmes au bureau de la 
«Gazette des tribunaux, quai aux Fleurs... 
»on cherchera le numéro. » A présent, 
Michel, embrassons-nous et partons. 

Ils s^embrassent. 



SCENE VIII. 

Les Mêmes, MAD. MICHEL, MAD. 
JULIEN, MAD. CLOQUET au fond. 

MAD. MICHEL, d la fenêtre de Julien. Mi- 
chel ! 



MAD. JULIEN, à la fenêtre de Michel. Ju- 
lien! 

JULIEN. Qu'est-ce qui appelle? 

MAD. JULIEN. C'est moi, imbécllle. 

JULIEN. Nous sommes découverts. 

MICHEL , ci /7art. Je crois qtte)'ai la lâ- 
cheté d'en être bien aise. 

JULIEN. Michel, regarde. •• mais regarde 
donc. 

IfIGBIL. 
Air : dû Julie. 
Ciel! qtt'ai-)e vuf chez toi, c'est bien FanclMltel 

JDLIBN. 

Encor Justine, hors do toit conjugal* 

MiD. MICHEL. 

Veuilles, messieurs, lever chacun la tète; 
Vous aurez eu plus de peur que de maL 

VAD. JVUEV. 

Je ne crois pas que personne se plaigne. 

UlGBEt. 

Voilà mon masque. 

JCLIBV. 

Ahl voilà mon tableatt* 

MAD. HIGBBL. 

Gomme le soldat suit partout son drapeau 
Nous suivons partout notre enseigne. 

LBS DBCX FBMMIS. 

Gomme le soldat, etc. 

JULIEN. Ah ça! voyons... ce matin, 
nous sommes à jeun; il fait soleil... Com- 
ment se fait-il que notre droite soit à {gau- 
che et notre gauche ù droite. 

MICHEL. Je comprends, moi, |c com- 
prends , c'est une niche... une vengeance. 
C'est bien ça , hier, dans l'obscurité, à td- 
ton, nous avons donne dedans... avec ça 
que nous y étions déjà. 

JULIEN. Je tombe de cent dix-sept pieds 
de haut. 

MAD. CLOQUET, descendant. Et moi,qqi 
vous parle, j'ai été témoin oculiste de 
tout. 

MICHEL. Ah ! l'en reviens de loin ; j'ai 
bien cru que j*étais comme les antres... 
oh ! ma bonne petite I 

Il va embrasser sa femme, Julien le retisntbnisque- 

ment» 

JULIEN. Une idée... tu Tes peut-être,, 
comme les autres. 

MICHEL. Laisse-moi donc tranquille ^ 
avec ton idée. 

JULIEN. Michel; nous sommes des niais, 
nous sommes profondément niais. 

MAD. MICHEL. Comment... 

MICHEL. Pourquoi ça, voyons; ta viens 
là me couper mon attendrissement 
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r. Tu ne fois pat que nos fem- 
mes nous ont entendu 9 et que pour nous 
empêcher de nous détruire, elles ont in- 
TCDté ee oonte*là. 

MAD. mCBiL. Par exemple I 

MAD. G|.0Qt3BT. Tojez-Tous, CCS gre- 
dins d'hommes, si on ne prenait pas ses 
précautions ayec eux... 

MIGHBL. Elle est infernale; ton idée. 

JULIEN. Arrière, femmes 1 tous aTez 
Toulu nous rattacher à l'existence, mais 
le fil est trop gros. Adieu. 

MICHEL. Retiens-moi , ma petite femme, 
retiens-moi. 

Il AD. JULIEBI* Ebbien^ puisque tous ne 
Toulez pas nous croire, allez tous périr; 
mais aTant^ rendez-nous nos alliances^ 

Il AD. GLOQCET. Ah ! nous allons roir! 

JULIEH. C'est juste , la Sainte-Alliance 
n'est pas de saison» 

MICHEL. Moi, j'y tiens, je la garde... 
Tiens ! je ne l'ai plus. 

JULIEN. Mi moi. 

MICHEL. C'est drôle, |e Tarais encore 
hier soir. 

JULIEN. Et moi I j'ai couché ayec. 

MAD. JULIEN. Ce qui prouye que nous 
les ayons i^rises cette nuit. 

MAD. MICHEL. Tiens, mon petit Michel, 
yoilà la tienne ; et tu peux m'embrasser, 
car je n'ai rien à me reprocher. 

MAD. CLOQUET. Ces maris, leur faut 
toujours des preuyes. 

JULIEN. Après celle-là, je n'ai plus qu*à 
m'aller cacher. 

MAD. JULIEN. Embrasse-moi dono plu- 
tôt, je te le permets. 

JULIEN. Elle a raison^ ça yaut mieux. 

MAD. CLOQUET. Et moi? 

JULIEN. Etyous aussi, mère Cloquet... 
Bah I le bonheur fait tout passer. {Il /'«m- 
krm8$€.) Dis dODO^ Uichel^ à ton tour. 



MICHBL. Est^il rancunier, cehii-U* 
n embraMe madame Qoqiiet, 

MAD. JULIEN. Ah! ça, plus de jeudi, 
j'espère. 

MICHEL. Enfoncé le jeudi. 

JULIEN^ dparU Nous ne nous permet- 
trons plus que quelques dimanches; mais 
j' yas dire au propriétaire de nous éclairer 
au gaz pour éyîter les quiproquos. 

MAD. CLOQUET. Ah I ça, le déjeuner re- 
froidit... à table! à table! 

CBCEUI. 
Aht(b¥U ifum fUU é^Bne. 
Allons» galment, à tabk^ qu'on s'airan^ 
CoûTeDoiUHîmJ^j^^debonhcar. 

n est bien rar* quand un* femme se yenge» 
Qa^on en ioit quitte pour la peur. 

MAU. CLOQUBT. 
Air des JnguUlei, 
On dit qa*aa théâtre l'on demie 
Des dkoaa qu'on ne peut pas yoir» 

MICHBL. 

Qu'est-ce qui dit ça I 

MAD. CtOQVET. 

Je n' nonun' penonncp 
Mais je m' suis bien conduite ce soir^ 

MAD. MICHEL et JULIEN. 

Nos maris sont de yraîs modèleSt 
D' boDtéy d'amour, etcoetera* 

MICHEL et JULlia. 

Nos épous's sont des femmes fidèles.«« 

MAD. CLOQUET. 

J^ crois qu' tout l'mond' pourra v'niryoir ça« 

MICHEL. 

De yertus naus sommes des modèles 
N'y a pas moyen d' censurer ça. 

REPRISE. 

Allons galmentf etc. 



FIN. 
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DEUX CRÉOLES, 

COMÉDIE- VACDEVILLK EN DEUX ACTES, 

REPRESENTEE POUR LA PREMIERE FOIS , A PARIS , SUR LE THEATRE DU GYMNASE-DRAMATIQUE , 

LE 9 SEPTEMRRE 1835. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



HE^'RI JERVm.cr^le, 

n-^gociant au Uayre.... M. St-Aubin. 
M. DKSTILLET, ami <1es 

deux familles M. FsRViLLE. 

FRANCIS, commis ches 

Jcrvin M. Davesne. 



CÉCILE , femme de Jervîn . M™« H. Monvicr. 

ZILIA , jeune créole M*^* £. Sauvage. 

UN NOTAIRE M. Bordier. 

Personnes de la Noce 

au PREMIER ACTE. 

UN DOMESTIQUE. 



La scène se passe , au premier acte, à Paris; au deuxième acte y elle se passe au Haçre* 



N. B. S*ai1resser| pour la musique de cette pièce et pour celle de tous les ouvrages qui composent le ré- 
pertoire du Gymnasc'Dramatiquc , à fil. Ueisser, bibliothécaire et copiste, au théâtre, ou à M. Fer- 
VILLE, correspondant des spectacles, rue Poissonnière, n^ 33. 

ACTE PREMIER. 



Le thé&trc représente un salon : fauteuils, table; entrée au fond , portes latérales. 



SCENE PRElVnERE. 

JERVIN, CÉCILE, M* DESTILLET, 
LE NOTAIRE , Invites. 

(Au lever du rideau tout le monde est assis. Le 
notaire est h une table , et achève la lecture du 
conirat.— La table est sur le devant du théâtre, 
à droite; Jervin â droite du notaire, Cécile et 
Dcsiiliet k sa gauche; les invités, assis, occu- 
pent la gauche du théâtre *.) 

LE NOTAIRE. Et ontlesdites parties con- 

^ Les acteurs sont inscrits en tête de chaque 
ène comme ils doivent être placés sur le théâtre. 
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scen 



Le premier inscrit lient toujours en scène la gauche 
du spectateur; et ainsi de suite. 



tractantes signé le présent contrat de uia^ 
riage , avec nous notaire susdit ; et les per- 
sonnes dont les noms suivent.. .(S'interrom~ 
pont,) Pardon , je vais écrire. 

CÉCILE, à M. DesiUlet, Est-ce que ce 
sera encore bien lonc; j mon bon aini ? 

H. DESTILLET. Silence donc... Écoutez, 
petite fille. 

CÉCILE. Mais je ne fais que ça depuis 
une heure ; et je n'y comprends rien... si 
vous croyez que c'est amusant la lec^ 
ture d'un contrat? 

Air : Vaudeville de l*Écu de Six francs. 






Trouvez-vous donc les mariages 
Plus gais que les enterrcmens ! 



S"* ANNÉE. 



T. m. 
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Vous D*y parles que de veoyagcs y 
De mptures , de testamens ; 
Vous taez tons les grands parens. 
Oaî f des familles, quelles chances! 
On y calcale les trépas.... 
£t c^est ce que dans les contrats 
On appelle des espéranees. 

C'est bien diyertissant... Tenez, deman- 
dez à mon futur , qui a Tair de bâiller en 
regardant le notaire. 

JERVIN. Moi , mademoiselle!... je vous 
assure 

CÉCILE. Je vous assure f moi , que tous 
avez bâillé quatre fois , en deux articles. 

JERVIN. Je n'ai pas compté. 

H. DESTILLBT. Il est permis de bâil- 
ler... cela n'empêche pas d'entendre. 

CÉCILE. Non y il n'écoute pas, monsieur 
Jervin... Il est distrait... préoccupé... 

JERVIN , 3e leoani. C'est possible... J'at- 
tendais des nouvdles du Havre , ce matin. 

H. DESTILLBT. Eh ! mon Dieu ! il s'agit 
bien de cela , vraiment... d'ailleurs, n a- 
vez-vous pas , au Havre , votre jeune com- 
mis , M. Francis y en qui vous avei toute 
confiance. 

JERVIN. Sans doute; mais... 

M. destuxet. Mais de la gaité, en- { 
tendez-vous... C'est un premier mariage 
que je fais ; et je veux qu'il ait un air de 
fête et de plaisir. 

CÉCILE. Bon ami a raison , monsieur... 
Asseyez-vous là , et écoutez la fin de ce 
contrat... à condition qu'elle sera bien 
courte. 

(Jervin se rasseoit.) 

LE NOTAmE. J'ai fini... (Lisani,) Fait et 
passé à Paris, le 15 septembre 1833.... 
Mais permettez. . . Nous lÙsons que le futur 
est ne 

JERVIN. Au fort Saint-Pierre. 

LE NOTAIRE. Quel département ? 

DESTDLLET, n'alla Eh! non... à la Mar- 
tinique... {A part.) Il n'est pas fort sur la 
géographie , le notaire. 

LE NOTAIRE. Maintenant si vous vouleâs 
signer... 

(11 se lève.) 

H. DESTILLET. Certainement... Tout de 
suite... (Tout le monde se lèçe.) Voyons, 
Cécile. 

CÉCILE^ signant. Moi , bon ami, je si- 
gne les yeux fermés. {Donnant la plume à 
JerQin.) Voici, monsieur... et avant de 
iguer ; faites bien vos réflexions. 



JERVIN , /itt baisant la main. C'est fait..; 
Donnez, mademoiselle... et puissé-je si- 
gner votre bonheur et le mien l 

CÉCILE. Oh ! quel air solennel ! {A 
M. Deslillet^ à part.) Ainsi, mon bon ami, 
c'est donc fini.^. Me voilà mariée ! 

M. DESTILLET. Non... pas tout-à-fait. 

CÉCILE. Cependant, quand le contrat 
est signé... tout est dit. 

H. DESTILLET. Dans les comédies, c'est 
possible... mais ici, mon enfant, rien 
n'est fini , tant que tu ne t'es pas engagée 
pu'rdevant M. le maire et son écharpe. 

CÉCILE. Voilà encore qui est amusant. 

jf:R\iN , à DesiilUt. A vous, monsieur, 

H. DESTILLET. Avcc plaisir... ( // va 
à la table.) Qui m'aurait dit à moi que je 
servirais un jour de père à une jeune et jolie 
fille, et que je la marierais. 

cici\éi&. Par procuration. 

M. DESTILLET. C'est égal... je suis en- 
chanté que les affaires de] ton père le re- 
tiennent à Londres... grâce à son absence • 
il me semble aussi que j'ai une famille, des 
enfans... et tout cela sans qu'il m'en coûte 
rien. 

(Il signe.) 

JEfiviN , à pajçt. Allons , il n'y a plus à 
revenir. 

CÉCILE , à Destillet. Mais voyez donc 
comme il a toujours l'air triste et rêveur! 

M. DESTILLE7 , à Jeruin» fh biea ! vous 

pensez?... 

JERVIN. Mais à mon hûaheur, aans 
doute. 

CÉiClLE. Et au mien, monsieur... Vous 
n'y pensez donc pas?... vous ne me 
dites rien? 

(En ce momeiit les copviyes signent) 

M. DESTILLET. Eh ! vite , passons an sa- 
lon , où l'on doit se réunir avant le départ. 
{A Jerçin à demi-voix.) Et vous, faites 
comme moi , soyez aimable"^. 

Air de Partie et Reçanche. 

▲lions, en fait desacrîficw, 
Au)oord*hnî ne tous plaigne» pns; 
Yoas avec tons les bénéfices , 
Et mol, mon cher, les embarras... (bis) 
Chacun sa part... Je vous marie , 
Vous me faites tons enra^^er ; 
A TOUS dot et femme jolie, 
Mon ami , voalez*vous changer ! 

(Pendant ce couplet, Cécile a fait passer les io^- 
tés dans l'appartement il gauche de Facteur* Le 
notaire est sorti par le fond.) 

^ Jervin, Destillet, Cécile. 



LES JIEDX 

G£GiLE. Venez- VOUS , mon futur... Moi 
d'ahord, je vou3 en préviens... je veux 
éti'e gaie. . 

JERVIN. Et vous Fêtes toujours. 

(Us vont poor sortir.) 

UN DOMESTIQUE , annonçant. M. Fran- 
cis y du Havre , an^ivant à l'instant. 

iERViN. Francis ! 

LE DOMESTIQUE. Une jeune fille l'ac- 
compagne. 

M. DESTiLLET. Une jeune fille ! 

JBRViKi, Qui donc? 
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SCENE IL 

Les Mêmes , ZILIA , FRANCIS. 

ZILIA , en dehors. Venez donc , c'est 
ici... c'est... (S'arrélant) Ah! monsieur 
Henri. 

JEKVIN*. Zilia. 

FRANCIS. Dam! monsieur Henri, nous 
vous dérangeons peut-être ? 

JERViN. Non, Francis; au contraire.. • 
je t'attendais. 

ZILIA. Vous ne m'attendiez pas , moi ? 

JERViN. Pas du tout, mon enfant... 
Mais tu as bien fait de venir... j'ai du 
plaisir à te voir. 

FRANCIS. Merci., monsieur. 

JBRViif. Monsieur Destillet, Cécile, je 
TOUS présente des amis de ma famille... 
cette jeune fille que ma mère amena d'A- 
mérique. 

CECILE. Ah! une créole!... c'est gentil. 

H. DESTILLET. Oui , je sais... Mais vous 
ne nous l'aviez pas annoncée. 

FRANCIS. Je crois bien.. . Je devais venir 
seul du Havre pour les affaires de la mai- 
son... mais M^*' Zilia a voulu absolument 
me suivre... Elle, qui, jusqu'à présent, 
n'avait pu perdre de vue la mer, notre 

ë^rt et ses mâts , elle a voulu voir Paris. . • 
ntre nous , je crois qu'elle avait peur de 
ne pas être de la noce. 

ZILIA. Moi!... oh! non. 

CÉCILE, n n'y a pas de mal... une noce, 
c'est bien amusant... il faut en être... Je 
▼eux qu'elle danse. 

ZILIA. Mademoiselle... 

"^^ Jerrin , Zilia , Fraiiçi»| G«cîle, Deitillet 



CREOLES. S 

lERViN. Zilia 9 c'est ma femme. 

ZILIA. Ah !... Elle est bien jolie. 

CÉCILE. N'est-ce pas?., mais vous aussi. 

M. DESTILLET. Mais d'abord , faites-b 
reposer. . . Elle parait fatiguée. 

FRANCIS. Dam !.... c'est possible... •• 
M"* Zélia était seule dans le coupé de 1% 
voiture , avec la vieille Madeleine , vous 
savez.. . Mais c'est égal, ça vous secoue fei> 
me ; et à Rouen nous avons été obligés de 
rester im jour, tant elle soufirait. 

JERViN. Elle ! 

FRANCIS. C'est que vous ne savez pas.*^ 
elle a été bien malade... elle a manque 
mourir... tenez, c'est tout juste le jour 
que votre lettre est arrivée... Cette lettre 
qui nous annonçait votre mariage pour 
aujourd'hui.... Je la lisais aux commis, 
aux ouvriers... quand tout-à-coup voilà 
M^^* Zilia qui tombe à la renverse... sa 
tête porte sur le coin d'une caisse , et le 
sang jaillit jusqu'à moi. 

JERVIN. Ah! mon Dieu ! 

CÉCILE. Pauvre petite ! 

ZILIA. Merci , ce n'était rien.. 7 inoA 
pied avait manqué. 

FRANCIS. Eh I vite, des médecins... de^ 
médecins.» . les deux plus forts de la ville. . . 
l'un a dit que c'était le sang... l'autre que 
c'était nerveux. 

Air : de sammeilier encor, ma chère. 

L*uD ordonnait à Ja malade 
La diète et la saîgnëo au bout } 
L'antre voulait la limonade , 
£t deux purgatifs avant tout... 
Ne pouvant tous les satisfaire , 
A leur art , moi , qui n'entends rien. 
Dam ,^ l'ai fini par ne tien faire... 
La voilà qui se porte bien. 

JERVIN. Et pourquoi s'être mise çn 
route si tôt? 

ZILIA. Est-ce que vous m'en voulez, 
monsieur Henri ? 

JERYIN. Eh! non.., mais ta santé... 

ZILIA. Il y a si long-tems que je ne vous 
ai vu! 

M. DESTILLET. Elle VOUS est bien atta- 
chée. 

ZILIA. A M. Henri ! c'est lui qui a 

sauvé ma mère. 

M. DESTILLET. Sa mère ! 

CÉCILE. Et comment cela ? 

JERYIN. Zilia. 

FRANCIS. Parbleu ! • «.j'en ai été ténu|in.7; 
monsieur se jeta... 
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CÉCILE. Âb ! laitfsez-lui donc conter son 
aventure à elle-méine. 

(Francii passe entre Jervîn et Zilu *.) 

ZILIA. Mon Dieu! c'est bien simple 

et pourquoi ne le dirais-je pas... à vous , 
atout le monde?... j*étais bien jeune. ..mon 
père y malgré sa famille , avait épousé une 
pauvrefemme qui Taimaitbien. .il mourut ! 
et nous laissa au pouvoir d*un oncle riche 
et méchant , qui me sépara de ma mère , 
et la chassa, malgré ses larmes et les mien- 
nes.... il voulait me garder, moi; mais 
sans ma mère..... oh! jamais! je m'é- 
chappai, pour la suivre j'arrivai près 

du fleuve qu'il fallait franchir ; et là , je 
vis beaucoup de monde... oh! beaucoup ! 
on appelait du secours... une femme venait 

de se précipiter dans les flots! mon 

cosur se serra ! . . . j'avais un affeux pressen- 
timent! tout-à-coup un jeune homme 

s'élance. . .il disparait. . .on le croit perdu! . .. 

l'eau était si rapide : il était emporté! 

un cri de terreur fait retentir toute la 
rive. . .mais soudain : «Le voilà... le voilà ! » 

s'écrie-t-on de tous côtés ! c'était lui! 

c'était M. Henri ! ... il était maître des flots, 
et ramenait sur le rivage cette femme qui 

périssait sans lui cette femme. . . c'était 

ma mère ! je la pressai dans mes bras 

je la réchauffai de mon haleine elle 

revint à elle. . . à moi. . . oh ! que j'étais heu- 
reuse !.. .et je m'en souviens encore. . .je m'en 

souviendrai toute ma vie ! je courus à 

notre sauveur ; et tombant à genoux devant 
lui : «I A vous, lui dis-je, à vous, mon maître, 

» tant que j'existerai je vous suivrai 

» partout... je serai votre servante , votre 
n esclave. 

Aie i J'en guette un petit de mon âge, 

» PoQT Yolontë je n*aarai que la vdtre ^ 
» Commandez-moi , je venz voot obéir ; 
» YoiU mon yœii... je n'en aurai point d'autre , 
» Vivre pour vo^ , et puis pour vous mourir ! • 
Pauvre orpheline! au tein de la misère, 
Avec oia vie 9 ainsi je lui donnais 
• Ma Hbertë !... Cest tout ce que )*avais 
Pour payer les jours de ma mère. 

JKEvnf , passant auprès de Zr7ûi.'^*Âssez, 



CÉCILE , gatment. Oui , oui , assez... car 
je pleurerais ; et il y aurait de quoi me 
rendre laide pour toute la journée. 

H. DESTiLLET.Ah ça! et sa mèrequ'est- 
elle devenue ? 

ZILIA. Ma mère I... elle est morte! en 
faisant promettre à M. Henri de ne jamais 
m'abandonner. 

* JcTTÎn, Francis, Zilia, Cécîle, Destîllcf. 
** Francis» Jervin, Zilia, Cécile, Dcstillct. 



JERVIN. Ce fut alors que nous quittâmes 
la colonie, pour revenir en France. •• et 
ma mère garda Zilia près d'elle. 

FEANCiS. G>mme sa femme de cliambte. 

CÉCILE , vwemenL Vrai ? eh bien ! elle 
sera la mienne. 

ZILIA. La vôtre ! 

CÉCILE. Oui , oui , la mienne* 

JERVIN. Mais... 

CÉCILE. Non , monsieur , non , point de 
mais... je le veux. 

H. DESTiLLET.Oh!... jele vcux... Yoilà 
que ça commence. 

JERVIN , à patU C'est bientôt. 

CÉCILE , se reprenani, C'est^-dire... je 

le désii*e et M. Henri est trop aimable 

pour me refuser cela. 

FRANCIS , à pari* Elle le mènera. 

CÉCILE Et maintenant, je cours faire 
dire à celle qu'on attend qu'elle ne vienne 
pas... que je n'en veux plus. 

M. DBSTJLCET. 

A IR de vaise de Félicien Daçid* 

Au salon on doit nous allcndre , 
Allons, tous les deux, h&tes-yous; 

JBRVIN. 



Je 



vous SUIS. 



FRANCIS. 



Moi , je vais me rendre 
Au logîs prépare pour nous. % 

M. DESTILLKT , à part , à CéeUe. 

Folle !... « Je le veux! » mot terriUe , 
Kt qui fait très-mal... 

ciciLB. 

Hcm!pUU-il? 



U. DBSTIIXIT. 



A rcntcndre. 



CÂCILB. 



Dam ! c^cst possible ; 
Maïs i dire il est bien gentil ! 

ENSEMBLE. 
jERviir, c&cas, m. obstillet. 

Au salon on doit { > attendre, 

i vous ; 

Allons, tous les deux , } y^j^^!^^^} 

A la mairie il iâut se rendre , 
Les grands parens arrivent tous. 

ZILIA. 

Personne ne semblait m*attendre . 
Je suis de trop au readex-vous ; 
Près de sa femme il va se rendre , 
Ah I je vais me cacher à tons. 

FRAKCIS. 

An salon vous allei vous rendre \ 



LES DEUX CEEOLES« 



Maïs je vens partir avec vous : 
Moi d*abor«l je in*eo vaU me rendre 
Aa logU prépare' pour noas. 

(M. Destillct, Gccilc et Franrîj lorlcnt par le 
fond. Jervîn et DettîUek donuent la main k Ce'- 
cilc et la condaiscnt jusqu^à la porte.) 

SCENE m. 

ZILIA , JERVIN. 

EILIA, à pari. Sa femme de chambre ! 
iEAViN. Zilia! 

ziLiA. Monsieur Henri , ah ! que je suis 
aise de vous reroir ! 

JERVIN. Et moi aussi.... Dis-moi, com- 
ment trouves-tu ma femme ? 

ZILIA» Voti-e femme! Vous êtes marié ? 

JBRViN. A cette petite rieuse... mais à 
peu près... dans une heure. 

ZILIA. Dans une heure!. ..elle est bien... 
oh ! oui... mais légère... un peu folle... et 
yoos disiez pourtant. . . 

JERVIN. Ah ! tu te souviens... en effet , 
c'était un de mes rêves , une de mes espé- 
rances de jeune homme... quand loin d un 
monde que je ne connaissais pas, sous noti*e 
beau ciel d'Amérique , je m'abandonnais 
â la fougue d'un caractère impatient et 
sauvage... je pouvais me rêver une femme 




volonté que la mienne. Je n'avais pas en- 
core soumis mes passions , ma liberté aux 
exigences d'une société dont le joug me 
fatigue et ine brise. 

ZIUA. Cependant vous avez été libre. 

JERVIN. Oui... libre de céder , d'obéir... 
de me sacrifier ! 

zniA. Que dites->vous ? cette jeune per- 
•onne... 

JERVIN. Elle est riche mais ce n'est 

IMS la beauté que je rêvais, avec ses yeux 
orillans, ses longs cheveux, et son teint 
bruni par le soleil de mon pays... Eh! 
qu'importe... elle est riche !... mais est-ce 
là le cœur qu'il me fallait?... à moi qui 
appelais de tous mes vœux un cœur brû- 
lant qui comprît le mien , qui battit avec 
la même violence, qui aimât avec le même 
itbandon. Eh ! qu'importe ?. .. elle est riche. 

ZILIA. Tous ne l'aimez donc pas? 

JERVIN. Eh ! le sais-je?.. • Un enfant qui 
ne pense pas ^ qui rit toujours ^ à qui il 



faut des cadiemires, des bijoux, des ho- 
chets... Le notaire vient de me dire que 
je l'ai choisie.... dans une heure, le maire 
me dira que je l'aime, m'assurera que je 
suis heureux!.... je serai son mari , elle 
sera ma femme , et tout sera dit !.. . Y oilà 
comme on entend l'amour et le bonheur 
dans le meilleur des mondes possible. 

Aia des Deux Précepteurs» 

Oui , danf ce monde où nous voiU 
Toat n*ejt qa*an trafic mercenaire ; 
Se marier... ches ces gens-U, 
&*appelle ansst faire une afTaire I 
Des r^Tcs cramoor, d*amitltf , 
C^est en vain qu*on berce son ame... 
On croit que Ton prend une femme » 
On ne prend qu'un associé. 

ZILIA. Mais comment se fait-il que vous 
ayez consenti?... 

JERVIN. Eh ! que veux-tu?... ils ont des 
mots de devoir, d'honneur!.... D'hon- 
neur!... oh! tiens, laissons cela, n'y pen- 
sons plus.... et toi , ma pauvre enfant, 
sois plus heureuse. .. Créole comme moi*. • 
si jamais du moins tu perds ta liberté. .. 

ZILIA. Oh ! jamais sans votre ordre.. •. 
car c'est vous oui êtes mon maître... c'est 
à vous que j'onéirai toujours. 

JERVIN. Zilia! 
ooeeoeoooooMoooeoooooQOoooooeooooeoeoewooi 

SCÈNE IV. 

ZILIA , FRANCIS , JERVIN. 

FRANCIS, en dehors. C'est bien,., faites 

ce que je vous dis. 

(II entre par le fond.) 
JERVIN. Qu'est-ce donc, Francis? 

FRANCIS. Oh ! rien... je faisais disposer 
pour M'^* Zilia la chambre que vous 
m'aviez destinée , et où j'ai trouvé le 
cadeau magnifique qui m'attendait. 

ZIUA. Un cadeau ! 

FRANCIS. Une pipe, mademoiselle, mais 
une pipe d'écume.... superbe!... et si ja- 
mais je me remets en mer, elle fera envie 
à tout l'équipage. 

JERVIN. Tu es content , mon bravé? 

FRANCIS. Moi , monsieur Henri ?... je 
suis enchanté.. • Une pipe! et de vous en- 
core !.... entre elle et moi , maintenant , 
c'est à la vie et à la mort. 

JERVIN , lui serrant la main. A la bonne 
heure. {Passant auprès de Zilta^,) Mais toi 

îlîi. J.t:\'\t 1 ïrantîf, 
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non plus j Zilia , je net'ai point oubliée. . . . 
ta auras aussi un gage de mon amitié. 

ZILIA, ûp^c/W. Moi?... oh! quel bon- 
heur! 

JERVIN. Oui, il est là.... Attcndennoi 
tous deux... Francis , j'aurai à te parler... 
et puis TOUS viendrez à la noce.... attenr 
dez-moi. 

(Il entre dam la cbambre k gauche de Tacteor.) 
ZILIA, tristement. La noce! 

SCÈNE V. 

ZILIA, FRANaS. 

FRANCIS. Qu'est-ce que vous avez donc, 
mamzelle ? vous avez l'air triste et ma- 
lade? 

ZILIA. Quelle idée!... malade!... si j'y 
pense seulement. 

FRANCIS. Si fait... ily aquelque chose... 
vous avez des larmes dans les yeux. 

ZILIA. Vous croyez?... je ne dis pas... 
M. Jervin malheureux!..: ce mariage... 

FRANCIS. Comment!., comment! mal- 
heureux, quand il épouse une femme qu'il 
aime. 

ZILIA. Oh! non, il ne l'aime pas. 

FRANCIS. Hem ! qu'est-ce que vous dites 
là?... une femme si gentille, si gaie, si.... 

ZILIA. n ne l'aime pas , vous dis- je. 

FRANCIS. Et comment savez-vous?... 

ZILIA. S'il l'aimait !... mais il n'en dou- 
terait pas lui-même.» s'il l'aimait ! il n'au- 
rait pas un mot, une pensée de regret.... 
il aimerait jusqu'à ses défauts... toujours 
attaché à ses pas, il ne la quitterait plus ; 
il s'enivrerait de bonheur et de joie... s'il 
Taimait!... une heure, une minute pas- 
sée loin d'elle serait un supplice insuppor- 
table : ses yeux ne chercheraient qu elle ; 
et près d'elle... près d'elle, son cœur bat- 
trait à se briser. 

FRANCIS. Tous croyez ? . . • c'est possible. 
jbam ! vous vous y connaissez mieux que 
moi. 

ZILIA. Que voulez-vous dire? 

FRANCIS. Mais, ce que tout le monde di- 
sait au Havre , quand on vous voyait si 
triste, si malheureuse.... c'est que vous 
aimiez quelqu'un. 

ZILIA. Moi! 

FRANCIS. Oui.... en Amérique... quel- 
qu'un que vous regrettiez toujours. 



ZILIA, se rassurant. Ah! non, Francis, 
je n'aime personne , je ne sub aimée de 
personne. 

FRANCIS. Vous, mamzelle!... ah ! ne 
croyez pas ça.... par exemple, aimée de 
personne!.... si fait, voyez-vous, il y a 
quelqu'un qui vous aime, et fièrement en- 
core , qui donnerait pour vous ses jours , 
sa fortune , tout ce qu'il a.... et d'abord, 
il n'a rien.... mais pour vous , mamzelle, 
il travaillerait , il deviendrait riche. 

ZILIA. Bon Francis!.... vous m'aimiez, 
vous. 

FRANCIS. Comment!.... mais je n'ai pas 
dit... eh bien! oui, mamzelle, puisque 
vous l'avez deviné, autant l'avouer... ça 
me fera du bien.... oui , je vous aime. 

ZILIA. Y pensez- vous?... moi, pauvre 
fille , la femme de chambre de M"' Jer- 
vin ; car vous l'avez entendu. . . . elle me 
prend jiour femme de chambre. .. (Âpart.) 
Femme de chambi*e ! 

FRANCIS. Du tout., vous seriez plus heu- 
reuse... et libre !... D'abord, moi, je vous 
suivrai partout. . . en Amérique, si voulez. 
ZILIA. En Amérique... quitter la Fran- 
ce!... oh! non, jamais. 

FRANCIS. Jamais!.... et voilà qui m'é- 
tonne ; car enfin , c'est là votre pays.,., 
c'est là que vous avez encore un oncle si 
riche et si vieux, dont vous attendiez d© 
nouvelles en quittant le Havre... et si c'est 
vrai, ce qu'on vous a mandé, qu'il est 
malade, très-malade... vous seriez peut- 
être son héritière. 

ZIUA. Eh ! que m'importe à pr&ent.'* 
FRANCIS. Comment , que vous importe? 
Mais savez-vous que son correspondant du 
Havre me disait , il n'y a pas plus de 
huit jours, qu'il avait encore une somme 
énorme à lui faire passer... Oh ! ce n'est 
pas pour ça que je vous aime , au moins... 
car enfin, s'il vous déshéritait , comme il 
vous en a menacée à votre départ, je ne 
vous en aimerais pas moins , voyez-vous. 

ZILIA, souriant. Merci , Francis. 

I FRANCIS. Eh ! mamzelle , vous me re- 
mercierez quand vous serez heureuse. 

ZILIA. Ah! c'est lui! 



VEB SBUX GrAoLES» 

SCENE VL 



Les Mêmes , JERYÏN et CECILE ^ sortant 
de là chambre à gauche. 

GBGiEB. Ce sera pour moi.»., tout est 
pour moi aujourd'hui.... et quant au ea^ 
deau^ je veux le faire moi-même. 

JEKVin'''. A la bonne lieure... Zilîa, je 
t'ai promis un gage , un souvenir de l'a- 
initié que j'ai pour toi. 

ZILIA. Oh! t>ui, monsieur Henri.... de 
votre main.... j'y tiens.... j'y tiens beau- 
coup. 

JEUVIN. Et c'est une montre. 

ZÎLIA. Une montre!.... ah! que c'est 
bien d'y avoir pensé. 

CÉCILE. Mais non pas, c'est moi... c'est 
une idée que j'ai eue , et j'y tiens.... dam ! 
quand on n'en a pas beaucoup. 

(Elle pa3se auprès de Zilîe **.) 

ziLiAv Ahl c'est madame. 

CÉCILE. Oui, ma petite... et une montre 
à moi , encore ! 

Air de Céline. 

C*est ma montre de jeune fille , 
Pendant deux ans-... c)ucls souvcnilrs! 
Elle a marqué de son aignille 
L'heure du bal el des plaisirs. 
Ce matin, elle, la première , 
M'a dit : « Sois dame. . >» De bon cœur 
Prenez-la donc... Qui sait, mathère, 
£1U peut vous porter bonheur... 
Prenez-la \iooc ; nui sait, ma chère, 
Elle vous portera oonheur. 

et avec mon chiffre, tenez : G. B., Cécile 
Bourdais. 

FRANCIS. Bourdais !... ali! c'est le nom 
de mademoiselle? 

JERVIN. Sans doute. 

CÉCILE. Eh bien !... quelle figure éton- 
née ! Dieu! qu'il a l'air béte, ce garçon- 
là ! {Ziiùt, qui est devenue triste ^ laisse tom- 
ber la montre). Ah ! mon Dieu ! faites donc 
attention. 

ZILIA. Ah! pardon... je ne yoyais pas; 
'je..«. 

ctciLB. Vous l'avet brisée*. .. mala- 
droite. 

JEKVlN.Elle lui est échappée.. {Passant 
auprès de Ziiia***) Mais' quelle pâleur ! . , . 
Zilia. . . elle se ti*ouve mal. 

^ Francis , Zilia , Jcrvîn , Cëcile. 
** Francis, Zilia, Cécile, Jervin. 
^^f^ Francis, ZUîâ, Jiervin , Cécile. 



ziLtA. Non y non, je suis bien,.,, très* 
bien.... 

FRANCIS. Permettez.... M. Bourdais.... 
parente de M. Bourdais de Cherbourg ! 

CÉCILE. Et parente de très-près, yoyez- 
yous... c'est mon père. 

FRANCIS. Votre père!.... M. Bourdais 
qui est à Londres en ce moment ? 

JERViN. Mais oui. 

FRANCIS , bas àJervin, en menant auprès 
de bai*. ) Monsieur , il faut que je yous 
parle... il le faut... renyoyez-la. 

CÉCILE. Mais à qui en a-t-il donc?.... 
I {A Zilia. ) Tenez , mon enfant , yenez en- 
trer en fonctions.... yous m'attacherez 
mon bouquet de mariée... car nous al- 
lons partir, monsieur Henri. 

ZILIA. Son bouquet. 

FRANCIS, bas à Zîlia. Allez , et ne vous 
pressez pas... le mariage n'est pas près de 
se faire. 

ZILIA. Vous dites..* 

JERVIN. Je vous suis... allez. 

FRANCIS. Bourdais !... 

CÉCILE. Ce garçon est fou assurément. 

(Elle entre dans la chambre à droite , Zilia la suit, 
en regardant toujours Francis avec surprise.) 

0068690060600090900608008000990000600600000 

SCENE VII. 

FRANCIS, JERVIN. 

JERVIN , regardant sortir Zilia, Pauyre 
enfant! elle paraît bien souffrante!... (^ 
Francis.) Mais toi, y oyons, qu'as -tu à 
me dire ?... d'où yient cet air mystérieux 
au nom de mon beau-père ? 

FRANCIS. Votre beau-père... il ne l'est 
pas encore, je l'espère bien. 

JERVIN. Et pourquoi cela ? 

FRANCIS. Pourquoi?... mais yous ne sa- 
vez pas ce qui l'a fait filer à Londres? 

JERVIN. Ses affaires l'y retiennent. 

FRANCIS. Et la peur de ses créanciers. 

JERVIN. Que dis-tu? 

FRANCIS. Je n'ai entendu parler d'autre 
chose au Hayre , à Rouen. 

JERVIN. Il se pourrait ! . . . , mais il an- 
nonce son retour. 

FRANCIS. Il ne reviendra pas... débâcle 
complète. 

* Zilia, Francis, Jervloy Cécile. 
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J£AVii«. Ah! diable! Toilâ qui change 
tout. 

FEANCis* Mais je l'espère bien*.. . tous, 
un brave homme !... 

Air des Maris oni tort. 

Vous allier k lui. 

JERTIV. 

Non, certe« 
C^cst un pîé^t qu^il me tendait. 
IVIais , grâce à cette découverte , 
Je romprai tout, et sans regret. 
Oui , )e romps tout , et sans regret. 
Ce bon père , d*on air bien tendre , - 
M'a promis la dot en écus. 

FRAKCIS. 

Il vous rempruntait , et son gendre 
ISVtaitqu^un créancier de plus. 

jeuvin. Enfin, me voilà libre.... me 
voilà sauve! Ah! M. Destillet... laisse- 
moi seul avec lui... Cours à la poste... M. 
Boui'dais a dû écrire. . . ses lettres doivent 
être arrivées... va, dépêche-toi. (Francis 
sort par le fond, ) Allons, du courage!.... 
aujourd'hui , c'est facile. 

< W9QQ0CCQ0QQC09QQQ0Q0C09C09GQQ0Q00QQQ0Q0Q0 

SCENE VIII. 

JERVIN , M. DESTILLET. 

M. DESTILLET, entrant par le fond. Eh 
bien ! eh bien ! le marié , où disible est-il 
donc ? Eh ! vite, mon cher, prenez vos gants, 
votre air aimable, et venez donner la main 
à votre femme... nous partons. 

JEaviN. Je ne peux pas. 

M. DESTILLET. Hem !... est-ce que vous 
croyez qu'on peut vous marier sans que 
vous soyez là ? 

JEHVIN. Je ne me marie plus. 

M. DESTILLET. Ah! bah... pas de plai- 
santerie... la noce est prête... on déjeûne 
au retour, et il n'est pas permis de faire 
attendre ainsi de grands parens... despa- 
rens respectables qui meurent de faim... 
Venez, la mariée... 

JERVIN. Ecoutez-moi , monsieur Des- 
tillet. 

M. DIISTILLET. Hem! 

JERVIN. Les malheurs de mon père , les 
besoins de ma maison m'avaient mis dans 
une situation désespérée. . . Pour en sortir, 
il n'y avait qu'un moyen. 

M. DESTILLET. Oui, la maladie à la 
mode. . . Vous vouliez vous faire sauter le 
peu de cervelle que vous avez. 



A 



JBEVIN. Eh! qu*y aurals-je perdu? 

M. DESTILLET. Vous , à la bonne heu- 
re.... mais vos créanciers!... Vous êtes 
jeune , ardent , laborieux. . . que diable ! .. . 
c'est un gage pour eux , et il ne vous est 

Cis permb de le leur enlever.. . Aussi moi, 
ui chef « par mon âge , ma position , ma 
créance... j'ai eu piiié de votre déses- 
poir... je les ai calmés, je suis venu à vo- 
tre secours , non de ma bourse , il y en 
avait as&ez comme ça... mais par un bon 
mariage... ça vaut mieux, et ça ne me 
coûte rien. 

JERVIN. Mais à moi , monsieur, la perte 
de mes espérances , de mes illusions. 

H. DESTILLET. Ah! oui , des illusions!., 
vous viviez de cela, vous... avec votre ca- 
ractère passionné et presque sauvage , vous 
luttiez contre la civilisation. . . il vous fal- 
lait un mariage d'amovir... une femme 
parfaite... ça n'avaitpas le sens conunun... 
grâce à moi , vous faites une excellente 
affaire , qui vous donne pour femme un 
petit démon ; et pour dot , de l'aident , 
beaucoup d'argent... c'est le pivot des so- 
ciétés modernes. 

JERVIN. Mais enfin... 

H. DESTILLET. Mais enfin , votre maison 
marche , votre honneur est sauvé , et vos 

dettes se paieront Tout le monde est 

content. 

JERVIN. Excepté moi. 

M. DESTILLET. Ce u'est pas nécessaire. 

JERVIN. Mais, cruel homme que vous 
êtes ! ... si cette dot qui vous éblouit n'était 
aussi qu'une illusion ? 

M. DESTILLET. Laissez-moi donc tran- 
quille. 

JERVIN. Si l'on nous trompait? 

H. DESTILLET. Plaisanterie. 

JERVIN. Vous, tout le premier. 

H. DESTILLET. C'est impossible. 

JERVIN. Eh bien ! non. .. M. Bourdais est 
ruiné. .. il n'est à Londres que pour échap- 
per à la justice. •• Sa faillite est inuninente. 

M. DESTILLET. Permettez, permettez... 
Diable! ne plaisantons pas... ruiné!... 
c'est une autre affaire... Je n'ai qu'un dé- 
sir, c'est d'assurer votre bonheur et ma 
créance... Voyons, vous dites... 

JERVIN. Que ce n'est plus un mystère 
au Havre , à Cherbourg , à Rouen. 

M. DESTILLET, Eh! mab... eh! mais, 
écoutez donc... j'en suis fâché pour la 
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noce..', elle attendra ( àlani sis gants) huit 
jours, s'il le faut... Seulement, pour que 
rien ne soit perdu , nous mangerons le 
déjeuner. 

JERVUf. Ainsi , vous ne me pressez 
plus... TOUS rompez? 

M. DBSTILLBT. Eh non! j'ajourne, voilà 
tout... Il faut que j'aille aux informa- 
tions... et d'abord, j'envoie à la mairie, 
c'est à deux pas... et puis, j'ai là le no- 
taire, les grands parens... je vais leur par- 
ler, savoir... Voyez un peu... c'est le pre- 
mier mariage dont je me mèlc , depuis le 
mien... comme j'ai la main heureuse ! 

JERViN. Ah! tout ce que je vous dis est 
vrai ... et cette absence. . . * 

M. DESTiLLET. C'est bien; mais silence! 
vous concevez... cette pauvre Cécile... la 
famille... il faut des lucnagemens , de la 
disa-étion... diut! {ZHia paraît,) Quel- 
qu'un... ne dites rien, et venez me rejoin- 
dre... Silence!... 

(Il iort par le Potul.) 

SCÈNE IX. 

ZILIA , JERVIN. 

JERVIN. Soyez tranquille... Enfin , il me 
semble que je respire plus librement. 

ZILIA , entrant par la droite» Mon Dieu ! 
comme vous paraissez plus gai , plus heu- 
reux que tout à l'heure. 

JEnvivr. Ah ! ma petite Zilia, mon amie, 
ma soeur... c'est que je le suis en effet. 

ZILIA. Ce que m'a dit Francis de ce 
mariage... 

JERVIN. Ce mariage!... il est rompu. 

ZILIA, açec joie* Rompu!... il se pour- 
rait! 

JERVIN. Oui, j'étais bien triste, bien 
maussade ce matin , n'est-ce pas ? j'avais 
là un poids qui m'étouffait... mais, à pré- 
sent, c'est fini... Plus de noce, plus de 
contrat : c'était une chaîne , je l'ai brisée. 

ZILIA. Et vous avez bien fait, puisque 
vous n'aimiez pas. 

^ JERVIN. C'était un mariage de spécula- 
tion... car, vois-tu , je me vendais pour de 
l'or : j'épousais une dot... voilà tout. 

^ ZILIA. Conunent! vous, monsieur Henri, 
si bon, si aimant... c'était pour de l'or... 
pour une dot? 

JERVIN. Oui... des dettes à payer... une 
maison à soutenir. •• mon honneur à sau- 
ver, à ce qu'ils disaient. 



ZILIA. Oh ! non, ncoi... l'honncum'aige 
pas qu'on fasse son malheur, celui d'un 
autre... Il hmi qu'on soit heureu^ d'a- 
bord. . . vous méritez tant de l'être ! 

JERVIN. Me le permettront-ils?.... ne 
viendront-ils pas encore une fois forcer ma 
volonté?... me soumettre à leurs usages?., 
et s'ils me présentent une de leurs poup^ 
de Paris r... 

ZILIA. Il faut refuser... Yous' n'êtes pas 
un esclave, vous... vous êtes votre maî- 
tre. . • Oh ! restez libre, comme par le passé, 
avec nous qui vous aimons... Si vous avez 
des chagrins , nous les partagerons... pour 
vous consoler, monsieur Henri , pour vous 
débarrasser de tous ces méchans qui vous 
tourmentent...» vous travaillerez, nous 
aussi . . . Francis est un second vous-même. . . 
et moi... moi, monsieur Henri, je ne suis 
qu'une pauvre fille , mais dans votre mai- 
son il n'y a pci*sonne qui ait pour vous 
}Jus de dévouement et de courage.. . il n'y 
a personne qui fût plus fier de vous sacri- 

îier sa liberté, sa vie Vous savez que 

tout cela est à vous depuis le jour où vous 
m'avez rendu ma mère. 

JERVIN. Bonne Zilia... je n'oublierai 
pas votre amitié à tous deux... et que tu 
as renoncé, pour nous suivre, à ton pays... 
à la fortune de ton oncle. 

ZILIA. Je ne regrette rien. 

JERVIN. Non, je ne vous quitterai phis..'. 
et s'il faut in'enchainer, me donner une 
femme. •• 

ZILIA. Eh bien! alors, du moins, vous 
prendrez une jeime fille que vous pourrez 
aimer. . • qui vous aimera. . • nous vous quit- 
terons. . • vous serez heureux . . . vous n'aurez 
plus besoin de nous. 

JERVIN, 511111 récouier. Une femme... .; 
une créole peut-être... comme moi , dont 
l'amour brûlant trahira l'origine.. • une 
ame de feu.. . une femme comme toi, Zilia, 
dont les regards passionnés seront comme 
un souvenir, comme un reflet du beau ciel 
qui m'a vu naître. 

ZILIA. Ah! vous parliez ainsi, Ioi*sque, 
loin de l'Europe , et sous nos belles forets, 
assise à vos pieds , moi , pauvre enfant, 
j'écoutais en extase vos projets , vos espé- 
rances qui faisaient battre mon cœur f... 
Tous me regardiez d'un air si bon , si ten- 
dre... comme à présent. 

JERVIN. Et si tu savais quelles idées 
s'emparaient alors de moi... Ah! souvent 
depuis je les ai retrouvées là* 
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£tLiA. Monsieur Hoirie que toulez- 
Tous dire? 

nstviN. Oui , quand je te voyais si belle, 
si dévouée... 

ztLiA. Vous le remarquiez. 

JERVIN. Zilia!... 

SCENE X. 

Lbs Miios, M. DE6TILLET^ 

H. DESTILLET , sortant de la chambre à 
gauche et riant. Ah! ah! ah! ah!... c'est 
TOUS?... Eh! vite, venez donC| avec vos 
beaux renseignemens. 

«BEViii. Vous dites? 

V. DESTILLET. Je dis que votre beau- 
père, M. Bourdais qui est en fuite... 

iERVii«. Eh bien? 

■• DB8TILLET. Vient d'arriver par le 
courrier du bavre. 

lEEi^ni. Grand Dieu ! 

H. DESTILLET. Toujours riche et con- 
rtdérë... n est là^ dans le salon, avec 
«a fille, les grands parens... ik vous at- 
tendent... Eh bien!... vous voilà immo- 
bile ! . . • vous ne m'entcndex pas ? 

JTEEViN. Si fait, si fait Quel est ce 

bruit?... les voitures... 

M. IWBTILLBT , le prenant par le bras» 
Venez donc. . . dépéchez-vous. • • il n'y a pas 
une minute à perdre. .. 

(Il PentTahiK , tl le fait entrer avec lat dans la 
chambre à gauclie.) 
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. SCÈNE XL 

2ILIA, seule. 

n Vemmène!.... Et le retour de cet 
homme... eh! que m'importe?... tout est 
rompu, Henri va lui déclarer... (Se laù^ 
sant tomber dans un Jauteuil, ) Ah ! je ne 
me soutiens plus... ce qu'il m'a dit tout 
à l'heure... le son de sa voix... les regards 
qu'il attachait sur moi. . . tout est là, tout!. . 
Je me sentab rougir, trembler. . . j'aurais 
voulu le fuii*, et pourtant je restais immo- 
bile à le regarder, àrentendre ! ... Il aime. . . 
oh! oui... ces souvenirs... ces idées dont 
il me pariait... il aime... et ce n'est pas 
tlle..; ah! 

1^ Zilia,Jerriii,Destillet. 



niATEAL: 

Aie : Je sais aUaeher des rubans. 

Mes yeux se Kiaient sar les siens , 
Je crus y voir de la tendresse ; 
Ah! s*'il avait la dans les miens!... 
Qae dis-ie?... quelle est ma faiblesse!... 
Loin de moi rêves de bonheur, 
Aucun espoir ne vous seconde... 
Je n*ose interroger mon cœur, 
Car j'ai trop peur qn*U tne n^ade. 



SCENE XII. 
FRANaS, znJA. 

FRANCIS , à la canUmnade^ au fond. C'est 
bien. . . me voilà. . . attendes-m(M donc. 

zitlA. Francis... 

FRANCIS, entrant. Ah! mademoiselle... 
voilà un paquet à votre adresse... { Hkd 
donne un paquet catjhetê. ) H vient d'ar- 
river ce matin par le courrier du Ha- 
vre, qui ramène ce M. Bourdais, vous 
savez... ce beau-père. 

ZILIA. Cela pour moi? 

FRANCIS. Et voyez... cela vient de rius 
loin... d'Amérique... il parait que leJbâ- 
timent qui l'apportait est entré dans le port 
le jour de notre départ. 

ZILIA. Des lettres... 

FRANCIS. Des nouvelles de votre onde, 
du pays... que sais-je?... Ah! mon Dieu! 
un cachet noir ! 

ZILIA. Que dites-vous? 

FRANCIS. Ce n'est peut<-étre pas ça 

Mais on m'attend... adieu!... Je vais ar* 

river trop tard... ah! j'en serais fâché 

ce bon M. Henri. 

(Il sort en courant.) 

9Q08009009QQ9CQ900QOOOW9QQ90090QQCQ9QQQ0 9 

SCENE xm. 

ZILIA, seule. 

Un cachet noir! qu'est-ce donc?... Ma 
main tremble... Mon oncle... mais je le 
connaissais à peine... mais il avait chassé 
ma mère. . . moi-même, déshéritée par lui.. . 
( Elle brise le cachet , ouore la lettre et Ut. ) 
Ah ! mort... mort ! ... En parlant de moi... 
de moi, sa seule parente, qu'il avait rendue 
si malheureuse... il me demandait grâce... 
Toute sa fortune à moi! sa fortime!... je 
suis riche!... oh! oui, riche comme cette 
Française qu'Henri n'aime pas... riche.... 
plus qu'elle peut-être... riche! Mab alors , 
on ne me repoussera plus comme une pau- 
vre fille... il peut m aimer, moi... Je puis 
lui dire que aepuis cinq ans je l'aime 



LES 9BVX CftioiSS. 



11 



ie n'aime que lui... je n'existe que pour 
lui!... Ou plutôt, non, pas d'amour, pas 
de contrat , pas de sacrifice ! .. . Je lui dirai : 
tenez , prenez tout... ces biens , c/ette for- 
tune, tout est à vous, comme moi 

comme.. . ( Eile tombe à genoux. ) Oh ! mon 
Dieu! moncceur bat à me briser la poitrine. 
(Elk se relèçe.) Je suis folle de joie'*^. J'en 
mourrai , Henri ! . . . Ah ! courons. .. 

0g QQOOOQO9CQOQCO Q QQ( Q COCQeQOQQQOCOOCQ9COOCO9 

SCÈNE XIV. 

ZILIA, FRANQS; ensuite JERVIN, 
CECILE , M. DESTILLET, la Noce; 

FRANCIS, accourant. Les voilà!... les 
voilà!... 

ZILIA. Qui? 

FBANCIS. Eh bien! eux... les mariés... 



siqae 
noce. 



A partir de ce luoment , oh entend une mo- 
e gaie qui se rapproche jutqa'à l*entrëc de la 



ZILIA. Le8.«^ 



FRANCIS. Je vous disals bien que j'arri- 
verais trop tard... Heureusement , la mai- 
rie est à deux pas , et j'ai encore entendu 
le ooi solennel... C'eat fini. 

ZILIA. Fini!... quoi donc? 

FRANCIS. Afais lé mariage... le maire a 
lu le Code : M. Henri tenait la main de 
sa femme... Tenez... les voilà. 

(Cécile et Henri paraîuent en tête de la noce; 
- Cécile en mariée ^ voile , bouquet, etc.) 

ZILIA, les apercevant. Henri I.. sa fem- 
me!... ah! * 

i'RANCis. Eh ! mais , cette pàleiir. ••Tous 
chancelez , mademoiselle. 

zîlia; Je me iheurs ! 

( Elle tombe dans les bras de Francis ; Cécile ^ 
Henri 9 M. Destillct, accourent et se fATeJsent 
autour d*ciU. Crescendo de mnaîque. La toilfi 
tombe.). .... ... 

Fin DU PRBIHIEH ACtB. 
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ACTE IL 



Le lbi^4tre repr^icnte nn petit salon , «lies Jcrvln , au Ilarre; porte au find , portes lalérales; poitei 
hht angles de Tappartenient ; celle Je Tangle ii ilroite est la porte île Tappartement de Cécile : à droite 
de l'acteufy auprès de la porte latérale , une table de toilette ; à gauche, sur le devant , une petite table 
couYeris d'nn »•».:« 



coaTertc d'nn tapis. 

SCENE PREMIÈRE. 

FRANCIS , M. DESTILLET. 

ntAlfCIS y entrant par la porte latérale à 
iroite de l'acteur y et parlant à la canton- 
MMk. Ainsi, madame va mieux... merci, 
merci. 

MONSIEUR DESTILLET , entrant par le 
Jond* Ah ! ah ! ce cher monsieur Francis... 
je TOUS cherchais... toujours aux affaires. 

FRANCIS. Eli ! monsieur Desttllet! des- 
cendu au Havre de si bonne heure. 

MONSIEUR DESTILLET. Cela VOUS étonnc , 

n'est-ce pas ?... j'aime à rester là haut 

sur hi côte dlngouville , qui est un séjour 
si délicieux. . .quel air excellent! quel coup- 
d'oeil superbe 1 Tout le monde , par ton , 
I>lus que par goût , s'en va chercher de la 
Vue au nord , ou au midi , que sais-je?... 
moi , j'ouvre ma fenêtre , et je me dis , 
en planant sur la ville , où se balance une 
foret de mâts sur la mer , si belle un jour 
de tempête : 

Air : Ces postillons sont d'une maladresse* 

En Italie, en Suisse, allez , notaires 
Et procureurs , et jusqu'au petit clerc , 
Lorsque septembre a (ait trêve aux afTaires , 
Cherchez bien loin de la vue et de Pair, 
Et vos clicns patront ça cet hiver. 
Coures , flanesy poor avoir de quoi dire... 
Emerveillé de tout ce que je voî « - 
J*«i mieux que vous gratis, et jeTadoire 
Sans sortir de chez moi. 

Ge qui ne m'empêche pas de quitter 
quelquefois ma terrasse , pour visiter mes 
amis... ce bon Jervin , par exemple... est- 
il de retour de Paris? 

FRANCIS. Pas encore... il doit être bien 
impatient de se retrouver dans sa maison , 
au milieu de ses affaires. 

M. DESTILLET. Et près de sa petite 
femme. ... un tréM>r que je lui ai donné! 
Et ce n'a pas été sans peine... ce pauvre 
garçon. . • quelle tête ! . . . quel caractère ! . . . 
avec ses mœurs à demi sauvages , et ses 
idées dans l'autre monde!... lia fallu le 
mater , le forcer à être heureux... et si 
rh<Hmeur de son père n'eût pas été mis en 



jeu, je ne sais ma foi pas si nous en serions 
venus à bout... enfin , il a fléchi , il s'est 

marié à notre goût il mardie au pas 

comme un Parisien... et maintenant je suis 
sûr qu'il me rend grâce de l'avoir fait 
entrer dans le corps respectable des maris, 
et de l'avoir mb à même de payer ses 
créanciers , à commencer par moi. 

FRANCIS. Pour ce qui est du mariage , 

il aurait bien raison madame est si 

amusante... une petite folle qui est tou- 
jotu^ là , à le tourmenter , à le faire 
donner au diable. 

M. DESTILLET. Ils s'adorent. 

FRANCIS. Je le crois. .. les premiers huit 
jours surtout , ça me faisait cet effet-là... 
madame aimait son mari... mais elle l'ai- 
mait , comme une femme qui se dépêche 

d'en finir et monsieur aussi avait l'air 

de s'y mettre. 

M. DESTILLET. Voyez - VOUS , voyei- 
vous j'en étais sûr et à présent^.. 

FRANCIS. Oh ! à présent , c'est comme 
partout... un amour bien uni , bien tran- 
quille comme la mer, dans un tems 

calme... un calme plat. 

M. DESTILLET. AUons donc vous 

ne vous y connaissez pas, mon cher... 
Jervin est amoureux, et très-amoureux... 
un jour je l'ai surpris rêveur ; il soupirait, 
il avait des larmes dans les yeux. 

FRANCIS. Tous croyez , monsieur? 

alot^ tant mieux je craignais que les 

retards de M. Bourdais à payer la dot de 
sa fille ne fussent une cause de tracas- 
series... parce que vous savez , les discus- 
sions entre le gendre et le beau-père , ça 

met du froid dans le ménage déjà 

M. Jervin devenait sombre et triste. 

M. DESTILLET. Bah ! il va nous revenir 

Elus gai , plus aimable... d'ailleurs le 
eau-père s'exécute... témoin la somme 
que vous avez reçue hier... allons , ça va 
bien ; c'est un bon mariage que j'ai fait 
là... c'est le second. «.«• il me dédommage 
du premier» 
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FftANGlS. Bah !. . . le premier, c*était ?. .. 

MONSIEUR DESTILLET. Le mien une 

femme superbe qui s'est fait enlever par 
un officier de l'empire Après notre di- 
vorce 9 elle a épousé un préfet de la res- 
tauration... et maintenant c*est la femme 
d'un pair de France, en troisième noces... 

Bam! elle monte elle monte... ah! 

ah!aL! 

(Il rit.) 
FRANCIS. Et VOUS en riez ? 

H. DESTILLET. Oh! je ris jaunc... D'ail- 
leurs , je suis tout consolé. 

Air : Traitant P amour sans pilie, 

Hcurcut commR me voilà , 
Qu*anc loi prudents et sage 
Ait rompu mon m;triacc ; 
Car, Hvcc le f;oût qu^cliea » 
Ce fjoAt d'augmenter 5nns cesse 
Sa fortune ou sa noblesse , 
Et de changer par tendresse 
De mari bon grë mal grc , 
Pour avoir une vacance... 
Sam le divorce , je pense , 
£Ue m'aurait enterre^. 

Mais laissons cela... tenez, la route m'a 
fatigué... j'ai besoin de prendre quelque 
chose. . . faites^moi donner. . . 

FRANCIS. Tout de suite. 

(Il sonne.) 

H. DESTILLET. J'ai voulu voir Cécile... 
elle était sortie. 

SCENE IL 

Les MiMES, ZILIA. 

ZILIA y entrant par la porte de l'angle à 
droite. On a sonné. 

FRANCIS '^. Ce n'est pas vous, made- 
moiselle. 

M. DESTILLET. Eh I la petite femme 

de chambre ! si fait, mon enfant , 

si fait... approchez. 

ZILIA. Monsieur a appelé... monsieur a 
demandé 7 

M. DESTILLET. Oh ! presque rien... 
un doigt de vin de Bordeaux , et un 
biscuit... mais qu'avez-vous donc > vous 
êtes bien émue... vous avez les yeux 
rouges... est-ce que vous avez pleuré? 

ZILIA. Moi! non monsieur, non.... 
mon Dieu ! est-<:e que vous n'avez pas de 
nouvelles de M. Henri ? 
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FRANCIS. Aucune... mais nous l'atten- 
dons , mademoiselle... le bateau à vapeur 

nous l'amènera peutr-étre ce matin un 

peu tard. 

M. DESTILLET. Dam ! le Jambari^ est 
un bon coureur ; mais il ne peut pas mar- 
cher sans la marée. 

ZILIA. C'est juste... et du moment qu'il 
n'y a ] as de danger... vous n'êtes pas in- 
quiets , n'esl-ce pas ? 

FRAKCIS. Inquiets! 

M. DESTILLET. Et pourquoi donc? 

ZILIA. C'est que la mer est bien mau- 
vaise , et que l'enti'ée du port y en face 
d*Honfleur... par un gros teins... cela me 
fait toujours peiu*.... mais puisque ces 
messieurs ne craignent rien... oh ! ni moi 
non plus... je suis rassurée... {A M. Des^ 
tillet. ) Tout de suite , monsieur , tout 
de suite , vous êtes servi. 

(Elle sort vivement par la gauche ; Francis la suit 

des jeux.) 
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SCENE III. 

FRANCIS, M. DESTILLET, ensuite 

JERVIN. 

M. DESTILLET. Une bonne personne, 
cette petite femme de chambre. 

FRANCIS , soupirant. Oh ! oui , excel- 
lente. 

M. DESTILLET. Bien attachée à ses mai- 
très. 

FRANCIS, de miine. Oh! oui, beau* 
coup. 

M. DESTILLET. Hem! un soupir!., ah! 
mon Dieu !... La drôle de figure! 

JERVIN , en dehors. Bonjour, mçs amis, 
bonjour. 

FRANCIS. Eh! mais Qu'est-ce que 

j'entends ? 

M. DESTILLET. Parbleu ! c'est lui. 

JERVIN, entrant*. Ah! Francis! 

Monsieur Destillet, bonjour, je suis biea 
aise de vous revoir. 

M. DESTILLET. C'est heureux! Et 

dites-moi tout de suite... votre voyage a 
été... 

JERVIN. Détestable... Triste pays que 
le vôtre, où l'on ne peut faire un pas sans 
trouver des inquiétudes et des chagrins 
nouveaux. 



«FmncisiZilîa, M. Destillet. 



^ Francis, JerviO} Mi DMlillft« 
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FlMCUl. Ah I mou Ûieii I et votre beau- 



père?... 

imviM. Mon beau-père... mon beau* 
père... c*e8t un fripon. 

S. BBSTILLET. Hem!... vous dites?... 

JEAVIN. Comment va-t*on ici ? 

FaANCiS. Madame a été un peu souf- 
frante... elle s'est trouvée ma^^i^fi à 1& 
soirée du préfet maritime. 

IBAVIN. Et pourquoi va*t-elle à des 
baby à des soirées sans moi? 

M. DESTILLET. Toujours an^oureux ! 

JEAVIN. Monsieur. 

SCÈNE lY, 

Les Mêmes. ZILIA. 

ZlIilA , portant un plateai^ d^ar^. VoiU^ 
monsieur, ne vous impatientez pas. 

. JUvm. Zilia. 

ZIUA. Ah! ^Elle s'arriic immobile^ et 
regarde Jeroin en faisant trembler le pla- 
teau.) Monsieur Henri ! . . . 

M. DESTILLET. £h bien!... eh bien!... 
vousalle^ tout briser. 

(Il prend le plateau, le pUcc sar la table et »*at- 

sicd^.) 

ZILIA. Pardon... C'est que je m'atten^ 

dais si peu Je n'avais pas entendu 

Vous vous portez bien, monsieur Henri ? 

JEEVIN. Très-bien... [Lui tendant la 
main,') Mais toi , Zilia, je te trouve bien 
changée... tu souffres... 

FRANCIS. Oui, monsieur; n'est-ce pas? 
c'est ce que je lui dis tous les jours. 

ZILIA. Vous vous trompez, je vous as- 
sure... je n'ai rien. 

H. DESTILLET , la regardant. Quoi I pas 
même un peu d'amour ? 

ZILIA. Moi?... 

X. DESTILLET. Oui, VOUS.... pour ce 
pauvre Francis, qui en a tant. 

JEAVIN. Francis!... En effet, il m'a 
écrit... (Se contraignant.) Mais ma femme 
est chez elle... et je vais... 

(Il fait quelques pas vers Tappartement de Cécile.) 

ZILIA. Non, monsieur... non... mada- 
me est sortie pour les apprêts d'un bal 
que le maire donne ce soir. 

* Frand»! Jeirô» ZiUt, DsiliUsl, à tabk* 



M. DBSTILLBT. Ooî, noi autcffités dan- 
sent beaucoup. 

JEAViH. Un bal enonre !... elle ira dan- 
ser, se donner en spectacle. . . lorscpie mon 
crédit, mon honneur sont compromis..... 
mon honneur!.;, ah! il faudrait en mou- 
rir! et quand je songe qu'hier nous avions 
trente mille francs à payer,., il a fallu sus- 
pendre. ... 

FRANCIS. Point du tout... j'ai payé. 

JERViN. Payé!... çt comment cela? 

FRANCIS. Vous ne savez donc pas! 

ces trente mille francs en billets, que j'ai 
reçus de votre part... Estrce que vous n'é- 
tiez pas instruit? 

JERVIN. Pas le moins du monde. 

FRANCIS. Ce n'est pas vous qui avez 
envoyé?... 

JERVIN. Mais non... rien. 

FRANCIS. Ce garçon m'a dit pour- 
tant... 

JERVIN. Il vous a trompé. 

(Zilia oûrc à boire à M. Destillct , qui tead son 

verre.) 

M. DESTILLET. Yoilà un conte des Millq 
et une Nuits. 

JERVIN , après un moment de silence^ r»- 
gardani Destillet. Ah! Destillet. 

M. DESTILLET. Hem ! 

JERVIN. Mon ami , je devine. 

M. DESTILLET. Par exemple ! 

FRANCIS. Le fait est que j'en ai eu l'i- 
dée. 

JERVIN. Tant de générosité. 

H. DESTILLET, Se leçaut"^ . Mnàs non 

mais non... 

Air : Contentons^naus d^ane simple boutiittê. 

Eh! mais, mon cher, vous êtes admirable ! 
Moi , vous donner uo bon quart de mon bien ! 

JEEYIN. 

£b ! oui , Traîmeot. 

H. nZSTILLCT. 

Moi , )*en sais incapable. 

JERVIN. 

Si ce n*est tous , je n*y comprends plus rien. 

n. DB8TII.LST. 

Ni moi non plus... Mais sUl faut qu'on envoie 
Aax pauvres gens de l*or à recevoir... 
Moi , j'ouvrirai les deux mains avec joie. 

JERVIR. 
Pour en donner? 

* Francis, Jerno» Deiftillet| Zilia* 
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Eh! non, pour en avoir. 
Ouï » iWvrirài les deux mains avoc joig , ^ 
Non pour donner^ mais bien pour recevoir. 

JERVIN. Mais enfin.. • 

M. BESTILLET. Allons donc c^est 

m'humilier qae de revenir là-dessus. 

FRANCIS et JEiiviN. Yous humilier ! 

M. DESTILLET. Dam! c'est comme si 
vous disiez : « Ce sacrifice , vous pouviez 
le faire, vous ne l'avez pas fait... » Cela 
devient un reproche... c'est clair; n'en 
parlons plus. 

JBRVIN. A la bonne heure ; mais je n'en 
aurai pas moins une éternelle reconnais- 
sance. 

M. DESTILUBT. Eh ! non. 

JBRViN. Si fait, si fait, c'est vous... (A 
Zilia.) C'est lui. 

ZILIA , â^une voix iremblanfe. Certaine- 
ment c'est vous. 

JERViN. Parbleu! c'est vous. 

M. DESTILLET. Mais ouand je vous 
dis... Oh! ma foi!... allez-vous-en au 
diable. 

OOeS6M00000M8MeeQ8M8MO0QMO86qe0OO08Oe 

SCENE V. 

w 

Les Mêmes , CECILE , entrant par h fond. 

CÉCII.E, à la cantçnaade. C'est biep, po- 
sez cela dans le salon.. . je suis à vous. 

ZILIA. Ah! madame. 

CÉCILI^'^. Mon mari est ici. . . Henri! . . On 
ne m'avait pas trompée... (Elle se jette 
dans ses bras.) Bonjour, mon ami... Yoi^^s 
être fait attendre si long-tems... c'est bien 
mal ! .. . {Retournant au fond.) Tirez la robe 
du carton ; mais prenez garde de la chif- 
fonner. 

M. DESTILLET , à Jer^in. Votre retour la 
trouve sensible. 

JERVIN , souriant. Oui, sensible à la fraî- 
cheur de sa robe. 

CÉCILE. Oh! que vous avez bien fait de 
revenir, mon cher Henri!... Je souffrais 
de votre absence... mais beaucoup... Vous 
voici, vous me mènerez au bal ce soir. 

^RViN. Au bal!... je vois qu'en effet 
ma présence était vivement désirée. 

H. DESTILLET, bas à Cécile. Petite 
foUe! 

* Fnuicii^ Jervio, Cécile , Deilillel, S3ia. 



CÉCILE. Ah! mon Dieu!... est-ce que 
c'est mal ce que j'ai dit là^...' Je pensais 
beaucoup à vous , mon ami : demandes 4 
Zilia si je ne parlais pas de vous, hier en^. 
core,{Ziliaenlti?e le plateau et le porte dans la 
chambre à gauche ) en faisant ma toiloite 
pour aller au roùt de la préfecture, ou je 
me suis bien amusée... j ai dansé toute la 
nuit... (Se reprenant.) Dam! pour m'é- 
tourdir. 

M. DESTILLET. Lc fait est que danseï*, 
ça n'empêche pas d'aimer son mari. 

CÉCILE. Au contraire. 

JERVIN. J'aurais mieux aimé pourtant 
que madame ne s'y montrât pas... je l'en 
avab priée. 

CÉCILE. C'est vrai... mais aue veux-tu! 
c'est si gentil... Moi, d'abord, je n'ai pas 
le courage de refuser ce qui me fait plai- 
sir. . . 

FRANCIS , à part. Diable ! ça peut mener 
loin. 

CÉCILE. Mais voyons, monsieur, quittez 
cet air maussade que je n'aime pas du 
tout.. . Dites-moi plutôt comment se porte 
mon père? 

JERVIN. Oh! très bien. 

CÉCILE , lui donnant i<n papier. Eh ! t^ 
nez, payez cette facture.... une parure 
charmante que je viens d'acheter* 

(Zilia rentre.) 

JERVIN. Une parure !... et à quel pro- 
pos? 

CÉCILE. Le fête de ce soir. 

JERViN. Oh! yous n'irez pas... ni moi 
non plus. .. j'éprouve des embarras de com- 
merce , qui ne me permettent pas de me 
réjouir. 

CÉCILE. Eh bien ! vous ne vous réjoui- 
rez pas. 

M. DESTILLET. Au fait... on peut aller 
au bal sans cela... et pub, l'inconnu qui a 
payé deux fois ne restera pas en si bon 
chemin. 

JERVIN. Si VOUS vous chai|[ez des paie- 
mens de la journée. 

FRANCIS , qui est passé à la gauche de 
M. Destillet, lui dit bas. Vingt-cinq mille 
francs. 

M. DESTILLET. Moi! ce n'est pas pro^ 
bable. {A demi'ifoix.) Mais le beau-père. . . 

JBBVIN , à demifHHx. Oui, dans un an*, 
et moi, dans huit jours, je suis perdu*.*. 
{Bas à Cécile.) Ahm^ nwUiM-.t 
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CÉCILE. Oh ! moi, monsieur, je n'en- 
tends rien aux affaires, tous le savez 
bien .• Mais la parure est achetée... et 
TOUS la paierez. 

JERViN. Madame ! 

CÉciLB. Tous la paierez., . Je toîs que 
TOUS ne me rapportez que de la mauvaise 
humeur. ..c'est très-mal... et si vous êtes 
revenu pour me défendre d'aller au bal , 
me refuser de l'argent , et me faire ma 
moue, autant valait rester à Paris... (A 
DesHlUt. ) Mais grondez-le donc , mon bon 
ami... Vous ne dites rien, vous ne me 
soutenez pas. 

V. DB6TILLET. Mais, ma chère... 

ZILIA , qiU est au fond à gauche a^ec Frart' 
dsy Ad dit bas. Venez , Francis ; il faut que 
je vous parle à l'instant. 
• FRANCIS. Je vous suis. {Bas à JeFvin, 

ri s'est assis au fond.) Monsieur, pensez 
ma lettre. 

CBCILB , à ZiUa. Eh bien ! mademoiselle, 
que faites- vous là.^«.. et ces étoffes qu'on 
vient d'apporter. •• et ma toilette à prépa* 
rer... mais allez donc I... {A pari ^ en regar" 
daniJetvin.) Et moi, qui espérais lui dire... 
Eh bien ! non , il ne saura rien. ( Elle passe 
devant lui en le regardant en silence; et au 
moment d'entrer dans la chambre à droite, 
elle se retourné ifers lui, en disani.) Adieu, 
méchant. 

(Elle entre à droite. 

ZILIA , se rapprochant de Jervin. Mon- 
sieur Henri , vous n'avez besoin de rien?. . 
Vous pai*aissez fatigué. 

#EKV1N. Zilia , merci. 

ZILIA, à Francis. Oh! venez. 

(Ib sorlent par le fond.) 

SCENE VI. 

JERVIN, M. DESTILLET. 

JEEVIN, selhfe^ et regardant Zîlia sor^ 
tir. Pauvre enfant! elle s'occupe de moi... 
elle souffre de mes peines!... et l'autre. •• 

H. DESTILLET. Gécilc est un peu légère, 
mais vous un peu brusque. 

JERVIN. Oh ! je vous demande pardon , 
mon cher Bestillet, d'une scène de mé- 
nage. 

M. DESTILLET. Laissez donc... j'en ai vu 
bien d'autres... Mais du moins , chez vous, 
ça n'empêche pas que vous n'ayez des ins- 
tans d'amour et de bonheur. 






JERVIN. De bonheur!. •• Oui, oui , je suis 
très*heureux. 

H. DESTILLET. Parbleu! c'est que j'y 
tiens... J'ai voulu vous arracher à vos illu- 
sions , à vos idées bizarres. .. vous forcer à 
être riche, à être content. 

JERVIN. Et vous avez parfaitement réussL 

u. DESTILLET. Vous me dites ça d'un 
air sombre et boudeur... à cause de quel- 
ques nuages... Que diable ! mon cher, c'est 
notre histoire à tous , demandez. .. Le bon- 
heur d'un mari est très-inq][al... il v a de 
bons momens et de mauvais quarts d'heu- 
re.... ça se compense. Vous, qui êtes un 
homme de l'autre monde , vous ne voulez 
pas qu'une femme ait des caprices... vous 
avez tort , convenez-en. 

JERVIN. Oh! oui, j'ai tort en effet... je 
devrais être enchanté... J'arrive de Paris , 
où son père n'a eu pour moi qu'un accueil 
sec et glacé. 

KiK'. Le choix que fait tout ie village. 

Vous me disiex : Il faut qu*an Mcrifice 

Détourne de vous le malheur : 
MarîcK-vous et qu*on vous enrichisse. 
Pour vous sauver , pour sauver votre honnear. 
Cet homme alors m'accueille en sa famille , 
Moi, j*espërai$... car ils le juraient tant... 
De l*or par lui , du bonheur par sa Elle ; 
]£t tous les deux ont trahi leur serment. 

M. DESTILLET. Comment ! qu'est-ce que 
vous dites ?. . . la dot. . . 

JERVIN. Eh! que m'importe?... qu'il la 
garde... J'ai été trompé... je suis venu en 
Europe pour ça... mais quand je reviens 
chez moi triste , le cœur brisé... quand j'ai 
besoin de consolations , de soins , de ten- 
dresse, je ne trouve qu'une jeune folle, qui 
vient étourdiment me parler de dépenses, 
de toilette, ou de fêtes... et qui n'accourt à 
moi que pour me demander de l'argent. 

H. DESTILLET. Bah ! à la longue , on 
s'y liabitue ; pour cela , il ne s'agit que 
d'aimer votre femme. 

JERVIN. L'aimer ! mais il ne fallait pas 
froisser ce cœur qu'elle ne comprend pas.. . 
étouffer à sa naissance un amour qu'elle 
n'a su qu'éteindre... Une passion n'y tien- 
drait pas. 

H. DESTILLET. Ah! VOUS voilà encore 
avec votre exagération... Ne plaisantez 
pas. . . ce n'est pas de la passion qu'on vous 
demande... Il y a des gens qui savent s'en 

passer. 

JERVIN. Il y en a d'autres qui noie peu- 
vent pas , monsieur. 

H. DESTILLET. A la loDgue , on s'y ha- 



Iiitue... et TOUS y arriveres... Vovt Aies 
anovrenx, j'en suis sûr... yaus l'étiez 
à Yotre départ... Oh ! il ne faut pasVougir 
pour cela. 

JBRViiv. Moi 9 monsieur. 
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SCENE VIÏ. 
hm Mâmbs , ZIUA. 

ZILIA , de la porte du fond^ et tenant des 
objets de toilette. Monsieur Henri , le corn- 
ihis est là. . . le commis y qui a apporté la 
parure de madame ; il attend, vous avez la 
facture... 

JEaviN , s 'asseyant à droite <, montrant la 
facture. Ah ! oui , la voilà ! 

M. DESTiLLET. Un pêu chiffonnée 

Dam! il faut payer... c'est l'usage. 

JEa\iN, à Desti/let. Ah! mon Dieu! 
voyea Francis... qu'il paie... et qu'on ne 
m'en parle plus. 

M. PESTiixET. Eh bien! à la bonne 

heure... Donnez... nous finirons par vous 

apprivoiser tout*à-fait... (^A part,) Nous 

aurons de la peine. 

(Il sort.) 

SCENE VIII. 

JERYIN, ZIUA, 

(Zëlia place ce qaVUe tient siu nu fauteoU.) 

iSLiAiObservémtJeroùiàpari.'MMJiieixl 
cpi'il a l'air accablé ! 

. JBRiON. Zilia, que fais-tu? (Serepre^ 
mmT. ) Que faites-vous ici? 

znjA. Vous le Yoyea, monsienry* Si 
tout cela n'était pas prêt pour la toilette 
de madame y elle me gronderait. 

JEAVIN. Chiiy n'est-ce pas?... elle te fait 
peur... die est sans pitié pour toi. 

WAA, De la pitié f... je ne lui en de- 
ipande pas. 

JERVIN. Pardon... pardon... ce n'est pas 
le sentiment que tu dob inspirer... oh! 
non... un cœur si noble, si pur... cette 
grâce, cet air de candeur qui impose le 
respect... cette bonté affectueuse et tou- 
jours présente , qui pénètre jusqu'à l'ame 
pour la consoler !... ZUia!... ( Elle s^appro- 
che de Jerffin,) Va, laisse-moi... je veux 
être seul... [Elle s'éloigne.) OM^lxiiàtT»- 
tez..; ( îl se Ihe. ) J'ai à vous parler. 

ZILIA , revenant vioement. Me voilà , 
monsieur Jervin. 

JERViN. Voua m'avie» promis de l'ami- 
tié, de la confiance!., vous n'en avez pas 
eu pour moi... Vous m'avez caché des se- | 

Les Deux Créoles» 
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crelf..*. TOUS sue les oadiet enMf e , ot fa 
devrais. .. {Ziliajbnd en larmes. ) O s^\ 
dcakmicsL.. 

ZIUA. Ah 1 nuMMueur. . . od Vm sévisse. . . 
vous! 

JCB/viBL Eh! nckD.t. nepleure p9^«.. J'ai 
tort... Jku fait : tu .jieiUL aimer s#«m ^re 
coupable, toi. 

ZILIA. Aimer! moi... Oh! ne mQ parlez 
pas aima. 

JERViN. Mais pourquoi ne nx'avoir pi^ 
confié cet amouf ? 

ziUA. Mimaîeiur, monsieur... je n'aipie 
personne. 

. JERViN. Si fait, oK! si fait... les larmes 
que tu dérobes «ans eesse.... ces soupin^ 
étouffés, ces regards ij»qaiets*.< Je suis 
tout.... 
EiUA. Qh! laisea-Foiis. 
4KRVIII. J« sais tout.», depmis ce jour... 
le jour de mon mariiige.*. lorsque je te 
transportai dans ton af^rtement, éva- 
nouie , en pnoie à une fièvre brûlante.. • et 
oesmotaécBappéaàtoi» délice: «t Jel'^in^e 
tant... j'en mourrai. » 
. aiUA. Grand Dieu! 
JERviiv. J'éiaislA... seul.... seoL,. j'ai, 
tout entendu. 

ZIUA» sachant la ii$c dans, ses maias. 
Vous! 

JERVDL Et en ce moment encore , tu 
trembles... ta main est brûlante. 

ziUA. Laissez-moi... laissez-moi. 
. jrBaviai. Tu souffres, tu pleures, Zilia... 
Oh ! ne crois pas me cacher tes tourmens, 
tes angoisses... je m'y connaii , voi»-tu... 
Avoue donc enfin,.. 

^IL14« £hbi«n! oui... j'aime!. «.j'aime 
de toutes les forces de mon ame!... Oh ! je 
me perds! je suis folle !.^. Cette passion , 
il fallsiit l'étouffer, il fallait en mourir... 
Mais vous l'avez voulu.. . vous savez tout. .• 
maudissez-moi , chassez-moi : j'aime. 

JERYIN. Et pourquoi non, Zilia?...5i 
cet amour est partagé. 
ZILIA. Non , non. 

JERVIN. S'il t'aime, lui... si son bon- 
heur est de te rendre heureuse. . » de vivre 
pour toi? 

ZILIA. Hçori» oh! ne dites paç... j'en 
mourrai. 
JERVIN. S'A demandeta main? 
ZILIA. Ma main! 
JERVIN. Sans doute , Francis. 
ZILIA. Francis... Alïl... 
JERVIN. C'était lui.. 
ZILIA. Jamais..» oh ! jamais L .» 
JERVIN, ai^ec passion. Qu'entends-je!... 
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Ce nW pas loi y Zilia?.- Mail qui dcmc ?.. 
qui donc? 

ziLiA. Personne... je n'aime personne. 

JBEVIN. Si fait... tu cherches à me trom- 
per. •. tu me trompes. 

ZILIA. Adieu 9 monsieur Henri... adieu! 

aEBYiN, la retenant. Je sais tout... j'ai 
ftout deyiné. 

«LIA. N'achevez pas. 

JERVIN^ s^oubliant. Car moi aussi, vois- 
' tu j moi... 

ZILIA. Ah ! vous me faites peur. 

JERvni, se reprenante Mais, au fait. . pour- 

• quoi ne raimerais-tu pas? Francis, tour à 

' tour soldat, marin, commis. Il s'est enrichi : 

. H t'ofifrirsit un sort heureux peut-être... 

il le peut sans rougir... plus heureux que 

le tien. .. femme de chambre ! soumise aux 

caprices d'un enfant , qui n'a rien de mieux 

Â te jeter... femme de chambre enfermée 

-dans cette maison comme une esclaye. 

ziliA. Je ne m'en plains pas. 

JERVIN. Du moins , il te rendrait à ce 
ibeau pays que tu as quitté pour me sui- 
vre... à ta famille. 

ZILIA. Mon pays est là où vous êtes... 
ma famille, cest vous... Je ne yeux pas 
vous quitter, moi. 

JERViN. Oh ! non, reste, reste toujours... 
car moi aussi, vois-tu, j'ai besoin de te 
voir, de t'entendre... moi aussi, je n'ai 
plus d'autre pays que le tien , d'autre fa- 
mille , d'autre ami que toi.. . Seule , tu me 
comprends , tu me plains, tu me consoles. . . 
Et tiens, tel'avouerai-je?... souvent^ dans 
mes jours d'angoisses et de colère... ce 
matin encore... une idée soudaine, affreuse 
m'a traversé l'esprit comme un vertige... 
oui , pour échapper à cette société qui me 
feitigue... à ces inquiémdes, à ces nœuds 
qui me sont insipides, j'ai voulu tout 
d3andonner... fuir au-delà des mers. 

ziLiA. Seul? 

JERVIN. C'est toi qui m'as retenu. 

KiKde Têniers* 

Ouï, pauvre enfant, ^ mon dettîn li^Ci 
Kt comme mot rcsignée h souffrir, 
Le croiras- tu?... je l^avais oubliée. 
Je te quittais enfin... j'allais partir. 

Quand soudain ma sceur , ma créole, 

Il m*a semblé, là, que sans toi. 

Sans Tamitié qui nous console. 

Le malheur parlait avec moi. 

ZILIA. Et aujourd'hui vous vouliez m'é- 
loigner... m'unir à Francb» 

JERVIK. Que tu n'aimes pas. 

ZILIA. Je n'aime que vous. 

CÉCILE , en dehors. Il est ici y yotts dis-je. | 



JBKvm. Ah! 

(Ib M séparant vivement-.. Cécile parait avec Fnn* 

ôs.) 
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SCENE IX. 

Les Mémks» CECILE, FRANCIS. 

CECILK, à Francis en entrant. Et tenez , 
le yoilà... ( A Zilia.) Que faites-vous ici, 
mademoiselle? ma mantille , ma robe, tout 
cela est-il prêt? 

ZILIA '^. Fardon , madame. . . je youlais. . . 
je venais... 

JERViii. Pavais à lui parler... {A Fran- 
cis. ) De toi. 

CÉCILE. De Francis... oh! je sais... il 
a des idées... des projets... il me l'a dit... 
(A Francis.) A quand la noce? 

FRANCIS. Ne parlez pas de cela , ma- 
dame... Je suis un pauvre diable qui n'a- 
vais pas le droit de prétendre à M"« Zilia.. . 
mais dam ! j'ignorais qu'elle fût devenue... 
(Zilia le regarde.) Enfin, suffit... Aussi, 
je ne resterai pas en France... Il y a un 
bâtiment en rade pour la Martinique... j'j 
retourne... je m'en vais. 

ZILIA. Pauvre ami I 

CÉCILE. Encore un qui est fou... 

(£Ue va à la toilette^.) 
JERVIN, à Francis.Y penses-tu ? me quit- 
ter , quand les embarras de ma maison. .. 
FRANCIS. Oh! soyez tranquille... il y a 
quelqu'un qui veille sur vous , et dont la 
fortune comme l'amitié... (Zilia lui serre 
la maM. ) Enfin, suffit.. . Tenez, monsieiir, 
venez , on est là au bureau , pour une let- 
tre de change que je vais acquitter... 

JERViN. Gomment? 

FRANCIS. Les fonds Sont en caisse. 

JERViN. Que Teux-tu dh-e?,.. oh! tu 
m'expliqueras... 

CÉCILE. Vous sortez, Henri... Je tous 
remercie d'avoir été plus aimable... d'a- 
voir payé ma facture... c'est bien , et ma 
reconnaissance. . . 

JERYIN. Je n'en demande qu'une preu- 
ve... c'est d'avoir plus de bonté... plus 
d'égards pour cette jeune fille. 

CÉCILE. Ma femme de chambre ! 

JERViN , prél à sortir, s'arrête^ et dit à Cé- 
cile : Je vous en prie. • 

(U sort avec Francis.) 



* Jervin, Cécile, Francis, Zilia. 
*♦ Cécile, Jerrin, Francis, ZilU. 
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SCENE X. 

CÉCILE, ZIUA. 

CÉCILE. Qa'esl-ce donc?., que dit-il?... 
Vous venez de tous plaindre de moi à mon 
mari? 

ZII.IA. Mol , madame y je ne me plains 
jamais. 

CÉCILE. Et de quoi vous plaindriez- 
vous?... Ne suifr-je pas toujours pour vous 
d'une bonté , d'une douceur à toute épreu- 
ve?... Eh bien! voyons... qu'est-ce que 
vous faites?... quand vous resterez là, 
comme une statue ! 

ZILIA. Me voici , madame.. . que voulez- 
vous f que faut-il faire ? 

CÉCILE. Achever ma toilette, j'ai à sor- 
tir... Mais vous ne préparerez pas celle de 
ce soir... je n'irai pas au bal... on me le 
défend. 

ZILL4. Qui donc?... votre mari?... 

CÉCILE. Oh ! non... si ce n'était que lui. 
{S'asseyant à la table de ioileUe. ) Mes che- 
veux sont-ils bien ainsi! { Zilia s'occupe de 
sa toilette,) Je veux être jolie , entendez- 
vous?... je veux plaire à mon mari. 

ZILIA. Ah! 

CÉCILE. Sans doute Ma mantille. . . 

Henri est triste , maussade. . . il a quelque 
chagiûh... du noir... je ne sais quoi... il 
me boude , n'est-ce pas? 

ZILIA. En effet, j'ai cru voir... {A part, ) 
Oh ! il ne l'aime pas. . 

CÉCILE. Mais je veux qu'il soit charmant» 
{^A Zilia, qui lui pose la mantille sur les 
épaules. ) Prenez doncgarde, vous chiffon- 
nez ma collerette... Et puisque, pour lui 
faire aimer sa chaîne, il faut être coquette, 
eh bien ! je le serai. 

ZILIA. Coquette! 

CÉCILE. Certainement.... je veux qu'il 
m'adore... qu'il n'aime que moi... j'en ré- 
ponds... c'est un créole qu'il faut dompter, 
je le dompterai , je le mènerai. 

ZILIA. Monsieur Henri ! 

CÉCILE. Est-ce donc ai difficile?.. Tenez 
ce nœud de ruban... Dans vingt-quatre 
heures... je ne demande pas une minute 
de plus.. • il n'aura pas d'autre volonté que 
la mienne, d^autrès caprices que les miens. 

ZILIA. Ah ! mon Dieu ! et vous croyez... 

CÉCILE. Oh ! cela vous étonne.. • vous ne 
comprenez rien... Vous êtes une créole 
aussi , vous... une originale comme lui. . 

ZILIA. Ah! madame... c'en est trop... 
vous ne sentez pas. 

CÉCILE, à Zilia f qui arrange ses che- 



I peufl?. Je sens que vous me faites malM«*« 
' Faites donc attention. 

ZILIA. C'est très-mal... parler ainsi. 

CÉCILE. De vous ? 

ZILIA. Eh! qu'importe?.... mais de 
M. Henri qui est si bon... chercher à le 
tromper, à le séduire. 

CÉCILE y 5^ lei^ant. Mon mari... pour- 
quoi non?.. Oh! je vous conseille de le 
plaindre... Vous n'avez jamais cherché à 
séduire personne? 

ZILIA , effrayée. Je ne vous comprends 

pas. 

CÉCILE, ^«/et^^ri/.Oh! vous croyezpeut-êlre 
que je n'ai pas remarqué tous vos petits ma- 
nèges de coquetterie?.. Vos yeux rouges., 
vos soupirs... Ah!.. (Riant .) Aussi il s'est 
laissé prendre comme un sot. 

ZILIA. Madame, madame! 

CÉCILE. Mais ce qui est mal , très-mal., 
c'est, après avoir tourné la tête à ce pauvre 
Francis, de le laisser là... de lui refuser 
votre main... de vous moquer de lui. 

ZILIA. Madame, y pensez-vous? 

CÉCILE. Et vous avez tort — C'est un 
bon parti pour vous. ... meilleur que vous 
ne pouvez espérer. . . Il est un peu niais ; 
mais il n'y a pas de mal, au contraire.... 
du reste jeune , encore fort bien... au lieu 
que vous... 

ZILIA. Moi! Oh! je n'ai rien pour plaire.. 

CÉCILE. Si fait; à un homme comme 
lui... Vous êtes fatiguée par l'ennui, par 
les larmes... Cela vous a enlevé cet air de 
jeunesse, cet éclat, cette fraîcheur qu'on ' 
a à votre âge, au mien... que j'ai enfin... 

ZILIA. Ah! oui , vous êtes jolie , vous.. 

(Elle cache ses larmes.) 

CÉCILE. Dam! on le dit... et je le crois;, 
demandez à Henri.... Pour vous, petite, 
vous rêvez peut-être une fortune.. •• une 
passion... que sais- je?... Illusion que tout 
cela... pas de roman surtout. 

ZILIA. Et souffrir cela! 

CÉCILE. Il faut que chacun reste à sa 
place. "" 

ZIUA. A sa place! 

CÉCILE, voyant Zilia chiffonner un mou- 
choir qu'elle déchire. Eh bien ! . .. eh bien ! 
que faites-vous donc là ? 

ZIUA. Moi, madame?... Je... oh!., je 
ne voyais pas. 

CÉCILE. Un mouchoir à moi !. •• et bro- 
dé encore!.. Le voilà joli!.. Laissei^moi^ 
vous m'êtes insupportable. 

ZILIA, C'est qu'aussi, madame, vous 
ne cherchez qu'à m'humiliei*. 

CÉCILE. Taisez-vous vous n'êtes 

qu'une sotte avec vos idées. 



lA «MAflor raiéTp^. 
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lOiiA. El vo» , wrec totre «îgreU' 

voe caprices... 

CÉCiLS. Insoleate! Retbea-:vouB.».. 

je vous chasse.... 

ziËiA. Moi, madame? 

GÉCRiBy éUçani la Poiâ», Ooî, TOttS..v 
sortez. 

miA'yde même. Vous meduMa 

moi !.. • grand Dieu ! 

câdLE. Oh\ pas de raîioftneiiBaiA«. 
pas de jérémiades. 

Axa du Chamulle. 

C*esi on vain qn*on no r&ijoone, 
Songez qu'il faut m*obëir. 

ZILIA. 

Oui» si monsieur me Tordonne ; 
Lui seul me fera sortir. 



SCENE XI. 

Les MiMxs, JËRYIN, FRANCIS, eiz- 
irani viocmeni par le fond, 

PRAHCIS. 
flein 1 qn'est-ce donc qui se passe ? 

CBCILB. 
Elle m*insulte en ces lieux. 

ZILIA. 

€*est madamo qui mo chasie. 

nmrm *. 
La cbaisfr I 

CÉCItB. 
Oui , je le Tenz. 

FEAicas. 

Ociel! 

lËRviir. 

VnM aaivta, je pense ^ 
Qu*à son malheur je dois nien 
Des ëgàrdo,del%nlulgenco. 

Moi... ne me éevea-YOOi rien ? 

ENSEMBLE. 
ja&YiN. 

Faot-îl CMC jo l'abandon^ , 

Sut je fa laisse partir f 
on... si madame Tordonne, 
Cest donc à moi de sortir. 

cicns. 

Cest en vain qu*on me raisonne , 
Songez qu'il faut m*obëir.:. 
âdiievcB' jo vottsI'ofdoMne , 
Ou c'est à moi de sortir. 

nuA. 

laNht'csl fiiv^'il m'abandonèci 
Il faudra bien «bâr^ 

elau il fiait bien qo'il l'ordottae, 
lu seul me fore sortir. 

^ Cécile, Jervin, ZlUa» Fraacii. 
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FEAVCIS. 

Elle si tendre, si bonne , 
Qui ne sait que vons chérir, 
Faut-il donc qu'on Fabandonne, 
Et qu'on la force ^ partir. 

JEAVIN. Tant de dévouement ! 

CBGfLfe. Que m'importe à moi ! 

FRANCIS. Et vous ne savez pas tout en« 
core.... C'est elle qui vous a servie.... qui* 
vous a sauvée.... 

ZULXA, voulant V empêcher de parier, 
Francis! 

Mftvnii Que dîs-tu ? . 

tItAifcnr. Hfoir mamzelle , non.. J'avais 
promis de me taire . . . mais puisqu'on voti s 
chasse ... Ah ! c'est indigne . . . 

(11 passe auprès de Jerrin^.) 

ZILIA. Taisez-vous, Francis faites 

comme moi. 

CÉCILE. Ordonnez donc à ces gen»4à de 
se taire , monsieur. 

JERViN. Non.... je veux qu'ils parlent, 
madame. 

FRANCIS. Oui, je parlerai Je puis 

dire ce que je sais... de ce matin seule- 
ment. . . qu'elle a hérité de son oncle 

qu'elle pouvait quitter cette maison 

qu'elle y est restée par amitié pour vous.» 
pour vous servir de ses soins... de ses se- 
cours mystérieux... 

ZILIA. Tais-toi , tais-toi. 

JERvnv. Ah! je comprends tout... 

CÉCILE. Et moi , je n'y comprends rien • 
Je n'aime pas les phrases. .. je ne fais pas 
de sentiment. . . mais je vous déclare jp*il 
faut q[u'elle sorte de chez moi aujourd'hui , 
aujourd'hui même... ou c'est moi qui sor- 
tirai. ... Ah! ahl c'est que j'ai une tête, 
voyez-vous. 

('EUo soft vivennont et onlro dans U chambra à 

droite.) 

ORViN. Eh bien! soit.... C'est ce que 
je demande. 

FRANCIS. Pardon, nuansdle, pandoa.. 
Mais si vous partes... si vous êtes sttns^ip- 
pui.... je serai le vôtre..... le bAtimcnt im 
SfMa met œ soir i la voile. 

lERViN. Oui; elle partira.... retiens le 
passage. 

FRANCIS. Comment, monsieur... 

•WHA* QhJ non. 

JttffN. EDe partira , j^enrépMds. 

(FrMneis sort.) 

r 

*'Gé<^, -Sanrin ^ Krsocis f 2ii ia. 
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SCENE xn. 

JERVIN r Zn.TA 

ziLiA. Vous auM > ▼ous me renvoyez... 
▼oua-, monsieur Henri ! 

JSRViBi*Oui, mor qui fuis las de tant 
de caprices... tu sortiras de cette maison , 
aujourd'hui... il le faut, je le veux... mais 
tu n'en sortiras pas seule. 

zniA. O ciel ! 

JERVIN. Tout. est fini , tout est rompu... 
je brise cette chatne qu'ils m'ont imposée. . . 
je pars. 

ZILIA. Tous partez... tous, monsieur 
tfenri... etoùdoncirezHr(nis.^.«<mdoftc? 

JERVIN. Eh! que m'importe ?... je quit* 
terai l'Europe... je reyerrai cette terre, où 
je reçus le jour... où je fus heureux... 
nous la reverrons ensemble , Zilia*. 

ZILIA. Que dites-vous ? 

JBRvni. Oui , ensemble... tu as tout 
quitté p0ur moi ; patrie , famille , fortune, 
liberté , tu m'as tout sacrifié , tout... Eh 
bien ! ce 4|ue tu as fait pour moi , je te le 
rends aujourd'hui... plus heureux que tu 
ne l'étais , pauvre enfant , qui dévorais tes 
larmes , et qui mourais de ton amour poiur 
moi. 

ZILIA* BéFamour !... ah! non, non... 

(EUe se cache U télé lar r<p««le de Jmtw»} 

JERVIN. J'ai tout deviné... et qud autre 
sentiment poBvaitt'enchatner à mon sent?. . 
te forcer à vivre esclave , triste , rebutée. .. 
tm. qui pouvais être heureuse. 

flOUA. Heureuse I... nuôa je l'étais... je 
rëtais de vous voir toujours, de vous 
servir , de veiller sur vous ! . . . vous ordon- 
niez , j'obéissais ; je ne voulais pas d'autre 
bonheur que celui-là... et depuis que je 
tons connais , depuis qu'au nom du ciel et 
de ma mère , je me suis attaché à vous... 
eeque j'éprouve, je l'ai toujours éprouvé.» 
ITàvoir d'autre ami que vous, ne vivre 

Ee pour vous , si c'est de l'amour... eh 
m l oui , end.;:, je voua aime... je vous 
ai toujours aimé. 

«wn. TeiijoiiB. 

ïlLtt. Pardonneï^moi ; car fai bien 
souffert... depuis qu'une autre... une aU* 
tce>.« ob! l'enfer était là... 

JBRVIN. Et moi aussi , je souffrais. .. 
j'étais malheureux... écrasé sous le joug 
qui ne me laiaiaît'nrrepoft» mlibmé*.. 



vingt fois j'ai voulu t'arracher ton secret, 
que je tremblais d'avoir deviné... vingt 
fois j'ai voulu t'ouvrir mon cœur... j'ai 
voulu te dire : Et moi aussi , Zilia... moi 
aussi, je t'aime. 

ZILIA. Henri ! 



JERViKt. Uoi , je t anne conmie uir m- 

sen&é. 

• • • 

ZILIA , poussant un cri. Ah ! 

. JERVIN , la soutenant dans ses bras. 
Reviens à toi... cet amour, vois-tu... cette 
passion brûlante , désordonnée , elle a 
commencé comme la tienne , sous liotre 
beau ciel d'Amérique... Quand je te vis 
si jeune , si belle , te jeter à mes pieds , et 
te donner à moi... j'ai voulu te fuir, 
étouffer mon secret sous ces devoirs qui 
me faisaient rougir ; sous ces chaînes qui 
m'enlevaient à toi... eh bien ! non... cet 
amour est plus fort que moi... il l'emporta 
à la fia ; il s'échappe de mon cœur qui ne 

peut le renfermer plus long-tems! 

Zilia!... 

ZILIA. Oh! parle, parle toujours... 
j'écoute... je suis heureuse. 

JERVIN. Et maintenant , refuses-tu de 
' me suivre... ou plutôt de m'emmenei: 
avec toi. 

ZILIA. Oh! non... viens , Henri... par- 
tons... on étouffe ici.... l'air manque, 
comme la liberté... viens là-bas. 

Axa .' Aux tenu heureux de la eheçalerie. 

Vretti respirer l*«ir de notre patrie, 
ReToir ce ciel et «i pur eLsi Lean.^ 
De jours heureiu je remplirai ta vie. 

JBRYIH. 

. Ah! je renais à ce destin nouveau. 
A cet espoir que le ciel nous envoie , 
Je êens mon coaiir enfin se ranimer! 
Plus de tyrans. 

ZILIA. 

Ah ! j*en mourrai de joie ! 
JERTIH. 

Non pas mourir , mais vivre pour m*aimer. 

Ta , VRi.'. h. nuit approcha... La Sybia 
nous recevra... dès que Francis m aura 
prévenu... va tout |M:éparery je m'échappe, 
je te rejoins. 

! ZILIA. Qh! hientât, bientôt !..... dh! 
mon Dieu ! je suis heureuse L«. Henri , 
n'est-ce point un songe ? 

(Deslillet entre vivement par te fond, sans être vu; 

il s'arrête.) 

JERVIN. Non.... va, te dis-je , va...» je 
partirai. 

(Sflla tort parla porte latérale k ganche. 
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SCÈNE XIU, 

M. DESTILLET, JERVIN. 

X. DB8TILLBT. Yous partirez ? 

JEAViN. Ciel ! Destîllet ! 

M. DESTILLET. OÙ donc ircz-vous ? 

JERTTi. Eh ! que vous importe ? suîs-je 
condamné à toujours souffrir, à nie plain- 
dre , sans pouvoir fuir ce qui me pèse , 
ce qui me déplait ? 

M. DESTILLET. C'est pour moi que vous 
dites cela ?.. . Merci. 

JSAVIN. Eh! non. 

M. DESTILLET. Mais y pensez*vous?... 
abandonner votre maison, voti'e femme... 
vos amis ! . . .par exemple ! ... il ne manquait 
plus que cela... c'est le bouquet. 

JERVIN. Et mon repos ! 

M. DESTILLET. Et votre honnem* ? 

JERVIN. Monsieur! 

M. DESTILLET. Votre honneur!... vous 
croyez qu'il suffit de dire : « J'ai assez du 
M monde , et des aifaires... mes créanciers 
» m*ennuient... bonsoir !... je mets la clef 
» sous la porte , et je m'en vais ; » pas 

du tout vous avez à répondi'e de la 

maison que votre père vous a laissée 

et vous ne pouvez disparaître, {baissant 
la Qoix ) sans que le mot de Banauetwiie 
ne s'imprime comme une tache indélébile 
à votre nom... au nom de votre père. 

JERVIN. Mon père ! 

H. DESTILLET. Honnête homme , ou 
banqueroutier... choisissez. 

JERVIN, reculant açec effroi. Monsieur!... 
vous voulez donc que je meure? 

M. DESTILLET. Au contraire , je veux 
que vous viviez en homme de courage. 

A.UI ; Un page aimait la jeune Adèle» 

Chacan de noas porte îcî-bas it chaîne. 

Il faut savoir la respecter. 
Des passions^ ta foogue nous entratoe ; 
Maïs le devoir nous cric : n 11 faut rester. » 
Heureux celui qui résiste ^ sa perte » 

Sur le chemin qn*il sVst tracé. 

Mais c*est un Uche s*ii de'serte 

Le poste où l'honneur Ta place'. 



SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, CÉCILE, sorta§d de la ehamhn 

àdroiU. 

CÉCILE , accauratU. Monsieur Destîllet , 
monsieur Destillet... {Aperceçant Jervîn, ) 
Ah ! mon mari ! 

JERVIN'^. Cécile ! 

H. DESTILLET. Parbku ? elle vient à 
propos. 

CÉCILE. Yous causiez. . .je vous dérange. 

H. DESTILLET. Eh ! non... votre inari 
pensait à vous. 

CÉCILE. A moi oh ! que c'est bien! 

{Allant à Jervia "^^y Et moi aussi y tout à 
l'heure, je pensais à toi , Henri... depuis 
ton arrivée, j'ai tant de choses à te dire... 
{ A ^. Destillet. ) Tenez , bon ami , 
voyez dans cette lettre que j'écris à mon 
père... oh! je le gronde bien fort. 

H. DESTILLET , prenant la lettre. Bon- 
nez... j'y vais ajouter ma part... et il 
tiendra ses promesses avant huit jours , je 
le jure , sur son honneur , sur le mien. 

(n va s*asseoir l la table''*^.) 

CÉCILE , se rapprochant tinddenunt* 
Henri , vous m'en voulez , n'est-ce pas? 
j'ai été méchante , emportée... je vous ai 
fait de la peine... j'ai une mauvaise tête... 
mais tu es bon, toi... et je viens te 
demander grâce. 

JBAYUf • C'est bien , madame. 

' CÉCILE. Vous me pardonnerez. . .et pour 
récompense , moi j'ai une bonne nouvelle 
à vous apprendre... une grande nouvelle. 

JERVIN. Comment , que voulez-vous 
dire ? 

DESTILLET. Qu'est-ce donc ? 

CÉCILE. Oh ! je ne sais. . . tout est changé 

en moi si tu savais ! maintenant, 

plus de caprices , plus de querelles.. • il y 
aura entre nous un lien de plus y un bon- 
hem* de plus. 

JEAViN. Cécile... Qu'entendfr-je ! il 

se pourrait. 

M« DESTILLET, sc leçont et venami auprès 

d^eux. Hem! que se passe-t^nl ? ee 

trouble ?••• 

CÉCILE. Rien , rien , c'est de la joie... 

* Cécile, Destîllet, Jervin. 
** DesUIÎel. C^cîle, Jèrvin. 
^"^ Cécile, Jervin, Desiîlict. 
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c'est un secret entre nous. (AJavm*) 
Entre nous deux seulement. {A M. De»» 
iilieL ) Vous le saurex... mais plus tard. 

M. DESTILLET9 à Cécile. Quand tu 
voudras. •• Mais voilà ta lettre. 

(JcrTÎn ▼* s'asseoir auprès de la porte à droite.) 

CÉCILE. Tenez , il faut la faire partir... 
(STapprochani de Jervin.) Tu ne m'en veux 
plus, n'est-ce pas? et maintenant tu seras 
heureux ! {Eile l'embrasse,) Tant pis ! ... ça 
vaut bien cela. 

(Elle sort par le fond.) 

JEBViiv. Grand Dieu ! 

DESTILLET , à J enfin en s'en allant. 
Ainsi, dioisissez... lionnéte homme, ou... 

JERViN. Monsieur... 

CÉCILE , de la porte. Venez donc , bon 
ami , venez donc. 

■• DESTILLET. Me voici. 

(Ils sortent par le fond.) 
^Q fl QQfiC9Q09C09Q99C000g ft 00QCQ0000CQ909QC00CCQ 

SCENE XV. 

JERVIN , ensuite ZILIA. 

JERVIN , seul. Oh ! j'ai la mort dans le 

canir! mes yeux sont brûlans je 

voudrab pleurer! que faire ? que 

résoudre ? 

ZILIA , entrant par la gauche. Tout est 
prêt... partons. 

JERVIN. Partons I... qui a dit partons ? 
ahIZilia! 

ZILIA. Oui, Henri, me voilà... Francis 
vient de rentrer.../^ Sylvia va mettre à la 
voile. .. mais il ne sait pas que vous aussi. . . 

Ah! mon Dieu! qu'avez- vous? cette 

pâleur ? 

JERVIN. Moi , je n'ai rien. 

( Se levant vivement et passant à gauche.) 

ZILIA. Et pourtant cet air de désespoir... 
mais non , vous m'aimez , vous me suivez 
avec joie... oh ! venez , ne craignez rien... 
je vous entourerai de soins , d'amour et 
de bonhem*. 

JERVIN. Oui , je suis à toi... je t'appar- 
tiens... je t'attendais. .. Viens. 

ZIUA. Mais votre main tremble et 

vos yeux égarés. 

JERVIN. Viens , un moment encore , et 
je ne répond plus de moi... car tu ne sais 



pas..! tu vas t'unir à un insensé , pour qui 
il n'y a plus de repos , plus d'iespoir. 

ZILIA. Oh ! si fait. 

JERVIN. Zilia, je ne suis plus qu'un 
fugitif, dont le nom sera voué au mépris. 

ZILIA. Henri! 

JERVIN. £t cette femme que j'aban- 
donne lâchement... et cet enfant!... 

ZILIA. Que dites-vous? 

JERVIN. Ils m'auront tous en haine , en 

horreur et moi - même , Zilia , oui , 

moi... déshonoré , flétri... plus tard , que 
sais-je... cet amour qui me fascine , qui 
m'entraîne... je le maudirai peut-éti'e. 

ZILIA. Oh ! 

JERVIN. Mais qu'importe?... il faut que 

mon sort s'accomplisse je le veux... je 

l'ai promis. 

ZILIA , se précipitant à genoux. Oh ! 

jamais , jamais ! . . . tant de souffrance 

de dévouement , et vous malheureux 

oh ! non , jamais. 

JERVIN. Zilia! 

C0Q0Q9 C9O0OQQQO0QQ09CO00OQ0QQC9900QQQ0009O 

SCENE XVI. 

Les Mêmes , CECILE , M. DESTILLET , 
ensuite FRANCIS. 

CÉCILE , entrant par le fond apec M. Des- 
tlllet. Venez, bon ami , venez... Ciel! 

JERVIN. Ah ! 

M. uestillet'^. Qu'est-ce ? cette jeune 
fille... 

CÉCILE. A genoux. 

ZILIA , sans se leçer. Non , je ne me 
lèverai pas, que je n'aie obtenu de vous... 
(Feignant de les apercevoir.) Venez, venez 
m'aider à le fléchir , madame. 

CÉCILE. Comment? 

JERVIN. Que dit-elle ? 

UESTiLLET. Que voulez-vous ? 

ZILIA, gui s'est relevée y d'une roix étouffée. 
Je veux partir , monsieur... quitter la 
France... revoir mou pays !... Vouée au 
sort de M. Henri , j'avais juré de ne le 
quitter jamais , d'être son esclave !... pour 
lui j'ai tout sacrifié... j'ai eu du courage , 
j'en ai encore.. . je lui demande ma liberté. 

CÉCILE. Et tu refuses , Henri ? 

JERVIN. Moi !... je ne sais... je... partir 
seule... oh ! non , non... 

(Francis entre , le chapeaa 2i la main et s*avaace 
sur la droite du thé&tre.) 

* Zilia, Ce'ciie, Jervîn, M. DesHlUt. 
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mAlICK* . La 5f Ml Ta mettre 1 h Ttrik 
ziLiA. Seule... ah! IVancis. 

Aia dat Mmidêi. 
n ttn, laî, mon protecteor, moft Irèce. 

JiaYiH. 
Non, c^en eiifaîu^ ta ne parttraf pa«.. 

ZILIA. 

Uenri. .. {Se nprmanL) BIoBiicor... ah 1 si je tous 1 

[tuU chère. 
Ah ! àtifks ces liciiz n'arr^es pins Des pas. 
Etqaechacnn de nous ne serappalle 

notre non 900 nonr le bénir... 
^land le bonheor fujaît, î*éuis fidèle ; 
Mais il revient , c'est à moi de 1 



PmÉûÊmmUiÊMs hrm* Ob I 



s. DBSvmJET. Et la fartane 

^■Ancn. Et puis ne craiçncB rien 
monneur Henri... la mer est sure. 



partir. 



JKEViBi. Le bopbeur! 



* Francis, Zilia, Cécile, Jervin, M. Destîllet. 



tSLVL Mmmm i^ H €Mhami ses 
Oui y anre!.*. adieu... et si tous arez des 
momens de pôna , de chagrin j penses à 
moi... à notre beau pays.^ (^ paît , tTmm 
air exaiié.y Qufi je ne verrai phis. ..adteu. .. 
je pars. 

(Elle prend lahraa de Fraacù , et sort par le fond è 
droite. Jervin tombe dans an batcail; Cêdle 
et Desliliet rentoarent. Ia toUo lombo.) 



FIN. 
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VEaSOHHàGBB. ACTEURS. 

IACQUE3 , vîev nuMcIcn.. M. BouvFi. 

MARCEL , jeun* poèto M. Davesks. 

BERNARD , propriéuir e. ... M. Klein. 



PERSOIfllAGES. ACTEimfl.' 

AMÉLIE M"* Habbhbce. 

AirrOINE » aorncstiquc d'A- 

mâîe M. BoEDiBii. 



La Êtène se passe à Marseille, chez Jacques. 

oQOOotrot3cotjimomKroortrTrTr:'ti^^ 

Le tbëitre repréâehte une pauvre mansarde. Au fond , à gauche du speclaleur» une porte donnant fur le 
txteé ; à divUe, deuxième plan , une autre porte. Au inîlicu, au fond, une petite fenêtre ayant Tue 
sur U mer. A droite, premier plan, un piano, sur lequel sont plusieurs feuilles déUchées et une par- 
tition ; à gauche, premier plan , un buffet; petite taMe, au fond; au-dessus de ia table» UA cssier 
contenant quelques livres et quelques cahiers de musique. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BERNAAD, AMÉLIE. 

(Au lever du rideau, la srène est vide. On entend 
frapper deux fois à U porte d'entrée du fond. 
Bernard entt.'oBvrc easaite la porte.) . 

BBRNAHD ,/a têu à ht porte. Peutron en* 
trer? penonne ! (// entre,) Où diable ^st- 
il ? (>l Amélie.) £nti*ez y signora , entrée. 

AHBLIB. C'est ici? 

BBRNARD. .Oiù, signora.... Je suis dé- 
solé de vous avoir fait monter aussi haut., 
mais quand on loue un appartement , on 
aine à tout voir soî-4néme... même les 
chambres de ses domestiques. Arrivée 
depuis peu à Marseille , et désirant vous 
y «fixer pour quelques mois, vous ne pou* 
vies mieux tomber que dans ma maison ; 
et je suis trop heureux de vous avoir ren- 
contrée hier, à la soirée musicale de 
M. le préfet... Quel concert admirable!... 
Mes oreilles se dressent rien que d'y pen- 
ser! Ce serait faire injure à la signora que 
de l^i demander si elle est musicienne. 

AMÉLIE. Mais... un peu. 

BERNARD. Baison de plus pour devenir 
ma locataire ; car tel que vous me voyez , 
bçlle dame , je suis fou de la musiqueMr- 

9* Aiwis. T. iix. 



oU! mais fou à lier! .. Je ferais dix lieues 
à jeun pour assister à un concert... et j'ai 
la faiblesse de croire que j'y fais ma par- 
tie avec quelque agrément , jouant avec 
familiarité de tous les instrumens à vent. 

AMÉLIE. Je sais , monsieur , que nous 
vous sommes redevables d'uiie loule de 
lomances délicieuses.... et celle d'hier.. 

BERNARD, wçc suffisance. Oh! vous 
voulez parler de ma romance Aux y eu» 
hleus... Quand vous connaîtrez mes Che^ 

ceux noirs f vous me jugerez mieux 

c'est ma romance favorite!.... Quelques 
personnes pourtant lui préfèrent ma Éar^ 

Îue dazur. . . Toilà quinze ans que je me 
ivre à la composition.... mais j ai la fa- 
tuité d'enfanter mieux que des romances. 
Je ne m'occupe de ces niaiseries , que 
pour peupler les pianos des dames de 
Marseille. 

AMÉLIE, y os romances vont plus loio^ 
monsieur ; car elles se vendent dans toute 
l'Italie. 

BERNARD. En vérité ! Eh! quoi le 

nom de Bernard voyagerait sur la terre 
classique de la musique?..... Que d'hon- 
neur!.... Ah! comment avez-vous pu;. 
beUe.damei abMdpDpqr.cci boRu soljf 
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pour notre terre ingrate j anti-muâcale ? 

AHÉLiE. Des affaires eraves m'appe- 
laient en France...» D'ailleurs, quoique 
née en Italie... je suis d'origine française. 

BERNABD. D'osif^o bênçÊÊÊcl Alors y 
je ne m'étonse plui que \a$s $lfei titr#* 

Î»ris un t^ vt>yaga,#«.. jetfne omiÉa^ tMs 
'êtes... car la signora ne me parait pas 
majeure... et... tous êtes tcniiew«. 

AMÉLIE , VinUrrompanU C'est clone cette 
chambre que vous destines à mon domes- 
tique? 

BERNARD , à part. Je ne saurai rien. 
AMÉLIE. Vous m'aviez fait eqiérer 
miewf qtw cda ; et je tiens beaueoM à ce^ 
que mon yieil Antoine soit bien logé., ea^ 
c'est plutôt un homme de confiance , un 
ami. .. qu'un serviteur. 

BERNARD. Yous n'avez pas tout vu^ 

belle dame ; il y a encore une chambre 

et un cabinet, avec une autre sortie, ce 

* qui est très-commode... Je ferai mettre un 

i*oli papier perse à vingt-deux sous le rou- 
eau, et ce sera délicieux une vraie 

bonbonnière. (// Qa Qers la chambre ie 
Jacques à are/Hé.) Si vous voider vmr l'alK 
tre pièce. . . {Il ça pour owrir la porte. ^ Sh 
bien! la porte est fermée! (// regarde par 
le inu de la serrure.) Allons , bon... il dsrt 
eneore... à eette heure I... il n'en tait ja- 
mais d'autres., je vais l'éveiller. 

AMÉLIE. N'en faites rien , monsieur..,. 

j€f ne veux déranger personne je te- 

ri'endrài. 

AcRNARB. Par exemple!.... je n'ai fis 
tant de ménagemens à prendre.. .. c'est un 
très-mativais locataire.... ça ne paie j^t- 
mais don terme... il m'en doit quatre, et 
je suis las d'attendre. 

AMÉLtSf examinant le piano. C'est un 
m^icien... à ce que je vois. * 

BERNARD. Oui, signora.... unjtouvre 
diable , venu je ne sais d'où.... H domiait 
des leçons de musique qui te faisaient 
vivre.. • mais la tête voyageait quelque^ 
foi^.. . . il avait des absences , et cela lui a 
fait perdre ses âèves. 

AMELIE. Mais ne pourrait-on lui Crott- 
ver un emploi?... Vous, monsieur, qui 
êtes connu de tout le monde musical , il 
vous serait facile de lui faire obtenir une 
place de musicien , au théâtre j par exem- 
ple. 

BERNARD. Sans doute , s! c'était un I 
homme comme un autre... • mais Je vous 
le répète , signora , le pauvre diable a le 
cerveau dérangé.... Ce n'est pas précisé- 
ment un fou... . car il a des momens luci- 
des... par exemide, quand il s'agit dé mur 

liqQe*.. Otk \ atoit, 3 semble arolr recou- 



vré toute sa raison.;, son csil t'anime, pé- 
tilla il court à son piano, et exécute 

JWpiratian des morceaux one je ne 

désavouerais pas , foi de Bemaid !.. mais 

bientôt il retombe dans sa stiq^eur il 

parle à tn Art c&iMlérfqiK...^ et ddH sa fo- 
lie , il lUt AùÉfe Idl rêfiâùxÊÊB d'u«opén 
qu'il se figure avoir composé.... ouvrage 
wsam «buta aussi ima|pnaire que l'être lan- 
tastique que sa démàice lui a créé. .. Sou- 
vent encore il passe des heures entières, la 
^'^ Vl^f^ coolKr cette petite fenêtre , il 
^ guette Tarrïvéê d'un bâtiment , et dfai 
qu'il en voit entrer un dans la rade., lest! 

nàÊêimàlm malais qÊmmk^mmê^,.. 

*il cDuit mÈ le port, examine avec aun 
tous les passagers qui débarquent... puis 
it rttîént tristement chez lui. 

AMÉLIE. Le pauvre homme ! 

mmiÂXù. Vous compreft\Ët qttif n^ 
pas besoin: d« se gêner; ptN» Wlt ïnêMÊm M 
demi fott... et qiui ne pale: pm Ètks idrfaii. 

(M va vert Ta c&'am(»rè 4é Jacques.^ 

AMÉLIE. Arrêtez... Votre rédtm'a vi- 
vement intéressée., et , pour tout au mon- 
de, je ne voudrais féi ttte ta tStMe Sê 
renvoi de ce pauvre musicien. 

(EH» Ta vert 1* pîimo, al neanlie hâ tÊÊBkfte fvî 

fa IMWM daSÉMi) 

AËMARn. Soyez tran^dSlfi^, croira, 
tout s'arrangera... A la rigueur', je pour- 
rais vous donner le k geme nt de son voi- 
sin,, un poète.. im jeune homme qui s'est 
déclaré l'ami j le preteisleitf àM tieux mi»- 
sicien.... c'est un garçon de gépie^... k ce 
qu^on dit... Pauvre chose qiiÉ k ^énîet 

AMÉLIE, 9Mf Uêta m pofkit ék tm§ifm 
Ceci est étraiee! 

RBRMAU». Qu'y Sb4At belledbiM? 

AMÉLIE. C'efll votre mdiiqiié d'hier au 
soir, que je trouve ici ^ édrîle i 1» 

RBRMAR»^ emèarrmsié. Ma»#. nm 

AMÉLn. Yoyes. 

■BRiiARD, asee embmfésé Ahl omn.^. 
ouï.. . C'est que je donne s w s f tut à cepn»* 
vre diaUe me musîqiie à oopier. {A pmH4 
Le dr61e qui «vait le dosMef... Sî l'o» m- 
vait ^'dle est de hû, je mnÔM penh Ae 
répvtelMM... (Haut.) àhl je «roia frea» 
die votre donesliqtte. 

aoaQsaaQaeQBoaaaaaceQaaaaaQsasisaeawQQaasoa 

SCEWE H. 

AMÉLIE, BERNARD, AVrOOft. 

RERNARD^ à /Antoine. Eh bien! mon- 
sieur Antoine , avez-vous visité les caves 
et les écuries ?. . • tout est-il coiivenable ? 

AltTOiNÉ, Parfaitement.... è( Rengage 
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ma maitresse à se fixer dans cette mai- 
son. 

AHCllEf allant près d'AnU^ney, Akn , 
Antoine ^ entèndez-vous avec monsieur 
pour rotre logement , et ce sera nne af- 
faire terminée. 

i^EKNAftD. Si TOUS i6v\tt yttftt le fege^ 
tnent dû poète? 

AiiétiE. Antofiiie VOUS dira: s^tluïcôn-' 
Vient. 

Ai«TOt*rf. Qfc! itnoii Dieu J ce n^e^pas 
Ia^ii>e;.JéSeM teûfoilrs^ bien. (Basa 
AméUe.^V^eats ^ madame, j'ai besoin' 
de vous parlet. 

AMÉLIE 9 bas à Antoine. Aurais-tcr dl-^ 
couvert quelque ctose ? 

ANTOINE, bas, JeTe^ëre.... "Venez.... 
Je vais vous tcxkiM^ c^Ia. 

AMÉLiB ; b99. Ok \ À VizMtant.. . (Hout.) 
Monsieur Bersiatfd ^ je kHM votve apparte- 
in«tit } «vaiKl pta je viendrai en prandre 
possession. 

MaïKAB]». Belle dame, jesuÎAravldV 
voir dans ma maisoa une personne dont 
le rasff , la beauté , le talent musical. .. 

AMELIE. Pardonnez.... Une affaire très. 
îiiipartaBte m'oiseiipe en ce moment, par- 
tons ^AnliHBia*' 

SCËN£ m. 

tes 1/tAMk , MAftCfiti. 

MJULGEL, «R^onf okfement j un pm^isr à 
ia main* Mon cber ami ^ voiïà mon d^oeuF 
final. ... {S'anétant tout à éoitfK) Pardon, 
madame. 

AMiLiXy à part. Encore ee jeun^ hommel 

MARCEL, à part^ Ah! mou iNeul mon 
inconnue du bord de la mer l 

ANimNB, à part. Noa^ rencontrerons 
donc toujours cette figvve-ïà. .» 

BERNARD, à AntéRs. C'est k voisin 

le pièèHe àtmt je vous parlais. «. 

iSHÉLii^ OÎyf),.oai.«v je connais mon- 
sieur... j'ai causé une fOi« ^ je creisTk.... 

MARCBL. Ouï ,> madame.'., ou mademoi- 
selle... .• c'est ]tioi.,..v siAr les bords deltf 
mer«..*« 

ANTOlNBé Puions-nous y madame? 
. AMELIE.- Oui, psâtona* 

Air tU Gëêiif^e, 

ov FéMif pùWisêitée^ tivûtré lefon, ( Ihs Ihli- 
senscs à la classe. ) 

m 

tVSfmBLE. 

Amélie. 

Faat-tl que j*cspèrc ? 
Dois- je encore souffrir? 

Va-l-il s'^cUirctf ? 



HÂKCEL. 

Ici quelle affaire 
L*a donc fait venir? 
Si c'est un mystère 
Comaciit IVclaircif. 

BKaitARn. 

C'est Ma locataire 
PoQir mxÀ qtiél plaisir ! 
l?wir foi , pauvre hèrt , 
Tu Taa d^aarpir . 

▲HTonûB 

Yenei, car, j'ekpère, 
Tes maux yoïkt Enir» 
Ce profond m jstère. 
Je puis IVcraircir? s 

MABCBL. 

Près de mon inconnue 
Aloik ame est tout ^ue^ 

AMÉLIE, à Bernard^ 

Je vous quitte à regret. 

BkairA&D. 

Quel plaisir! ma maison se trouvé aa grand compM 

imaisa dé e'eitsbiibêb. 

(Mofiel êmhis Èiàùdemmi Amélie tpU s^rt ùHC 
Bernard et Artioine) 

SCENE IV. 

MARCEL, seul 

EHe î... elle!., chez lui...cfaei Jacques!..;: 

Se yenait-elle faite ici ?... chez le pauvre 
îques !.., elle m'a recomiu I... et moi \^ 
suis reste là , sans pouvoir trouver une 
seule patrie... {îtpa regarder à ia fenêtre.) 
Elle s en v2t.. . si je la suivais ?... en con- 
naissant sa demeure , je pourrais peutrétre 
en appren&e davantage... c'est une folie, 
je le sais , mais n'importe... c'est plus fort 

Ïile moi. {li va vers ia porte de Jacques.) 
revenons Jacques... ou plutôt... non..» 
il me ^estionnerait... je l'entends... lai*- 
sôns-lui mon chœur final , et courons» 

(Û sort après avoir plac^ son chfliur final sur !• 

piano.) 




SCaENE t. 

JACQUES, seui. 

(Jttequn g<M dé'SA etiauibifé If dfoîle...' H pkt^h 
tout à la foia diatrait et pènnU.. après avoir fait' 
quelques oas inëgauz sur la soène, il court too^ 
a-coup à la fenêtre ; il appuie sa tête sur un des 
c6t^, fl regarde la mer en soupirant. Bientôt il 
quiue la fenSti^i et viisnt tristement s'asseoir sur 
le devant è gauche. 11 tire de sa poitrine une 
petite lettre toute us^e «t la lit. Musique à l'or^ 
chestre pendant cette entrée. 11 lit : ) 

«Pars, fuis, mon cher Jacques; je 
» volerai sur tes traces aussitôt que je 
» pomirai... bientôt nous noua rever* 
» rons ! » (^Répétant sans iire, ) « Je vo- 
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» leraî sur tes traces aussitôt que je 
» pourrai, bientôt nous nous reverrons. » 
( /lifec irisUsse, ) Il y a vingt ans qu'elle a 
écrit cela., .et elle n'est pas encore arrivée., 
l'âge ou plu tôt «la souffrance a déjà ridé 
mon visage. ..et ellen'estpas encore arrivée, 
pourtant ces paroles que sa main a tracées.. 
( // baise la lettre à plusieurs reprises,) Oh ! 
ce ne sont pas là des paroles légères... ( U 
relit. ) « Je volerai sur tes traces aussitôt 
que je pourrai. •• C'est qu'elle n'aura pas 
pu. . . mais je suis tranquiÛe. . «elle viendra.. . 
oh ! oui ! elle viendra , car elle sait bien 
que je l'attends... que je l'attends depuis 
vingt années !...(!/ pUe sa petite lettre açec 
soin , et la cache dans son sein .) Mariana ! . . . 
chère Mariana! voyons encore... ( // se 
lève , et ça regarder à la fenêtre. ) Rien , que 
des bateaux de pêcheurs !...(// revient sur 
le devant, ) Allons , ce ne sera pas encore 
pour aujourd'hui. . .mab demain peutrétre. 
Attendons à demain. 

Air : Muses des bois et des accords champêtres 

Demain, demain t.. ce mot 4|ni noat console, 
Virat ^ mon cOMr apporter quelqu^cspoir; 
Mariana !.. mon bonneur , mon idole | 
D^éche-toi si tu veux me revoir. 
Qoand chaque jonr mes forces me trahissent, 
I)e plus en plus lorsque tremble ma main, 
Quand j'aperçois mes cheTCas qui blanchissent, 
Plus bas, vois-tu, je murmure... à demain ! (fiis,) 

Allons , allons , chassons ces idées-là. . . 
( // va vers son piano , et aperçoit le papier 
que Marcel y alaissê.)QvL*est'<x que cela?... 

mon cliœm* final ! ah! tant mieux 

Marcel est déjà venu... bon jeune homme ! 
il n'aura pas voulu m'éveiUer. ( // lit le 
chœur. ) Très-bien ! . . . comme tout le reste. . . 
«>n poème est admirable... et moi... oh ! 
j'en suis sûr, ma musique est belle aussi... 
cette nuit, pendant le silence, tout seul... 
là... j'ai exécuté mon ouverture... et à 1'^ 
moticm que j'ai éprouvée... oui , j'en suis 
sûr , ma musique est belle l et s'ils veulent 
l'entendre. . . je ferai ce chœitr après dé- 
jeuner. . .Voyons. . . déjeunons. ( // va ouvrir 
ie buffet qui est à gauche du théâtre. ) Tiens, 
il n'y a plus rien. {Il referme U bvfiet.) Ah ! 
c'est vrai!... j'ai mangé hier pour mon 
souper les deux poires qui me restaient... 
c'estdommage, j'aurais £ien mancéaujoui^ 
d'hui !. . .mais il faudrait encore demander 
du crédit au boulanger. . . je ne veux pas . . . 
d'ailleurs , il est déjà tard , et la journée 
sera bientôt finie ! . . . Pensons à Mariana ! . . . 
à mon opéra!... faisons n^a musique , et 
j'oublierai mon estomac... Voyons le pre- 
mier vers. 

Soldats, f.i\i\tTùTks sa victoire. 

(U fredonne, puis va vers son piano, et range des 
feuillea de musique eo d6ordr<.) 



SCÈÏŒ VI. 

BERNARD , JACQUES , à son piano. 

BBRNAED, entrant. Èii\ le voilà... il est 
seul, bon ! ... en disposant de son logement^ 
je lui donnerai cette petite chamlire qui 
est au fond de la cour... De cette manièfe, 
je l'aurai toujours sous la main, pour avoir 
sa musique. ( HcaU. ) Mon cher Jacques. 

JACQUES, se levant. C'est un chœur de 
triomphe... j'y mettrai un accompagne- 
ment de trompettes... En générad, les 
cuivres font bien... quand on n*en abuse 
pas... 

{Il fredonne en cherchanL) 
Soldats, ccUbrons sa ▼ictotre. 

BERNARD. Monsieur Jacques... 

JACQUKSy chaniani toujoursm 
CéUbrons, célébrons sa victoire. 

BERNARD , plus haut. BonjouT, mon cher 
Jacques. 

JACQUES. Hein !... Ah! c'est vous, mon- 
sieur Bernard?... ah! mon Dieu! tous 
venez peut-être chercher vos deux roman- 
ces ? 

BERNARD. Non , pas précisément ; mais , 
je les emporterai par la même occasion... 
je viens pour vous dire... 

JACQUES , quittant le pianor. Oh ! je suis 
bien fâché ; mais je n'ai pas eu le tems... 
la musique n'est pas faite... j'étais malade 
hier... je me suis couché de bonne heure. 

BERNARD , finement C'est donc ça que je 
vous ai entendu faire de la musique jus- 
qu'à près de deux heures du matin?... 
hein ? 

JACQUES , embarrasse. Comment ? 

BERNARD. J'ai laissé ma fenêtre ouverte 
exprès pour vous écouter. 
. JACQUES,.d!f m^m^. Tous Rvez entendu... 

BERNARD. Une symphonie admirable... 
tttdieu ! quelle vigueur ! 

JACQUES. Tous l'avez trouvée belle? 

BERNARD^ C'est un chef-d'œuvre... ah ! 
ça , d'où est-ce tiré ? 

JACQUES , le tirant à pari , et en cor^- 
dence. C'est tiré de là... ( // se frappe le 
front. ) Mon opéra est terminé ! C'est mou 
ouverture que vous avez entendue. 

BERNARD. Vraiment?... Diable !... ( À 
part.) Je m'en doutais... 

JACQUES. Je . n'ai plus à faire que la 
chœur final. 

(// se frotte les mains et cherche dans sa tête m 

répétant.) 

Soldait, c^lëbrons sa victoire. 
Célébrons, amîs , célébrons... 

BERNARD, à part. Ud opéra !•. .lUi opéraV 
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! A je poaTaii..;.r'Ge diable-là a du 
talent*., quel faoïmeiir ça me ferait dans 
tout Maracàll^ !•«. Voyons un peu. 

JACQVBS ^fredonnant* 
Sa Ticloire, sa victoire. 
-Pram! pramml pramm I 

nENAiD. Vous Yoilà dans le feu de la 
composition ! . . • Pauvre Jacques ! . . • Quel . 
malheur que tant de peines soient inu- 
tiles !... quel malheur oue ce travail , le 
fruit de votre talent et de vos veilles soit 
perdu! 
JACQUB8. Perdu!... et pourquoi cela ? 
BBKNAED. Poûf^oi ?• .. eh ! mon dier 
ami... parce que votre ouvrage ne sera 
jamais représenté. . . que vous ayez coxpposé 
votre musique dans le but d'occuper vos 
loisirs « je le conçois ; mais que vous es- 
périez la voir exécuter. .. ratsonxiablementy 
cela ne se peut pas? 
JACQUES. Cela ne se peut pas. 
lEBNAmn. Tous n'irez pas sans doute 
vous prés^ter au ^and théâtre... Yous 
savez fort bien qu'on ne voudrait seule- 
ment pas vous entendre. 

JAGQUBS. £t pourquoi?... est-ce parce 
que mon costume annonce la soufErance 
et la pauvreté? 

BBBNABD. Hélas! mon cher... ce n'est 
que trop vrai! et malheureusement, de 
toutes les professions y ta vôtre est la phis 
à plaindre... Le peintre, lui, quand il a 
acnevé son tableau , il dit à la foule : Re- 
gardez , et la foule applaudit à son chef- 
d'œuvre , quand chef-d'œuvre il y a. • . mais 
le musicien, il faut qu'on l'écoute... qu'on 
exécute sa musique, pour la juger..... et 
quand la misère l'accompagne, on s'en 

âoigne avec défiance, on le repousse 

Hélas! mon pauvre ami ! c'est cruel à dire. . . 
mais, croyez-moi, votre partition mourra 
avec vous. 

JACQUES , aoec chagrin, iVIa partition 
mourir avec moi! oh! non... elle doit 
me survivre , immortaliser mon nom peut- 
être. 

BERNARD. Oui , si VOUS parvenez à trou- 
ver un orchestre pour l'exécuter... Mais 
ce ne sera pas à Marseille... Il faudrait 
pour cela trop de protections... il faudra!^ 
connaître le directeur du grand théâtre, 

être son ami avoir déjà une position 

musicale. 

JACQUES , OQec désespoir. Mon opéra 
perdu ! . . . mes veilles , mes travaux. .. per- 
dre tout cela ! 

BERNARD. Il y aurait bien moyen de le 
faire représenter... mais vous ne le vou- 
driez pas. 
lACQUBS. Je ne voudrais pas!.... Oh! 



mais, pourquoi me dities-vous ça?.;, je ne 
voudrais pas. ..Ah ! parlez. . . parlez ! .. . 
BEBNABD. Ecoutez^moi, mon cher Jac- 

Îues... Un véritable artiste se soucie peu 
es flatteries du monde... de cette gloriole 
que procure un succès... sa récompense 
à lui , c'est d'écouter son ouvrage , de jouir 
de l'émotion de la multitude... d'entendre 
les applaudissemens qu'il fait naître !.. Son 
ame alors est heureuse et fière ! mais fière 
seulement du cri de sa conscience qui lui 
dit : Bravo! tu as bien fait!... Le rest^ 
n'est que fumée... pure fumée. 

JACQUES. Où voulez-vous en venir avec 
votre fumée? 

BEBNABD. J'arrive au fait, mon cher 

monsieur Jacques Puisque dans vos 

mains votre ouvrage serait perdu; t. puis- 
qu'il ne peut arriver à la publicité que 
par un canal étranger. . . de même que vous 
m'avez cédé vos romances , cédez-moi vo- 
tre opéra... et je m'engage à le faire re- 
présenter avant trois mois. 

JAGQUBS. Vendre mon opéra!.... oh! 
jamais, jamais, lyonsieiu:. 

BERNARD. Yous préférez le perdre, n'est- 
ce pas?... à votre aise!.... Songez-y je 

suis connu, j'ai de la réputation, je suis 
riche. . . Le directeur s'empressera de met- 
tre l'ouvrage à l'étude , s'il m'en croit l'au* 
teur; tandis qu'il refusera net, s'il sait qu'il 
est de vous. .. Que vous importé qu'on jette 
au public les noms de Jacques , Pierre ou 
Paul?... ce qu'il vous importe, c'est d'en- 
tendre exécuter votre musique... c'est de 
voir tout ce que la ville à de mieux réuni 
au théâtre \ car je vous aurai la meilleure 
loge.. . Entendez-vous d'ici frapper les trois 
coups d'annonce.... pomb.... pomb..,. 
pomb... L'ouvertiu-e commence... un si- 
lence religieux règne dans toute la salle... 
et ce silence n'est interrompu que par les 
bravos , les trépigaemens de l'assemblée. 

JACQUES, transporté. Je VeiTais tout cela! 

BERNARD. Vous verrez tout cela. Remet- 
tez-moi votre manuscrit aujourd'hui, et 
je vous donne une quittance des quatre 
termes arriérés, de l'argent que vous me 
devez... et de plus , je joins à tout cela un 
beau billet de cinq cenb francs. 

JACQUES.- Cinq cents francs!... et je ver- 
rais jouer mon opéra... {A pari,) Cinq 
cents francs !.. et je pourrais , en abandon- 
nant cette somme à Marcel , reconnaître 
ce qu'il a fait pour moi jusqu'à ce jour* 
' BERNARD. Eh bien?. 

JACQUES , açec hésitation. Eh bien ! ... eh 
bien.. . nous verrons. . . je ne dis pas non.*.. 
Vous me pressez tant ! 

BERNARD. C'est une affaire Gonclue«»f** 



U VàiMn fBJÉIlM 



AUoBf I iBOii mU f àomkarmoi votce par- 
tition ; et daoi une heure , }e tous apfMwie 
la somme* 

(U Ta rtKê le pUno.) 

^A€QCE0y aliaai piie pnudre sa paHiêkmf 
et U umant contre lui. Que je toim dofme 
mon opéra !.. comme cela*., tout de suite.^ 
Oh! non»., pas encore. 

Aia des jàmasemeg, on Qtse pmrUt'-voÊis iei^ 



£k 91KM ? mlAc. lui, quitter ma danenr* , 
Ah ! laifflcs-moi retaroer ce aiomeDt... 
Depuis cîoq ans... chaque jour... à tfO«U jb^of ^ 

Da jpauTre Jacqacs u ciime le toorment ! 
C'est mon ami^ monsienr, c'est mvin eniantl 
Celait ma TÎe et ma seule espérance ! 
Auprès de moi qu'il MSte «noore tin p«D ; 
Après cinq ans... c'eij^ bien le i»oî«i4« je penat » 
Qu'en se quittant |^n «e di^e unadieu. {JM^ 

SEItNAB». Oh ! êoit!... je veux bien at- 
tendre.. . mais donnant , ^nnant. .. Je Tais 
chercher yotre quittance , yo6 cinq cents 
francs... et tout Aéra dit... Au re¥oir. (// 
fait quelques pas pour sortir, et retient è Jac^ 
gués. ) Surtout, pas un mot... tous cora* 
prenez. 

iàC4èVEA. Oui, oui... 

(II considère avec ampnr soa opéra. Bernard va 
sortir , lonque Marcel entre.) 



SCEHJE VIL 

JACQUES, aès^>rU; MARŒL, SBR^ 

NA&D. 

MlBCEl , entrant. Encore le propriétaire. 

BERNARD. Ah! c'est VOUS j monsieur 
Marcelf.. £h bien! yeune homme, ayez- 
vous enfin de l'ai-gent à me donner ? 

H A.RGEL . M on , monsieur . . . mais j 'espère 
que bientôt... 

BERNARD. Bientôt, bientôt... c'est là '] 
votre refrain... On a beau être patient... 
on se lasse, mon cher ami... et ma foi, je 
vous prëvieos qu'avant peu vous aiu'ez d^ 
mes nouvelles... Bonjour. 

(II sort.) 

SCENE VIIL 

MARŒL, JACQUES. 

VAliCEL» Qu'est-ce qu'il veut dire?... 
j'aurai de ses nouveUes... ça m'est bien 
égal!... ce n'est pas lui qui m'occupe.... 
Impossible de la suivre... ses chevaux al- 
laient si vite. . . j'ai eu beau courir derrière 
la voiture... il a fallu y renoncer... et je 
n'en sais pas davantage. 

JACQUES, assis auprès du piano. €mq 
cenufraaest. . unaarire... à Palerme..; 



à McHM Umrîiaj... qte ^ la jr«v»k 
eBiaone «ne fota av^pic4e nMMmr. 

■ARCEii.. 4^iao»j mlfr monpauvtc ami 
dans un de ses iwawyais momjens... Pa- 
ïenne ! .. . ce mot lui revient sans ceiic. .. 
lorsque sa raison a'^^H^... 

ilACQUi. Cmqma^ fieaacs!... «tâek 

WftirtWi Tfliiîa^prseesiièfet^ fartaMc 
eidehottb0BrL.(0sUsppmeheik /a€fieM.\ 
MsitimT imrapMNL .. 

JACQUES, sortant de sa préoccupatÊm. 
Ahi faonjoiv, ManeL 

«aBOH.9 bdêenianiÉ0mmm. klfk 
heoie. 

4ACQSM , ## ifOAil. & hien ! aw 
quoi de nouveau? 

«ABCBL. &ien ée boa... ie suis allé de 
mnd BMlin «hes mon lUMnure : il rcfase 
d'acheter mon second yolumedepoëttes... 
n prétend «f^e nifn premier a été payé 
tn^cber, ak que les jommaux i^'en ont pas 
niéine encore rendu •eoyipas. 

f ACQDBt. Il fi^t afler ebet un au«re. 

MARCEL. C'est ce q«e ftî fait... nais je 
rottgirsis de vous dine 'oambien îl m'a <<»» 
fert... et encore... «n billet à trois mois 
d'échéance. . . et qu'il ne paierait pas peut- 
être... CMi! les libraires, le^ libndi^'.... 
bande noire liguée contre le talent. 

JACQVBi. Les barilMHras !... des vers aussi 
beaux! 

HARCBL. Et cela , MTce qiae je of'ai «pas 
(de barbe pointue. . . de chapeau ridicide... 
de canné extravagante ! 

SACQUES. Au fait, mon ami, pourquoi 
^'auriec-voos pas aussi une barbe poin- 
tue..', un chapeau ridicule... ou un canne 
extravagante i*... puisqu'il parait qu^ ça 
indique le génie... Les éditeurs alors vous 
accu^lleraieçt mieux. 

MARCEL. Etre sous leur dépendance, à 
leurs ordres!... (Se frappant la tête.) Et 
sentir là quelque chose qui bouiOonne... 

qui vous dit : « Tu pai^iendras tu es 

jpoète!...» 

JACQUES. Au suijdus , mon anû , conso- 
lez-vous. . . vous saurez. . . 

MARCEL , à part. Ah ! pourvu qu'elle les 
lise ! peu importe \ç reste. 

JACQUES, nein? Je vous disais donc que 
l'ai une bonne nouvelle à vous annoncer. 

MARCEL, à pari. Quel malheur de ne 
pouvoir connaître sa demeure. 

JACQUES. Ah çal Marcel, qu'avez- 
rous donc?.... vous voilà aujourd'hui 
f^omme vous étiez hier, comme vous étiez 
avant-hier... tout triste et préoccupé..... 

Savez-vous que cela commence à m'in-* 
quiéter? 



^/NQttOTff Qfoif ^^9m «'étiei pm 
VPW lK9NmMPt#'.» 9l>! r«» sm» mr«^*. 

>(ii9Î|râi0.,* « «P «^afl à yocve mw lu- 
fiM97t». fip^vfi» f VU n'a jpliM Yotrenoii- 

^ MâJiCVl./pb! FOUI ne h panses pi8o. 
m»m^ pmn9mà'WfL».flhl tencu» î^ ne 

«Aiueil.» àjqireaM doBc... qut je issis 

j«4IQaw. iiiiourev:^! 

ilâUBaHi. Tout aH« ne trtiter d'cElM- 



▼agant^ ^ 1^ suîfi^ j'en conyi/ens... m^ 
rfi vous saviez ^qjgfffkj^ /^Ip est jolie!., c'est 
une étrangère... une jeune dame aussi 
wiéhe ^M beUe. ... blêmis peu , je orois , ^- 
iwëe à Marseitte... BUe se nomme Amé- 
lie... Son nom, c'est tout ce qae j'ai pu 
miféut... INx fob) je l^avais aperçue ^lans 
■lea pyonenades. .. dixfçis ses jeiix avaient 

reneeutré les ndens pt allumç là upe 

passiofi ardente... Ava^^ier, je meprg- 
mc^Diais s^r le bord de la mer, je pensais à 
cfHe* • - lorsque tout-à*coup je la vois à deus 
pas de mot.... comme upe apparition!... 
Bile était ^bbu^. < . e!Le lisait des vers qu'elle 
récitait tout haut, et \me larme courait sur 
sa jçue... Jfi crus rêver!... ces vers^ mpn 
ami , ib étaient de mot . . Ah ! m'ép:iû-je 
alors , ne pouvant maîtriser ma joie : 
n S(Uk Sm htmmvi h poète qui a pu 
vaiis HMpÎMr 4e aes pensées!... mille Ibis 
heureux celui qui a pu vous agiter le coeur! 
4f«-jCa volpine afïraîl^il 4® tous, mpDWur? 
me demnpxJapilp^Ue. -n^Ôiii 9 madamis p j'epi 
suisj'aa^çptfy 9 baUttUiai^je. Alorp, eUe 
in'a^rçf^^ /ivec un^ grâce délicieuse , d^ 
>9P^|ig^ ^ur «(i<# ^4e, m^ U Ciboix àfi 
iDp^ PHUèetfl^r- J^ ne 8ai# pa^ au ji»ste €fi 
i|u'elle m^ dit-, ç4f wx voile couvrit vms 
j0Wfi, tM|i|hà<r|çp|ip... mi têt^ se perdit.. 
jfi ^efàU$ ffm mnp«P ^ d^ober sous moj. .. 
et }qp9qiie }ç r^yiAl à )» raison... elle avait 
dMi>Wlf M f Ht jfB lop trouva assis pur les caîlr 
lou»^bQr4(Bntla99^.«.etau beauwr- 

JAGQDS8. Pauvre garçon !... lui aussi ! 

(H déifient rêveur et ii*ëcoiite plas filarceL) 

MAmCEL. Ce p'est pas tout... €e matin, 
je vous apportais le choeur final de notre 
opëra... eh bien! savez-vous qui je req^ 
contre ici, à cette place, causant avec 
Bernard , notre propriétaire ?.. mon étran- 
gère... encore mon étrangère !••• comnfe- ; 



m'mmtQEfdua? 
MCIKEIS9* I/aaMMurl... ebl mon ami... 

SfKMh^ 0NBdc... de Tamour pour une 
ne du oand monde ! oh! llajrcel,pi«- 
n^B^rjgaml... Jamais je ne ¥ons ai parié 
deiaoï... dnpaaié.^^. yous m'«fex vu|h«- 
vxe tirônx, at vDusm'aJves tendu la ma|n 
«ans me lontai^dev davantage.^, il est tems 
ijpia voua côfinaissiez mieux le panivte Jae- 
.qiiaB.«. Vanes vo|ia aaseoîr près de asoi, 
MaaceL.. (// JÛpose dmof chaiu9 sut le 
detHmêf è gmchr.) Oh' c'est une histoire 
doulaufsnse^ at 4iui va me m|^Mler des 
muMntrsaiiaais... mab cette histoire vwls 
saija ulik.». et il y aura du «iMrme dans 
sna souffeance... car ft vais parler dVllé» 

(Il e'Maeoit.) 

luncn.. S*eHe?.. < S'asseyant à la gau- 
ehe de i&cque$ , eà le regardant a»éc étonné" 
ment* ) le tous écoute , mon ami. 

JAQ^^IW, après avoir rassemh\ê ses saU- 
^enin. le ne suis pas né pour être heureux, 
mon pauvre ami; car j'étais tout pedt 
quand je pel>dis ma mère ; et j'avais dix- 
neuf ans à peine, lorsque mon père mourut» 
C'était un digne et honnête homme , sans 
lortafie , oui ne me laissa, que quelques 
eentaines a'éeus. J'employai sa succession 
«lui donner une sépulture , et à acheter des 
liai|ÉlBdedettil...sJMrès qooi^il ne me resta 
rien... rien que du courage , ma liberté, 
et qudques talens en musique. Je restai en 
France pendant plusieurs années^ tout eh 
entier Itvfé à mon art, pour lequel j'é- 
tais passimmé. fJne occasion se présenta 
de passer en ItaMe^ je la saisis... car voir 
ritidie, ce berceau de la musique , c'était 
le rêve de ma jeunesse!... Je partis, j^ar- 
rlvai & Biaples où je restai quelque tems.... 
wttis , je visitai la Sicilç , et je m'arrêtai à 
Fiderme... Palerm^l sé^ôtîr de joie et de 
douleur... Prierme!... ah! ma tête de- 
vient bnittsnte, au seul souvenir de cette 
ville. 

IIAM^. Remetle«-^o|is. 

JAGQraa. Oui, oui... J'âala muni et 
lettres de recemm^idatioii pour les pne^ 
mières maisons du pays, et j^i|cquis bientêt 
dans les salons une tsfècp de célébrité 
comme musicien ex^utant , et plus encone 
comme componteur. . . (7est à cette époque 
que je fis connaissance du comte Sai^ 
Marco. .. homme fier etditr... Un sort fti- 
neste le jeta au-devant de moi... Mon 
talent lui plaisait ; il tii'invita à ses soirées, 
et voulut que je devinsse le professeur de - 
sa fiUe... O mon ami! qu'elle était diffé- 
rentç de son père!... Rien d'aussi parfait 
n'avait encore firappé mesyeviZw, c'était 
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u anse 9 c'était la irktge de Raphaël 

c'était le beau idéal!... On ne pouvait la 
Toir une seule fois sans l'aimer; et moi , 
pendant six mois , je la yis tous les jours. . . 
£t je ne sais comment cela se fit... car la 
passion me rendait fou. .• mais un soir que 
nous étions seuls, je me >rouyai à ses 
pieds... je balbutiai le nom d'ammnr... et 
elle ne fut pas courroucée, et eUe ne cher- 
cha pas à me fuir... car déjà Dieu avait 
marqué nos deux âmes pour s'aimer et se 
confondre*. . Ellem'aimait. .. elle m'aûnait! 

■ABGBL. Que TOUS étiex heureux ! 

JACQVBA. Heureux!... ohl oui, je Té- 
tais; cela tenait du délire?... Mais un 
aoir... A mon ami!... un soir, on frappe à 
la porte de ma modeste. demeure... une 
fenune voilée se présente... c'était Ma- 
riana: «Jacques, me dit-dle, on veut me 
marier; demain un odieux hymen s'ap- 
prête, mon père. me sacrifie... demain, 
nous serons à jamais perdus l'un pour l'au- 
tre. •• mais je suisltauenne, et je t'aime... 
Fuycms cette nuit... viens; un bâtiment 
met àla voile pour la France... J'y ai fait 
arrêter notre passage... Viens, viens!..» 
Que j'étais fier de tant d'amourl... Nous 
partons, nous voilà sur le vaisseau... le 
vent est propice... On dpnne le signal du 
départ... je serre. Mariana sur mon coeur... 
des }>leurs de joie inondent mon visage... 

jamais je n'av Oh! mais quelle 

est donc cette barque qui fait force de 
rames?.. {B te lèoe^ et parait montrer à 
Marcel la mer qu^U croit pour dt^ant kd^ et 
vers laquelle il éiend la main. ) Tiens, Mar- 
cel, vois-tu, là-bas?... comme elle glisse 
sur la mer... comme elle approche... La 
voilà!... la voilà... {Marcel le fait rasseoir. 
Un instant de silence j eijlcontùuse son récit.) 
Mariana pousse uncri, etiombe évanouie... 
C'est le comte, c'estsson père!... ce sont 
des soldats!... Ils m'arrêtent i^u nom du 
grand-duc... ils me lient les mains... me 
reomduisent à Palerme , et me jettent dans 
un cachot... On instruit mon jugement... 
Accusé de rapt, de séduction... j'allais être 

condamné Comprends4u» Marcel 

c'étaient les galères... les galères!... 

MAAGEi:.. Les galères!., mais comment 
pûtes-vous échapper ? 

JACQUES. Une nuit , la porte de ma 
prison s'ouvre... une main me saisit, me 
conduit dans l'ombre... me remet une 
bourse pleine d'or... et une lettre... Cette 
lettre , mon ami... cette lettre... cf Pars , 
fuis , mon cher Jacques... Je volerai sur 
tes traces aussitôt que je poui^ai... Bientôt 
nous nous revexTons... » Je partis en effet , 
tm bâtiment me transporta à Marseille... 



Oui.{. c'est bien cela...( Vue jfausê.\lct. f 
û y aura une lacune àana mon histoire.. . . 
car arrivé à MurseOle..'. il se passa trois 
années dont je ne puis me rendre compte. . . 
si ce n'est que je fus bien malade... bien 
malade.. « et qu'on me jetabeaucouî[> d'eau 
sur la tète pour me guérir... Puis, un 
matin , on me mit à la porte de l'hospice , 
en me disant: « Mon brave, vous êtes 
bien à présent, bon voyage... » Il me 
restait quelque aigent... qmmd il lut épui- 
sé , une vieiUe dame cbaritaMe pourvut 
à mes besoins... mais elle mourut bientôt, 
et je me trouvais seul au monde...' tout 
seul au monde , quand le del vous enyoya 
vers moi , Marcel , ô mon ami ! Le bon 
Dieu est bon... Sans tous , je serais mort. 

(Il pléûre et se penche luir IVpauIe àt Varcel ^ui 

pleure ftUMi.) 

MAECEL, après une courte pause^ Et vous 
n'eûtes jamais de nouvelles de votre Ma- 
riana? 

JACQUES. Janiau!...les années s'accu- 
mulèrent sur ma tête , et je n'entendis pas 
parler d'elle!.. Tant que je fus jeune , 
j'attendis une épouse... M'avaitneUe pas 
été ma femme devant Dieu?... Mais à 
présent je ne puis plus attendre qu'une 

amie car, comme moi, Mariana 

aussi a dû vieillir... et cette amie... Ah! 
voyez-vous , Marcel..', malgré les appa- 
rences qui peuvent l'accuser à vos yeux... 
elle viendra. . . elle viendra .. . elle viendra. . . 
Attendez ... attendez... 

(11 se lève et y» regarder par la fenêtre. Motif de 
miuiqae f|aL doit revenir ckaqae fou que sa lélc 

s'égare.) ^ 

MARCEL , après la musique. Pauvre 
Jacques!.... et voilà ce qui m'attend.... 
un amour sans espoir... Cette Mariana.... 
Elle l'aimait au moins.... 'Amâie!.... à 
peine si elle m'a remarqué... Ah ! je n'y 
dois plus penser... Il faut -prendre une 
résolution. . . m'éloigner. . . partir !.. je le 
•puis... On m'a proposé une place de se- 
crétaire sur un navire qui demain met à la 
voile. {. ( Il regarde Jacques. ) Mais que 
dis-je!.. il faudrait donc l'aliandonner , 
lui ! . . Oh ! non .-. . cela ne se -peut pas. 

JACQUES , se retournant. Rien encore ! 

(On frappe à la porte.) 

MARCEL. Entrez. 

(Antoine entre.) 

MARCEL. Ce domestique... encore os 
domestique!... 



LE ^AUVRK ÎACQQSS 







SCENE IX. 

ANTOINE, JACQUES, MARCEL. 

ANTOINE , à pari. D'après les renseigne 
mensque j'ai pris, ce doit être ici... (Haui ) 
Monsieur Jacques 7 
. JACQiîfiS. C'est moi , monsieur* 

ANTOINB. YouB. ( Il le considère aoec 
iniérêlet semble U reconnaiire.yMjBL mat- 
tresae désire voq^. voir. 

JACQUES. Moi? 

ANTOINE, à^or/. Pauvre homme! (Hau^.) 
Elle m'envoie vous demander si elle peut 
. se présenter chez vous, aujourd'hui. 

JACQUES, Coipment donc!, mais quand 
elle voudra. 

ANTOINE, En cç cas, elle va venir... ( // 
prend la main de Jacques et la serre dans les 
siennes. ) Elle va venir. 

(Il sort.) 
oooooooooeoMOOQooQOoeeoooooeeeeoeMOoeeooe 

SCENE X. 

JACQUES , MARCEL. 

JACQUES suit des yeux Antoine , et a Voir 
de chercher dans ses souvenirs. Quel est 
donc cet homme? 

MARCEL. Cet homme , mon ami... c'est 
le domestique de mon inconnue. . . d'Amé- 
lie. . . dont je vous ai parlé. 
JACQUES. Vraiment. 
MAKCEL. Comprenez-vous quelque chose 
à une pareille visite? Cette jeune femme, 
chez TOUS aujourd'hui... pour la seconde 
fois. ' 

JACQUES. En effet... c'est bizarre... ou 
plutôt c'est tout .simple... Elle connaît ma 
'profession, et elle vient pour prendre des 
leçons d'harmonie... ou pour me comman- 
der quelques romances. 
■ARCEL. Vous croyez? 
JACQUES, gaùnent. Bans tous les cas... 
ce ne peut être qu'un bonne aubaine. ( // 
e%amine sa mise. ) Mon Dieu! je ne suis 
guère présentable comme ça... Dites-mol, 
Marcel , n^auriez-vous pas un habit à me 
• prêter?... Vous savez, votre petit marron. 
■ARCSL. Volontiers... Je vais vous Ip 
cheBcber... {B se dispose à sortir ^ fait 
auelques pas , et revient auprès de Jacques.) 
C'est comme un fait exprès... au moment 
où je veux l'oublier. . . la voilà qui revient. . . 
•Qh I c'est égal... je suis bien décidé à ne 
plus m'en occuper... je ne m'en occuperai 
plus... Vous tâcherez de savoir qui elle est, 
.n'est-ce pas, mon ami?., ce qu'elle pense 
de moi.. • de mes poésies ? 
lACQUBS. Oui /oui... Je songerai à tout 



cela quand je serai dans vôtre habit. 

HARCEL. Je cours le chercher. 

(Iliort) 

eeeeoeo69MoeoMoo6Moo9ooooQMoeoo89eo69e6( 

SCENE XI. 

JACQUES , pma BERNARD. 

JACQUES , seul. Quel malheur que la 
blanchisseuse n'ait pas rapporté ma che^ 
mise à jabot!.. Voilà comme on est... on 
met ces choses-là les jours ordinaires , et 
puis , dans lea grandes occasions , ça tous 
manque:.. Il est vrai que je n'eif ai que 
deux , et quand^ l'une est. . . Je ne peux 
pas... Mes meublei» ont bien besoin auasi 
d'être frottés... je néglige ça, et j'ai tort... 
{IL se met à essuyer ses meubles aoec son 
mouchoir, ) Cette visite me produit un 
effet singulier Oh! mais quel es- 
poir !.. si cette dame est puissante et riche, 
comme le dit Marcel... Je pourrai peut- 
êHre, par sa proteclkm , faire représenter 
mon opéra... Ce ne neut être que pour 
me faire du bioi qu'ellevientme visiter.. . 
Le contraire lui serait difficile. 

Aia de Teniers, 

Depuis vingt ans que je tÎs d'espcrancet , 
J'ai vu venir en mon pauvre réduit 
Chagrins, tonraiens, misères et souffrances, 
Besoins affreux... et tout ce qai s'ensuit. 
Des maux humaina j'ai vu tooto Tescorle : 

Aussi, maintenant sons frayeur 
Je vais ouvrir, quand on frappe à ma portai 

Je n'attends pins que le bonheur, {ois.) 

Quelle joie , si je pouvais conserver ma 
partition, et dire à tous: C'est ma mifr- 
sique , . . c'est l'ouvrage du vieux Jacques. . . 
La gloire serait à moi seuil.. Et il a beau 
dire, M. Bernard: «Qu'est-ce que ça vous .• 
fait qu'on nomme Pierre , Paul , ou Jac- 
ques ? » J'aime tout autant , moi , qu'on 
nomme Jacques que Paul... Mon cher 
opéra!... Quel espoir enivrant!... Oh ! 
non , non... Je ne veux plus le vendre.. • 
Je ne le vendrai pas. 

BER:Va\rd, entrant tout joyeux. Me voilà , 

mon cher locataire , me voilà j'aime à 

agir rondement en affaires je vous ap- 
porte un beau billet de banque, et de 
plus, la quittance de vos loyers. 

JACQ1DES , examinant les papiers que lui 
présente Bernard, C'est ma foi vrai !..-. un 
billet tout neuf... et la quittance aussi. 

BEUSARD. £h bien!!... prenez donc 

tout cela est à vous. 

JACQUES. A moi?.... oh! non..... parce 
que... voyez-vous... j'ai changé d'idée. 

behnard. Qu'est-ce à dire? 

jACQtJES. Oui, j'ù chAngé d'idée.. m.* )€ 
ne veux plus. ••' • . 
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■muAD. Ah^iL.. c*eit «ne plaisante- 
rie ?.. . c*était upe cbose contenue. 

jrju^HUES. Permettes, non... permettez.. 

BEniCAnD. Prene»-y garde ce serait 

TOUS moquer de moi , monsietir f aomes.. . 
( A part. ) M#i^ qui ai d^à parlé de To- 
pera... {Haut, ) Rëflëdûssez à ce que vous 
aUez Ikka.. fws ma 4«reK quatre termes. 

»»CQwa. j? ne la ni^ pat* 
PBapaWii fe pw ¥0ii8 aMtta A la 
porte* ' 

#asiiaJM». Faiite taîiir ?oa meoblea.».^. 
ftira HHit vap^m cIm* voua. 

Mfitraa. CW anoure vvaiM..* nwa me 
aapaïaa 4a mon opérai ▼oyai^'PonB, ça sue 
fiMterai^ frcq»... ceil jnapofsîhk... fi irons 
aaedbasaet.«.. eh bien] j'irai aîUeuML... je 
9ft BM piaiadrai pa», paurru qn'il me 
vaste W90U i^^aat mon piano pour ïmi- 
onter. 

BfEuaiV. Yatne pianot.. «rotve piano?., 
asaîe je ia israi y a id ra coiiuBe ie resie , 
votre pian». 

MàéùQltmê f ému ia pias $fwe agUailm. 
Vous feres rendue «mni piana... < iicomt 
à Vinstntment. ) .Qu'jiTe:^w>us dit là?,,.. 
oh I mads, rous oe aavez donc pas tout ce 
que vous youlez m'çnley^?.. . • toijis Ae ^yez 
ao«}ç pa» qpe , 4i^iuis di?( anf , tt m'a fait 
supportar Uiut fca que la misère a de plus 
hideux?.., la f«l|ft{... oui, ^lonsieur... la 
fain^ ! cela tous étomiç , ?ous qiii arez 

le svperflu^ fS^va^ fmfff^ vm mi ^ man- 
que souvent du nécessaire ce^ vous 

étonne et pourtant je n'ai pas été vous 

demander Faumôpe y moi..,. . parce que je 
trouvais lÀ, à cette place , l'oubli de mas 
souffrances... C'est A mon ptano peut«tre 
qu^ je dois d'être vivant encore... et vou/s 
voulez le faire vendrel... oh! non, non.,, 
vous ne 1^ fere^ pas... au malheureux que ! 
Ton dépouille, la loi ordonne quoia 

laisse au mpins son lit ^h bien! faites 

vendre mon lit; mais laissez-moi mo|i 

piano .... car voyep-vous , jamais on ne 

pourra m'en priver de mon piano... qu'ils 
viennent donc vos ^ens de justice, qu'ils 

. viennent ! je suis vieux et fàiblç ; mais 

Dieu me donnera la force de les chasser 
tous.... ou bien, si je ne le puis.... je me 
placerai entre eux et mon cher piano... et 
nous verrons, nous verrons!!.,, je vous en 
avertis... .. il faudra qu'ils me tuent , avant 

de me l'enlever il faudra qu^ils me 

tuent!!! ils me tueront!!! ( Jacques 

accablé s'appuie sur son piano bientôt il 

se rtthe^ presse $a UU ^nire ses mains^ ei sa 
AysioMfmi4 pren4 un gir ^ané*) Ah ! mon 

vîeu !•• qu*ai-j^ donc?., quoif PaUnne ?«• 



hein?^.... que ditea-vous? mon dioeiir 

final?... 

asniVARn. Allons j^ vojlà «a t^s. 

iAGQUia, fiaat. le le aiensi je le 



. «. 



Kmu, eiiéhrwu ia ▼îetMM* 

(Il écoute «nantirciMat* I/onbcflN }mm <rèi 
jfÊS4ko U f»ol^ jnMéettt) 

Ccit un aavtiieqin laisse eor les 

fuis, mon cher Jaoqnet { tt eoÊirt à sa 

petitefenéire, ) Oui , oui , «fest «n mÊflAre.,. 
anfinl...}evais4onela vaîri-.. la passer 

aurmon coenr (il court à Bermoréj et 

bu baistud Im m^Sn. ) Mon char ami , mon 
inanfailaar. . • e'att fians. . . c*e«t V6«s qui la 
ramenez., que de reconnaissance !.. mais.. 

coiwoni, courons viie ne la faisons pas 

attendre «ar on pourrait me l'enlevtf 

encore.. r vite... vite... ^4te. 

(H tort préâpîtSflimeiiL) 

iw w aQcaeeoQeaQOQQQeeooaoQaooeQOQeaaaQaeQesa 

SCEWEXU. 

BERJfAKD y puis MARCEL, 

isniiaiMi, ^. E^r-il pQssibla Ii.^ less^ 

possible! eh bien! par)^ doncd'af- 

faîres à uiiparçil ]»Qjpime!.....T<»i» esoyez 

qu'il vous eçpujtç.,. hr^rorM.f. vgHr^ ffirri- 

teur de tout mQVi pQBur..,«. la t^ n'y fpt 
plus. .. il divague. .... il ae pam^^ag» les 
nuages... oh^' n'importe, j'anoai aoi^t Ap^ ; 
il me le faut,. Jm reputaiion^^^i h^oiii... 
(tUgardflnt par la f€iféUt. ) Il ^ àêj^ <n 

bas allons, bon! il coudoie toi|t fe 

monde.,.. |^ voiU sur le port.*^. H i^/aa- 
roge les matalpts , M paa^i^^o... 

MA^GJël., ifpportçns m hatit.Tt!!^m>f maa 
ami , voilà... {A part.) JBnMKe )^ proprié- 
taire... ( Haut. ) Oi^ 4onc est % l§cqi|e»? 
je lui apportais... 

fent? 

MARCEL. Non... un habi$ doipt M a^ be- 
soin» 

(Il Iç pQse lur W9WB dia|i^) 

asBH Ann. C'«st que je vous av^liS| aui|i 
cher, que je suis las de loger l»igaos sans 

être payé M. Jacques nent de m înaer 

de moi..... et aujourd'hui méaae..... je fe 
mets à la porte. 

MâBCEi*. A la portei 

BEABiAnii. Et d^nain, Je feni vanèe 
toutes Cl» ifieiUeries..... aio dane pas tout 
perdre. 

VARCix. Oh! ce a'asl pm passiUe, 
monsieur Bernaj:d#A» ja vous croîs inoa- 

paUe à'Mm pMaiUe.acti(m« 



L£ PAUVKS lAGQUSS. 



BBBNAIU). Oh! otii^ je TOUS Yois yepji|r^ 
Met me lâcher vos grands mots... . 
l'humanité , n^^w^e p^e ?. . , ia pitié ?. . . . je 
comprends tout cela aussi bien .^ue vous , 
monsiejir. ^' 

siuis' Te»$Q^Ipw.^. { 4 B€f9^. ) VkQVtskm: 

peu près. 

MARCEL, à bsîrmime. Deux ç^nl9 fr^ACS ! 
et c6 capitaine qui mfa offert de w'en avan- 
cer quatre cents ! Bn acceptant , mon 

pauvire Jacques aurait du pain..^.. pour 
quelque tem8.(£fâiiif, et ap^cfirm^iç.) Mon- 
sieur Bernard , Yom M î^r^z §m «rendre 
ici. 

BERNAED. Eh! <fpi jj^^jfp^ eijpip^era , 
monsieur? 

MARCEL. Moir«^.«ar avaBft'ceaiMr.... je 
TOUS porterai votre aident. 

BBRNARB , àj^pf^ j^f^ 4it-il?... {Haut) 
Ah! bah !...pronji«a$ie.4f poète, promesse 
de fou! 

MARCEL. Ov4vf^* W# WWr 4^ poète , 
ccBur généreux ! dJas» dei^ hautes , vous 
toucherez ce qu'on ¥0«s -doit. 

BERNARD, à port^Oublel.,., mais j'ai- 
merais bien ipi/gi» OMB .QfAc9u.» tâchons 
de revoir JacqB«a, e|t 4e le 4écMleE. 

AUL : Ne raiUetpas la garde citoyenne* 

' Au rwoîr dooe^ adleOi monsieur le poète ; 
▲ l'aveair, jeTeiui élM'esgeant 

■AECBL. - - 

Ba ptn^rf Hacqnci oni, je p^raSla Mit, 
Ékwtmt^it foir, vovs emrùÊS 4<D|re argent. 

WBRNAIV9. 

■ » 

Au revoir donc , adieu, monsieur le po^^^ 
A Tavenir^ je veux être eÙKeantf 
Dé Totee ami venea payer la dette, 
Avant ca-M&i il«ic latitude l'argent. 

MA&CBL. 

Ad(eu^ moiteur, oui, je vous le répète, 
A TOire gr^, montreB--iHBus exigeant; 
IXu p«avre Jacqaet ouîf je paîrai Ja dette, 
Ayant ce ioirj vous 4iure^ votre argent. 

(Berruwd sort,) | 

SCENE XIU. 

MARCEL, $eui. 

Allons ) allons , plus d'irrésolutions 

un hop parti pendanjl; que j'ai encore «n 
tout petit {i^u de force... ie lais «ne bonne 
action, et je sens là que c jB»t le seul moyen 
d'iQvUto cet «mfNu: eiLtr«vagant»«f.t Oh ! 



c'est ^'elle me revient i l'e^g;^ Thistoire 
du pa,uvr^ Jacques !.^. oui^ c*e«t bien do- 

cîde B'aiiieurs, ce voyage me fera di^ 

bien... j'ai besoin d'ua air nouveau , d'un 
itionde nouveau ; car ici , je suis las d'être 
mécoKmu^ repoussé... die va venii.a».. je 
ne veux pliis la voir... elle ferait faiblir 
mon courage.... partons bien vite. {Il va 
ifers la porte.) Ab! nvon flieu, c'est eUe... 
impojs^ible dç m'échapper si je la re- 
garde.... je suis percbi je ne pourrai 

plus partir ; capr sa vue m'ôterait toute ma 
résctatioxi.... eh bien! ne la regardons 

pas., ne basardops pas un seul coup d^œil 
de SQn côté....... oui, oui, c'est un bon 

nnoyen... la vo'^ci^.. attention. 

(Il se met (levant le piano #t fc^iiçit 4*â(re QÇ(;upjé.) 



AIBBLœ, MAAiGBL. 

AMÉLIE, en entrant à la cantonnade. C'est' 
bMi^..., €f«8C bici9 ; festec là , Antoine.... 
{Sans ooir Marcet.) Tl vient de sortir, m'ar 

tron dit î( EUe r9^o^ (tiehier^elle a^c 

aHe^ériêêfmwmi. ) Ob'! ^ive je me dootaâa 
peu ce matin.... • tout idk maintenant 
jXLWà/bnam «t me touche. .... ( Apepceoani 

Mmnxl, ) fi'est m» ami iMaut , et açec 

bontés) IfoBsicw Mamel. 

mARCEL , faisant un mùuoemeM à part. 
Q«f 1 «oUà le «aonuBU d« danger.. .. rien 
<^e 4a nroix*. «m ppodvît un elEet.^ ( jffoNf 
et ums se wHoumet. ) Madame , j'ai bien 
rboMnanr.,.* 

AJDBUB. le«ais heurense de metreuv^r 
8e«k un] instant asrec vous, monsieiir 
Mavcel. 

WMOSL^ àfait.Q}xtàktH3i\it ?... {Hmtt^ 
et ioMJemrs sans se retourner. ) <jonsment , 
madame?... 

jjDBi^E* J'ai besoin de vous parkr de 
votre ami... de M. Jacques. 

MfBCBL, $e rappmchant d'AviéUe. Be 
Jacques ? . • . quel intérêt ? . . . • peu importe, 
madame. •« yt amis prêt à vous répondre. 

AMÉLIB. CJne alFaire m'amène auprès 
de lui... ce «pie je doit lui dire exige de 
sa part du cajaie et de la résignation ; et 
dans l'élat oè il ae trcMive, n'est-il pas à 
craindre qv'une secousse,* qu'une nouH 

veHe im^irévue, par exemple n'agisse 

violeDunent'sur ta raison. 

JIARISPL* Pourquoi eette «piestion , ma- 
dame? 

(Il regarde Amélie et é^oan« virement les yenc 
Même jeu jusqu'à la £n de la scèifte.) 

AMÉLIE. Je ne piMn m'^qpUfMor ilawMi'r 
tage mais vette. attachèmeat pour le 



tt 



LB MAGASIN tniATEAL. 



vi<ux Jacquet m'est un sAr carant de 
rintérêt que vous derez prenore à mes 
questions. 

HAHCEL. Eh bien ! madame., il est Trai 
que Tétat de mon pauvre ami eiige de 
grands ménagemens , et cela peut-il être 
autrement. . . à son âge , sans ressources.... 
réduit à des privations continuelles. 

AMiLiE. Gomment ? 

MARCEL. Sans doute... les forces s'épui- 
sent , les facultés s'éteignent., cette éner^ 
gie qui soutient lliomme dans la misère 
disparaît, voyez-vous... lorsque le besoin 
se fait trop vivement sentir. 

AMELIE, çiçemeni. Que dites-vous? 

TOtre ami se trouverait-il dans une posi- 
tion aussi affreuse? 

MABCBL. Hélas! madame... aujourd'hui 
même encore... 

AMÉLIE , dans la plus grande agitation» 
n se peut ! {Appdant au dehors.) Antoine- 
Antoine... 

(Aotoine parait , elle Igi donne tout bas quclqoM 
ordres, il «ort prëcipiummeaL) 

MAECBL, part. Qoe fait-elle? 

AMELIE. Rassure»-vous, monsieur, je 
viens.de donner des ordres... 

MABCBLy C'est bien bon àTOUS,madame.. 
mais j'aurais pu moi-même.... car, Dieu 

merci on a des ressources.... on a des 

ressoui^ces. 

AMÉLIE , a^ec ame. Ah ! oui , monsieur 
Marcel. . . on ne peut pas douter de vous. . . 
de votre amitié.... loi^u'on connait votre 
noble conduite envers un malheureux.... 

HAECBL , tout troublé. Ma conduite!.... 
par exemple ! . .. ma conduite.. . (// ça pour 
la regarder , et se retourne çiifement, ) N'est- 
elle pas toute simple , toute naturelle 1 {A 
pari. ) C'est-à-dire qu'il y a dans cette 
femme-là. . . de la fascination. ... de la ma- 
gie àicore un mot, et 'je ne partirai 

pas. 

AMELIE, à part. Qu'a-t-il donc? quel 
air embaiTassé ? «• ^ 

MABCBL , à part. Courons chercher mes 
papiers... courons chez le capitaine... cou- 
rons jeter mon argent à ce misérable Ber- 
nard.... {A Amélie.) Madame, daignez me 

pardonner une affaire importante me 

force de ^ous quitter., daignez m'excuser.. 
{Ici on entend la ritournelle de faùrsuiçard,) 
J'entends mon ami Jacques , je crois. ( u 

ça écouter.) Oui, c'est bien lui je vous 

laisse ensemble {A part.) Comment 

. l'éviter?.. {Désignant la porte à droite.) Ah ! 
' par cette sortie. 

(Il fort bruf^ttement par la droite , en saluant de 
c6U et Mns regarder.) 



SCÈNE 

lE, puis JACQUES. 



MMÈLiEj seule. Jacques Tient, «-4-9 

dit ah! comme mon cœur bat! je 

crains qu'à sa yue... oh ! soyons bien pnt- 
dente... ménageons sa faibleve.. ma tâche 
est pénible à rem]^... mais le dd 
m'inspirera. 

Am : ConinutUe emelle. (De la Lectrice.) 

Musique de M. Hormiile. 

C*eftt lai aai s'avance, 
Cachons oien mes plewi; 
Puisse ma présence 
Calmer m^ dooieurs! 

JACQUBS, enUant. 

Rien sur le rivage, 
Seul, {e reviens là ; 
Mais prenons courage, ^ 
Elle reviendra. 

ENSEBSBLB. 

JACQUBS. 

Diea! vois ma snafinacc. 
Viens sécher mes pleurs ; 
Et par sa présence 
Finit mes malhcws. 

AMÉLIB. 

Diea! vois sa soniEraace, 
Viens sécher ses pleim ; 
Et par n»a présence 
Finu ses malheurs. 

JACQUES, apercevant Vhahit aae Marcel a 
posé sur ce dos d'une chaise. Ah! voici l'ha- 
oit de Marcel... cette dame. ne tardera pas 
à venir.... {Il iw àter sa redingote lorsqiiil 
aperçoit Amélie.) Ah ! mon Dieu ! la voilai, 
et je n'ai pas eu le tems.... {A Amélie. ) 
Madame... que de pardons!... tous rece- 
voir dans ce négligé... dans ce n^ligé du 
matin... 

AMÉLIE. C'est moi , monsieur , qui 
m'excuserai d'être entrée ici pendant to^ 
absence. 

JACQUES. Comment donc!.«. mais vous 
êtes chez vous... donnez- vous^la peine de 
vous asseoir... ( Il présente à Amélie une 
chaise à demi dépaillée , et la change aussUdt 
pour une meilleure. ) Maintenant , si vous 
daignez m'instruire du motif de votiv 
visite. 

(Pendant ce tems Antoine est entré ; îl dispose m 
couvert sur la petite tahle du fond ; il a un pa- 
nier couvert d'une serviette et en tire des pro* 
visions.) 

AMÉLIE. Ce que j'ai à vous dire , mon* 
sieur, me forcera sans doute de rester long* 
tems près de tous. 

.JACQUES. Mais... tant mieux, madame. 

AMÉLIE. Et je vous avoue que crwgnant 
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de ne pas tous rencontrer pIuB tard , je 
liais sortie sans déjeuner. 

JACQUES. Il serait possible!..... tous 
auriez oublié de déjeunrer... oh ! ce n'est 
pas raisonnable... cai* cela fait mal... cela 
fait quelquefois bien mal. Il ne faut 
jamais sortir sans déjeuner... c'est mon 
système. 

AMÉLIE. Aussi y ai-je pris la liberté de 
le faire apporter ici... chez vous. 

JACQUES. En eCFet... je voyais là... une 
personne... 

AHÉLiE. J'espère que vous m'excuserez, 
et que vous serez assez bon pour me 
tenir compagnie. 

JACQUES , embarrtissé. Madame ! . . . 

AMÉLIE. Nous causerons de ce qui m'a- 
mène , en déjeunant. 

ANTOINE , (^ a mis ie cowert. J'ai fait 
k mieux que j'ai pu. 

AMÉLIE. C'est bien , approchez cette 
table. 

JACQUES. Je vais moi-même... 

ANTOINE. Non, monsieur cela me 

regarde... laissez-moi faire. 

JACQUES. Mon Dieu , madame , je suis 
confus... {A part.) Et être aussi mal mis ! 

^n relève bien vite un àt ses bas qui plissait et 
rattacbe la, boacle de sa culoUe au-dessus an 
genou, quaiid Ame'lie a la tétc tout iide. Antoine 
a place la table sar le devant h ganche , et a 
mis le couvert. CeU doit se faire très- vite.) 

ANTOINE , à Amélie. Tout est prêt. 

AMfiiiiB. C'est bien... laissez ~ nous. . . 
mon bon Antoine. (Antoine sort, AJacQues.) 
Yeuillez vous asseoir. 

JACQUES. Volontiers. ( // s'asseoit à la 
droite d* Amélie,) C'est pour vous obéir... 
car j'ai déjà pris un à-compte , et je ne 
suis pas d'un grand appétit... ( // regarde 
la table açec avidité. Amélie le sert, et 
mange un peu pour l'enhardir. ) Grand 
merci!... {A part.) Si ce pauvre Marcel 
était là... u déjeunerait aussi... avec ça 

Su'il adore le pâté... il n'aura pas l'esprit 
e deviner ça.. . ( Il mange très-vite. Amélie 
lui perse à boire.) Vous êtes trop bonne... 

(A part.) Du vin ! qu'il y a long-tenis 

que je n'en ai goûté ! ( // boit. Haut. ) Du 
vin ! Je vous avoue qu'il n'y en a pas tous 
les jours sur ma table !.. . les affaires vont 
si doucement. 

AMiuE. Et jusqu'à ce jour , vous n'avez 
donc pas cherché à améliorer votre posi- 
tion ? , 
JACQUES. Je vous demande bien pardon. . 

mais je vais vous dire quand je me 

présentais pour avoir des élèves... on 
m'avait adressé dans quelques maisons 9 
on me répondait : Vous êtes trop muv , 



mon braire homme. Moi je me dis : il 
parait que je ne suis plus bon à rien... 
alors , je me suis présenté dans une maison 
de bienfaisance pour les vieillards. . . mais 
là , on m'a répondu : Mon braoe homme , 
Ç0U5 êtes trop jeune. Je suis d'un âge très- 
embarrassant. 

AMÉLIE. Permettez que je vous serve 
encore. 

JACQUES , tendant son assiette. C'est pour 
ne pas vous refuser... merci bien... main 
tenant; madame, puis-je savoir ce qui 
m'a procuré l'honneur de votre visite?... 
il me serait bien doux de pouvoir vous . 
être agréable. 

AMÉLIE. Je vais satisfaire votre curiosité. 
{A part. ) Mon Dieu !... comment lui ap- 
prendre 7.... ah ! les plus grands ménage- 
mens... (Jacques prête la plus grande àtten-' 
tion.Haut.) Je suis tout-à-fait étrangère 
en ces lieux. «. des motife puissans m ont 
amenée en France , et il y a deux mois 
seulement que j'ai quitté l'Italie. 

JACQUES/oûon/ un mouvement JL^ltàïiel.. 
vous venez d'Italie ? 

AMÉLIE , ofiec cahne. Cela n'est-il pas 
fort ordinaire ? 

JACQUES . C'est vrai. . . pardonnez-moi. . . 
mais des souvenirs... 

AMÉLIE. Dès mon plus jeune âge , la. 
musique fut pour moi une passion domi- 
nante. Cet art devint l'occupation de tous 
mes instans... pleine d'admiration pout 
pos grands compositeurs, je cherchai à 
m'inspirer de leur génie ; et pour marcher 
sur leurs ti*aces , je me livrai avec ardeur 
à la composition., .je m'entourai de maîtres 
distingués, et je luttai courageusement 
contre les obstacles .. je faisais des progrès 
assez rapides , lorsqu'il me fallut quitter 
mes études , et venir en France. . .Ce matin, 
le hasard m'a conduite chez vous... quel- 
ques morceaux de musique que j'ai aperçus 
sur votre piano , et les éloees qu'on m'a 
faits de vous, m'ont donne la plus haute 
idée' de votre mérite. 

JACQUES. C'est trop d'indulgence... et . 
vous êtes venue sans doute pour chercher 
des conseils près de moi ? 

AMÉUE. C'est-à-dire , pour prendre des 
leçons. 

JACQUES , la considérant apec une grande 
attention. Des leçons... oh! oui... dans un 
autre tems , j'ai aussi donné des leçons. .. 
(// lafiaùe de nouveau , puis se calme.) Ah! 
qu'il me sera agréable de vous guider de 
mon expérience , et de mon faible talent... 
je ne sais pourquoi... mais votre présence 
me cause un bonheur que je ne puis défi- 
nir... je me sens bien auprès de tous...»» 
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oh r je veiu faire de roiu niiê âèire dis- 
tinguée. . .. (Happrochani sa chaise , et Q9U 
familiarité.) Dites-moi. .. sans doute, vous 
ayez d^jà composé plusieurs morceaux. 

AMÉLIE. Je n'ai encore ose m'essayer 
que dsms de simples barcaroles... ^ai £aut 
aussi (joelqpies romances.*, ime surtout... 
et si je ne craignais d'abuser de vos 
instans... 

XACQUE8. Conunent done... mais ce sera * 
^ur moi un bien grand plaisir » au con- 
traire... je regrette seulement que mon 
]|^iano ne soit pas meilleur, 

(Bs se IlTent.) 

AinfclJB y ^'assejfwnt deoaut le ^Mne» Il 
me faudra de l'indulgence. 

JAGQUEâ. Je suis sûr du contraire^, 
étes-vous men comme cela ?... IFaillewi} 
pour ne pas vous intimider y je vais mt 
inettre un peu loin... {lls'a^sùiHi pn$ de 
la toile » no ^m loin Ju puma, ) Je tous 
écoute. 

AW&II. â part. ADonâ.... Ltiofui.) Le 
sujet de la romance est tiré d un évén^ 
men^..* arrivé»., en..^ Sicile. 

(Adk^lît doit «aivrc tous le«moavaiiiuu cU J«eqQ«9») 

JACQUK» a§Uéy et se,le9aMt. Ex^ Sicile !«.. 
(Se calmant.) Ah ! c^est ea Skiis que «da 
est arrivé. 

(H s« Ut« ei va «.'aiâMw fias «rè» d» pîuM.> 

ABKiàiB. Je oommeace* 

AimtMa9ma0t*app€Ue.) 

(Mtttfi^at 4t n. Lég*anère.) | 

FIHe rièlt€ «imaft fen<}reitlent, 
Itiiae iiottiMé»sàtitri, ai «Mr MISM, 
Prti d« Nemt. 

frèsdaPiAirBiAi 

AMitVBy toiMfmnmf 

lit tevféAtMi^... oii siifir fébn lAi ^ 
On let iiMt.^. PétaiMté , héhn } 
Ob lé rcnfcrmti 

JAO^OBS» M lePêthiàHâN^^e&i^. 

AMBLiB, eontifutant* 

(Jacques se rass/ed doucement) 

RaMores-TOtis, ^aoi^e Torsgc 
Gronde avec rage 
AriMrlsoa, 
On vooa surveille ; 
Biais l'amon* veiH«y 
Mais Pamour veilley 
&ut ht prison 

JACQUES y agité et fixant Amélie. Cette 
romance. •• 
AMÉUB. lie second couplet* 

Ménrn air» 



VasMnt gteîssaîl; nm e»seîr, 
Pfès de raî dans son ca4lK»k 
QaéTi|o*an pénètre. 



/ACQUIS, donrt^inatianaugmeaieiephirmfimi 
Qael^*iim pénètre I 

(H^fiMedènouçeamAtmOsepemiaMiles eenesÊ^ 
fans, ei cela^ dans ia plus grande agitmtiom) 

AMÂUMf eontinmastt, 

OntAiî dit : Fiyfrfi •oemr 
Faycs, fuyes... prencs cetor... 
Puis cette lettre. 

JACQUES^ op^ exaiiatiany fimiftnm 
pont et ^empêchant d'aaheoef Pair* Saigis^ 
sant les iras d'Amélie qu'il fait le^er at 
passer à sa dmiie» Puis celle lettoe !... 
cette tettre!.. ( tl tire la petite lettre desm 
sein.'^ « Pars, fuis, mon cher Jacques, 
je volerai sur tes traces aassit^t ^c je 
peùrrai... bientftt nous nous revenons. » 
Cette lettre î tenez, la voila... la voîklCette 
histoire. . . c'est la mienne! •« Le wieenaieri 
c est moi !.. Cette femme c'est Alanana««L 
Yous le saviez^., vous le savki..» Ohl 
madame, parlez', parlez. •« car c'est Ma- 
riana qui vous envoie f nf esè-ee pas ?. ^ 
C'est elle qui vous a dit d'aller ooweler 
le pauvre Jacques... et , sans doute, elle 
va voiir... Oh! dites-mot, ditee*moi 

rL^elI^ viendra... Elle me l'a promise 
Lui montrant la lettre. ) « Je voient 
Stir tes traces, aussitôt que je pour- 
rai. >• Oh! parlez... Vous ne répondez 
pas^.. vous détournes lee yem... (D^ 
air consterné.) Ah! pottrquoi donc ne 
répondez-vous pae?... Je tremUe— vofez 
comme je tremble. .. pai pitié*. . un nuet .. 
lin seul mot... ^and reviendrar-t-elle7« 
quand la reverrai-je ? 

AMBUE , ei^ee erainte* Appelez tewi voire 
courage. 

JACQUES. Du courage!.., du couny el.. 
mais je suis calme, j'en ai, du ceurege^M 
Quand la reverrai-je ? 

ABiÉLiE. Jamais! iamais maintenant.*. 

JACQUES. Jamais L.. 6 mon Dieui... 
jamais!... Elle est donc?.. {H fixe AméUe 
qui essuie une larme et ça bdrépotèdrtm Aoee 
force , lui mettant la main sur la ioMcbe, ) 
Ah! taisez-vous., ne mêle dites pas?*.(i7 est 
accablé et s'appuie chancelant sur le piano,) 
Morte ?.. morte !.. ( Sa tête tomèe sut sa 
poitrine. Son égarement retient taui^^caup , 
H cherche autour de an* ) Oh I qu'esta 
donc?... 

(XL semble entendre qnelqee ckoie et iail sîgai 4 
^mëlie de se taire.) 

Aie : Prêt à partir pour la rwe africtùm. 

(Trèt-lentementei très-ias.) 

Clint! ëeontdiM. onî, c^estun brtiit de cloches, 
Là-bas..* lA^bas... eatcBdea-Toot ^mîr ? 
C'est on çorlége... il s'a^nace... ià appi^mbc... 
Cbut I a taises-vons... qaclqv'na tient desBooria 

(// cfwff ses mains etprie>) 



attam 






tê 



TOUS.*. Ecoutez-moi. 

JACQUES» Mpenont à lui et pafsami 4^ gaudm 4m 
ihédtfÊ. Avec désespoir^ 
Même air. 
Non... kbiM«-«ioi.. ém ém* Meitfo 4«frilÉeu« 
lîflvîsoa se doil piv rvraair. 
Paisi|a*i<n-W îi B*» flo» rÎM à l«îfif 
Le pauvre Jacqae à présent peut mourir. 
"^ {îipieàre éOhs sèi tham^.J 

à €6t(tf<4èi:6aaBi6 ? 

jAOetJM^ M«rfé t.. sMl» ànrob dtorcM 

CGAMUMi Mr fui pVOlmillMB. .^ 

AMÉLIE. Ah! ne lae^uM^pâs^, iKNnO 
vous dkr eût f tt t » Wn dcgpé^#»8a (nrteCi 

flirte y eue bit fttdéé ^ Ta»w«# et a» tkr 
s'éccnUsr daoi» le» lurme*.- 

jACguBS. Mu <!hereliâ à tmb wewm*4* 
Yousdiles ▼»», d'est-ee jpilB?... (Amn 
i7id5l# /er marcoaus^iô l^ kUre et les emre 
dans sa paiirmi.). 4b l %bM mélm*^ Péê^ 
àiM èk sa Hiémoiro!^ S» eik iif'esi f» feh 
nue , c'eat soBjfètfé c|duI r»veCenii«l fiMmr» 
Mariai^b. EU» fut ésiio Jbit» ■MbM' 
reivé? 

AHBLK^ Ok! 001 9 bien nudkévmtee.*^. 
cat <{iielc[ue» hmî» apvè» iwire Mm ^ ettt> 
était parvenue f k f o#ca de mum éê dai 
persévérance' >• à fla|pl»Ma«» lea gel» do 
confte^.. Le jear de Éfi>n( défait élaH ftié^w « 
elle aUaii accamrir près de véus.>^ mn aie 
pottvait ploa mettre otatatie à ém- paofate» 

JAÊQUBè. Qrii doiic » pu ForrèM ? 

AMÉLIE. Elle alfak défteiîr «lèBi^ 

ëÈXfdfOWSffmientmié Cfeb & mM Dieu ! w.. 

AHÉu».. wemwfÊè^i alk «de «« ftnonia 
une fille. 

jACOfSie^. tTuetfléf!... 

AMÉLIE. Mais* hélàs f». Ai moiiriiit en 
donnant le premier baian à lan aliladl. 

JACQUES , les yêÊmfhsês sur ÂânéUà. Et 
cette fille... cette illle !•* 

AMÉLIE, ttée <m^efle fui en Ige ie- con* 
naître lliietoira de muti«aifce«tf. unfid^ 
servikvr kû reodl tHe ïeitre qde m 
malheuretisé mète àytiài tracée avant de 
mourir... Cette lettré lui imposait le saint 
devoir de parti» ^ do puasetUinev^pitatf 
retrouver routeur de Mi^}oim. 

JACQUES, chancelaM et fixant toujours 
Amélie. Où est-eOe?,. où est-elle ?... Oh ! 
je ne me soutiens plu8#.« par grâce... ré- 
pondez... où esfr-eÛe?.. ouest ma fille?.» 

moàeoiantr 

(11 se liiiM aUsff for unechaiie.) 



AXÉUX. W6k ^è.^ 

(£Ue tombé »iix gihoax de laf9aii.)' 

JACQUES I prenant dans ses mams la tête, 
d'Amélie et la couçrant de Baisers, ) CTest 
vous... c'est toi... O&I oui ^ c^est bien 
toi!.. Mon cœur ne me trompait donc, 
point.. • ma fillel.. mafiOeî... 

Ûi r» presse dens îes Braib) 
Ai* fffétéind. 
Viens do&ctiiatf|Ml»..eBMB(> tmmêHWiÈfMmé' 
Cesl 4e MUn»^ n'esta p«»r.i dk plaM»? 

4*. ^' (Jiilmng^a^ieie.)^ 

Si t« seyaii comme tu loi ressembles : , 
Ol^f Âikiidtcéaét, je né Ttiîx plds Jhôil^. 
(il l'embrasse en nant etpleurantMiê SiéffiÊk.y 

tattt df âlïotiOfks. 

JACQUES, releçadt ArMtiè. (th ! Vàf...fce' 
' nlf ëfstâ. néft'; . • laiéRMittM pmUféF, . . HtàStÊ^ ^ 
tenant , c'est fci)0i€... cfftoH lé* bonheur!.. 
Ma fille... mon enfçmt, à moi!.».Coip9mej 
eDe éét grande F., comme elle est belle f.'. ' 
Oh ! si c'était encore une ittùskin... un de 
' ces revende mon imagination. »« Ma pauvre 
tête èti si faible. IjAoec Jfr^mr.^ Je ce * 
déraisonné paÈ? je ne suis pas fou..*. ^ 
in'est-ce pas? 

' Aéelié. Non, non rassivez-tous^ 

mon père... t?ési bien voli^ enfant qjue 
•vous pressée dans vos liras... votre anuint . 
^qva ne vous quitter» pm , Vôiis conaolerà 
de vos chagrins voilft Sira oubUer , 

'VOS malnemrs. a», v « èi*^ à- 

JACQUES, tris4enéement. Uùï,1.m On; ^ 
'nous parlerons d^ejle... a .i 

AMELiE. E^t maintenant , pnis de priv^ 
tiooM..,. plus depauvratâir.4.» Seule b&i- 
tiére du comte , je suis riche... que disr- 
je ?... vous êtep nche ,. mon père. 

JACQUES, lliciie!... ça se peurraitf.... . 
Eh bien ! tant mieux... pas peur moi... il 
ane iaut si peu... meds pour celui qui ukA 
soutenu ie ses faibles maven»...^« qui t 
souffert avec moi... Bon Marcel.. ••• Àh»> , 
toia fille y tM ne sais pas.^. Quelle fénéié- 
aité ! quelle beÛe ame !... un fils n auiak ^ 
ms tfkt plus. Gomipe il va être éUHMÎé 1,. 
Du vient^.^ c'est lui , sans doute. 

saaesaeaaeeaistseiMaaeaeaeasdiei 



SCENE XVI. 

BÉKNARD , JACQUES, AMEUÉ. 

WÊMSMM^i une iàtk^ à ta MOin^ McMB- 
ihet monriiSttf Smc^aàihg.^ f aeÉMSi- p^flP 
Vom dire... 4 

JACQUES, »ec un pM étir Jk fierté* 
Qu'il me fattt ^tfittier VOtM k^ttMttC^M. 
C'eflfC b<tai ! on le qiéMéM , ViMf e lo^MIèaft. 

tfeMAUii. Ve«s ne me cempwMea fMS.» 
Je viens, au contraire y vous preieiuF qsB* 
vous pouvez y rester i pr^seni ^ je sois payé. 
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JACQUES*. Vous êtes payé ? 

(n recvde Amâte qui indtqae qu*clle ignore tont.) 

EnHAED. Tenei.... cette lettre que je 
Tiens de recevoir tous instruira... 

JACQUES prend la lettre et Ut. « Mon 
» cher monsieur Marcel , vous trouverez 
» ci-joint un mandat de quatre cents francs, 
» que TOUS pourrez toucher chez mon 
» nomme d'affaires. Signé Georget , capi- 
» taine du Taisseau le Commerce. 

• Passé à Tordre de M. Bernard qui 
» donnera quittance des loyers dus par 
» M. Jacques, et lui remettra le siuplus de 
» la somme.» 

Qier Marcel ! . , . . toujours le même. . . . 
Quelle joie de lui apprendre !.. Oh ! pour 
le coup... c'est bien lui ! 

CC9e99epQ809C90e9QCQ9900l > Q9aaCQQ »9 99 Q C0 9 08Q C 

SCENE XVII. 

Les Précédens , MARCEL , en costume de 
marin f casquette de cuir^ etc, 

JACQUES , courant à lui et Vend)raisant 
tendrement. Mon ami, que je t'embrasse! 

■AECEL. Volontiers.. (^ //art.) Elle est 
encore là! 

JACQUES. Ce que tu as fait.... cet ar- 
gent oh! ça ne m'ctonae pas de ta 

part mais c'est inutile, mon ami 

Grâce à cet ange , j.e n'ai plus besoin « de 
rien... tiens « r^arde. {Lui montrant Ame- 
/î^.) Cette belle oame , cette inconnue dont 
tu me parlais tant.... c'est ma fille, c'est 
mon enfant... c'est ma fille ! 

MARCEL. Que dit-il? Il serait pos- 

ttble! 

EEENAED. Sa fille!... Allons!., le Toilà 
qui redcTient fou. 

AMÉLIE , serrant la maînde Jacques. Non, 
monsieur , il dit vrai. 

BERNARD. Sa fille ! 

JACQUES. Oui sa fille.... sa belle fille! 
{A Marcel.) Tu l'entends. Que nous allons 
être heureux tous les trois ! 

MARCEL. Tous les trois!... Non.... ça 
ne se peut plus. 

JACQUES. Gomment , ça ne se peut plus? 

Eh! mais... je n'avais |?as remarqué 

Marcel , qu'est-ce que c'est que ce costu- 
me-là, hein?.... Je ne vous connaissais 
Ïias cette veste-là... Il v a des ancres sur 
es boutons !... oh ! je devine tu veux 

purtir... Ah! Marcel! je n'aurais jamais 
cca ça de toi... partir!... Eh! que m'im- 
portait la misère avec toi?... Si M. Ber- 
nard m'edt chassé... 

EBRNARD. Oh 1 VOUS pouvez croire... 

JACQUES. Yous vouliez bien faire ven- 
dre mon piano. {A Marcel.) Est-ce que tu 



n'étais pas là, toi, pour me reoorîllir dans 
ta petite chambre ? 

MARCEL. Puisque vous savez tout, lais- 
sez-moi... Plus àue jamais, maintenant, 
il faut que je m'éloigne.. Yous êtes riche , 
heureux, je n'ai plus rien à £aire ici. 

JACQUES. Ah! c'est parce qu'à mon 
tour , je puis te rendre un peu du bien que 
tu m'as fait , que tu veux t'éloigner , 
éeoiste ! Ah ! tu n'as rien à faire ici... Eh 
bien ! quand je serai tout-à-ûdt vieux , 
moi et que je ne pourrai plus mar- 
cher.... qui est-ce donc qui me soutien- 
dra... hein? Est-ce qu'elle aura la force, 
cette chère enfant? Ile ce bras (mantrami 
son bras gauche) je m'appuierai bien sur 
elle... mais cet autre.... cet autre.... qui 
donc Tiendra le prendre?... Ah! tu n'as 
plus rien à faire ici!... 

AMÉLIE. Mimsienr Marcel.. ••. (Marcel 
fait un mouQement.) nous Terrons TOtre ca- 
pitaine.... TOUS n'échapperez pas à notre 
reconnaissance. (£^ Imi tend la mainS) 
Yous ne partirez pas , n'est-il pas Trai ? 

MARCEL , allant jprendre Vautre bras de 
Jacques , et serrant la main d'Amélie. Ah ! 
mademoiselle... si tous l'ordonnez. 

JACQUES. Yoyez-Tous ça comme il 

est obéissant aTCc elle ! Ah ! mais , c'est 
juste... je me rappdle... {Marcel lui remue 
le bras pour le faire taire,) Eh bien... c'est 
bon , cest bon... non, je ne dirai rien.... 
mais plus tard , nous en causerons.... Oh ! 
mon Dieu ! que je suis donc heureux ! (A 
Bernard, en tenant toujours le bras de Mat" 
celet celui d'Amélie.) Monsieur Bemaid , 
TOUS Toyez... je ne puis plus tous Ten- 
dre mon opéra.. . je pourrai le faire repré- 
senter ; car moi aussi je suis riche. (/!«- 
gardant Amélie et Marcel.) Oh ! oui , bien 
riche ! .... et maintenant. ... oh ! mainte- 
nant... il n'y a plus de pauTre Jacques. 

CHOEUR. 

Al a : GmtUle Moseoçi/e, (De Lestocq.) . 

Plus dVnDuis, d^infortuae, 

Après tant de doaleur, 

La tristesse importime 

A hk place aa boahear. 

JACQUKS , au public* 
Aie de Préçille et TaconneL 
Qaand aujourd'hui tout comUe met souhaits, 
3e croîs réTer... je croîs entendre dire : 
Bravo !.. très-bien... nous sommes satisfaits ! 
Et de tous les cfttës chacun semble sourire. 
Mais... par malheur... et c*est U mon efîroî , 
Souvent ma tête et sVgare et s*oubIîe... 
Suis'îe en délire ?.. ah ! messieurs, prouvez-moi 
Que mon espoir n*est point de la foUe. {bis.) 

RKPRISB pu CHCEUa. 

Plus d^ennuls, d*infortune , 
Après, etc. 

FIN. 
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